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A  NOS  LECTEDRS 


Les  Annales  de  Démographie  internationale  inaugurent  actuellement 
leur  quatrième  année  d'existence.  Certes,  c'est  un  âge  déjà  respectable 
pour  une  revue  aussi  spéciale,  et  consacrée  à  une  science  qui,  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  n'intéressait  que  peu  de  personnes. 

Peut  être  cette  spécialisation  même  a-t-elle  été  pour  nous  un  élément . 
de  succès.  Nous  croyons  fermement  que  (pour  son  plus  grand  bien) 
la  statistique  tend  à  se  fractionner  en  sciences  diverses.  La  Démographie 
doit  aux  savants  qui  se  sont  spécialement  voués  à  elle,  de  se  détacher 
plus  vile  du  tronc  qui  enserre  encore  le  germe  de  plusieurs  sciences 
économiques. 

Chacune  des  trois  années  déjà  écoulées  de  l'existence  des  Annales 
a  été  marquée  par  une  bonne  fortune  pour  notre  science.  C'est  en  1877 
que  s'est  ouvert,  avec  un  succès  qu'on  n'osait  pas  espérer,  le  cours  de 
Démographie  professé  à  l'École  d'Anthropologie  par  M.  Bertillon.  Il 
est  permis  de  rappeler  aujourd'hui  les  difficultés  qui  ont  entouré  cette 
création  de  la  ville  de  Paris  ;  d'abord  autorisée,  puis  formellement 
interdite  pendant  un  an  par  le  Ministre  de  llnstruction  publique  de 
celte  époque,  l'École  d'Anthropologie  a  rencontré  dans  le  public  un 
accueil  tout  différent  de  celui  que  lui  faisaient  les  personnages  offi- 
ciels qui  étaient  alors  au  pouvoir.  Le  cours  de  Démographie  a  large- 
ment bénéficié  de  cette  faveur  du  public.  Sans  doute,  il  est  permis  à 
une  revue  de  statistique  de  citer  des  chiffres  ;  en  voici  donc  quelques- 
uns.  Quoique  moins  suivis  que  plusieurs  des  autres  cours  d'anthropo- 
logie (dont  deux  réunissaient  plus  de  200  auditeurs,  c'est-à-dire  tout 
ce  que  peut  contenir  la  salle),  le  cours  de  Démographie  réunissait  une 
soixantaine  d'auditeurs,  dont  la  moitié  au  moins  prenaient  des  notes  et 
paraissaient  des  auditeurs  particulièrement  attentifs. 

On  pouvait  craindre  que  ce  nombre  ne  diminuât  les  années  sui- 
vantes :  cette  crainte  ne  s*est  guère  justifiée,  et  si  les  Annales  de 
Démographie  sont  un  recueil  ou  les  adeptes  de  la  science  peuvent  faire 
connaître  leurs  travaux,  le  cours  de  Démographie  continue  à  faire  de 
nombreuses  recrues. 

L'année  1878  a  vu  l'Exposition  de  Démographie  et  le  Congrès.  Nous 
avons  certes  le  droit  de  dire  que  nos  Annales  ont  fortement  contribué 
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au  succès  de  ces  deux  entreprises.  L'Exposition  Démographique  a  été 
si  complète  que  la  place  qu'on  lui  avait  assignée  s'est  trouvée  insuffi- 
sante, malheureusement  pour  plusieurs  travaux  intéressants  qui  se 
sont  trouvés  moins  bien  placés  que  les  visiteurs  ne  Teussent  souhaité. 
Pourtant  ils  y  ont  peu  perdu,  car  chaque  semaine  l'un  des  organisa- 
teurs de  l'Exposition  venait  expliquer  au  public  les  cartes  placées  sous 
ses  yeux,  et  en  faire  ressortir  l'intérêt. 

Du  Congrès,  nous  ne  dirons  rien  ici,  nos  lecteurs  ayant  été  mis  au 
courant  de  ce  qui  s'y  est  fait.  Ils  savent  combien  de  savants  de  foutes 
les  nations  s'y  sont  réunis,  et  de* quels  noms  justement  illustres  il  peut 
se  recommander.  Nous  rappelons  que  le  Congrès  a  résolu  qu'une  nou- 
velle réunion  serait  convoquée  avant  peu  d'années  par  les  soins  d'une 
Commission  permanente. 

En  l'année  1879,  a  été  décidée  et  instituée  la  réorganisation  de  la 
Statistique  municipale  de  Paris. 

Quoique  se  soit  là  un  événement  tout  local,  nous  osons  le  mettre  au 
même  niveau  que  la  création  du  cours  de  Démographie  ou  que  le 
Congrès  international.  Nous  avons  la  confiance  que  l'organisation 
nouvelle  donnera  des  résultats  intéressant  non-seulement  la  ville  de 
Paris,  mais  la  science  démographique  considérée  d'une  façon  plus 
générale. 

Celte  nouvelle  cpéation  est  d'abord  un  indice  précieux  de  l'esprit 
public  actuel  :  elle  montre  que  le  Conseil  municipal  de  Paris  et 
que  rAdministration  supérieure  de  cette  capitale,  se  rendent  un 
compte  exact  de  l'importance  des  relevés  de  statistique  humaine. 
Nous  ne  devons  pas  oublier  que  pendant  quatre  ans,  le  Conseil  muni- 
cipal (à  qui  l'on  doit  également  la  création  de  l'École  d'anthropologie), 
n'a  cessé  de  réclamer  une  meilleure  organisation  du  service  d'hygiène 
à  Paris.  Et  nous  devons  rappeler  aussi  que  Tun  des  premiers  actes  de 
l'administration  de  M.  le  sénateur  Herold  fut  de  prendre  ce  vœu 
en  sérieuse  considération  et  d'activer  les  travaux  de  la  Commission  de 
statistique  municipale. 

Mais  la  création  du  nouveau  Bureau  n'est  pas  seulement  un  indice 
des  progrès  de  notre  science  dans  la  société  cultivée  de  Paris,  c'est 
pour  elle  un  puissant  instrument  pour  en  faire  de  nouveaux  : 

Comment  le  Conseil  municipal  ne  s'applaud irait-il  pas  d'avoir  institué 
un  Bureau  qui,  dès  le  premier  mois  de  son  existence,  a  produit  le 
travail  important  qu'on  trouvera  dans  notre  numéro  d'aujourd'hui.  Une 
découverte  aussi  intéressante  pour  la  santé  parisienne  devra  certai- 
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nement  montrer,  même  au  grand  publie,  Tintérèt  des  reoherehei  de 

cet  ordre. 

Comment,  parmi  les  médecins  de  l'état  civil,  et  parmi  les  médeoins 
praticiens  de  Paris  (qui  tous  sont  appelés  à  collaborer  aux  travaux  di 
la  statistique  municipale),  n'y  en  aurait«-t-il  pas  qui  seront  curieui  de 
connaître  les  résultats  de  ces  recherches  auxquelles  chacun  d'eux 
contribue  pour  sa  petite  part? 

Nous  espérons  donc  que  la  sympathie  que  la  Démographie  rencontre 
dans  le  monde  parisien  sera  encore  accrue  par  la  création  du  qouveau 
Bureau  de  statistique. 

Nous  espérons  aussi  que,  par  les  découvertes  que  ce  Bureau  ne  pourra 
manquer  de  faire  (et  dont  nos  Annales  seront  toujours  les  premières 
et  les  mieux  informées),  la  création  nouvelle  intéressera  également  les 
savants  de  tous  les  pays.        

L'année  1880  présente  à  notre  ambition  scientifique  un  objet  non 
moins  important  :  Tamélioration  du  recensement  en  France. 

C'est  en  effet  à  la  fin  de  cette  année  qu^auront  lieu  des  recense- 
ments dans  la  plupart  des  pays  de  l'Europe,  Déjà,  la  plupart  des 
Bureaux  de  statistique  de  l'Europe  ont  préparé  leur  programme  ou 
même  imprimé  leurs  bulletins.  A  Berlin,  nous  avons  vu  les  villes  alle- 
mandes réunir  leurs  délégués  pour  se  préparer  à  ce  grand  événement 
démographique  et  se  bien  mettre  en  harmonie  les  unes  avec  les  autres, 
afin  que  l'opération  se  fosse  avec  uniiormité  dans  toutes  les  parties  de 
l'Allemagne  (1).  Dans  tous  les  autres  pays  de  l'Europe,  on  s'est  de 
même  préparé  à  rendre  le  recensement  à  la  fois  aussi  détaillé  et  aussi 
exact  que  possible. 

En  France,  par  une  exception  que  noue  regrettons  mais  qui,  dans 
le  cas  actuel,  sert  assez  nos  projets,  ce  n'est  pas  en  1880,  c'est  en 
1881  qu'a  lieu  le  recensement.  Peut-être  ce  retard  permettra-t^il  i  la 
France  de  profiter  de  l'expérience  des  autres  pays  et  d'améliorer  son 
recensement,  si  médiocre  jusqu'à  présent?  Tel  sera  le  but  de  nos 
efforts. 

La  difficulté  de  l'entreprise  ne  nous  échappe  pas.  Cette  difficulté 
réside  tout  entière  dans  l'esprit  de  routine  et  d'indifférence  qui  carac- 
térise malheureusement  l'administration  de  la  statistique  de  France 
depuis  une  dizaine  d'années.  Elle  réside  surtout  dans  l'organisation 
singulière  de  la  statistique  de  population  en  France,  qui  fait  que  c'est 

1.  Voir  annales  de  Démographie,  1879,  p.  580. 
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le  ministère  de  Tintérieur  qui  recueille  les  chidres,  et  le  ministère 
de  Tagriculture  qui  les  publie  ! 

Pour  obtenir  le  moindre  progrès,  il  faut  donc  :  l""  persuader  le  mi- 
nistère de  Tagriculture;  ^  que  le  ministère  de  Tagriculture  persuade 
le  ministère  de  Tintérieur.  Nous  ne  désespérons  pas  d'y  arriver.  La 
bonne  volonté  de  l'Administration  supérieure,  et  la  bienveillance  du 
Parlement  pour  les  travaux  statistiques  nous  donnent  bon  courage. 

Déjà,  plusieurs  rédacteurs  des  Annales  de  Démographie  ont  exposé 
à  la  Société  d'anthropologie  la  nécessité  pour  la  science  française  de 
faire  en  1881  un  recensement  convenable,  digne  de  celui  de  1866  (qui 
pourtant  n'était  pas  parfait)  et  meilleur  s'il  se  peut.  Cette  puissante 
Société  qui  s'intéresse  vivement  aux  questions  démographiques,  s'est 
aussitôt  émue  de  ce  vœu.  Elle  a  sur  le  champ  nommé  une  Commission 
pour  étudier  les  améliorations  à  faire  au  recensement.  Cette  Commis- 
sion s'est  réunie;  son  rapporteur,  M.  Arthur  Chervin,  s'est  informé  des 
questions  posées  dans  le  recensement  par  tous  les  pays  de  l'Europe  ; 
tous  ont  rendu  les  réponses  les  plus  explicites.  M.  Chervin  prépare  un 
travail  où  il  les  coordonnera  et  groupera  convenablement.  Ce  rapport 
sera  soumis  aux  discussions  de  la  Société  d'anthropologie,  dont  l'ap- 
probation donnera  sans  doute  à  ce  travail  une  autorité  plus  grande 
encore. 

On  pourra  solliciter  de  la  Société  de  statistique  et  la  Société  d'éco- 
nomie politique  des  efforts  du  même  ordre.  Et  nous  ne  doutons  pas 
que,  portés  devant  les  ministres  compétents  (qui  personnellement  sont 
très  bien  disposés  pour  les  études  statistiques),  les  vœux  de  ces  Socié- 
tés savantes  ne  reçoivent  le  meilleur  accueil. 

Tel  est  le  but  que  nous  poursuivrons  pendant  l'année  qui  s'ouvre. 
Sans  doute,  nous  aurons  le  pouvoir  de  faire  entendre  notre  voix  :  mais 
aurons-nous  celui  de  la  faire  écouter  favorablement,  c'est  évidemment 
ce  que  nous  ne  pouvons  pas  prédire.  En  tous  cas,  notre  tâche  sera 
remplie;  ce  sera  à  l'Administration  de  remplir  la  sienne. 

Im  Rédactwiu 
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GÉOGRAPHIE  MÉDICALE  DE  LA  FRANCE 


Par  lk  D""  Arthur  CHERVIN 


PRtFACE 

Le  travail  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  à  l'appréciation  de  la 
Société  d'Anthropologie  (1),  est  le  fruit  de  plusieurs  années  de  travaux 
employées  à  des  recherches  et  à  des  observations  minutieuses.  Et  si, 
malgré  les  difficultés  sans  nombre  que  j'ai  eu  a  vaincre,  inhérentes 
à  un  pareil  travail,  et  les  sacrifices  de  toutes  sortes  que  j'ai  supportés, 
je  ne  me  suis  pas  laissé  détourner  de  la  tâche  que  je  m'étais  imposée, 
c'est  que  j'ai  cru  faire  œuvre  méritoire  et  combler  dans  la  mesure  de 
mes  forces  une  lacune  qui  existait  dans  nos  connaissances  sur  la  topo- 
graphie médicale  de  notre  pays. 

Sans  doute,  la  question  eût  pu  être  étudiée  avec  plus  de  détails  au 
point  de  vue  pathologique,  mais  telle  n'était  pas  mon  intention.  J'ai 
voulu,  simplement,  montrer  quel  parti  on  pouvait  tirer  de  la  méthode 
statistique  dans  les  sciences  médicales  et  appeler  l'attention  des  prati- 
ciens sur  certaines  infirmités  dont  ils  pourraient  étudier  les  manifes- 
tations et  le  caractère,  étant  pour  ainsi  dire  sur  les  lieux  de  pro- 
duction. 

J'espère  que  les  imperfections  de  mon  travail  et  les  nombreux 
desiderata  qu'il  contient  trouveront  grâce  devant  la  bienveillance  de 
la  Société  d'Anthropologie  et  qu'elle  voudra  bien  me  pardonner  mes 
fautes  en  considération  de  mes  bonnes  intentions. 

A.  C. 


i.  Nous  publions  la  première  partie  de  ce  mémoire  qui  a  obtenu  le  prix  au 
dernier  concours  d'Ethnologie  proposé  pnr  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris. 
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INTRODUCTION 

Lorsqu'on  parcourt  les  rares  ouvrages  écrits  depuis  vingt  ans  sur 
la  géographie  médicale,  on  est  véritablement  étonné  de  voir  com- 
bien les  renseignements  et  les  opinions  fournis  dans  ces  travaux  sont 
vagues  et  manquent  de  précision.  Il  y  a  lieu  en  efiet  d'être  surpris 
que  les  adeptes  d'une  science  fondée  sur  l'observation,  tiennent  aussi 
peu  en  honneur  la  méthode  statistique  qu'ils  devraient  au  contraire 
pratiquer  avec  soin,  car  elle  ne  manquerait  pas  de  leur  fournir  de 
précieuses  indications. 

Je  sais  quel  dédain  on  professe,  dans  un  certain  monde,  à  l'égard 
de  la  statistique,  je  sais  qu'il  est  de  bon  ton  de  prétendre  que  c'est  une 
science,  que  dis-je  une  science,  une  méthode,  un  procédé,  un  je  ne 
sais  quoi  sans  valeur,  sans  portée  auquel  on  fait  dire  tout  ce  qu'on  veut 
et  qui  interrogé  sur  telle  question  répond  indifféremment  blanc  ou 
noir.  Trousseau  n'a-t-il  pas  dit  (1)  :  «  La  statistique  est  le  tléan  de 
l'inlelligence  ;  elle  fait  du  médecin  un  agent  comptable,  serviteur 
passif  des  chiffres  qu'il  a  superposés  ;  et  le  plus  grand  reproche  que 
je  lui  fasse,  c'est  d'étouffer  l'intelligence  médicale.  » 

Ailleurs,  il  n'est  pas  moins  sévère  :  «  on  ne  peut  en  conscience, 
dit-il  (2),  l'aider  à  tromper  la  jeunesse  par  une  sorte  de  charlatanisme 
d'exactitude  et  de  vérité.  » 

En  présence  d'afBrmalions  aussi  graves,  aussi  précises,  venues  de  si 
haut,  et  qui,  je  le  reconnais,  sont  partagées  par  nombre  de  personnes 
il  est  bien  pecmis  d'insister  quelque  peu  sur  la  portée  de  l'anathème 
lancé  sur  une  méthode  qui  est  la  base  de  tout  notre  travail. 

J'espère  en  effet  montrer,  avec  tout  le  respect  que  je  dois  à  la 
mémoire  de  ce  maître  illustre,  que  son  horreur  pour  la  statistique 
n'était  pas  aussi  profond  qu'il  aurait  voulu  le  faire  croire  et  qu'il  ne 
s'agit  que  de  s'entendre  sur  la  valeur  des  mots  et  des  choses. 

Trousseau  fait  deux  reproches  à  la  statistique  :  1°  de  se  donner  pour 
une  méthode  complète,  capable  de  conduire  nécessairement  à  la  vérité; 
2**  d'exiger  trop  de  faits. 

Je  ne  sais  vraiment  pas  ce  qui  a  pu  conduire  Trousseau  &  penser, 
qu'en  matière  médicale  surtout,  la  méthode  numérique  avait  «  la  pré- 

i.  Cliniques  médicales  de  THôtei-Dieu.  Introdaction,  p.  XLI. 
2.  Introduction,  p.  XLIV. 
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tention  de  se  donner  pour  une  méthode  complète,  capable  de  conduire 
nécessairement  à  la  vérité.  »  C'est,  croyons-nous,  une  supposition 
gratuite,  car  jamais  les  statisticiens  consciencieux  et  véritablement 
versés  dans  cette  science  n'ont  exagéré  jusqu'à  ce  point  la  portée  de 
la  statistique.  Il  ne  faut  pas  condamner  tout  un  système  sur  le  dire 
de  quelques  braconniers  delà  science,  qui  guidés  par  une  opinion  qu'ils 
veulent  faire  réussir  à  tout  prix,  s'approprient,  en  passant,  quelques 
chiffres  qu'ils  viennent  ensuite  étaler  pompeusement  et  auxquels  iU 
font  souvent  violence  pour  les  forcer  à  parler  en  leur  faveur.  Ceux-là 
n'ont  aucune  qualité  pour  parler  au  nom  de  la  statistique  et  leur 
témoignage  doit  être  récusé. 

Avec  Trousseau  je  dirai  donc  que  la  statistique  est  un  moyen  pré- 
paratoire, qui  mène  à  des  résultats  bruts,  à  des  notions  élémentaires 
qui  sont  une  pâture  pour  l'intelligence  qui  les  élabore.  Ils  sont,  pour 
employer  la  forme  imagée,  ils  sont  en  quelque  sorte  le  fil  de  Thésée 
et  le  bâton  de  l'aveugle  que  nous  devons  prendre  comme  guide  pour 
nous  diriger  vers  l'inconnu. 

D'autre  part,  «  la  statistique  veut  trop  de  faits,  dit  Trousseau  (1), 
elle  sent  bien  qu'elle  ne  vaut  que  par  le  nombre,  et  c'est  le  nombre 
qu'elle  cherche  surtout.  » 

Oui,  il  est  parfaitement  exact  de  dire  que  la  statistique  ne  vaut  que 
par  le  nombre,  c'est  en  effet  son  essence  que  le  nombre  ;  mais  ce  n'est 
pas  le  nombre  qu'elle  cherche  surtout,  c'est  aussi  et  surtout  la  qualité 
qu'elle  désire.  En  effet,  je  mentionne  dans  les  chapitres  suivants  que 
les  travaux  du  D'  Boudin  sur  la  statistique  et  la  géographie  médicales 
de  la  France  sont  loin  de  mériter  la  valeur  et  l'importance  qu'on  leur 
a  primitivement  accordées.  Un  examen  judicieux  des  chiffres  donnéa 
par  Boudin  prouve  en  effet  que  leur  peu  de  précision  et  d'authenticité 
fausse  complètement  les  conséquences  qu'il  en  tire.  Pour  ne  citer 
qu'un  exemple,  je  dirai  que  la  consanguinité  dont  il  a  cru  pouvoir 
affirmer  l'influence  néfaste,  a  été  complètement  lavée  des  accusations 
portées  contre  elle  par  les  travaux  plus  judicieux,  plus  scrupuleux  de 
MM.  Lacassagne,  Daily,  etc. 

Si  la  chose  n'était  triviale,  je  rappellerais  volontiers  ce  trait  prêté  à 
un  voyageur  qui  traversant  une  bourgade  de  l'Auvergne,  rencontra 
successivement  deux  ou  trois  femmes  à  la  chevelure  rouge,  et  s'em-^ 
pressa  d'écrire  sur  son  carnet  :  Dans  ce  pays,  les  femmes  ont  les  che- 
veux rouges.  Appellera- l-on  cela  de  la  statistique,  et  opposerait-on  ce 

•   i.  Introduction,  p.  XLIV. 
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dire  &  celui  d'un  autre  voyageur  qui  ayant  rencontré  une  femme  brune 
dirait  que  toutes  les  femmes  sont  brunes  !  Ce  sont  pourtant  des  argu- 
ments dans  ce  genre  qu'on  oppose  a  priori  à  tous  les  résultats  dus  a 
des  calculs  statistiques.  Et  lorsque  Trousseau  vient  dire  (1)  que  dans 
une  statistique  faite  par  lui  sur  l'époque  de  révolution  de  la  première 
dent  chez  des  garçons,  il  a  trouvé  une  moyenne  de  sept  mois  sur  douze 
faits  observés,  bien  que  pas  un  seul  de  ces  enfants  n'ait  eu  sa  pre- 
mière dent  à  sept  mois,  je  lui  dirai  qu'il  a  fait  une  mauvaise  appli- 
cation de  la  méthode  numérique  et  qu'il  a  donné  lui-même  la  meil- 
leure preuve  de  l'inanité  du  reproche  qu'il  lui  adresse  de  vouloir 
trop  de  faits.  Car  si  au  lieu  de  douze  observations,  il  en  avait  fait  cent, 
deux  cents,  mille,  il  serait  arrivé  à  une  approximation  représentant 
sensiblement  la  moyenne  des  faits,  alors  que  le  résultat  qu'il  a  obtenu 
ne  prouve  rien.  Car  il  ne  faut  pas  Toublier,  la  probabilité  croit  avec 
la  racine  carrée  des  observations. 

J'en  resterai  là  des  réfutations  des  critiques  de  Trousseau  &  Téganl 
de  la  statistique  ;  j'espère  avoir  montré  qu'elles  ne  sont  pas  fondées. 
C'est  du  reste  plutôt  aux  procédés  employés  qu'à  la  méthode  statis- 
tique elle-même  que  s'adressaient  ses  critiques,  c  De  ce  que  dans 
certains  cas  Tapplicalion  des  résultats  statistiques  est  profondément 
absurde,  dit-il  un  peu  plus  loin  (2),  il  ne  faudrait  pas  pour  cela  re- 
jeter la  statistique  comme  le  veulent  quelques  personnes.  En  tant  que 
procédé  elle  a  ses  avantages,  à  la  condition  seulement  de  n'exprimer 
que  ce  qu'elle  doit  exprimer.  » 

Au  surplus,  le  professeur  Broca  (3),  s'est  chargé  lui-mémo  de 
la  réhabilitation  de  la  statistique  qu'il  appelle  Vanaiomie  et  la 
physiologie  du  c/)rps  social,  et  qu'il  regarde  comme  la  base  néces- 
saire de  la  médecine  publique  :  «  Sans  elle,  dit-il,  nous  n'em- 
brassons que  de  petits  groupes;  nos  jugements  ne  sont  que  des 
impressions  et  quand  ces  impressions  ne  nous  trompent  pas,  elles  ne 
nous  font  connaiti*e  qu'imparfaitement  des  faits  qui  ne  sont  que  par- 
tiels et  dont  les  lois  nous  échappent.  Par  elles  nous  substituons  à  ces 
notions  vagues  et  incomplètes  des  déterminations  scientifiques  ;  la  po- 
pulation toute  entière,  considérée  dans  son  ensemble  et  dans  ses  prin- 
cipales subdivisions  naturelles  ou  artificielles,  se  condense  et  se  for- 
mule devant  nos  yeux,  nous  manifeste  ses  mouvements,  nous  révèle 


1.  id.  3«  Tolume  p.  150. 

2.  loe.  cit.  p.  150  3«  vol. 

3.  Bulletin  de  V Académie  de  médecine.  Séance  da  26  janvier  1815* 
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ses  lois  ;  et  les  mêmes  procédés  de  recherches  qui  nous  fournissent 
ces  données  fondamentales,  permettent  ensuite,  non-seulement  de 
constater  toutes  les  anomalies  générales  ou  partielles  et  d'en  mesurer 
rigoureusement  la  gravité,  mais  encore  de  déterminer  les  conditions 
favorables  ou  défavorables  à  la  santé  publique.  » 

Mais  si  la  méthode  statistique  a  apporté  dans  l'étude  de  la  popula- 
tion, la  précision  mathématique,  il  faut  pour  qu'elle  reste  à  l'abri  de 
'tout  soupçon,  qu'elle  soit  prudente  dans  le  choix  de  ses  matériaux  et 
qu'elle  repose  sur  des  principes  indiscutables  ;  il  faut  que  la  statisti- 
que soit  vraiment  une  science.  Or,  ce  qui  constitue  une  science,  c'est 
la  méthode  qui  dirige  ses  recherches,  ce  sont  les  principes  et  les  doc- 
trines qui  relient  dans  un  ordre  logique  les  connaissances  acquises. 

Telle  a  été  ma  préoccupation  dans  le  cours  de  mon  travail. 
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PLAN  DE  L'OUVRAGE.  —  MCTHODE  D'EXÉCUTION 


Le  Ministère  de  la  guerre  publie  chaque  année  les  procès* verbaux 
des  conseils  de  révision  ;  on  y  trouve  détaillé  pour  diaque  départe- 
ment le  nombre  des  conscrits  exemptés  comme  atteints  d'infirmités 
rendant  impropres  au  service  militaire.  C*est  à  ces  sources  officielles 
que  j'ai  puisé  pendant  vingt  ans  les  renseignements  qui  ont  servi  à 
mes  calculs  et  m'ont  permis  de  tenter  un  essai  de  topographie  patholo- 
gique de  la  France. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'un  semblable  travail  a  été  entrepris. 
Boudin  (1),  Devol  (2),  Broca  (3),  Lagneau  (4),  Sistacb  (5),  Chervin 
aine  (6),  etc.,  ont  déjà  indiqué  la  distribution  géographique  de  quelques 
infirmités,  mais  outre  que  leurs  calculs  embrassent  en  général  un 
petit  nombre  d'années,  la  méthode  qu'ils  ont  suivie  est  différente  de 
celle  que  nous  avons  pratiquée  à  Texception  toutefois  de  la  dernière 
statistique  du  bégaiement  en  France  faite  par  mon  père  à  la  de- 
mande de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  (7). 


i.  Études  sur  le  recrutement  de  l'armée  (Annales  dliygiène  publique^ 
t.  XLI,  p.  263). 

Traité  de  géographie  et  de  statistique  médicales  et  des  maladies  endémi- 
ques (2  vol.  in-8o,  4857). 

2.  Essai  de  statistique  médicale  sur  les  principales  causes  d'exemption 
du  service  militaire  (Thèse  de  Paris,  1855). 

3.  Recherches  sur  l'ethnologie  de  la  France  {Mémoire  de  Ja  Société  d'an- 
thropologie, t.  I  p.  1,1860^). 

4.  Remarques  ethnologiques  sur  la  répartition  géographique  de  certaines 
infirmités  en  France  (Mémoire  lu  à  l'Acadéinie  de  médecine,  4868). 

5.  Études  statistiques  sur  les  infirmités  et  le  défaut  de  taille  considérés 
comme  cause  d'exemption  du  service  militaire  (Rec.  de  mém.  de  méd,  chir. 
etpharm.  milit.  3e  série,  4862). 

6.  Statistique  décennale  du  bégaiement  en  France  (Mémoire  lu  à  la  Sor« 
bonne,  4865). 

7.  Statistique  du  bégaiement  en  France  cTaprès  le  nombre  des  conscrits 
exemptés  du  service  militaire  de  4850  à  4869  (Rapport  à  M.  le  ministre  de 
rinstruction  publique  :  Mission  scientifique,  4878). 
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Toid  donc  comment  j'ai  procédé  : 

Pour  étudier  la  fréquence  d'une  infirmité,  il  faut  comparer  le  nom- 
bre des  conscrits  exemptés  pour  cette  infirmité  i  celui  des  examinés. 
Le  rapport  indique  le  chiffre  moyen,  proportionnel,  des  exemptés.  C'est 
de  cette  façon  que  tous  les  statisticiens  qui  se  sont  occupés  de  la 
question  ont  opéré.  Mais  que  doit-on  entendre  par  examinés? 

Quelques  auteurs,  au  nombre  desquels  se  trouve  Boudin,  consi- 
dèrent comme  examinés  tous  ceux  qui  ont  été  Tobjet  d'un  examen  de  la 
part  du  conseil  de  révision,  ce  qui  est  absolument  illogique.  Voici  en 
efTet  comment  procèdent  les  conseils  de  révision. 

Lorsqu'un  conscrit  se  présente  devant  le  conseil,  sa  taille  est  tout 
d'abord  constatée.  S'il  n'a  pas  la  taille  réglementaire,  il  est  exempté 
comme  tel,  sans  autre  examen.  S'il  a  la  taille  voulue,  il  est  admis 
à  faire  valoir  ses  cas  d'exemption. 

En  première  ligne  se  trouvent  les  motifs  légaux  spécifiés  dans 
l'article  13  de  la  loi  du  21  mai  1832  (§  3,  4,  5,  6,  7).  S'il  se  trouve 
dans  un  de  ces  cas  prévus  par  la  loi,  il  est  exempté  et  le  conseil  ne 
s'occupe  pas  de  savoir  s'il  est  ou  non  affecté  d'une  infirmité  quel- 
conque. 

Ce  n'est  donc  qu'en  troisième  lieu,  alors  qu'il  a  la  taille  voulue 
et  qu'il  n'a  aucun  motif  légal  d'exemption  à  £siîre  valoir,  c'est  alors 
qu'on  examine  le  conscrit  au  point  de  vue  de  ses  infirmités  phy- 
siques. 

II  parait  donc  bien  évident  par  conséquent  que  si  nous  faisons  la 
statistique  des  bossus,  des  bègues  ou  des  boiteux,  les  exemptés  pour 
petitesse  de  taille  et  ceux  qui  l'ont  été  en  vertu  de  l'article  13  doivent 
être  défalqués  du  nombre  des  examinés,  puisqu'en  réalité  le  conseil  ne 
s'est  pas  inquiété  de  savoir  s'ils  étaient  atteints  de  l'infirmité  en  ques- 
tion. 

Mais  il  y  a  plus,  je  dis  que  le  nombre  des  examinés  véritables,  au 
point  de  vne  d'une  infirmité,  n'est  pas  encore  représenté  par  le  nombre 
total  des  conscrits  soumis  à  l'examen  da  conseil  moins  les  courts  de 
taille  et  ceux  compris  dans  l'article  13. 

Les  examinés  «n  poini  de  mie  d'une  infirmiié  se  composent  du 
nombre  des  déclarés  bons  pour  le  service  et  des  exemptés  pour  cette 
infirmité. 

Un  exemple  £N*a  mieux  comprendre. 

Le  nombre  des  conecrits  de  la  classe  1850  soumis  à  rexamen  da 
conseil  de  révision  a  été  de  164.405,  se  déoomposant  comme  il 
tfoit. 
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V  Cofiscrits  exemples 84.145 

Savoir  : 

Pour  défaut  de  toUlc 10.456 

Comme  aines  d*orphelins I9i8 

Comme  fils  ou  petit-fils  de  veuves.  .     10802 
«            €        «        de  septuagé- 
naires ou  d'aveugles 817 

Comme  puînés  de  frères  aveugles 
ou  impotents 60 

Comme  aines  de  deux  frères  appelés 
i  faire  partie  du  même  tir:ig«*  et  dési- 
gnés tous  les  deux  par  le  sort 78    '     25.&5G 

Comme  frères  de  militaires  sous  les 
drapeaux,  à  tout  autre  titre  que  pour 
remplacement 0867 

Comme  frères  de  militaires  morts 
en  activité  de  service,  ou  réformés,  ou 
admis  à  la  retraite,  pour  blessures 
reçues  dans  un  service  commandé  ou 
pour  infirmités  contractées  dans  les 
années  de  terre  ou  de  mer 3004 

Pour  infirmités 48.4â.1 

i?  Des  conscrits  déclarés  botis  pour  le  service  et  com- 
pris dans  le  contingent 79.967 

3°  Des  conscrits  désignés  pour  remplacer  au  besoin 
dans  le  contingent  ceux  qui  ont  été  inscrits  conditionnel- 
lement  aux  termes  des  articUs  i6  et  il  de  la  loi 491 

164.405 
J'ai  montré  tout  à  l'heure  que  les  défauts  de  taille  et  les  exemptions 

spécifiées  par  l'article  13,  n'étaient  pas  à  proprement  parler  examinés  ; 

cela  fait  déjà  35.812  à  défalquer.  Voyons  ce  qui  arriverait  si   on 

étudiait  les  hernies,  par  exemple. 

Les  cas  de  réforme  pour  hernies  se  sont  élevés  pour  la  classe 
de  1850  à  2.839;  eh  bien  je  dis  que  les  45,594  autres  exemptés  pour 
diverses  infirmités  doivent  être  également  défalqués,  car  ils  n'ont  pas 
été  examinés  au  point  de  vue  des  hernies. 

De  ce  qu'il  y  a  eu  2.839  eonsa*its  exemptés  du  service  militaire 
comme  porteurs  de  hernies,  cela  ne  veut  pas  dire  que  sur  les 
164.405  conscrits  qui  ont  comparu  devant  le  conseil  de  révision,  2.839 
seulement  étaient  des  hemieux..  Assurément  non,  il  arrive  souvent  que 
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des  conscrits  ont  plusieurs  motifs  d'exemption  ;  ils  sont  par  exemple  à 
la  fois  :  faibles  de  constitution,  myopes,  hernieux.  Il  est  bien  évi- 
dent que,  dans  ce  cas,  ils  sont  exemptés  pour  linfirmité  dont  le  carac- 
tère est  le  plus  grave,  le  plus  indiscutable  ;  celui  qui  met  le  mieux 
à  Tabri  la  conscience  du  jury.  Mais  je  ne  pense  pas  que  le  conscrit 
qui  a  été  exemple  comme  faible  de  constitution  et  qui  peut-être  avait 
une  hernie,  puisse  figurer  parmi  les  examinés  si  j'ai  à  faire  la  statis- 
tique des  hernies.  Il  n*a  pas  été  examiné  a  ce  point  de  vue  tout  parti- 
culier et  en  tous  cas,  il  n*a  pas  été  tenu  compte  de  cette  infirmité 
puisqu'il  a  été  exempté  pour  un  autre  motif.  Il  doit  donc  être  déduit. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  conscrits  déclarés  bons  pour  le  ser- 
vice, ceux-là  ont  été  examinés  à  tous  les  points  de  vue  ;  ils  ont  été  re- 
connus propres  au  service  militaire  car  ils  n'étaient  atteints  d  aucune 
infirmité.  Ceux-là  donc  doivent  figurer  parmi  les  examinés  pour  la 
hernie  car  on  s'est  véritablement  enquis  de  savoir  s'ils  en  avaient.  A 
ces  déclarés  bons  pour  le  service  ajoutez  ceux  qui  ont  été  exemptés 
pour  hernies,  vous  aurez,  à  mon  avis,  le  nombre  exact  de  ceux  qui 
ont  été  examinés  par  le  conseil  de  révision  au  point  de  vue  spécial  qui 
nous  occupe. 

H  en  est  bien  évidemment  de  même  pour  les  autres  infirmités. 

Le  nombre  des  conscrits  véritablement  examinés  par  le  conseil  de 
révision  pour  savoir  s'ils  étaient  porteurs  de  hernies,  et  par  consé- 
quent les  seuls  qui  doivent  servir  de  point  de  comparaison  sera  donc 
de  16/i405-(35812+45594)=82999. 

Comme  on  le  voit  la  différence  est  grande.  Au  lieu  de  trouver  pour 
moyenne  172  comme  cela  arriverait  si  on  se  servait  du  chiffre  brut 
donné  par  les  chiU'res  officiels,  je  trouve  34,2  par  la  méthode  que  je 
viens  de  développer  et  qui  est  infiniment  plus  exacte  (l). 

C'est  là  une  erreur  qu'ont  commise  Boudin,  Sistach  et  qui  par 
conséquent  doit  nous  mettre  en  garde  dans  Tappréciation  des  résultats 
donnés  par  eux. 


i.  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  apprenons  que  M.  le  De  Guibert, 
de  Saint-Brieuc,  a  suivi  la  môme  méthode  dans  une  étude  sur  l'anthropologie  du 
département  des  Gôtes-du-Nord,  qui  remonte  à  1864  ;  c'est-à-dire  bien  avant  nos 
propres  travaux.  Ayant  à  faire  la  statistique  des  exemptés  pour  défaut  de. taille, 
le  D^"  Guibert,  fait  observer  avec  raison  que  tous  les  conscrits  figurant  dans  les 
procès  verbaux  des  Conseils  de  révision  comme  examinés,  ne  Tout  pas  été  en 
réalité.  Aussi  préfère- t-il  comparer  le  nombre  des  conscrits  exemptés  pour  défaut 
de  taille  à  celui  des  individus  mesurés  et,  pour  obtenir  ce  nombre,  il  ajoute  au 
premier  celui  des  déclarés  bons  pour  le  service. 

km.  d«  D«B«gr.  uittrut.  ~  Tome  iv.  2 
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le  guis  malheureusement  obligé  d*a?ou6r  de  mon  oôlé  que  si  mon 
proeédé  eet  plus  rigoureux  et  parlant  que  les  résultats  sont  d'une  pro- 
babilité plus  approchée,  ils  ne  représentent  pas  exactement  les  faits. 
Quelle  valeur  doit-on  donc  attribuer  i  mes  calculs? 

Outre  les  erreurs  d'appromixation  inévitables  dans  tout  calcul  de 
probabilité,  je  dois  dire  qu*il  y  a  nombre  de  conscrits  qui  déclarés 
bons  pour  le  service  au  moment  du  conseil  de  révision  sont  exemptés 
au  corps  lorsqu'un  examen  plus  attentif,  une  observation  plus  proton- 
gée»  a  démontré  qu'ils  sont  incapables  de  servir.  D'autres  en  plus  grand 
nombre  appartenant  k  des  familles  aisées  préféraient  payer  un  rem- 
plaçant (i  )  que  d'être  exemptés,  dans  la  crainte  que  cela  ne  nuise  à 
leur  établissement.  Enfin,  il  faut  compter  nombre  de  malheureux  con- 
sidérés comme  bons  pour  le  service  et  dont  cependant  le  développe- 
ment physique  incomplet  n'a  pu  supporter  la  fatigue  des  camps  et  la 
mauvaise  hygiène  militaire  et  qui  sont  morts  quelques  mois  après  leur 
entrée  au  corps. 

Toutes  ces  causes  réunies  nous  empêchent  donc  d*étudier  d*une  fa- 
çon oompléle  laplitttde  au  service  militaire  de  nos  jeunes  gens  de 
vingt  ans.  Je  ne  puis  donc  dire  qu'une  chose,  c'est  que  mes  calculs  re- 
présentent les  ftûts  dans  leur  intensité  minimum. 

Maintenant  que  j*ai  exposé  la  méthode  de  calcul,  je  vais  indiquer 
sonmiairement  la  marche  suivie  dans  mes  études. 

Mon  travail  comprend  deux  parties. 

J'ai  d'abord  calculé  le  nombre  de  conscrits  exemptés  pour  toutes 
les  infirmités  en  général  ce  qui  m'a  montré  dans  quollr»  mnf^nre  les 
conscrits  de  chaque  département  étaient  aptes  au  service  militaire. 

Ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin  les  variations  sont  très  considérables 
et  le  minimum  est  au  maximum  à  peu  près  comme  un  est  à  deux  ! 

J'ai  ensuite  étudié  quelles  étaient  les  variations  quinquennales 
éprouvées  à  cet  égard  par  chaque  département  et  j'ai  dressé  alors  un 
tableau  de  ces  variations  qui  montrent  les  départements  où  le  nombre 
des  cas  d'exemptions  a  augmenté  d  une  période  quinquennale  à  l'au- 
tre, ceux  où  il  a  diminué,  ceux  enfin  où  il  est  resté  siationnaire. 

Si  des  infirmités  en  général  eonsâdéréee  dans  chaque  département, 
je  passe  à  l'étude  apéciale  de  chacnm  des  cas  d'exemptions  pour  la 
France  entière,  je  vois  quils  se  présentent  d'une  façon  très  mégale. 

J'ai  alors  étudié  dans  chaque  département  vingt-deux  infirmités  les 

i.  Um  cakak  m  impporleai  aux  aanéas  iëSÙSê^  éçmpm  à  laquaUe  !•  «arfica 
militaire  n'était  pas  obligatoire. 
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plus  fréquemment  observées  en  France,  et  j'en  donne  la  répartition 
géographique  d'après  les  calculs  reposant  sur  une  période  de  vingt  ans. 

Et,  bien  que  je  ne  sois  pas  disposé  pour  expliquer  la  distribution 
géographique  des  infirmités  que  nous  allons  étudier  à  tout  mettre, 
comme  on  dit  vulgairement,  sur  le  dos  de  la  race,  j'ai  cru  bon  néan- 
moins de  faire  précéder  ces  études  d'un  travail  d'ensemble  sur  la  taille 
des  conscrits  afm  de  permettre  de  faire  les  rapprochements  lorsqu'ils 
sont  possibles.  Mais  je  pense  fermement  que  ce  sont  surtout  les  condi- 
tions d'hygiène  et  de  milieu  qui  jouent  le  principal  rôle  dans  la  pro- 
duction des  maladies  et  des  infirmités  et  que  c'est  dans  cet  ordre  d'idées 
qu'il  faut  chercher  une  explication  aux  faits  accusés  par  nos  statis- 
tiques. 

Toutefois,  je  ferai  remarquer  que  bien  souvent  on  trouve  l'expli- 
cation de  certains  groupements  géographiques  dans  l'ancienne  divi- 
sion territoriale  de  la  France  par  province.  Nos  anciennes  provinces 
représentent,  en  effet,  bien  mieux  que  nos  départements  actuels  une 
unité  au  point  de  vue  des  mœurs^  des  h«ibitudes  et  des  coutumes, 
sans  parler  des  conditions  topographiques  et  sociales  qui  constituent 
les  influences  du  milieu  auxquelles  j'attribue  tant  de  portée. 

Cela  me  fournit  d'autre  part  l'occasion  de  demander  avec  nombre  de 
confrères  distingués,  MM.  les  docteurs  Larrey,  Boudin,  Broca  et  autres, 
la  suppression  de  politesse  de  la  taille  parmi  les  cas  d'exemption  du 
service  militaire,  et  de  revendiquer  pour  les  médecins  attachés  aux 
conseils  de  révision  le  privilège  de  déterminer  les  cas  où  la  petitesse 
de  taille  coïncidant  avec  la  faiblesse  de  constitution  rend  les  individus 
incapables  de  supporter  les  fatigues  du  service  militaire.  Car,  ainsi  que 
le  fait  judicieusement  observer  M.  le  professeur  Broca,  «  la  justice  exige 
que  l'impôt  du  sang  soit  payé  indistinctement  par  tous  les  hommes  en 
état  de  porter  les  armes.  11  n'est  pas  nécessaire  que  le  soldat  fasse  un 
bel  effet  dans  les  rangs,  il  suffit  qu'il  soit  valide  et  le  petit  homme  qui 
manie  vigoureusement  la  charrue,  peut  manier  à  plus  forte  raison  le 
fusil.  » 

Et  puisque  j'en  suis  au  chapitre  des  vœux,  il  en  est  un  qui  me  tient 
particulièrement  au  cœur,  et  que  je  ne  puis  passer  sous  silence  ;  c'est 
des  exemptions  pour  cause  de  faiblesse  de  constitution  que  je  veux 
parler. 

Chaque  année  15  %  environ  de  nos  conscrits  sont  exemptés  du 
service  miUtaire  comme  faibles  de  constitution,  et  quelle  que  soit 
l'élévation  de  ce  chiffre  je  trouve  qu'il  ne  l'est  pas  encore  assez.  Je 
m'explique.  La  faiblesse  de  constitution  est  le  refuge  ou  l'on  place 
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tous  ceax  qui,  sans  être  nlteinis  d'aucune  infirmité  ou  d'une  maladie 
bien  nettement  accusée,  ne  pré>entent  pas  cet  ensemble  de  circons- 
tances qu'il  est  indispensable  d'avoir  pour  résister  aux  fatigues  de  la 
vie  militaire.  Eh  bien,  je  voudrais  que  les  conseils  de  révision  fussent 
plus  difficiles  encore  qu'ils  ne  le  sont  dans  le  choix  des  hommes 
destinés  à  aller  passer  de  si  longues  années  sous  les  dra[>eaiix.  Li 
rubrique  faibles  de  constilution  est  un  moyen  Hicile  et  licite  de  laisser 
dans  leurs  familles  nombre  de  jeunes  gens  qui,  au  premier  abord, 
paraissent  d'une  assez  bonne  complexion  et  que,  cependant,  on  sera 
obligé,  six  mois  ou  un  an  après,  de  réformer  comme  plithisiqucs. 
Ils  ne  rentreront  dans  leurs  foyers  que  pour  y  expirer,  alors  qu'ils 
eussent  peut-être  parcouru  une  assez  longue  auriéro  s'ils  étaient 
restés  chez  eux.  Li  preuve  que  le  choix  des  hommes  n'est  pas  fait 
avec  toute  la  prudence  désirable,  c'est  que  la  mortalité  des  solilals 
sous  les  drapeaux  est  environ  trois  fois  plus  forte  que  la  population 
civile  du  même  âge.  Comment  cela  aurait-il  lieu  si  les  données  de  la 
science  étaient  fidèlement  suivies?  Et  quoi  ceux  qui,  après  examen, 
sont  considérés  comme  les  plus  forts,  les  plus  vigoureux,  lr>  mieux 
constitués,  meurent  davantage  que  ceux  qui  ont  été  éliminés  comme 
entachés  de  quelque  faiblesse  ou  de  quelque  infirmité.  Ce  n  est  pas 
admissible.  Il  n'y  a  qu'une  explication  à  donner  :  c'est  que  la  caté- 
gorie des  élus  n'est  pas  composée  uniquement  d'hommes  aptes  au 
service  militaire,  il  y  en  a  un  trop  grand  nombre  en  imminence  mor- 
bide que  l'intérêt,  la  justice  et  l'humanité  nous  ordonne  de  ne  pas 
condamner,  dans  un  bref  délai,  à  une  mort  aussi  certaine  qu'inutile. 

La  deuxième  partie  de  mon  travail  comprend  l'élude  dans  chaque 
arrondissement,  chaque  canton  des  sept  départements  où  les  cas 
d'exemption  sont  les  plus  nombreux,  des  infirmités  les  plus  fréquem- 
ment obseiwées  dans  ces  départements.  Grâce  à  celte  élude  métho- 
dique je  suis  ainsi  arrivé  à  constituer  la  topographie  cantonnale 
d'une  certaine  partie  de  la  France  cl  je  crois  que  sous  ce  rapport,  je 
suis  le  premier  à  avoir  abordé  un  semblable  travail. 

Le  succès  a-t-il  couronné  mon  long  et  pénible  labeur  ?  C'est  à  mes 
lecteurs  à  en  décider. 
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TABLEAU    RÉCAPITULATIF 

Donnant  pour  tous  les  départements,  rangés  par  ordre  alphabétique,  la  pro- 
portion des  exemptés  pour  infirmités  phytic^ues  qu'ils  ont  fournis  sur  cent 
conscrits  examinés  au  point  de  Yue  médical  par  les  conseils  de  nWision  pen- 
dant vingt  ans,  do  4850  à  1869  inclusÎTement. 


Départements 


•    ••••• 


'  Ain 

Aisne 

{  Allier 

Alpes  (Basses-) 

1  Alpes  (Hautes-) 

Alpes-Maritimes 

Ardèche 

Ardennes 

Ariège 

Aude 

Aveyron 

Bouches-du -Rhône 

Calvados 

!  Cantal    .    .   . 

Charente  .... 

Charente-Inl'érieuro 

Cher 

Corrèze 

Corse 

Côe-d'Or.    ... 

Côtes-du-Nord .  . 

Creuse  

;  Dordogne .... 

I  Doubs 

I  Drûme 

j  Eure  .... 

Eure-et-Loir 

Finistère 

Gard 

Garonne  (Haute-) 

Gers , 

Gironde 

Hérault.    .    .    . 

llle-et-Vilaine  . 

Indre 

Indre-et-Loire . 

Isère  

•  Juni 

Landes  .... 
I  Loir-et-Cher.  . 

■  Loire 

■  Loire  (Haute-). 
I  Loire-Inférieure 

]  Loiret 

'  LiOt.    •   •    •   .    . 


Tant  p.  Ofo 


.... 


•    •    • 


.    •    .    .    • 


•    •    • 


28.31 

34.39 

36.39 

35.51 

45.83 

30.73 

28.88 

48.99 

35.68 

:15.36 

35 .  54 

34.88 

34.52 

36.44 

38.34 

33.16 

40.23 

41. :« 

39.40 

24.82 

36.î)2 

27.87 

:«.88 

41.14 

28.39 

37.39 

43.95 

34.56 

32.47 

33.60 

30.34 

36.17 

33.72 

:i3.()7 

36.86 

39.33 

40.68 

31.25 

35.75 

35.59 

45.56 

37.41 

39.21 

29.84 

28.77 

31.74 


Départements 


t    •    .    . 


•    •    •    .    • 


Lot-et-Garonne.  . 

Lozère 

Maine-et-Loire.  . 

Manche 

Marne    .   •   .   •   . 

Marne  (Haute-) 

Mayenne •   . 

Meurthe 

Meuse 

Morbihan 

Moselle 

Nièvre    

Nord 

Oise 

virne  ........... 

Pas-de-Calais 

Puy-de-D^me 

Pyrénées  (Basses-) 

Pyrénées  (Hautes-) 

Pyrénées- Orientales    .   .    .    . 

Rhin  (lias-) 

Rhin  (Haut-) 

Rhône   

Saône  (Haute-) 

Saône-et-Loire 

Sarthe 

Savoie 

Savoie  (Haute-) 

Seine 

Seine-Inférieure 

Seine-et-Marne 

Seine-et-Oise 

Sèvres  (Deux-) 

Somme 

Tarn 

Tarn-et-Garonne 

Var 

Vaucluse 

Vendée  

Vienne 

Vienne  (Haute-) 

Vosges 

Yonne   


Tant  p.  0(1 


France  entière. 


:ir).<>6 

:U.79 

35. 6i 

»).31 

32.  a3 

:«).78 

29.9<) 

31.2li 

2:^.54 

41.  IW 

37.27 

28.49 

43.27 

4i.45 

31.35 

32.42 

33.2:^ 

35.42 

28.  (K) 

2ti.l0 

:C>.88 

*Î8.15 

26.42 

32.72 

:r7.16 

42.28 

37.73 

27.66 

47.11 

36.02 

:i2.«6 

:^2.16 

37.08 

29.70 

30. 6:^ 

28.42 

28.54 

83.44 

38.10 

40.37 

37.73 


37.13 


34.31 


J»UX  Dl  OISOGRAPRIX  MEDIGALB  D«  LA  F^NCS  9S 

Comme  on  le  voit  dans  le  tableau  précédent,  le  nombre  proportion- 
nel des  cas  d'exemption  pour  infirmités  varie  considérablement  d'un 
département  à  l'autre. 

La  proportion  des  exemptés  pour  infirmités  est  de  343,1  pour  1000 
conscrits,  c'est-à-dire  à  peu  près  1  sur  3. 

Dans  le  but  de  rendre  plus  facile  l'étude  des  causes  du  plus  oumoins 
grand  nombre  d'exemptés  dans  tels  ou  tels  départements,  j'ai  groupé 
les  départements  en  cinq  catégories,  et  voici  comment  je  m'y  suis  pris. 

Mais  d'abord,  pourquoi  cinq  catégories  ! 

Il  est  généralement  admis  qu'il  est  préférable  d'adopter  un  nombre 
impair  de  catégories  et  je  me  suis  arrêté  hu  chiffre  5  pour  répondre 
à  cette  pensée  d'avoir  deux  catégories  pour  les  moyennes  extrêmes, 
minima  et  maxima,  une  catégorie  pour  les  moyennes  voisines  de  la 
générale  et  deux  catégories  intermédiaires  entre  les  catégories  extrê- 
mes et  la  catégorie  moyenne. 

Pour  cela  je  divise  par5  la  différence  qui  sépare  la  moyenne  minimum 
de  la  moyenne  maximum  et  je  prends  la  quotient  obtenu  comme  raison 
d'une  progression  arithmétique  dont  le  premier  terme  est  la  moyenne 
minimum  ;  on  obtient  ainsi  les  catégories  suivantes  ayant  chacune 
pour  raison  5.09. 

ire  catégorie  23.54 à  28.63  comprenant  13  déparlements. 
2e        _        28.64—33.72  —         26  — 

3e        —        33,72—38.81  —         32  ^ 

4e        —        38.82-43.90         -,         ig  — 

5e        _-        43,91—48.99         _  6  — 

Cette  méthode  me  parait  aussi  simple  que  rationnelle  ;  car  il  est 
clair  que  si  le  fait  observé  se  passe  régulièrement,  c'est-à-dire  si  la 
séparation  des  départements  se  fait  sans  grand  soubresaut,  la  catégo- 
rie moyenne  sera  précisément  celle  qui  contiendra  le  plus  de  dépar- 
tements, ce  qui  est  la  condition  essentielle  d'une  bonne  classification. 
Dans  le  cas  où  les  moyennes  présentent  entre  elles  de  grands  écarts, 
il  peut  se  faire  que  ce  ne  soit  pas  la  3®  catégorie  qui  contienne  le  plus 
de  déparlements,  ni  ceux  dont  la  moyenne  s^oit  voisine  de  la  moyenne 
générale,  mais  ces  anomalies  confirment  précisément  la  valeur  de  la 
classification.  Si  c'est  la  S*"  catégorie  qui  contient  le  plus  de  départe- 
ments et  forme  ainsi  la  véritable  catégorie  moyenne,  j'en  conclurai  que 
la  moyenne  générale  est  trop  élevée  par  suite  de  l'exagération  du  fait 
observé  dans  un  certain  nombre  de  départements.  Si  c'est  la  4^  caté- 
gorie qui  devient  la  catégorie  moyenne,  la  raison  en  sera  à  rabaisse- 
ment exagéré  de  la  moyenne  dans  un  certain  nombre  de  départements. 
De  toute  façon  donc  ce  sera  la  catégorie  où  les  départements  seront 
groupés  en  plus  grand  nombre  qui  représentera  la  catégorie  moyenne. 
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RÉFLEXIONS   SUR   LA  DISTRIBUTION   GÉOGRAPHIQUE  DES   INFIRMITÉS 

EN   GÉNÉRAL 

Le  tableau  ci-contre  nous  indique  combien  l'aptitude  physique  varie 
dans  notre  pays,  puis  que  certains  départements  présentent  juste  le 
double  d'exemption  que  d'autres. 

D'une  façon  générale,  je  dirai  que  ce  sont  les  départements  du  centre 
et  les  départements  normands  qui,  avec  la  Moselle  et  les  Ardennes,  la 
Savoie  et  les  Ilaules-Âlpes,  sont  les  plus  maltraités.  Lorsqu'on  étudie 
la  répartition  de  ces  exemptés,  non  plus  par  départements,  mais  par 
cantons,  on  s'aperçoit  que  certaines  inégalités  de  voisinage  s'explique 
quelquefois  si  on  considère  Tancienne  division  territoriale  de  la  France 
en  province  et  en  pays.  C'est  ainsi  que,  pour  le  centre,  je  localiserai 
les  maxima  d'exemptés  pour  infirmités  dans  l'ancien  pays  Blaisois,en 
Sologne,  dans  le  Berry,  la  Touraine,  le  Limousin,  la  Marche  et  le 
Périgord,  l'Aunis  et  la  Saintonge  et  le  Velay  ;  et  pour  les  déparle- 
ments normands,  dans  les  pays  de  Caux  et  de  Brai,  dans  le  Roumois, 
le  Lieuvaiu,  le  pays  d'Auge  et  celui  d'Ouche,  les  Marches  et  les  deux 
Vexins  normand  et  français. 

Dans  les  départements  normands,  ce  sont  surtout  les  exemptions 
pour  mauvaise  denture  qui  prédominent  (excepté  l'Orne  où  ce  sont  les 
liernies  et  les  varicocèles).  Après  la  perte  des  dents  viennent  les  her- 
nies, puis  les  pieds  bots,  les  varices,  enfin  la  varicocèle,  la  scrofule, 
la  gibbosité,  el  le  goitre  dans  l'Oise. 

Dans  les  départements  du  centre,  ce  sont  les  pieds  bots  qui  forment 
la  grande  majorité  des  exemptés,  excepté  le  Loir-et-Cher  où  ce  sont  les 
hernies  et  la  Corréze  où  ce  sont  les  scrofules;  puis  viennent  les  hernies, 
les  varices,  les  scrofules  et  la  gibbosité;  enfin,  il  y  a  pas  mal  de  goi- 
treux dans  la  Corrèze  et  la  Dordogne. 

Dans  les  Ardennes  et  la  Moselle,  les  varicocèles,  les  varices,  les 
hernies,  les  pieds  bots,  la  gibbosité  et  les  goitres,  puis  spécialement, 
dans  les  Ardennes,  la  mauvaise  denture. 

Les  Hautes-Alpes  et  la  Savoie  ont  surtout  des  goitreux,  des  crétins, 
des  heruieux  et  des  pieds  bots;  les  scrofuieux,  les  variqueux  et  les 
varices  ne  viennent  qu'après. 

II  y  a  quelques  départements  qui  se  détachent  nettement  des  dépar- 
tements voisins  en  présentant  moins  d'infirmités  qu'eux.  Tels  sont  les 
Pyrénées-Orientales,  le  Vaucluse  et  le  Var,  le  Rhône  et  l'Ain,  la  Haute- 
Saône  et  le  Doubs,  le  Nord,  la  Charente,  etc.;  l'explication  de  cette  re- 
marque se  trouvera,  chemin  faisant,  dans  l'étude  de  chaque  infirmité. 
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Il  m*a  semblé  qu'il  ne  serait  pas  dépourvu  d'intérêt  de  montrer  par 
quelles  phases  ont  passé  successivement  à  cinq  années  d intervalle  chaque 
déparlement.  C'est  pour  cela  que  nous  avons  donné  le  tableau  suivant  : 


TiVDLEAU    HÉCAPITLXAIIF 

Donnant,  pour  tous  les  départements  rangés  p%r  ordra  alpbtbéUqiMi  U  proportion  dM 
exemptés  pour  infirmités  physiques  qu'ils  ont  fournis  sur  cent  conscrits  examinés 
par  les  conseils  do  révision  pendant  les  périodes  quinquennales  suivantes  : 


DÉPARTEMENTS 


Ain 

Aisne 

Ailler 

Alpes  (Basses*) . . . 
Aipes  (Hautes-^... 
Alp«s-Maritiroes. . . 

Araéi'he 

ArdenDes 

Aube 

Aude 

Avcyron 

Boaches-du-Rhôoe. 

Calvados 

Cantal *. 

Charente 

Charente-Inférieure 

Cher 

C«of  reze.  .«••..... 

Corse 

Côte-d'Or 

Côtes-du-Nord .... 

Grtuse 

Dordogne 

Doubs 

Drôme 

uUrc ••     ••••••••• 

Eure-et-Loir 

PîDistère 

Gard 

Garonne  (Haute-).. 

VJlvlo  •••••••••••• 

Gironde  ...» 

Hrfrault 

Ille*et-ViUine .... 

Indn^ 

Indre -el-Loire 

Isère 

Jura 

Loir-ct-('h»T 

Loire 

Loire  (Haulft-). ... 
Loire -Inférieurt'.... 
uOirei  •«..•...•.. 


De 
ittO 

à 
1S54 


28.62 


De 

à 

1859 


28.28 


J0.08rJ6.3'J 
39.12|:^.7V> 
2y.7ti  MM 


i3.27 


ii.65 


31.87  27  .IKi 
^.53  48.4i 


41.28 
38.43 
35.18 
35.08 
3i)m 
35.36 
33.23 
43.02 
42.31 
38.1». 


35.10 
37.2S 
28.26 
29.ÏI 
3S.3I 
87.70 
>2.43 
4(3.18 
4<>.50 
;f7.0i 


22.78 '24.34 


:)().09 

26.79 
37.10 
45.77 
22  76 
:S3  00 
39.9i 
35.'. 7 
30.75 
27.69 
32.82 
:i|.41 


:n.48 

30.60 
40.84 

:n.ft'> 

29.50 
40.74 
H.18 

:i9.04 

;M94 

;a.67 

:»).5(i 

.^2.9l 


D« 

à 
1864 


De 
1865 

à 
1809 


'2;i3U':ii08 

:^0.5r>30  77 


.>2  8413').  19 


*1.92 

43.55 

30.68 

124.98 

'oG.2l'» 

|41.08 

,05.32 

136  5^J 

;2G.99 

26.  i9 


39.61 
37.42 
27. 1'^ 
31.81 
34.51) 
45.6'» 
42.^8 
.•19.73 
2'J.Mi 
127.0") 


I 
28.79.27.51 

Jt).  40  27.27 
.i").ÎS9  32  06 
40.52,37.51 
53.71 'V).90 
29.5t)  31  .m 
25.9()  29.64 
53.67  ;52.»6 
34.40  ;r7.(l9 
29.90  3.3.93 
aî.43|28.:i0 
.37.62  3H.72 
34.90.38.43 

:i6.4:{  :r.M)5 

44<)2!34.TJ 
34.18  32.94 
39.72  2«).80 
43.:)8  .38.6.3 
43.92  ;*<.19 
2:i34"L>8.5l 
36.67,37.39 
28.43  25.18 
:«.74i37.38 
41. 79140.27 
31.63  31.05 
39.61  34.98 
46.16  49.12 
31.2V), 29.55 
33.16':«.()f 
;i6.34  38. 10 
•i."».13  32.23 
40.26  4()  44i 
.36.64, :W.  12 
,36.  n7  31  :î9 
47.  S  38.05 
3J.18:36.aS 
42.wl  39.02 
'Jb.b\  32. 11 1 
44.12' 4<).î)0 
3:i.87  3S.t.M' 
47.22  4«.<)8, 
33.59  3  j  77; 
.l9.13;3-).79 
30.76  31  *^! 
.i0.><6  3;J.67; 
I  l 


DÉPARTEMENTS 


Lot 

Lot  f  t-Garonne. . . . 

Idaine^t- Loire.... 

^Vcl|]C>ill7  •••••••••• 

Marne 

Mirne  (Haute-)... 

Mayenne 

Meurthe 

ji  euse ........... 

MorlHban 

Mo^die 

Nièvw 

Nord 

Oise 

Orne 

ras>de-Calais . . . . 
Puy>de*Dôme 

Pyriîn<fe5(8ass»^-)- 
Pyr^n^es  niaiite.<-) 

Pyrénées- Orientales 

Rhin  (Bas-) 

Rhin  (Haut-) 

Rhône 

Saône  (Haute-) 

Sartne-el-Loirc 

Sarthe 

Savoie 

Savoie  (H  iute-)... 

Seine 

Seine- Inff^rieure.. . 
Seinn*et- Marne. .. 

Seine-el-Ois»' 

Sèvres  (Deux-)... 
SoiDOie  ...•••.... 

Tarn 

Tam-et-Gironne.. 

Var 

Vaudose... 

Vendée 

Vienne 

Vienne  (Haute-)»  •  • 

Vosges 

Yonne 


De 
iRSO 

à 
1864 


ao.23 

34.04 
.35.47 
37.33 
38.34 

:io.lo 

34.54 
96.80 
21.40 
30.57 
2.3.90 
.3:1.42 
41.24 
20.15 
45.02 
48.2:i 
39.48 
87.53 
26.îr» 
:«!  % 
27.34 
28.69 
40.3^i 
29.19 
25..39 
34.92 
41  ..39 

26.68 
41.83 
35.27 
•29.14 
;i5.10 
40.88 
27.44 
29.00 
29.17 
96.96 
Xi.69 


De 

18U 

à 

I8ri9 


27.5U 
33.02 
38.02 

36.81 
42.49 
30.13 
28  :« 
34.81 
27.26 
3:1.2:3 
ri.  45 
39.H7 
33.19 
32.29 
43.28 
44.01 
31.04 
29.42 
28.:i.*) 
3:1  3>< 
28.78 
27.92 
37.18 
27.32 
M.90 
3:1  51 
37.42 

B 

27.13 

4.*»:w 
;it).8s 

36.08' 

31.78 

o9.42 

2:{.08 

32.70 

26.12 

28.41 

;i5.80 


De 
1H00 

à 
1864 


36.56 
3:<H5 


De 
18r» 

à 
1860 


32.74 
MM 


34.01 132  00 

33.30 'i-j.au 

31.01  «7.14 
26.14  34.37 
:w.5l!i8.î>2 
3I.17|29.4I 

:m>î  29.87 


29..^6 
21.57 
52H6 
35.17 
.31.20 
41.14 

4:1.13 

25.6:1 
29.28  Î32.83 

:R).78;:n.6o 

:».ÎI5  32.02 
•2S.20Ï7.50 
25.04  !21.:3 
;i5.l3ji7.96 
30.42!S..57 


31.08 
22.91 
.18.51 
3:1.96 
29.01 
43.38 
41.27 
25.89 


t. 


26.09 
31.93 


2451 
29.86 
34  42 


3:176, 
42.53  42.01 
:irî.  76 1 38.76 
27  17,29.32 
49.88  51.19 


:i5.47 
:fi).21 
:«).26 
32.14 

:r3.8i 


:itt.32 

22.78 
31.31 
34.27 
32.91 


38!fbl'40!30 


37.72 
39  34 
28.66 


a5.70 
36.29 
35.21 


3i.34i28.59 
27.131:10.08 
28..WI30.17 

:<0.78.30.87 

:i7. 41 1:15.92 


46.44:40.31 


41.27 
40.84 


33.26 
43.001 
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Je  ferai  tout  d'abord  observer  que  le  tiers  seulement  des  départe- 
ments ont  éprouvé  une  augmentation  dans  leurs  moyennes  ;  les  deux 
autres  tiers  ont  diminué  ou  sont  restés  stationnaires. 

Voici  les  départements  où  les  moyennes  ont  diminué  :  d'environ 
2  7o  •  Ardèche,  Indre,  Morbihan,  Nièvre,  Puy-de-Dôme,  Deux-Sèvres, 
Vienne;  d'environ  3  7o  *.  Haute-Garonne,  Loire,  Lozère,  Orne,  Saône- 
et-Loire  ;  d'environ  4  %  :  Aisne,  Allier,  Vendée  ;  d'environ  5  7o  •  Maine- 
et-Loire,  Bas-Rhin,  Sarthe;  d'environ  6  %  •  Aude,  Aube,  Somme; 
d'environ  7  7o  :  Eure-et-Loir,  Haut-Rhin  ;  de  9  à  12  %  :  Pas-de-Calais, 
Manche  et  Charente-Inférieure. 

Voici  les  départements  où  les  moyennes  ont  augmenté  :  d'environ 
2  7o  •  Corse,  Lot-et-Garonne,  Haute-Marne;  d'environ  3  %  "  Basses- 
Alpes,  Hautes- Alpes,  Calvados,  Cantal,  Corréze,  Ille-etVilaine,  Loire- 
Inferieure,  Loiret,  Nord;  d'environ 4 %  *.  Bouches-du-Rliône,  Hérault, 
Isère,  Loir-et-Cher;  d'environ  5  %  -  Doubs,  Lot;  d'environ  G  7o  • 
Aveyron,  Seine-Inférieure,  Ilaute-Vienne  ;  d'environ  7  7o  •  Kure,  Gard; 
de  8  à  40  7o  •  Gers,  Ardennes,  Gironde,  Moselle,  Tarn,  Yonne, 
Meurthe  ;  de  41  à  14  7o  •  Basses-Pyrénées,  Jura. 

11  faut  remarquer  que  les  diverses  variations  qui  se  sont  produites 
dans  les  moyennes  des  départements  n'ont  pas  eu  lieu  ça  et  là  dissé- 
minées en  quelque  sorte  sur  le  territoire.  Dans  le  midi  de  la  France, 
nous  voyons  que  la  Provence,  le  Dauphiné,  la  Guyenne,  le  Béarn,  le 
Limousin  ont  augmenté.  A  ces  provinces,  il  faut  joindre  encore  le 
Languedoc  qui,  d'une  façon  générale,  a  augmenté  d'environ  6  % 
maigre  les  diminutions  qui  se  sont  produites  dans  quelques  départe- 
ments et  notamment  dans  l'Aude. 

Dans  le  nord,  la  Franche-Comté,  la  Lorraine  ont  augmenté,  tandis  que 
leur  voisin,  l'Alsace,  diminuait.  La  Champagne  a  également  augmenté 
(le  département  de  l'Aube  seul  a  diminué).  La  Flandre  a  augmenté 
pendant  que  la  Picardie  et  l'Artois  diminuaient.  La  Normandie  est  à 
peu  près  restée  stationnaire,  car  si  d'un  côté  la  Seine-Inférieure, 
l'Eure  et  le  Calvados  ont  augmenté,  l'Orne  et  surtout  la  Manche  ont 
diminué. 

Dans  le  centre,  il  n'y  a  guère  que  l'Orléanais  qui  ait  augmenté, 
l'Auvergne  est  restée  stationnaire,  et  le  Maine,  l'Anjou,  le  Berry,  le 
Nivernais,  le  Bourbonnais  ont  diminué. 

En  général  donc  le  centre  s'est  amélioré,  tandis  que  la  situation  s'est 
aggravée  dans  le  midi  et  dans  quelque?  départements  du  nord  et  de 
rest. 
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DÉSIGNATION  DES  INriltMlTtlA  pSu^uîSo 

Aphonie 0.19 

Lèpre  ou  éléphantiasis 0.24 

Perte  complète  de  la  vue  |)ar  suite  d'accidents  ou  de  blessures 0.25 

Ozone 0.*J0 

Convulsions,  danse  de  Saint-duy,  tremblement,  cataleptde iK'M 

Perte  complète  de  la  vue  par  suite  de  maladie  ou  de  naibsance 0.00 

Division  cong^niale  des  lèvres,  de  la  voûte  palatine  et  du  voile  du  palais.  O.Of) 

Maladies  du  nez  et  des  fosses  nasales  autres  que  Tozène 0.72 

Aliénation  mentale 0.94 

Paralviiie  d'un  ou  de  pluMeurs  membres I.OK 

Maladies  de  l'appareil  n'entraînant  pas  la  surdité 1.27 

Phtbisie  pulmonaire 1.62 

Strabisme 1.K2 

Surdi-mutité  congénitale 1 .1^ 

Maladies  des  {i^encives  et  de  la  bouche 1 .91t 

Perte  de  Tusage  des  membres  supérieurs  de  naissance  ou  par  suite  de 

maladies 2.10 

Vice  de  conformation  des  organes  urinaires 2.24 

Tumeurs  et  engorgement  des  viscères  abdominaux 2.00 

Epilepsie 2.Tr> 

Dartres  et  coupc^rose 2.K5 

Perte  de  Tusage  des  membres  inférieurs  de  naissance  ou   par  suite  d(* 

maladies 2.ih\ 

Surdité  par  suite  de  maladies  ou  de  blerssures It.18 

Maladies  des  organes  respiratoires  autres  que  la  phthisie V»,\Ki 

Perte  de  l'usage  des  membres  inférieurs  par  suite  d'aixidents  ou  de 

blessures 4.r»l 

Maladies  organiques  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux 4.43 

Perte  de  l'usage   des  membres  su{>érieurs  {>ar  suite  d'accidents  ou  d«* 

blessures 4.49 

Calvitie  et  alopécie 5.43 

Bégaiement 0.:^.2 

Myopie tî.9j 

Crétinisme,  idiotisme,  imbécilité 0.0.5 

Pieds  plats 7.:i7 

Perte  d*un  œil  ou  de  son  usage 0. 12 

Hydrocèle  ou  maladies  des  testicules O.ÎK) 

Amaigrissement  ou  contractures  par  suite  do  sciati({ue  ou  de  douleurs 

rhumatismales i0.9.î 

Croître Vi.'^J 

Mutilation  des  doigts  ou  d'autres  organes  (membres) 1IK40 

Maladies  des  yeux  autres  que  le  strabisme  et  la  myopie  n'entraînant   pas 

la  perte  de  la  fonction 13.03 

Déviation  de  la  colonne  vertébrale  et  gibbosité 15.09 

Varirocèle 1G.02 

Scrofules 17.04 

Perte  des  dents 18     » 

Varices 19.38 

Pieds  bots  et  autres  incurvations  des  membres 23.54 

Hernies 33.53 

Défaut  de  taille 57.68 

Faiblesse  de  constitution ' .  .   •  140.34 
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Nous  venons  de  voir  que  le  tiers  environ  de  nos  jeunes  hommes  de 
vingt  ans  étaient  déclarés  impropres  au  service  militaire. 

Voyons  maintenant  quelles  sont  les  afifections  qui  sont  considérées 
comme  des  motifs  sulfisants  pour  exempter  du  service  militaire. 

Le  tableau  (p.  28)  nous  montre  la  proportion  pour  4000  conscrits 
examinés  des  cas  d'exemplion  constatés  pour  telle  ou  telle  infirmité. 

Maintenant  que  nous  savons  quelles  sont  les  causes  d'oxernplion 
qui  ont  été  le  plus  fréquemment  observées  dans  la  période  de  vingt  ans 
que  nous  avons  étudié  les  procès- verbaux  des  conseils  de  révision, 
voyons  dans  quelle  proportion  chaque  département  en  est  alte  nt. 

Je  me  bornerai  pour  la  série  des  infirmités  que  nous  allons  étudier 
à  présenter  les  départements  rangés  par  catégories,  et  on  trouvera  à  la 
fin  de  cette  première  partie  un  tableau  donnant  les  moyennes  présen- 
tées pour  chaque  infirmité  par  tous  les  départements  rangés  suivant 
Tordre  alphabétique.  On  pourra  donc  ainsi  constituer  d'un  seul  coup 
d'oeil  la  pathologie  d'un  département  donné. 

Afin  d'éviter  toute  interprétation  plus  ou  moins  exacte  des  calculs 
que  j'apporte,  je  me  bornerai  également  à  présenter  en  regard  de 
chaque  tableau  numérique  la  représentation  graphique  des  faits  en 
indiquant  leur  répartition  géographique. 

J'ai  pensé  que  la  meilleure  manière  de  montrer  que  je  ne  faisais 
pas  une  œuvre  de  parti  pris  était  de  laisser  les  chiffres  parler  eux- 
mêmes  et  que  d'autre  part  j'éviterai  ainsi  le  reproche  qu'on  a 
adressé  aux  statisticiens,  de  demander  aux  chiffres  plus  qu'ils  ne  peu- 
vent donner.  Libre  à  chacun  do  mes  lecteurs  de  tirer  de  mes  calculs 
telle  conclusion  qu'il  croira  convenable;  j'ajouterai  que  pour  bien 
pénétrer  les  causes  du  plus  ou  moins  de  fréquence  d'une  infirmité 
dans  un  département  ou  une  région,  il  faut  connaître  à  fond  non- 
seulement  la  géologie,  l'ethnologie  de  la  région  en  question,  mais 
encore  les  mille  petits  accidents  locaux  qui,  ainsi  que  je  le  montrerai 
dans  la  deuxième  partie,  ont  une  influence  considérable  sur  le  dévelop- 
pement d'une  infirmité. 

C'est  donc  aux  sociétés  médicales  et  à  nos  collègues  des  départe- 
ments de  nous  éclairer  sur  les  véritables  causes  des  phénomènes 
biologiques  acquit  par  nos  calculs. 
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RÉFLEXIONS   SUR   LA  DISTRIBUTION  GÉOGRAPHIQUE   DE  LA  TAILLE. 

Si  ron  suit  sur  la  carte  la  répartition  dans  chaque  département  des 
conscrils  exemples  comme  n'ayant  pas  la  taille  réglementaire  (1",56 
jusqu'à  1868  et  {"^.bb  depuis  cette  époque)  on  s'aperçoit  bien  vite 
au  premier  coup  d'œil,  que  les  départements  où  le  nombre  de«  cas 
d'exemp  lion  est  le  plus  grand  répondent  à  la  partie  du  territoire  jadis 
occupe  par  les  Celtes,  et  que  les  départements  où  les  cas  d'exemption 
sont  peu  nombreux  correspondant  aux  pays  où  vécurent  les  Kymris. 

C'est  à  réthnologie  seule  que  nous  devons  en  effet  demander  Tex- 
plicalion  de  cette  différence  que  nous  remarquons  entre  les  départe- 
mcnls  de  TOuest  et  du  Sud  et  ceux  du  Nord  et  de  l'Est.  Et,  avec 
M.  le  professeur  Broca,  nous  dirons  que  :  «  considérée  d'une  manière 
générale  la  taille  des  Français,  ne  dépend  ni  de  Taltitude,  ni  de  la 
latitude,  ni  de  la  pauvreté,  ni  de  la  richesse,  ni  de  la  nature  du  sol,  ni 
de  l'alimentation,  ni  d'aucune  des  conditions  de  milieu  qui  ont  pu  être 
invoquées  et  nous  ne  reconnaissons  qu'une  seule  influence  générale, 
l'hérédité  ethnique.  » 

A  la  vérité  de  nombreux  croisements  ont  été  faits  entre  les  deux 
races,  qui  constituent  certainement  les  deux  principales  sources  de  la 
nation  française,  d'une  part  les  Celtes  aux  yeux  et  aux  cheveux  foncés, 
et  de  taille  moyenne,  de  l'autre  les  Kymris,  aux  yeux  clairs,  à  la  cheve- 
lure blonde,  et  de  taille  élevée.  Mais,  ces  métissages  n'ont  cependant 
pas  été  suffisants  pour  imprimer,  partout  où  ils  ont  eu  lieu,  des  modi- 
fications durables  aux  races  indigènes.  Si  bien  qu*aujourd'hui  même, 
il  est  indiscutable  que  l'élément  celtique  domine  dans  les  départements 
de  l'ouest,  du  centre  et  du  sud  de  la  France,  tandis  que  Télément 
kymrique  l'emporte  dans  le  nord  et  le  nord-est.  Entre  ces  deux 
groupes,  il  y  a  naturellement  une  zone  de  transition  où  les  Celtes 
et  le  Kymris,  mélangés  en  proportions  égales,  ont  subi  en  outre  au 
nord  l'influence  des  Normands,  au  sud  celle  des  Burgondes,  si  bien 
qu'elle  présente  aujourd'hui  une  moyenne,  une  sorte  de  résultante 
des  divers  éléments  caractéristiques  des  peuples  dont  elle  a  été  for- 
mée. 
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RÉFLEXIONS  SUR  LA  DISTRIBUTION   GÉOGRAPHIQUE  DE   LA  FAIBLESSE 

DE   CONSTITUTION. 

La  distribution  géographique  de  la  faiblesse  de  constitution  est  sen- 
siblement la  même  que  celle  des  infirmités  en  général.  Et  cela  se 
comprend  aisément  puisque  c'est  la  cause  d'exemption  qui,  dans  tous 
les  départements,  pèse  le  plus  lourdement.  Dès  lors,  il  est  bien  évi- 
dent que  ceux  où  les  faiWes  de  constitution  sont  très  nombreux 
doivent  se  présenter  avec  une  moyenne  générale  très  élevée  pour  peu 
que  la  moyenne  des  dernières  infirmités  ne  soit  pas  très  basse. 

Les  causes  de  faiblesse  de  constitution  sont  trop  multiples  pour 
que  nous  les  mentionnions  ici,  et  d'ailleurs  chacun  les  connaît.  Maïs 
ce  qui  parait  hors  de  doute  c'est  que  l'influence  de  la  taille  ne  joue 
aucun  rôle. 

C'est  surtout  dans  la  statistique  par  arrondissements  et  par  cantons, 
qui  forme  la  deuxième  parlie  de  ce  travail,  qu'on  trouvera  les  maté- 
riaux nécessaires  pour  étudier  les  causes  locales  qui  favorisent  Taflai- 
blissement  de  la  race,  souvent  bien  diversement  frappée  dans  une 
même  région,  et  quelquefois  aussi  dans  un  même  département. 
Nous  voyons  dans  le  cas  qui  nous  occupe  le  département  du  Loiret 
se  présenter  avec  une  moyenne  près  de  trois  fois  plus  petite  que 
celle  des  départements  environnants.  La  statistique  cantonnale  nous 
montre  que  c'est  surtout  la  Sologne  qui  fournit  la  plus  grande  partie 
des  faibles  de  constitution.  Or,  nous  le  savons,  la  Sologne  a  été  pen- 
dant lon'^tcmps  et  est  encore  aujourd'hui,  quels  que  soient  les  pro- 
grès réalisés,  un  pays  sablonneux,  insalubre,  pauvre,  où  la  population 
se  nourrit  mal;  dès  lors  qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  ce  qu'il  produise  une 
population  débile,  qu'y  a-t-il  d'étonnant' à  ce  qu'il  fournisse  une  forte 
mortalité  chez  les  petits  enfants  de  0  à  5  ans. 

Le  Rhône,  l'Ain  et  l'Isère  forment  un  heureux  groupe  où  les  exemptés 
pour  faiblesse  de  constitution  sont  rares,  tandis  qu'aux  environs  et 
surtout,  à  l'ouest,  le  département  de  la  Loire  en  compte  au  contraire 
une  grande  quantité. 

Les  Ardennes  et  la  Marne  sont  deux  départements  limitrophes,  le 
premier  pourtant  présente  deux  fois  et  demi  plus  d'exemptés  que  le 
second  et  en  examinant  successivement  chaque  canton  nous  voyons 
que  ceux  de  l'arrondissement  de  Rethel  en  fournissent  souvent  le 
double  de  ceux  de  l'arrondissement  de  Rocroy. 

Enfin,  nous  signalerons  le  Calvados,  le  Bas-Rhin,  TEure-et-Loir  qui 
se  présentent  avec  des  moyennes  beaucoup  moins  fortes  que  les 
départements  limitrophes. 

Au.  4«  Dmgr.  iitorut.  —  tome  iv.  8 
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RÉFLEXIONS   SUR  LA  DISTRIBUTION   GÉOGRAPHIQUE   DES   CONVULSipNS. 

Les  accidents  nerveux,  désignés  sous  le  nom  de  convulsionis,  dans.a 
de  Saint-Guy,  tremblement,  catalepsie,  ne  sont  pas  très  fréquciQmei^^ 
observés  chez  les  jeunes  gens  soumis  au  recrutement  puisqu'ils  pe  se 
présentent  que  3  fois  sur  10.000  examinés.  Ils  n'en  sont  pas  ynoins 
intéressants  à  étudier. 

Deux  groupes  principaux,  à  moyennes  relativement  élevées,  ?p  dé- 
tachent bien  nettement  dans  la  distribution  géographigue  d^  ces 
diverses  infirmités.  Ce  sont  d'une  part  h  Normandie,  d'autre  part 
certains  départements  alpins,  tels  que  la  ^avoje,  les  Ifautes-^lpes, 
les  Alpes-Maritimes  et  surtout  les  jBasses-Alpes  auxquels  on  peut 
joindre  le  Vaucluse. 

Dans  la  Normandie,  le  Cotentin  et  TAvranchin  à  Touest,  le  pays 
de  Caux,  le  Yexin,  le  Lieuvnin,  le  pays  d'Auche,  les  Marches  à  Ve^i 
sont  les  plus  frappés,  tandis  qu'entre  ces  deux  groupes  se  plac^nt 
le  Dessin,  le  Bocage  et  le  pays  d*Auge  qui  ont  au  contraire  una 
moyenne  extrêmement  basse.  C'est  une  confirmation  de  plus  de  \^  dif- 
férence marquée  existant  entre  le  département  du  Calvados  et  les 
autres  départements  normands. 

On  peut  encore  signaler  de  petits  iloU  pb  la  moyenne  es^  plus 
élevée  que  dans  les  départements  environnants,  tels  sont  l'Indra-et- 
Loir  et  je  Loir-et-Cher,  les  Charentes,  le  Lot-et-Garonne  et  le  Tarn- 
et-Garonne. 

Enfin  le  Puy-de-Dôme  fait  tache  au  milieu  de  cette  partie  ^e  Ig 
France  qui  fournit  fort  peu  de  cas  d'exemption  pour  les  mfirqait^s  qi)| 
nous  occupant  en  ee  moment. 
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RÉFLEXIONS  SUR   LA  DISTRIBUTION   GÉOGRAPHIQUE  DU  STRABISME. 

Au  point  de  vue  étiologique,  le  strabisme  et  les  afiections  que  nous 
«avons  groupées  sous  le  nom  de  convulsions  ont  une  grande  analogie, 
il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  que  nous  retrouvions  une  certaine  res- 
semblance dans  la  répartition  géographique  de  ces  inûrmités. 

C*est  incontestablement  dans  le  nord  de  la  France  que  le  strabisme 
est  le  plus  fréquemment  observé. 

La  Normandie,  moins  la  Manche,  les  Ardennes  et  la  Moselle,  se  font 
remarquer  par  l'élévation  de  leurs  moyennes,  après  cela  viennent 
TArlois,  la  Picardie  et  la  Champagne,  puis  enfin  les  Flandres  qui,  bien 
que  très  voisines  des  Ardennes,  ne  comptent  pas  beaucoup  de  cas 
d'exemption  pour  strabisme. 

La  Meurthe  se  distingue  des  départements  environnants  par  sa  faible 
moyenne,  tandis  qu'au  contraire  le  Loir-et-Cher  d'une  part,  la  Creuse 
et  le  Puy-de-Dôme  de  l'autre,  se  distinguent  par  leur  moyenne  élevée. 
Enfin,  au  sud,  les  départements  pyrénéens,  et  ceux  du  versant  oriental 
des  Cévennes,  en  y  ajoutant  les  Hautes-Alpes,  paraissent  fournir  un 
nombre  de  strabiques  plus  grand  que  les  départements  environnants. 


38 


B8SAI   DE   OéOORAPHll   MÉDIGALI   WÊ  LA   FflANOS 


S 

1 

a 

S 


t.'^M 


•       •••••••        • 


•  • 


[•^'C  JI  9  <2  s  ^ 


I 

'S 

o 
â 

S 

o 
o 

il 

^  «> 
S  • 

2  ce 

«  S 
•-•   es 

>    CJ 

«M 

O 

(« 

û. 

•iï 

•O 


es 
« 

H 

y 

O 
U 


te 


I 


•  SI 


u 


S. 


dkos  000000^04 


2  jc  C  3  3  «  s  8  E  a 


eô  cô  co  •#  <3>  <•' ^  <«*  ^  ^' «4^  <^  ^  «ê  <4P  ^  ^  ^  <•  «^  k**:  là  t.')  iC  lO  k.*;  à.*:  t.'?  t*?  >.':  t^  ce  o  ce 


P 


9  S  S 


O 


h^ 


V 


îî 

9 
« 

Cw 


i 


t  « 


I 


Sïfiié 


<i|i|.i?i||SlJi.i?iI&è|.|§| 

•S  a  O  S  S  «  5  ^  o  5  «*  3  s  .2.  o  p  O  3  -  S  5  "S 


cl 


«0^33QC>=âaO«S«-S^O^««3S.»QP03:-&^«I^«9 


8  c  c 


3 
«>r<  S 

o    •  s 


.9 

es 


o 


o 
a 

o 


«w 


S 


> 


SSSAT   DE  GÉOGRAPHIE  MÉDIGALB  DE  LA  FRANGE  99 


RÉFLEXIONS  SUR   LA   DISTRIBUTION   GÉOGRAPHIQUE   DU   BiGAIEMÉKT. 

II  y  a  quelques  années,  mon  père  a  été  chargé  pâl*  M.  lé  mlbislfe 
de  l'Instruction  publique  de  faire  la  stfttistique  du  bégâieme&t  en 
France.  Comme  ce  travail  a  été  fait  sur  les  mêtnei  données  que  le 
nôtre  et  en  suivant  la  même  méthode,  nôUs  n'avons  eu  qu'à  en  transi» 
crire  purement  et  simplement  les  résultats  (i). 

La  carte  ci-contre  montre  au  premier  coup  d'œil  que  lé  bégaidment 
est  moins  fréquent  au  nord  qu'au  midi,  que  le  nord-edt  est  Id  pluB 
épargné  et  que  le  sud-est  est  le  plus  maltraité. 

Le  midi  compte  bien  plus  de  bègues  que  le  nord,  parc6  qud  dans 
les  pays  froids,  les  habitants  sont  plus  réfléchis  »  plus  modérés,  tandis 
que  dans  les  pays  chauds,  ils  sont  irascibles,  emportée  ôt  indolent]»  tout 
à  la  fois. 

Les  bègues  sont  nonlbféil^  sur  là  fôûté  des  vetits  polaires  :  La 
Manche  et  le  golfe  de  Gascogne;  plus  nombreux  encore  sur  la  IroUte 
du  mistral  :  vallée  du  Rhône,  côté  du  Languedoc  et  de  la  Provenêe; 

Mais  de  toutes  les  causes  qui  influent  sur  la  produclioti  du  bégaie- 
ment et  qui  par  conséquent  permettent  d^expliquef  la  distribution 
géographique  de  cette  infirtnité^  lés  pluâ  fréquentes  sont  les  Càuftes 
morales,  les  chutes,  les  fVâyeurs  et  lêS  émotions  vives,  loules  choses 
qui  dépendent  en  grande  pàftte  du  tniliéU  dans  lequel  on  vit.  Au3si 
voyons-nous  pah  exemple  les  départements  ou  les  écoles  sont  le$  plui 
fréquentées,  présenter  moins  de  bègues  que  dans  ceuxoù  elles  le  sont 
peu. 

i.  y o\v  statistique  du  bégaieinent  tH  f)rAnitê  d'après  lé  nétnbre  deë  conscrits 
bè^es  exemptés  dn  sènrice  militaire  àt  il6()  i  1869,  par  M.  CherVin  aîné.  1878. 
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RÉFLEXIONS  SUR  LA    DISTRIBUTION   GÉOGRAPHIQUE  DE   LA  SURDI-MUTITÉ 

CONGÉNITALE. 

II  y  a  environ  2  conscrits  pour  1000  qui  sont  atteints  de  surdi-. 
mutilé  congénitale,  c'est  un  chiffre  relativement  éUtwé,  et  à  en  juger  par 
la  carte  ci-jointe  la  distribution  géographique  de  cette  infirmité  n*est 
pas  le  fait  du  hasard,  il  paraîtrait  qu  il  y  a  une  cause  productrice 
plus  intense  dans  certains  départements.  Quelle  est-elle  ?  C'est  ce  que 
nous  ignorons. 

Nous  ierons  donc  simplement  observer  que  les  départements  de  la 
Savoie,  de  la  Haute-Savoie  et  des  Hautes-Alpes  contiennent  prés  de 
trois  fois  plus  de  sourds-muets  qu(i  le  département  de  Tlsère  qui  est 
limitrophe  de  chacun  d'eux,  et  que  le  département  des  Ilaules-Alpes 
spécialement  en  a  quatre  fois  plus  que  son  voisin  les  Basses-Alpes. 

Dans  le  nord,  les  Ardennes  fournissent  également  près  de  cinq  fois 
plus  de  sourds-muets  que  les  départements  de  la  Marne  et  de  la  Meuse. 

Au  centre,  Tlndre-et-Loire,  le  Cher  et  la  Creuse  se  font  remarquer 
par  leurs  moyennes  élevées.  Ils  ont  trois  fois  plus  de  cas  d'exemptions 
que  le  Loiret  et  la  Nièvre  qui  bornent  le  département  du  Cher  au  nord, 
que  la  Vienne  et  la  Haute- Vienne  qui  bonient  au  sud-ouest  l'Indre-et- 
Loire  et  la  Creuse. 

Les  Pyrénées-Orientales  se  distinguent  également  par  leur  moyenne 
élevée. 

Enfin,  en  résumé  l'Auvergne  jointe  à  la  Creuse  et  au  Cher  forme  un 
groupe  où  les  sourds-muets  sont  relativement  assez  nombreux.  La 
même  chose  a  lieu  dans  l'est,  avec  le  Bas-Rhin,  la  Moselle,  la  Meurthe 
et  les  Vosges. 
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RÉFLEXIONS  SUR  LA   DISTRIBUTION   GÉOGRAPHIQUE  DÉ  L'ÀLIÉNAflON 

MENTALE  (monomaniey  démence). 

Quelles  sont  les  causes  productrices  de  la  monoifianiê  et  de  la 
démence?  Il  est  bien  diilGcile  de  dire  celles  qui  ôfit  une  inflhencKî 
marquée  sur  le  développement  de  Taliénalion  mentale  atant  l%e  de 
vingt  et  un  ans  !  Aussi  appelons-nous  tout  particùtiérëfnént  Tattôntion 
des  praticiens  du  Pas-de-Calais,  de  la  Somme,  des  Ardennâs,  de  Lôir-et- 
Cher,  de  Maine-et-Loire,  d'Indre-et-Loire,  de  la  Creuse  et  du  Puy- 
de-Dôme  sur  la  fréquence  de  cette  affection  dans  leurs  l'égiôdè. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  montrer  combien  les  dépài*kîtneâts  du 
Loiret  et  d'Eure-et-Loir  étaient  différents,  au  point  de  Viiô  patholo- 
gique, de  leur  voisin  le  Loir-et-Cher.  L'étude  de  Ift  tépartilioU  géo- 
graphique de  l'aliénation  mentale  en  est  une  nouvelle  preuve. 

Le  Poitou,  rAngôufriôis,  l'Arijôti,  là  Tôiifaine,  le  Limousih,  Id 
Marche,  le  Bourbonnais  et  l'Auvergne  sont  plus  frappés  (^ue  laMarne^ 
l'Orléanais  (moins  Loir-et-Cher),  lé  Berry  et  le  Nivernais  qdi  sorti  lêu^ 
voisin.  Nous  avîonà  déjà  eu  l'occasion  de  faire  la  même  retaâf(juë  pour 
les  épileptiques.  La  f*esscmblance  entre  la  distribution  ded  deui  in^ 
firmilés  est  mértié  frapparite,  à  part  le  déparlertieiît  du  l^uy-de-Ùôme 
qui  contient  peti  d'épi lepliqucs  et  bëàticodp  d'âtiériéd. 

Mais  nous  fefdfiè  fettia^quer,àvec  Pârchappé,  que  lès  proportidhs  de 
la  fdllê  et  de  l'idiolisiiië  Idih  de  suivre  une  ligne  parallèle,  de  manière 
qu'en  général  le  nombre  des  idiots  varie  à  peu  près  également  ateclë 
nombre  des  aliénés  dans  les  divers  départements,  se  déVëloppëht  ad 
contraire  sur  des  lignes  très  divergentes. 
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REFLEXIONS  SUR    LA    DISTRIBUTION    GEOGRAPHIQUE   DE   L  EPILEPSIE. 

L*épilepsie  est  manifestement  plus  fréquente  dans  le  midi  de  la 
France  que  dans  le  nord. 

Dans  le  midi  il  y  a  deux  grands  groupes  où  Tépilepsie  parait  sévir 
avec  une  intensité  remarquable.  C'est  d'une  part  la  Corrèze.  le  Cantal, 
la  Haute-Loire,  TArdèche,  le  Gard,  Tllérault,  TAveyron  ayant  pour 
centre  et  pour  sommet  la  Lozère  :  d'autre  part  le  Gers,  les  Hautes- 
Pyrénées,  l'Ariège,  l'Aude,  les  Pyrénées-Orientales  avec  les  Landes  et 
la  Haute-Garonne  pour  sommet.  Le  Tarn  et  surtout  le  Lot  et  le  Tarn- 
et-Garonne  qui  séparent  ces  deux  groupes,  au  nord  ne  présentent  qu'une 
moyenne  très  basse.  Il  y  a  encore  un  troisième  groupe  au  sud-est 
formé  des  Hautes  et  des  Basses-Alpes,  du  Var  et  des  Bouches-du-Rhône 
où  les  moyennes  dépassent  la  moyenne  générale  de  Tinfirmité.  La 
Savoie  et  les  Alpes-Maritimes  enclavées  dans  ce  dernier  groupe  échap- 
pent à  la  propagation  de  l'infirmité. 

Dans  le  nord,  il  y  a  surtout  trois  centres  qui  se  font  remarquer  par 
une  moyenne  plus  élevée  que  celle  des  départements  voisins.  Ce  sont 
à  l'ouest  rille-et-Vilaine,  la  Loire-Inférieure,  le  Maine-et-Loire,  la 
Vendée  et  les  Deux-Sèvres,  au  nord  la  Seine-Inférieure,  l'Eure,  la 
Seine,  l'Oise,  la  Seine-et-Oise  et  Seine-et-Marne.  Je  citerai  également 
au  centre  le  Loir-et-Cher,  le  Cher,  TAIIier  et  la  Creuse. 

Je  ferai  observer  que  de  même  quî;  pour  les  convulsions  et  le  stra- 
bisme les  départements  d'Eure-et-Loir,  de  la  Meurlhe,du  Puy-de-Dôme 
se  séparent  très  nettement  de  leurs  départements  limitrophes.  Pour 
l'infirmité  que  nous  étudions,  c'est  à  leur  avantage. 
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RÉFLEXIONS  SUR   Là' DISTRIBUTION   GÉOGRAPHIQUE  DU   CRÉTIHISM^. 

Le  crélinisme,  Tidiotie  et  rimbécilité  spnt  heureuseinent  forl  p^u 
répandus,  car,  à  part  les  départements  4^  U  ëavoje  et  des  Hauten- 
Âlpes,  ces  diverses  infirmités  qui  se  GonfôndeQt  daiis  iii^e  mén^e 
expression  :  déchéance  intellectuelle,  se  montreq!  4^q$  \^m  proportion 
qui  varie  entre  5  et  6  pour  1.000. 

Le  mal  est  pour  ainsi  dire  localisé  dans  quelques  dép^rteniepts.  I^a 
Haute-Savoie,  la  Savoie,  les  Hautes-Alpes,  les  Basses-Alpieç,  Tibère,  |a 
Drôme,  l'Ardèche  et  la  Lozère  forment  un  groupe  qui  CQntiept  à  lui 
tout  seul  le  septième  des  crélins  de  la  France  eqtière,  alors  que  toute 
proportion  gardée  il  n'en  devrait  contenir  que  le  onsEièfna. 

On  verra  dans  la  deuxième  partie  de  ce  travail  que  le  (lép^rtemept 
des  Hautes-Alpes,  qui  se  présente  avec  un^  nioyôpoe  ^yssi  élevé#, 
n'est  pas  uniformément  frappé  et  que  dans  l'arrondissement  de 
Briançon,  qui  est  le  plus  frappé,  il  y  a  des  cantons,  coipme  oalui  (je 
Largentières,  par  exemple,  qui  contiennent  80  7o  de  crétiqs,  tandis 
que  d'autres,  comme  celui  de  la  Grave,  qui  n'en  cpijtieri.nent  que  6- 
La  même  chose  a  lieu  pour  les  autres  arropdi^SQpriepts.  G  pst  doac 
une  infirmité  heureusement  très  limitée  et  qui,  de  plug,  lepd  à  dispi^- 
railre. 

Après  les  déparlcmonts  que  noue  venons  de  citer,  Qtt  rcncont|»e 
encore  un  groupe  répondant  a  la  Guyenne  et  à  la  Gascogne  où  li^s 
crélins  se  trouvent  encore  en  assez  grapdnoipbre. 

On  peut  dire,  en  général,  qu'il  y  a  plus  de  crétins  au  midi  qu'^u 
nord.  La  raison  en  est  simple  h  trQUVf  r,  c'^çt  que  le  nord  êU  plys 
généralement  plat  que  le  midi,  et  op  sait  que  ce  &Qnt  surtout  les  pays 
montagneux  qui  les  fournissent. 
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RÉFLEXIONS  SUR  LA  DISTRIBUTION   GÉOGRAPHIQUE  DU  GOÎTRE. 

Les  causes  endémiques,  qui  font  que  le  goitre  se  montre  surtout 
dans  le  nord-est  et  le  sud-est  de  la  France  ainsi  que  dans  quelques 
départements  pyrénéens,  ont  été  étudiées  depuis  bien  longtemps, 
mais,  il  faut  l'avouer,  sans  grand  succès. 

Voici,  en  effet,  les  conclusions  auxquelles  est  arrivée,  après  dix 
années  d'étude,  la  Commission  chargée,  en  4862,  d'une  enquête  sur 
le  goitre  et  le  crétinisme  :  «  L'ensemble  des  faits  recueillis  jusqu'ici, 
dit  M.  le  D**  Baillarger,  rapporteur,  tend  à  démontrer  que  l'endémie 
du  goitre  et  du  crétinisme  est  due  à  un  agent  toxique  spécial  inconnu, 
contenu  dans  les  eaux  potables  et  peut-être  aussi  dans  les  plantes 
alimentaires.  » 

Nous  n'essayerons  donc  pas  de  donner  une  explication  du  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  goitreux  dans  les  départements  alpins  qui 
sont  frappés  par  cette  maladie.  Mais  nous  ferons  observer  que  l'hérédité 
joue  très  certainement  un  rôle  puissant  qui  suffit  à  expliquer,  pour 
une  part,  la  persistance  du  goitre  dans  quelques  localités  quels  que 
soient  les  moyens  prophylactiques  employés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  dans  les  départements  montagneux,  tels  que 
le  Jura,  l'Ariége,  les  Vosges,  les  Basses- Alpes,  les  Hautes-Pyrénées, 
la  Haute-Savoie,  les  Hautes-Alpes  et  la  Savoie,  que  le  goitre  sévit  avec 
le  plus  d'intensité. 


Ail.  Sèatgr.  iiticitl.  —  ToMI  iv. 
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RÉFLEXIONS  SUR  LA  DISTRIBUTION  GÉOGRAPHIQUE  DE   LA  SCROFULE. 

Avant  d'aborder  ce  sujet  il  est  bon  de  s'entendre  sur  ce  qu'on 
appelle  scrofule,  au  ministère  de  la  guerre. 

«  Les  scrofules,  dit  l'instruction  ministérielle,  sont  caractérisées 
par  l'engorgement  chronique  des  ganglions  lymphatiques  des  régions 
sous-maxillaire,  cervicale,  etc.,  les  abcès,  les  ulcères  ou  les  cicatrices 
qui  en  résultent  et  que  leur  aspect  et  l'état  général  du  sujet  permettent 
de  reconnaître.  » 

Ainsi  donc  ce  ne  sont  pas  les  scrofuleux,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont 
un  tempérament  lymphatique  exagéré,  mais  bien  ceux-là  seulement 
qui  sont  porteurs  de  stigmates,  ceux  qui  en  un  mot  en  sont  à  la  scro- 
fule tertiaire,  comme  disait  Bazin. 

Notons  tout  d'abord  un  groupe  à  moyenne  élevée  comprenant  la 
Loire,  la  Haute-Loire,  le  Puy-de-Dôme,  la  Creuse,  la  Haute-Vienne, 
la  Vienne,  les  Deux-Sèvres,  l'Aveyron,  la  Lozère,  le  Cantal  etlaCorrèze. 
Pour  moi  la  cause  de  la  grande  fréquence  de  la  scrotule  dans  ces 
départements,  c*est  le  climat  et  la  mauvaise  alimentation  qui  afppauvrit 
la  race. 

Dans  le  groupe  qui  comprend  d'une  part  nos  départements  des 
frontières  du  nord  et  de  l'est  et  les  départements  riverains  de  la 
Manche,  aux  causes  générales  que  j'ai  indiquées  tout  à  Theureil  faut, 
je  crois  ajouter  le  travail  prématuré  des  enfants  dans  les  manufactures. 
Car  en  outre  de  l'hérédité  il  n'y  a  pas  de  pire  cause  de  scrofule  que 
la  misère  et  l'encombrement  d^ns  des  lieux  humides  et  mal  aérés, 
deux  choses  qui  vont  malheureusement  de  pair  dans  les  agglomé- 
rations ouvrières  du  Haut-Rhin,  de  la  Moselle  et  du  Nord. 
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RÉFLEXIONS  SUR   LA  DISTRIBUTION    GÉOGRAPHIQUE  DES   PIEDS  BOTS 

Les  pie(|s  bots  et  autres  incurvations  des  membres  sont  assez  fré- 
quents, comme  on  peut  s*en  convaincre  parle  tableau  ci-contre.  Mais 
il  est  curieux  de  voir  combien  cette  infirmité  varie  d'un  départe- 
ment à  Tau  Ire. 

Voici,  par  exemple,  les  deux  départements  des  Charentes  qui  pré- 
sentent l'un  et  l'autre  plus  de  5  7o  d'exemptés,  les  départements  de 
la  Vienne  et  de  la  Haute-Vienne  plus  de  3  ""/o  tandis  que  leurs  voi- 
sins immédiats,  les  Deux-Sèvres,  au  nord,  et  la  Dordogne,  au 
sud,  en  contiennent  à  peine  1  pour  7o- 

De  même  pour  le  Lot  et  la  Lozère  qui  sont  isolés  au  milieu  de  dépar- 
tements qui  iburnissent  trois  et  cinq  fois  moins  de  pieds  bots  qu'eux. 
De  même  pour  le  Cher  et  la  Nièvre,  pour  le  Haut-Rhin,  pour  la 
Moselle  et  la  Meurlhe,  pour  l'Eure,  l'Oise  et  Seine-et-Marne,  pour 
l'Ille-et-ViUaine. 

Je  ferai  remarquer  que  les  départements  alpins  sont,  en  général, 
assez  maltraités.  La  Haute-Savoie,  la  Savoie,  les  Hautes  et  les  Basses- 
Alpes  fournissent,  en  effet,  une  moyenne  de  plus  de  3  7o. 

Malheureusement,  les  causes  et  la  pathogénie  du  pied  bot  sont  si 
peu  connues  qu'il  ne  nous  est  pas  possible  de  hasarder  la  moindre 
réflexion  sur  la  fréquence  de  cette  infirmité  dans  les  Charentes, 
notamment,  et  dans  la  Nièvre  et  le  Cher.  Le  fait  en  est  si  tranché  qu'il 
doit  y  a  voir  y  très  probablement,  des  causes  locales  capables  d'en 
donner  une  explication.  Nous  appelons  sur  ce  point  l'attention  du 
lecteur. 
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RÉFLEXIONS  SUR  LA  DISTRIBUTION  GÉOGRAPHIQUE  DE   LA  G1BB08ITÉ 
ET  DE  TOUTES  LES  DÉVIATIONS  DE  LA  COLONNE  YERTÉBRALK 

Les  courbures  pathologiques  du  rachissont  manifestement  plus  fré- 
quentes dans  l'ouest  de  la  France  que  partout  ailleurs.  Il  y  a  notam- 
ment un  groupe  important  formé  des  départements  suivants  où  cette 
infirmité  est  très  prononcée.  Ce  sont  Tllie-et-Vilaine,  la  Sarthe,  la 
Mayenne,  TOrne,  l'Eure-et-Loir,  le  Loir-et-Cher,  le  Cher,  rAllier, 
rindre-et-Loire,  Tlndre,  la  Vienne,  la  Haute-Vienne,  la  Charente  et  la 
Dordogne. 

Dans  le  nord,  deux  petits  groupes  absolument  isolés  les  Ârdeones  et 
la  Marne  d'une  part,  la  Moselle  et  la  Meurthe  d'autre  part.  Puis  dans 
Test  le  département  du  Haut-Rhin  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
fait  remarquer  maintes  fois,  se  sépare  absolument  du  département 
du  Bas-Rhin.  Dans  le  cas  actuel,  la  différence  est  du  simple  au  dou- 
ble. 

Dans  le  midi  de  la  France  je  citerai  une  bande  de  départements 
s'étendant  obliquement  du  sud  au  sud-est.  Elle  est  formée  des  dépar* 
tements  deTAriège,  de  l'Aude,  de  l'Hérault,  du  Gard,  des  Bouches-du- 
Rhône,  de  laDrôme  et  des  Basses-Âlpes.  Le  département  deVaucluse 
enclavé  au  milieu  de  ces  fortes  moyennes  se  sépare  d'eux  très  nettement 
par  sa  faible  proportion  de  déviation  du  rachis. 

C'est  la  Guyenne  et  la  Gascogne,  qui,  avec  le  Lyonnais,  leDauphiné, 
rille-de-France,  sont  les  moins  frappés,  lorsqu'on  considère  la  répar- 
tition géographique  de  l'infirmité  qui  nous  occupe  à  un  point  de  vue 
général. 
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RÉFLEXIONS  SUR  LA  DISTRIBUTION  GÉOGRAPHIQUE   DES  PIEDS  PLATS 

Le  pied  plat,  caractérisé  par  la  déviation  du  pied  en  dehors,  avec 
effacement  de  la  voûte  plantaire,  saillie  anormale  de  Tastragale  au- 
dessous  de  la  malléole  interne  et  projection  de  Taxe  de  la  jambe  en  de- 
dans de  Taxe  du  pied  est,  ajuste  titre,  une  cause  d'exemption  du  service 
militaire.  Cette  infirmité  est  la  seule  que  nous  voyons  atteindre  d'une 
manière  très  nette,  des  régions  entières  que  nous  étions  habitués  a 
voir  entièrement  épargnées. 

Au  nord-ouest,  nous  rencontrons  en  effet,  le  Finistère,  les  Côtes-du- 
Nord,  riUe-et* Vilaine  et  la  Manche,  puis  avec  une  intensité  moins 
grande,  en  nous  avançant  vers  l'est,  la  Mayenne,  l'Orne,  le  Cal- 
vados, l'Eure,  la  Somme  et  l'Oise. 

Au  nord-est,  nous  trouvons,  les  Ardennes,  la  Meuse,  la  Moselle  et  la 
Meurlhe,  un  peu  plus  bas,  la  Haute-Marne,  et  la  Côte-d'Or. 

Au  sud-est,  la  Drôme,  les  Hautes-Alpes,  et  avec  de  moins  grandes 
intensités,  les  départements  environnants. 

Enfin  au  centre,  la  Dordogne,  la  Corrèze,  le  Cantal  et  la  Creuse, 
faisant  un  foyer,  à  moyenne  élevée,  et  autour  d'eux,  la  Haute- Vienne, 
rindre,  TAveyron,  dans  des  proportions  moindres. 

EnGn  au  sud-ouest,  le  Gers,  qui  jusqu'à  présent,  n'avait  pas  fourni 
un  bien  grand  nombre  d'exemptés. 
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RÉFLEXIONS  SUR   LA  DISTRIBUTION   GÉOGRAPHIQUE    DE  LA  HERNIE 

Il  suffît  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  carte  ci-contre  pour  s'apercevoir 
immédiatement  que  la  hernie  est  beaucoup  plus  fréquente  dans  le  Nord 
que  le  Midi. 

Dans  le  Nord  nous  ne  rencontrons  que  les  départements  Bretons, 
Manceaux, Picards,  Artésiens  et  Fiamands,cbez  lesquels  les  hernies  soient 
peu  fréquentes.  A  cette  énumération  il  faut  ajouter  encore  TAlsace,  h 
Lorraine  et  la  Franche-Comté  qui  bien  que  présentant  une  moyenne 
plus  élevée  que  les  départements  cités  précédemment  se  distinguent  bien 
nettement  des  provinces  voisines. 

Mais  c'est  surtout  le  Poitou,  TAnjou,  la  Touraine,  le  Berry,  le 
Nivernais,  TOrléanais,  TIlle-de-France  qui  sont  les  plus  maltraités.  Il 
faut  remarquer  la  grande  différence  présentée  par  les  départements 
normands  entre  eux,  tandis  que  TEure  et  la  Seine-Inférieure  comptent 
plus  de  5  **/o  d'exemption  par  hernies  ;  l'Orne  et  le  Calvados  n'en 
comptent  que  3  et  la  Manche  2. 

Au  Sud  nous  trouvons  un  petit  groupe  qui  est  formé  de  la  Guyenne 
et  de  la  Gascogne.  Il  faut  pourtant  en  excepter  le  Lot  et  TAveyron  qui, 
avec  le  Tarn,  la  Lozère,  rArdèche,la  Haute-Loire,  le  Cantal,  la  Creuse 
et  la  Corrèze,  forme  un  groupe  très  épargné  où  la  moyenne  ne  dépasse 
pas  2  7o  alors  que  les  départements  frontières  à  TOuest,  tels  que 
la  Dordogne,  le  Lot-et-Garonne  ont  atteint  4  7o« 

Nous  signalons  encore  au  Sud-Est,  les  Hautes-Alpes,  la  Drôme,  te 
Vaucluse,  les  Bouches-du-Rhône,  le  Var  et  les  Basses-Alpes,  qui  forment 
un  petit  centre  où  les  hernies  sont  assez  nombreuses. 

Faut-il  avec  Lagneau  et  Boudin  faire  jouer  à  la  race  le  plus  grand 
rôle  dans  la  répartition  de  cette  infirmité?  Nous  ne  le  pensons  pas  et 
rien  du  reste  dans  nos  calculs  ne  peut  autoriser  un  pareil  rapproche- 
ment. Il  y  a  probablement  plutôt  une  hérédité  anatomique  spéciale 
qui  favorise  le  relâchement  des  anneaux. 


fiO 


ESSAI   DE   OÉOORAPHIE   MÉDICALE   DE   LA   FRANCE 


2 
'3 


> 

«« 
S 

M 

c 
o 

c 

s 

o 


•ce  ^ 


2  2 
•3)  S 


9 

*S 

C 

o 


fi, 
/» 

S 


C9 

0) 

(O 
H 

(O 

O 

u 


u 
3 

S. 


tel 


.S 


SB 

•  8 


"Sis. 


Sa 
oïl 


h"- 


'œ 


00 


!o 


ii 


sdSè^S 


II 

2i 


Sô:>i$xô^sSSô 


z>2 


.'2 

•c 

«s 

g£ 


«  S 

.C  o    . 


^3  «  J  S-i;  V  >.s  o  ^  ^  S  S'S  S  a  o 


ÇsrsIsfiSlIS 


9 


«««'<■  ««f  ■<•  irt  »«  ïJ  îo  «o  îO  cô  cd  »  t^  r^*  r-  r-'  r-  r^ 


!R    -CCS 

<oâoc 


a 
a 
o  o 


o 

a 


.?l|s^|fgl||2||-a||- 


«  G 


ESSAI    DE   GÉOGRAPHIE   MÉDICALE   DE  LA    FRANCE  bl 


RÉFLEXIONS  SUR  LA   DISTRIBUTION  GÉOGRAPHIQUE  DES  VARICES 

DES   MEMBRES 

Sauf  les  départements  des  Basses-Pyrénées,  du  Cantal  et  de  la 
Creuse,  c*est  exclusivement  dans  la  moitié  nord  de  la  France  que  se 
rencontrent  les  variqueux  en  notable  quantité.  Mais  pour  cette  infir- 
mité, les  groupes  sont  moins  nets  et  souvent  séparés  entre  eux  par 
de  petites  éclaircies  formées  par  un  seul  département  merveilleusement 
préservé  au  milieu  de  l'envahissement  général. 

Nous  pouvons  cependant  citer  la  Normandie,  lile-de-France,  la 
Champagne,  la  Lorraine,  TAIsace,  la  Bourgogne,  le  Nivernais,  le  Berry, 
la  Touraine,  le  Maine,  l'Anjou  et  le  Poitou  qui,  à  part  les  départe- 
ments de  la  Manche,  de  la  Seine,  de  la  Meuse,  du  Bas-Rhin,  de  la 
Haute-Saône,  de  la  Vienne  et  de  la  Mayenne,  forment  cependant  un 
vaste  quadrilatère  à  moyenne  élevée. 

Dans  le  nord,  la  Somme,  le  Pas-de-Calais,  le  Nord,  se  font  remar- 
quer par  leur  petit  nombre  de  variqueux. 

Les  départements  bretons  sont  très  partagés,  et  tandis  que  les  Côtes- 
du-Nord,  le  Morbihan,  la  Loire-Inférieure  fournissent  à  peine  1 
exemption  pour  100  examinés,  le  Finistère  en  a  près  de  2,  et  Tllle- 
et-Vilaine  près  de  3. 

Dans  le  midi,  tous  les  départemonts  méditerranéens  sont  très  favo- 
risés. Le  Languedoc  est  dans  le  même  cas.  La  Guyenne,  la  Gascogne, 
le  Béam,  TAuvergne,  le  Limousin  et  la  Marne,  sont  un  peu  moins  bien 
partagés,  sans  que  pourtant  le  mal  soit  très  prononcé,  parce 
qu'ainsi  que  je  lai  fait  remarquer,  à  part  les  Basses-Pyrénées,  le  Cantal 
et  la  Creuse  qui  donnent  25  à  29  ""Voo  de  réformes,  les  autres  n'en 
donnent  que  18  à  20  environ. 
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RÉFLEXIONS  SUR   LA  DISTRIBUTION   GÉOGRAPHIQUE  DES  VARIGOGÈLES 

Ce  sont  presque  les  mêmes  départements  qui  fournissent  la  plus 
grande  quantité  de  varices  des  membres  et  de  varicocèles  et  ce  résul- 
tat était  à  prévoir,  étant  donné  les  relations  qui  existent  entre  ces 
deux  localisations  de  la  même  affection.  Toutefois  la  Vendée,  qui 
comptait  proportionnellement  beaucoup  d'exemptions  de  varices  des 
membres,  fournit  peu  de  varicocèles. 

La  Manche,  l'Orne,  l'Eure,  le  Calvados,  la  Seine-Inférieure,  TOise, 
l'Eure,  la  Seine-et-Oise  et  la  Seine-et-Marne,  forment  un  groupe  où  le 
varicocèle  est  très  fréquent;  la  Sarthe,  le  Maine-et-Loire,  la  Vienne, 
l'Indre,  le  Cher  et  le  Loir-et-Cher  constituent  un  audre  groupe  où 
la  moyenne  ne  dépasse  pas  2  7oi  excepté  pour  le  Loir-et-Cher  où 
elle  atteint  près  de  4. 

Dans  le  Midi,  pas  ou  presque  pas  de  varicocèles. 
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RÉFLEXIONS  SUR   LA   DISTRIBUTION   GÉOGRAPHIQUE  DE   l'hYDROCËLE 

L'hydrocèle  du  cordon  ou  de  la  tunique  vaginale  ne  se  produit  pas 
très  fréquemment,  puisque  sur  1000  examinés  on  n'en  compte  que 
16,62  d'exemptés;  mais  celte  infirmité,  qui  ne  devient  bien  évidem- 
ment un  motif  d'exemption  du  service  militaire  que  lorsqu'elle  est  très 
marquée,  est  localisée  si  nettement  dans  certains  départements  de 
l'ouest  que  je  serais  tenté  de  la  rapporter  à  une  prédisposition  ethnique 
spéciale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  riUe-el-Vilaine,  la  Loire-Inférieure,  la  Vendée, 
la  Charente-Inférieure,  la  Charente,  les  Deux-Sèvres,  la  Vienne,  l'Indre- 
el-Loir,  l'Indre,  le  Cher,  la  Nièvre,  le  Loir-et-Cher,  la  Sarthe,  l'Eure- 
et-Loire,  l'Orne,  forment  un  groupe  qui  serait  d'une  cohésion  parfaite 
sans  les  deux  départements  de  la  Mayenne  et  de  Maine-et-Loire  qui 
présentent  des  moyennes  bien  plus  faibles  que  celles  des  départements 
environnants. 

Un  autre  groupe  très  caractéristique,  c'est  celui  formé  par  la  Cor- 
rèze,  le  Lot,  le  Lot-et-Garonne,  le  Gers,  le  Tarn-et-Garonne  et  le  Tarn. 

Nous  signalerons  également  l'Orne,  la  Seine-et-Marne,  l'Aisne  et 
les  Ârdennes.  Enfin  les  deux  départements  de  laDrôme  et  des  Basses- 
Alpes  qui,  au  niilieu  d'une  région  très  favorisée  sous  le  rapport  du  petit 
nombre  de  cas  d'exemption  pour  hydrocèle,  présentent  des  moyennes 
de  16  p.  7oo  alors  que  les  départements  voisins  n'arrivent  guère  qu'à 
la  moitié  de  ce  chiffre. 
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RÉFLEXIONS   SUR  LA  DISTRIBUTION   GÉOGRAPHIQUE  DE  LA  CAIilE  D£lfTAIRE 

La  carie  denlaire  est  une  des  rares  infirmités  qui,  au  dlfô  dé  quel- 
ques auteurs,  trouvent  Texplication  de  leur  répartition  géographique 
dans  la  distribution  des  races  sur  noire  sol. 

Les  descendants  des  Gallo-Celtes  seraient,  dit-on,  plus  favorisés 
sous  le  rapport  de  la  denture  que  les  (ils  des  Belges  el  des  Nornlandâ. 

Nous  ferons  toutefois  observer  que  la  Loire-InJérieure,  le  Maine-et- 
Loire,  l'Indre  et-Loire,  le  Loir-et-Cher  qui  sont,  à  n'en  pa$  doutef ,  déè 
départements  celtiques  fournissent  un  nombre  de  cas  d'êiierhptioh 
beaucoup  plus  grand  que  les  départements  Kymriqueé  de  TAlsslee,  de 
la  Lorraine,  de  la  Franche-Comté,  etc. 

Mais  il  est  juste  de  dire  que  les  Ardcnnes,  TAisne,  la  Somrtie, 
l'Oise,  la  Seine-Inférieure,  l'Eure,  le  Calvados  et  TOrne  qui  sodt  dés 
départements  Kymriques  sont  ceux  où  la  carie  dentaire  est  la  plud 
fréquente. 

Il  faut  cependanl  faire  encore  une  exception  pour  le  Lol-et*Garonlie, 
la  Gironde,  les  Landes,  les  Hautes  et  les  Basses-Pyréflées  qui 
fournissent  un  grand  nombre  de  conscrits  exemptés  pduf  leur  mau- 
vaise denture  et  faire  remarquer  que  ce»  départements  sont  stirtôut 
peuplés  d'Ibères.  Nous  avons  déjà  rencontré  â  différentes  relprisés 
des  différences  très  notables  entre  cerlains  départements  gasccms  et 
béarnais  avec  tes  départements  languedociens  ou  périgourdins. 

Si  donc  l'ethnologie  ne  peut  pas  expliquer  très  rigoureusenient  la 
répartition  géographique  de  la  carie  dentaire,  il  n'en  es!  pas  tnoins 
vrai  qu'elle  est  de  quelque  âecoars. 
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RÉFLEXIONS  SUR  LA  DISTRIBUTION   GÉOGRAPHIQUE   DE   LA  DIVISION 

CONGÉNIALE   DES   LÈVRES. 

Si  nous  n'avons  souvent  pas  pu  fournir  des  explications  très  pré- 
cises sur  la  répartition  de  certaines  infirmités  faute  d'en  connaître  la 
pathogénie,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  division  congéniale  des 
lèvres,  de  la  vo&te  palatine  et  du  voile  du  palais  qui  nous  occupe  en  ce 
moment.  L'opinion  est  faite  maintenant  sur  ce  point:  c'est  à  cet  arrêt 
de  développement  que  sont  dues  ces  diverses  malformations. 

Or,  il  est  extrêmement  curieux  de  voir  que  cette  infirmité  qui  a  sa 
source  dans  un  phénomène  pathologique  survenu  pendant  la  vie  intra- 
uiérine,  est  absolument  localisée  dans  une  partie  très  restreinte  de  la 
France  répondant  pour  généraliser  le  groupement  à  la  Normandie, 
au  Maine,  à  TAnjou,  à  la  Touraine,  à  l'Orléanais  et  la  Champagne. 

Assurément  ces  infirmités  sont  peu  fréquentes  puisqu'elles  ne  se 
montrent  dans  les  provinces  que  je  viens  de  citer  que  dans  une  proportion 
de  la  i  à  2  "^j^.  Mais  il  me  semble  cependant  qu'une  localisation  aussi 
accentuée,  basée  sur  des  observations  nombreuses  (1440  cas)  portant 
sur  vingt  années  d'observations,  mérite  quelque  attention. 

Je  ferai  remarquer  que  les  départements  Gascons  et  Béarnais  cons- 
tituent également  un  groupe  de  moyenne  relativement  élevée. 

Enfin  pour  tout  résumer  d'un  mot,  les  malformations  congénitales 
par  suite  d'arrêt  de  développement  portant  sur  la  bouche  sont  de 
beaucoup  plus  fréquentes  dans  le  nord  que  dans  le  sud,  dans  Touest 
que  dans  l'est. 
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RÉFLEXIONS  SUR  LA  DISTRIBUTION   GÉOGRAPHIQUE  D^  LA   lfYOPI« 

Les  départements  méditerranéens  paraissent  être  sous  Pinfluence 
d'une  cause  toute  particulière  qui  amènerait  la  ijiyopie.  Le  tmvail 
soutenu,  de  près,  qui  est  Tundes  facteurs  principaux  dala  production 
de  cette  anomalie  de  la  réfraction,  ne  pouvant  ^uflire  à  expliquer  la 
bizarre  répartition  géographique  accusée  par  la  carte  ci-contre,  et 
qui  nous  montre,  les  départements  de  TÂude,  de  THérault,  du  Gard, 
des  Bouches-du-Rhône  et  du  Var,  avec  une  proportion  considérable 
de  myopes. 

Dans  le  Nord,  il  y  a  également  un  petit  noyau  formé  du  Calvados, 
de  rOrne,  de  Seine-et-Oise,  de  TOise  et  de  1^  Seine.  Puis  un  peu  plus 
bas,  ce  malheureux  département  de  Loir-et-Cher  toujours  si  maltraité, 
tandis  que  son  voisin  le  Loiret  ne  se  ressent  que  fort  peu  des  iqfir- 
mités  qui  le  désole. 

Enfm  au  sud-ouest,  la  Gironde  et  le  Lot-et-Garonne  forment  un  ilôt 
où  les  myopes  sont  nombreux. 

Peut-être  pourrions-nous  dire  ici  avec  Boudin  et  Lagneau»  que  la 
myopie  obéit  à  la  sélection  ethnique? 

Nous  ferons  cependant  observer  que  dans  la  période  d'observation 
sur  laquelle  portent  nos  calculs  (1850^60),  le  diagnostic  de  la  myopie 
n'était  pas  fait  avec  la  précision  mathématique  qu'on  peut  y  apporter 
aujourd'hui,  grâce  à  l'oplomètre  el  à  l'ophthalmoscope,  et  rien  n'était 
plus  facile  et  plus  fréquent  que  la  simulation  de  cette  infirmité. 
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RÉFLEXIONS  SUR  LA  DISTRIBUTION   GÉOGRAPHIQUE  DE   LA  CALVITIE 

ET   DE   l'alopécie. 


La  carte  ci-contre  qui  indique  la  répartition  de  la  calvitie  et  de 
Talopécie  dans  chaque  département  est  extrêmement  intéressante  en 
ce  qu'elle  apporte  une  connaissance  parraitement  indiscutable  et  qui 
na  été  jusqu'à  présent  l'objet  d  aucune  recherche. 

Deux  groupes  se  présentent  avec  une  moyenne  relativement  élevée. 
D'une  part  au  nord,  l'Artois,  la  Picardie,  la  Normandie,  1  Ile-de- 
France,  l'Orléanais  (moins  le  Loiret),  la  Champagne;  d  autre  part,  au 
sud-ouest,  l'Angoumois,  l'Aunis  et  la  Saintonge,  le  Limousin,  le  Pé- 
rigord,  le  Quercy  et  le  Rouergue,  une  partie  du  Languedoc  (Tarn, 
Hérault,  Gard,  Lozère). 

Pourquoi  celte  affection  du  système  pileux  est-elle  plus  marquée 
dans  les  régions  que  nous  venons  de  signaler  ?  Ici  encore  nous  devons 
poser  un  point  d'interrogation,  car  nous  ne  connaissons  aucune  cause 
générale  qu'on  puisse  rapporter  à  cette  épidémie  qui  dégarnit  les 
crânes  de  départements  si  différents  les  uns  des  autres,  tant  au  point 
de  vue  du  climat  que  des  habitudes  hygiéniques. 
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RÉFLEXIONS  SUR  LA  DISTRIBUTION  GÉOGRAPHIQUE   DE  LA  DARTRE 

BT    COUPEROSE 

De  même  que  la  calvitie  et  l'alopécie,  les  dartres  et  1^  couperose 
sont  très  localisées.  Ua  coup  d'oeil  jeté  sur  la  carte  ci-contre  ne  Uiisse 
pas  de  doute  à  cet  égard. 

Sur  les  vingt-six  départements  qui  constituent  les  3®,  4*  et  5®  caté- 
gorie, sept  seulement  :  la  Creuse,  la  Haute-Loire,  l'Itère,  la  Savoie, 
TAveyron,  les  Bouches-dij-Rhône  et  le  Var  sopt  situés  dai|s  la  moitié 
méridionale  de  la  France. 

Celte  constatation  statistique  confirma  pleinement  la  dire  des  derma- 
tolûgistes  qui  pensent,  avec  Bazin,  que  c'est  Tinfluence  du  cliniat  qu'il 
faut  plus  particulièrement  incriminer,  car,  de  même  que  U  couperose 
est  plus  accentuée  pendant  les  saisons  froides  pi  humides  que  dans  les 
temps  secs  et  doux,  de  même,  dans  les  pays  froid.s  et  humides, 
en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Belgique  et  dans  le  nord  de  la  France 
la  couperose  est  plus  commune  que  dans  les  pays  chauds  et  dans 
le  midi  de  la  France. 

Peut-élre  pour  expliquer  celle  localisatiop  dans  le  nord  de  U 
France,  faut-il  faire  entrer  en  ligne  de  compte  l'hérédilé  qui,  pour  les 
dartres  comme  pour  la  couperose,  joue  un  grand  rôle  dans  Tétiologie, 
Nous  ajouterons  également  que  Talimentation  a  une  part  dans 
la  production  des  dartres.  Tous  les  auteurs  signalent  Tinfluence 
fâcheuse  des  salaisons  de  toutes  sortes,  poissons  ou  charcuterie.  Nous 
ajouterons  le  gibier  noir  et  surtout  le  gibier  faisandé,  enfin  l'abus  des 
boissons  alcooliques  ;  toutes  choses  dont  on  fait  certainemant  qn  plus 
grand  usage  donp  le  nopd  que  dans  lo  midi. 
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RÉSUMÉ.   —  CONCLUSIONS 

Si  nous  partageons  la  France  en  trois  grandes  régions  :  le  nord,  le 
centre  et  le  midi,  et  si  nous  subdivisons  chacune  de  ces  régions  en 
trois  :  l'ouest,  le  centre  et  Test,  nous  arrivons  ainsi  à  constituer  neuf 
groupes  de  départements  (1)  pour  lesquels  nous  allons  résumer  toutes 
nos  appréciations  sur  la  distribution  géographique  des  infirmités  que 
nous  avons  étudiées. 

Les  groupes  les  plus  maltraités  sont  d'abord  et  surtout  le  groupe 
des  départements  du  nord-ouest,  puis  celui  du  centre,  enfin  celui  du 
sud-est.  On  remarquera  que  ces  trois  groupes  sont  échelonnés  suivant 
une  ligne  diagonale  allant  du  nord-ouest  au  sud-est.  Cette  ligne  diago- 
nale, partant  d'une  extrémité  de  la  France,  passant  par  son  centre  et 
aboutissant  à  une  extrémité  opposée,  partage  donc  notre  pays  en  trois 
grandes  régions.  Une  région  nord-nord-est,  la  région  nord-ouest-sud- 
est,  dont  je  viens  de  parler  et  qui  est  placée  au  milieu  des  trois,  puis 
une  région  ouest-sud-ouest.  La  région  médiane  est  la  plus  maltraitée, 
puis  vient  celle  de  l'ouest-sud-ouest,  enfin  celle  du  nord-nord-est. 
Dans  toutes  trois,  il  est  bon  de  faire  observer  que  le  nombre  des  infir- 
mités diminue  progressivement  du  nord  au  sud. 

Si  maintenant  nous  revenons  à  nos  neuf  groupes  départementaux, 
et  si  nous  les  étudions  suivant  la  ligne  diagonale  dont  nous  avons 
indiqué  la  direction,  nous  verrons  comment  se  distribue  chaque  infir- 
mité. 

Dans  le  groupe  du  nord-ouest,  ce  sont  surtout  les  convulsions,  le 
strabisme,  les  varices,  les  varicocèles,  la  division  congéniale  des  lèvres, 
la  perte  des  dents,  la  myopie,  la  calvitie,  les  dartres  et  la  couperose 
qui  prédominent,  puis  viennent  les  faiblesses  de  constitution,  l'alié- 
nation mentale,  le  crétinisme,  la  gibbosité,  les  pieds  plats  et  les  her- 
nies, enfin  le  bégaiement  et  les  pieds  bots. 

Dans  le  groupe  central  de  la  région  du  centre,  les  causes  d'exemption 
les  plus  fréquentes  sont  la  faiblesse  de  constitution,  l'aliénation  men- 
tale, les  pieds  bots,  la  gibbosité,  les  hernies  et  les  hydrocéles,  puis 
viennent  la  surdi-mutité,  les  varices,  enfin  les  convulsions. 

Dans  le  groupe  du  sud-^t,  le  bégaiement,  la  surdi-mutité,  le  goitre 
et  le  crétinisme  sont  les  infirmités  les  plus  souvent  notées,  après  cela 
les  convulsions,  Tépilepsie,  la  myopie. 

1.  Voir  page  82,  au  bas  de  la  page,  Findication  des  départements  comprenant 
ces  groupes. 

An.  iÔMgr.  iiftmtt  —  Tous  nr.  0 
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Dans  le  groupe  central  de  la  région  du  nord^  on  trouve  surtout  le 
strabisme,  la  varicocèle,  la  division  congéniale  des  lèvres,  la  calvitie, 
les  dartres  et  la  couperose,  puis  en  moins  grande  quantité  la  carie 
dentaire  et  la  myopie. 

Dans  le  groupe  ncrd-est,  ce  sont  les  exemptions  pour  pieds  plats 
qui  sont  de  beaucoup  les  plus  fréquentes,  puis  vient  la  scrofule,  enfin 
le  strabisme,  le  goitre,  les  varices,  les  varicocèles  et  les  dartres. 

Dans  le  groupe  est  de  la  région  du  centre^  on  ne  trouve  en  certaine 
quantité  que  le  goitre  et  la  scrofule. 

Dans  le  groupe  ouest  de  la  région  centrale,  on  rencontre  principa- 
lement des  pieds  bots  et  des  hydrocèles,  puis  1  aliénation  mentale,  la 
gibbosité,  les  pieds  plats,  la  division  congéniale  des  lèvres. 

Dans  le  groupe  sud-ouest,  la  carie  dentaire  est  très  fréquente,  après 
cela  la  faiblesse  de  constitution,  Tépilepsie,  le  crétinisme,  les  hernies 
et  les  hydrocèles. 

Dans  le  groupe  central  de  la  Yégion  du  midi,  Tépilepsie  et  la  scrofule 
sont  les  deux  infirmités  prédominantes,  puis  viennent  le  bégaiement, 
la  surdi-mutité  et  la  calvitie. 


DIFFUSION  DES  MALADIES 


/s 


DANS      LE     VOISINAGE      DES     HOPITAUX 
Par   m.  le  Docteur   BERTIIiIiOZIT 

ProfeMieur  de  Démographie  h  l'École  d'Anthropologie 
Chef  des  travaux  de  la  Statlitique  monicipale  de  la  Ville  de  Paris 


Les  maladies  sporadiques  sont  d*ordinaire  des  malheurs  individuels. 
Souvent  la  prudence,  la  modération  de  chacun  dans  Texercice  de  ses 
organes,  peuvent  les  conjurer  ou  les  amoindrir,  tandis  que  les  afiec- 
tions  épidémiques  (ainsi  qu'en  avertit  leur  nom)  frappent  tout  le 
monde,  ce  sont  des  fléaux  publics  dont  les  causes  productrices  doivent 
presque  toujours  être  recherchées  dans  les  vices  de  la  vie  collective, 
c'est  donc  à  la  médecine  publique,  et  à  l'une  de  ses  formes  les  plus 
puissantes  de  recherche,  la  démographie,  qu'incombe  surtout  l'étude 
de  ces  affections  redoutables. 

De  nos  jours  surtout,  de  telles  investigations  s*imposent  ;  car  dés 
que  nos  intelligences  refusent  à  imputer  à  un  fatum  divin  ou  diaboli- 
que, l'apparition  des  épidémies,  elles  sont,  de  toutes  les  causes  de 
mort,  celles  dont  il  importe  le  plus  de  pénétrer  les  origines.  En  effet, 
d'une  part,  elles  s'abattent  le  plus  souvent  sur  les  âges  des  plus  pré- 
cieux de  la  jeunesse,  et  de  Tautre  il  est  bien  évident  qu'elles  ne  nous 
sont  pas  imposées  par  les  fatalités  de  l'hérédité  ainsi  qu'il  arrive  pour 
la  majorité  des  autres  affections  graves. 

Ce  ne  sont  pas  non  plus  les  faiblesses  congéniales  ou  acquises  de  nos 
organismes  qui  les  amènent.  Ainsi  rien  de  nécessaire  dans  leur  appa- 
rition, dans  leur  propagation,  dans  leurs  sévices.  Nous  avons  dès  au- 
jourd'hui la  conviction,  fondée  sur  l'ensemble  de  nos  connaissances 
physiques,  biologiques,  pathologiques,  qu'il  nous  appartient  de  dévoi- 
ler, ou  peu  à  peu,  ou  tout  à  coup,  suivant  les  chances  de  l'investiga- 
tion ou  le  génie  des  investigateurs,  les  influences  qui  déterminent  cha- 
que épidémie,  les  causes  qui  les  font  malignes  ou  bénignes,  ainsi  que 
vient  de  le  tenter  avec  tant  d'éclat  M.  Pasteur,  ou  bien  celles  qui  pré- 
sident à  leur  naissance  et  à  leur  développement,  ce  qui  est  tout  un, 
sans  doute. 

C'est  une  de  ces  influences  propagatrices  que  je  viens  signaler  et 
discuter. 
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Ceux  qui  pendant  les  mois  de  janvier  et  de  février  dernier  ont  par- 
couru avec  quelque  attention  le  Bulletin  liebdomadaire  de  statistique 
démographique  que  publie  le  Service  de  la  Statistique  Municipale  de 
la  ville  de  Paris  ont  pu  remarquer  que  dans  l'épidémie  de  variole 
que  nous  avons  éprouvée,  et  que  nous  subissons  encore  (bien  qu'un 
peu  atténuée)  certains  quartiers  de  la  ville  de  Paris  se  sont  fait  remar- 
quer par  la  constance  avec  laquelle  ils  étaient  irappés,  et  que  par 
exemple  nul  ne  la  été  avec  plus  d'intensité  et  de  constance  que  celui 
de  la  Sorbonne.  Mesurons  d'abord  cette  aggravation  :  pendant  les 
mois  de  janvier  et  de  février,  on  a  compté  dans  la  ville  de  Paris  569 
décès  par  variole,  dont  57  dans  le  quartier  de  la  Sorbonne.  Or  ce 
quartier  renferme  environ  32.000  habitants,  c'est-à-dire  ^  de  la  po- 
pulation entière  de  la  ville  —  sa  quote-part  des  décès  varioleux  de- 
vrait donc  être  ~  de  la  totalité  des  décès  par  variole  ;  soit  ^  c'est-à- 
diro  que  ce  quartier  n'aurait  dû  donner  que  9  décès  par  variole  ;  et  il 
en  a  fourni  57!!  c  est-à-dire  6  à  7  fois  davantage,  et  notez  que  Ton 
trouve  à  très  peu  près  le  même  résultat  pour  le  mois  de  janvier 
que  pour  le  mois  de  février  étudié  isolément.  Cette  excessive  ag- 
gravation est  donc  un  fait  constant,  qui  depuis  que  nous  sommes 
chargé  de  recueillir  ces  documents  (!•«'  janvier  1880),  se  continue 
régulièrement  de  semaine  en  semaine.  A  un  phénomène  aussi  constant 
il  faut  une  cause  constante,  c'est  là  une  conclusion  nécessaire  de  la 
théorie  des  probabilités  ;  il  s'agissait  de  la  découvrir.  Pour  essayer  d'y 
parvenir,  nous  avons  imaginé  de  distribuer  les  décès  varioleux  de  ce 
quartier  par  rue,  par  maison  ;  or  ce  travail  nous  a  donné  la  singulière 
distribution  figurée  dans  la  carte  ci-jointe  :  à  savoir,  ces  décès  vario- 
leux au  lieu  d'être  à  peu  près  régulièrement  distribués  dans  le  quar- 
tier se  trouvent  singulièrement  groupés,  dans  un  tout  petit  espace 
à  peine  égal  au  quart  de  la  surthoe  du  quartier  entier,  et  resserré 
entre  la  rive  du  petit  bras  de  la  Seine  qui  limite  le  quartier  au  N.  E.  et 
le  boulevard  Saint-Germain.  La  population  de  ce  pâté  de  maisons 
peut  être  évaluée  à  10.000  ou  11.000  habitants  c'est*à-diro  un  peu 
plus  de  ^  de  la  population  générale  de  la  ville,  les  décès  par  variole 

devraient  donc  y  être  un  peu  plus  de  ^  de  ceux  de  la  ville  entière,  soit 

^  =  2,84,  environ  3  décès  et  Ton  a  relevé  49  ou  16 fois  davantage. 

La  cause  de  l'aggravation,  telle  qu'ellesoit,  est  donc  nécessairement 
confinée  dans  ce  petit  espace.  Nous  en  étions  là  de  nos  investigations 
lorsque  nous  est  arrivée,  comme  h  point  nommé,  la  lettre  d'un  de  nos 
plus  distingués  confrères,  M.  le  Professeur  Farabeuf,  nous  apprenant 
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qu*un  dépôt  de  varioleux  existait  à  riIôtel-Dleu  annexe,  et  pouvait  être 
cause  de  l'accroissement  des  décès  par  variole  que  signalait  chaque 
semaine  notre  Bulletin  hebdomadaire  de  statistique  démographique, 
dépôt  que  nous  ignorions,  mais  dont,  guidé  par  les  indices  précités, 
nous  eussions  sans  doute  été  averti.  Ce  n'était  pas  des  rives  de  ce 
petit  bras  de  la  Seine  qu'émanait  le  virus  contagieux,  mais  de  cette 
annexe.  C'est  si  bien  de  cette  annexe  que  rayonne  le  contage,  que 
lorsqu'une  rue  un  peu  longue,  comme  la  rue  Galande,  a  une  rangée  de 
maisons  dont  les  fenêtres  s'ouvrent  les  unes  du  côté  de  Y  Annexe^  et  les 
autres  à  l'opposé,  ce  sont  exclusivement  les  maisons  dont  les  fenêtres 
regardent  TAnnexe  qui  ont  présenté  des  décès  par  variole  I  En  deux 
mois,  on  peut  dire  que  cette  funeste  Annexe,  dans  ce  petit  coin  de  Paris, 
a  donné  la  variole  à  je  ne  sais  combien  d'individus  et  causé  la  mort 
d'environ  49  personnes,  sans  compter  que  par  des  contages  se  répan- 
dant presque  nécessairement  de  proche  en  proche,  il  doit  avoir 
contribué  à  entretenir  l'épidémie  de  la  ville  entière. 

Cependant,  devant  un  résultat  si  intéressant,  je  me  suis  proposé 
de  poursuivre  Tinfluence  nocive  d'autres  hôpitaux  et  aussi  d'autres 
maladies  contagieuses.  A  ce  double  point  de  vue  le  quartier  des 
Quinze-Vingts  se  recommandait  particulièrement  à  mon  attention  puis- 
qu'il renferme  deux  hôpitaux,  tous  deux  contenant  des  salles  particuliè- 
rement affectées  aux  varioleux  :  Saint-Antoine,  qui,  après  l'annexe 
est  le  dépôt  de  varioleux  le  plus  important,  et  Sainte-Eugénie  ;  de 
plus  ce  dernier  contient  un  service  spécial  de  diphtérie  devenu  triste- 
ment célèbre  (1).  Cependant  pour  ce  quartier  la  même  méthode  d'in- 
vestigation, la  répartition  des  décès  par  rues  et  par  maisons,  ne  donne 
plus  les  même  résultats.  On  trouve  les  décès  par  variole  et  même 
par  diphtérie  presque  indifféremment  épars  dans  le  quartier,  ce  qui 
s'explique  d'abord  très  bien  pour  la  variole,  puisqu'il  n'y  a  pas  ici  un 
seul  centre  de  contagion,  mais  deux  :  Saint-Antoine  et  Sainte-Eugénie. 
Cependant  c'est  surtout  la  disposition  des  lieux  habités,  les  rues  et  les 
maisons  très  espacées  qui  contribuent  sans  doute  à  répandre  sur  une 
plus  large  surface  les  redoutables  virus  dont  il  s'agit.  Ce  fait  nous 
oblige  à  considérer  le  quartier  tout  entier,  puisque  presque  tout 
entier  il  reçoit  des  influences  nocives  à  mesurer. 

Je  détermine  d'abord  que  ce  quartier  possède  environ  4i.000  ha- 
bitants c'est-à-dire  environ  1/45,4  de  la  population  de  tout  Paris  ;  il 
ne  doit  donc  pour  sa  part  proportionnelle  fournir  que  1/45,4  des 

1.  Par  la  mort  de  M.  Herbelin»  interne  de  cet  hôpital,  mort  de  contagion. 


DIFFUSION  DES   MALADIES   DANS   LE   VOISINAGE   DES   HOPITAUX  89 

décès  par  variole  et  1/45,4  des  morls  par  diphtérie,  c'est-à-dire  12 
à  13  décès  par  variole  et  7,4  par  diphtérie.  Or,  au  lieu  de  12  à  13 
par  variole,  il  en  compte  33,  presque  trois  fois  plus!  De  même  au 
lieu  de  7,4  par  diphtérie,  il  en  a  eu  29,  ou  quatre  fois  davantage! 

Je  suis  donc  porté  à  admettre,  sauf  plus  longue  observation,  qu'il 
y  a  eu  en  deux  mois,  dans  le  quartier  des  Quinze-Vingts,  un  supplé- 
ment de  20  à  21  décès  par  variole  et  22  par  diphtérie  en  surcroît  des 
dangers  de  mort  par  ces  maladies  qui  pendant  ces  deux  mois  ont 
pesé  sur  la  population  parisienne.  Devant  ces  deux  faits,  il  nous  sem- 
ble difficile  de  refuser  à  admettre  la  propriété  diffusible  des  agents  de 
propagation,  tels  qu'ils  soient,  que  renferment  les  hôpitaux,  au  moins 
pour  la  variole  et  la  diphtérie. 

Cependant  un  autre  dépôt  de  varioleux  pendant  le  même  temps 
nous  ayant  été  signalé  à  l'hôpital  Laënnec  (rue  de  Sèvres),  nous  avons 
fait  pour  les  quarliers  circonvoisins  la  même  recherche  que  pour 
YAnnexe  de  THôtel-Dieu  et  que  Saint-Antoine  et  Sainte-Eugénie. 
Mais  vainement  !  II  est  vrai  que  l'hôpital  Laënnec  n'est  pas  situé  au 
milieu  d'un  quartier  contigu  h  plusieurs,  et  que  s'il  était  aussi  le  cen- 
tre d'émanation  d'un  contage,  celui-ci  disséminé  en  3  ou  4  quartiers 
aurait  plus  de  chance  de  passer  inaperçu.  Pourtant  ayant  fait  la  ré- 
partition par  rues  et  par  maisons  des  cas  assez  rares  des  d/icès  par 
variole  de  ces  quarliers,  nous  n'avons  plus  trouvé  de  traces  manifestes 
des  contagions.  Ces  résultais  contradictoires  nous  ont  amené  à  aller 
constater  sur  les  lieux;  et  il  nous  a  semblé  que  les  dispositions  topo- 
graphiques permettaient  sinon  de  prévoir  au  moins  d'expliquer  ces 
divergences. 

D'abord  on  ne  saurait  rien  des  faits  ci -dessus  relatés,  que  la  simple 
inspection  de  YAnnexe  de  l'Hôtel-Dieu  et  de  ses  alentours  sufBrait 
pour  faire  présumer  que  si  le  voisinage  des  hôpitaux  est  dangereux  — 
celui-ci  doit  l'être  au  plus  haut  point  ;  d'abord  parce  qu'il  renferme 
plus  de  varioleux  qu'aucun  autre,  140  environ,  entassés  dans  des 
salles  afireuses.  En  outre,  ce  bâtiment  est  fort  élevé  (4  étages)  et  do- 
mine le  quartier;  puis  aux  alentours  de  cet  Annexe^  sont  bâties  de 
vieilles  et  sales  masures  entassées  les  unes  sur  les  autres,  manquant 
d'air  et  de  lumière,  si  bien  qu'elles  semblent  dans  les  meilleures 
conditions  pour  recevoir  et  retenir,  sur  leurs  murailles  visqueuses  de 
crasse,  les  particules  charriant  la  contagion  varioleuse.  Ces  vieilles 
maisons  sont  habitées  par  une  population  appropriée  à  de  tels  logis, 
bave,  émaciée,  jaune,  déguenillée;  on  y  trouve  nombre  de  misérables 
garnis,  des  maisons  de  prostitution  de  la  dernière  catégorie,  des  cours 
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immondes  toujours  humides  et  puantes.  Sans  doute,  je  ne  prétends 
pas  que  la  crasse  et  la  misère  puissent  engendrer  le  virus  varioleux, 
mais  il  est  évident  que  ces  murailles  humides,  enduites  d'une  peinture 
à  la  colle  toute  écaillée,  sont  plus  propres  à  retenir  les  poussières 
infectieuses  que  des  murailles  vernies  de  peinture  à  l'huile.  Mais  sur- 
tout il  est  manifeste  que  les  habitants  appareillés  à  leur  logement, 
pratiquant  bien  peu  les  lotions  de  la  toilette  quotidienne  en  honneur 
en  notre  temps,  ont  bien  plus  de  chances  pour  que  les  poussières 
virulentes,  les  squames  épidermiques  que  les  courants  dair  char- 
rient aux  environs,  séjournent  assez  longtemps  dans  les  pores  de  la 
peau  pour  y  déterminer  une  inoculation,  que  lorsqu'il  s  agit  de 
populations  soigneuses  de  leurs  personnes.  Il  est  encore  bien  vrai- 
semblable qu'elles  ont  été  plus  négligentes  de  vaccination  et  de  revac- 
cination que  d'autres  populations;  mais,  par-dessus  tout,  il  est  cer- 
tain que  dans  les  conditions  de  misère  et  de  délabrement  physique 
où  se  rencontre  la  majorité  des  habitants  qui  avoisinent  YAnneœe,  le 
pronnstic  d'une  variole  est  autrement  grave,  la  mortalité  beaucoup 
plus  élevée;  et  comme  ce  sont  seulement,  jusqu'à  ce  jour,  les  cas 
de  décès  que  connaît  mon  service,  toute  chose  égale  d'ailleurs,  il  a 
pu  se  rencontrer  plus  de  décès  ;  mais  non  pas  dans  de  telles  propor- 
tions, s'il  ne  s'était  pas  aussi  rencontré  beaucoup  plus  de  varioles. 

Bien  différent  de  ce  cloaque  malsain,  est  le  quartier  des  Quinze - 
Vingts,  au  moins  dans  les  endroits  occupés  parles  deux  hôpitaux  où 
les  maisons  sont  très  espacées  et  fort  éloignées,  les  poussières  conta- 
minantes s'éparpillent  dans  de  vastes  espaces  ;  d'autre  part  la  popu< 
lation  est  moins  misérable,  plus  soigneuse  du  domicile  et  de  la  pi>r- 
sonne,  il  est  donc  naturel  que  la  contamination  soit  plus  rare,  et  pour- 
tant le  tribut  qu'elle  paie  à  l'épidémie  est  considérable. 

Enfin,  il  reste  à  dire  d'où  peut  venir  l'immunité  relative  de  l'hôpital 
Laênnec.  Sans  prétendre  l'expliquer  complètement,  je  crois  pouvoir 
signaler  des  causes  qui  me  paraissent  concourir  à  ce  résultat  favorable; 
d'abord  les  locaux  habités  par  les  varioleux,  élevés  seulement  de  deux 
étages  fort  bas,  ne  dominent  pas,  comme  le  fait  VAmiexe^  les  maisons 
avpisinantes;  ensuite  les  seules  fenêtres  ouvertes  sont  basses  et  ne  don- 
nent que  sur  le  jardin  de  l'hôpital.  Enfin  dans  cet  hôpital,  l'habitude 
des  infirmiers,  surtout  chez  les  hommes,  est  de  jeter  immédiatement 
au  feu  les  poussières  balayées  sur  le  sol  des  salles  des  varioleux,  et  cela 
non  par  ordre  et  par  mesure  de  salubrité  voulue,  mais  parce  que  ce  pro- 
cédé  leur  est  plus  commode.  Dans  les  autres,  au  contraire, ces  poussières 
nécessairement  riches  en  squames  épidermiques  virulentes,  sont  rama»- 
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sées  dans  la  boite  aux  ordures  et  portées  dans  un  coin  du  jardin  où  elles 
sont  remuées  de  nouveau  pour  être  enlevées  sur  les  tombereaux  char- 
gés du  service  des  immondices.  Enfin  l'hôpital  Laënnec  est  situé  sur 
les  conûns  de  quartiers  à  maisons  généralement  propres  et  bien  aérées^ 
habitées  par  une  population,  sinon  riche,  au  moins  soigneuse  et  pro- 
pre, et  sans  doute  plus  diligente  à  user  de  la  vaccine.  Ce  sont  là  des 
conditions  fort  différentes  et  qui  me  paraissent  expliquer  l'immunité 
relative  dont  jouissent  les  rues  et  maisons  les  plus  voisines. 

Le  traitement  si  différent  des  poussières  balayées  m'a  paru  surtout 
un  point  important  à  signaler,  car  il  pourrait  élre  généralisé.  Mais 
quelles  que  soient  les  causes  de  Tinnocuité  de  cet  hôpital,  qui  d'ail- 
leurs renferme  beaucoup  moins  de  varioleux  que  Y  Annexe  (30  à  40  au 
lieu  de  130  à  150),  il  nous  est  impossible  d'admettre  qu'on  y  trouve 
un  argument  pour  innocenter  YAnneoce  de  la  formidable  épidémie  de 
variole  qui  pendant  plus  de  deux  mois  et  encore  aujourd'hui  s'est 
développée  dans  son  voisinage,  et  qui  s'est  accusée  chaque  semaine 
par  un  excédant  de  5  à  7  décès  par  variole.  Des  faits  si  constants  ne 
sauraient  être  rapportés  au  hasard.  11  en  est  de  même  de  la  diphtérie 
dans  le  quartier  des  Quinze-Vingts.  Les  décès  par  croup  et  angine 
spécifique  ont  quadruplé  le  taux  normal  de  mortalité  par  cette  cause, 
et  lorsqu'on  sait  que  dans  l'hôpital  Sainte-Eugénie,  il  y  a  toujours  des 
diphtériques  en  traitement,  que  cet  hôpital  s'est  fait  une  spécialité  de 
cette  affection,  il  est  impossible  de  ne  pas  voir  entre  ce  fait  et  les 
nombreux  décès  par  diphtérie  qui  se  déclarent  dans  ce  quartier,  une 
relation  de  cause  à  effet. 

Une  observation  pour  moi  moins  probante  parce  qu'elle  se  résume 
en  an  fait  isolé,  mais  pourtant  bien  saisit^sant,  est  la  suivante  :  — 
Une  double  école  enfantine  d'enseignement  primaire  se  trouve  conliguë 
au  bâtiment  de  l'hôpital  Saintes-Eugénie.  L'école  des  garçons,  dont  les 
fenôtres  s'ouvrent  rue  de  Cotte  adjacente  au  jardin  de  l'hôpital  et  qui 
par  conséquent  reçoivent  directement  l'air  de  ce  jardin,  a  eu  dans  le 
courant  du  mois  de  février,  quatre  de  ses  écoliers  pris  de  diphtérie  et 
tous  les  quatre  ont  succombé  à  cette  affection.  L'autre  école,  celle  des 
filles,  adossée  à  la  première,  mais  dont  les  fenêtres  s'ouvrent  rue  d'A- 
ligre,  c'est<à-dire  à  l'opposite  de  l'hôpital  Sainte-Eugénie,  n'a  offert 
aucun  cas  de  diphtérie.  Les  choses  se  sont  donc  passées  comme  si  les 
courants  d'air  qui  viennent  à  travers  le  jardin  de  l'hôpital  de  Sainte- 
Eugénie  avaient  apporté  la  diphtérie  à  l'école  des  garçons,  tandis 
que  récoie  des  filles  qui  ne  pouvait  recevoir  le  vent  que  venant 
d'une  directioa  opposée,  ou  de  faibles  remous»  a  été  indemne. 
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Tous  ces  faits  ne  sonl-ils  pas  de  nature  à  faire  faire  de  tristes 
réflexions  sur  Tinfluence  que  le  voisinage  des  hôpitaux  peut  avoir 
sur  la  santé  publique  ?  N'imposent-ils  pas  l'obligation  d'une  enquête 
scrupuleuse  et  prolangée  sur  cette  influence,  surtout  pour  les  afiections 
les  plus  manifestement  contagieuses.  Je  sais  que  les  conclusions  qui 
pourraient  en  ressortir,  le  transport  de  ces  hôpitaux  hors  Paris,  ne  sont 
pas  de  nature  à  plaire  au  personnel  hospitalier  y  compris  le  personnel 
médical.  Mais  enfin  c'est  là  sans  doute  un  intérêt  secondaire.  S'il  était 
démontré  (comme  dès  aujourd'hui  il  me  semble  très  probable)  que  la 
présence  de  Thôpital  Sainte-Eu^^énie  coûte  chaque  année  la  vie  à 
100  enfants  dans  le  quartier  des  Quinze-Vingts,  pourrait-on  hésiter? 

Je  pose  la  question  au  public  et  h  ceux  qui  ont  mission  delà  résoudre. 
Ma  mission  à  moi  est  de  suivre  ces  faits,  de  les  dénoncer,  afm  que  le 
public  (en  somme  le  grand  intéressé),  afin  que  ceux  qui  ont  autorité, 
en  décident. 

D'  Bertillon. 


Post'Scriptum.  — Depuis  prés  de  trois  mois  que  ces  phénomènes  ont 
été  observés,  ils  se  sont  continués  de  semaine  en  semaine.  Cependant 
un  fait  nouveau  des  plus  caractéristiques  s'est  produit.  Prévenue  par 
nous  de  la  funeste  influence  que  le  dépôt  de  varioleux  de  VAnnexe 
de  l'Hôtel -Dieu  paraissait  avoir  eu  pour  le  voisinage,  Tadministration 
de  l'Assistance  publique  résolut,  dans  la  meilleure  intention  du  monde, 
de  fermer  ce  dépôt.  Donc^  vers  la  fin  du  mois  de  mars  on  cessa  d'y 
recevoir  de  nouveaux  varioleux,  et  peu  à  près,  par  guérison  ou  par 
décès,  les  varioleux  de  l'Annexe  deviennent  de  moins  en  moins  nom- 
breux. Or,  concurremment,  on  peut  suivre  sur  les  Bulletins  hebdoma- 
daires, publiés  par  notre  service  de  statistique  démographique,  que 
les  nombres  des  décès  par  variole  des  domiciliés  du  quartier  de  la 
Sorbonne  sont  devenus  aussi  de  plus  en  plus  faibles.  Cependant  comme 
répidémie  bien  qu'un  peu  amendée,  n'avait  pas  dispara,  l'administra- 
tion dirigea  les  nouveaux  varioleux  sur  l'hôpital  Saint-Antoine  et  sur 
l'hôpital  Saint- Louis.  Les  résultats  de  ces  mesures  ne  se  firent  guère 
attendre.  Cinq  à  six  semaines  après  l'agrandissement  du  dépôt  de 
varioleux  de  Saint-Antoine,  et  de  la  formation  du  nouveau  dépôt  de 
Saint-Louis,  le  nombre  des  décès  par  variole  des  habitants  des  quar- 
tiers au  milieu  desquels  sont  situés  ces  dépôts  ont  vu  doubler  et  tripler 
le  nombre  de  leurs  décès  par  variole  !  Ainsi  on  supprime  le  dépôt  de 
varioleux  de  Y  Annexe,  la  variole  dispardt  du  quartier  ;  on  dirige  les 
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nouveaux  varioleux  sur  Saint-Anloine  et  sur  Sainl-Louis,  et  quelques 
semaines  après  (le  temps  nécessaire  pour  la  diffusion,  l'inoculation  et 
la  terminaison  par  décès)  les  sévices  qui  s'étaient  montrés  aux  alen- 
tours de  Y  Annexe^  éclatent  maintenant  autour  des  nouveaux  dépôts. 
Ces  résultats  de  Tobservation  n'ont-ils  pas  toute  la  netteté,  toute  la 
rigueur  de  ceux  qu'aurait  pu  fournir  une  expérimentation?  N'em- 
portent-ils pas  avec  eux  la  conviction?  Cependant  nous  suivrons  ces 
faits  intéressants,  et  ne  laisserons  rien  échapper  de  ce  qui  les 
concerne. 

B. 


SUR  CERTAINS  CHANGEMENTS 

DANS  LES  TAUX  DE  MORTALITÉ  RN  ANGLETERRE  (d 

Par  JH.  Tli«Mas  A.  H^EJLTOJV 

(Travail  lu  devant  la  c  Slatisiical  SocieVj  »,  1*  17  février  1880) 


L  —  Introduction. 

Le  fait  dominant  dans  la  statistique  de  la  mortalité,  c'est  la  réguUinic 
qui  accompagne  chaque  variation  du  taux  mortuaire.  Que  cette  variation 
se  rencontre  dans  la  comparaison  des  statistiques  de  différentes  localités, 
ou  de  la  même  localité  à  de  différentes  périodes  et  sous  des  conditions 
différentes  ;  soit  que  Ton  fasse  remonter  la  Ciiuse  de  ces  variations  à 
Tinfluence  de  certaines  occupations  sur  la  mortalité^  aux  effets  des 
migrations  diverses,  à  la  différence  en  force  vitale  des  diverses  races 
d'hommes^  enfin  à  Tinfluence  de  la  sexualité,  ou  aux  changements 
d'habitudes  et  de  mœurs  du  peuple,  le  résultat  est  le  même. 

Le  caractère  distinctif  de  cette  régularité  se  fait  sentir  dans  la 
graduation  des  séries  de  taux  mortuaires  aux  différentes  époques  de  la 
vie,  commençant  par  des  pertes  très  sensibles  dans  les  premières 
années^  puis  s'abaissant  rapidement  à  un  minimum,  pour  augmenter 
progressivement  ensuite  jusqu'à  la  lin  de  la  vie.  Le  point  précis  de  ce 
minimum  peut  se  déplacer,  l'augmentation  qui  le  suit  après  peut  ne 
pas  être  constante,  les  taux  absolus  à  toutes  les  périodes  de  la  vie 
peuvent  différer  sensiblement,  toujours  est-il  qae  la  ressemblance 
générale  de  la  série  subsiste. 

Tandis  que  le  trait  principal  distinctif  des  courbes  résultant  de 
différentes  séries  de  taux  mortuaires  est  la  régularité  typique,  le  trait 
le  plus  saillant  qui  vient  après  est  la  variabilité  des  détails.  Dès  que 
l'esprit  est  parvenu  à  saisir  Tidée  de  la  régularité  du  caractère  général, 
il  ne  reste  plus  rien  à  apprendre  de  ce  côté  ;  mais  comme  les  variations 
dans  la  quantité  de  perte  par  la  mort  sont  fréquentes  et  importantes, 
elles  fournissent  une  matière  illimitée  à  l'étude,  ce  qui  amène  souvent 

1.  Nous  pensons  être  agréable  à  nos  lecteurs  en  publiant  la  tradacUon  d'une 
importante  communication  faite  sur  la  mortalité  anglaise  à  la  Société  de  statistique 
de  Londres  par  M.  Welton.  Les  études  d'ensemble,  comme  celle  de  M.  Welton 
offrent  toujours  un  vil  intérêt  :  elles  montrent  avec  vérité  les  tendances  des 
populations  étudiées  et  permettent  de  faire  des  comparaisons  exactes  avec  d'autres 
pays. 
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les  observateurs  à  attribuer  une  trop  grande  valeur  à  des  changements 
et  à  des  contrastes  momentanés  et  à  négliger  la  similitude  réelle  et  la 
constance  que  ces  changements  ne  font  que  masquer. 

On  ne  doit  pas  regretter  qu  il  en  soit  ainsi,  car  tandis  que  les  pertes 
dues  à  la  mortalité  sont  si  souvent  excessives,  il  est  utile  d'insister  sur 
le  fait  que  les  taux  mortuaires  sont  susceptibles  de  changement  et  que 
par  conséquent  l'homme  peut  parvenir  par  ses  efforts  à  les  modifier. 
Plus  on  se  pénétrera  de  cettCaVérilé,  plus  on  sera  porté  à  s'efforcer  de 
diminuer  ou  d'atténuer  les  ravages  de  la  maladie  et  de  la  mort. 

D'un  autre  côté,  il  est  bon  d'examiner  de  temps  en  temps  les  don- 
nées pour  de  longues  périodes  afin  d'étudier  le  caractère  de  constance 
ou  de  variabilité  des  phénomènes  en  question.  De  cette  façon,  il  est 
permis  de  découvrir  des  tendances  qui,  par  l'extrême  lenteur  de  leur 
action,  produisent  des  effets  momentanés  si  minimes,  qu  elles  sont 
éclipsées  par  des  causes  de  trouble  passagères  ;  mais  qui,  par  leur 
persistance  pendant  un  nombre  considérable  d'années  parviennent  à 
amener  des  changements  indiscutables. 

Avant  que  le  système  d'enregistrement  employé  actuellement  en 
Angleterre  eût  été  expérimenté  pendant  plusieurs  années,  il  est  évi- 
dent que  les  résultats  pouvaient  laisser  à  désirer  ;  aussi  les  tables  de 
classification  d'habitants  par  âges  avant  1851  étaient  loin  d'inspirer  la 
confiance.  C'est  pourquoi  il  vaudrait  mieux  peut-être  restreindre  les 
comparaisons  aux  trente  années  de  1846  à  1875,  au  lieu  de  commen- 
cer par  l'année  1838,  la  première  année  du  nouveau  système  d'en- 
regisUrement. 

D'après  les  tables  de  taux  de  mortalité  que  donne  le  registrar-ge- 
neral  (n***  93  et  25,  dans  son  38^  rapport),  la  mortalité  des  deux  sexes 
de  5  i  25  a  diminué  presque  sans  interruption  pendant  vingt-cinq 
ans,  comme  l'indique  le  tableau  suivant  : 

Taux  moyen  de  mortalité  par  iOOO  vivants. 

Hommes  Femmes 

Moyeant  Age  Af«  Age  Age  Age  Age 

&-!lO         10-15         15—25  5—10         10—15         15-25 

1846-50 9.6  5.4  8.6  9.3  5.7  8.9 

1851—55 8.8  5.2  SA  8.5  5.3  8.5 

1856-60 8.3  4.6  7.4  8.3  4.9  7.8 

1861—66 8.5  4.7  7.5  8.2  4.8  7.6 

1866-70 7.0  4.3  7.1  7.4  4.3  7.1 

1871—75 7.2  4.0  6.9  6.6  4.0  6.7 

Diminution  pour  cent  =     25  26  30  29  30  25    (1) 

1.  La  mortalité  pour  les  âges  de  0-5  a  diminué  de  la  manière  suivante  :  chei 
les  hommes,  de  74,1  par  1000  en  1846-50,  à  70,0  par  1000  en  1871-75  :  chez  les 


96  SUR   CERTAINS   CHANGEIIINTS 

Aux  âges  de  35—70  ans  chez  les  hommes,  les  taux  de  mortalité, 
après  avoir  légèrement  diminué,  se  sont  élevés  au-dessus  de  ce  qu'ils 
étaient  en  1846-50  : 

Taux  moyen  de  mortalité  par  1000  virants^  hommes. 

Moyenne                                           Age                   Ace                   Age  Age 

35-^45               45-55                55-65  65-75 

1846—50 13.4            19.4            33.4  68.9 

1851—55 12.9            18.6            31.5  66.8 

1856-60 12.4            17.1             30.0  66.2 

Diminution  pour  cent =           1                12                10  4 

1861-65 13.4            18.8            32.6  66.6 

1866—70 13.6             19.6            33.5  68.2 

1871  —75 14.3             20.1             34.8  69.6 

Augmentation  récente  pour  cent  =         15                18                16  5 

Augmentation  pour  la  période 

entière  pour  cent =:           7                  4                 4  1 

L*augmentation  de  la  mortalité  chez  les  hommes  apparaîtrait  plus 
clairement,  si  on  éliminait  les  années  d'épidémie.  Ainsi  en  ne  prenant 
que  Tannée  de  mortalité  dans  chaque  période  quinquennale,  on  trouve 
les  taux  suivants  pour  les  âges  considérés  : 

Taux  moyen  de  mortalité  par  1.000  vivants^  hommes. 

Age              Age              Age  Age 

35-45            45-55            55-65  65-75 

Aimée  1850  (la  plus  basse  en  1846-50). .      11 .6         17.2         29.8  62.8 

—  1851  (           —            1851^)..      12.4         17.9         30.3  64.0 

—  1856  (           —            1856-60)..      11.9         16.4         28.8  61.6 

Diminution  pour  cent =  3  0)            5              3  2 

Année  1862  (la  plus  basse  en  1860^) . .      12.7         18.1         31 .3  62.5 

».     1867  (           —            1866-70)..      13.5         19.1         33.5  68.5 

—  1873  (           —            1871-75)..      13.6         19.5         34.0  70.4 

Augmentation  récente  pour  cent =14            19             18  14 

Augmentation   pour  la  période  entière 

en  pour  cent =17             13            14  12 

La  mortalité  moyenne  chez  les  femmes  aux  âges  de  35  à  75  ans  se 
trouve  dans  le  tableau  suivant  : 


femmes,  de  63,9  par  1000  en  1846-50,  i  60,2  par  1000  en  1871-75.  Le  taux  de 
mortalité  en  1841-45  était  inférieur  à  tous  ceux  qui  ont  succédé,  mais  sans  doute 
les  rapports  de  cette  époque  étaient  moins  dignes  de  confiance  que  ceux  d'épo- 
ques plus  récentes. 
1.  Augmentation. 
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Taux  moyen  de  mortalité  par  1000  vivants,  femmes. 

Age  Ag«  Age  Age 

Moyenne  35—45  45—55  55-^65  65—75 

1846—50 13.5         16.7         29.4         63.3 

—51—55 12.4         15.6         27.8         59.0 

—56-60 11.6         14.7  27.1  54.9 

Diminution  (pour  cent) =      14  12  8  13 

Moyenne 

1861—65 12.1  15.4  28.0  57.8 

-.66—70 12.0  15.8  28.0  59.4 

—71  -75 12.0  15.8  28.9  61.2 

Augmentation  récente  (pour  cent) =       3  8  7  11 

Ce  qui  indique,  en  général,  une  diminution  maigre  Taugmenlation 
récente  ;  mais  en  comparant  les  années  les  plus  favorables,  comme  on 
vient  de  le  faire  pour  les  hommes,  on  constate  une  tendance  à 
Taugmentation  à  partir  de  TAge  de  45  ans  : 

Taux  mot/en  de  mortalité  par  1000  vivants,  femmes. 

Agp  Agf  Age  Age 

35-45  45-55  55-65  65—75 

Année  1850  Oa  plus  basse  de  1846-50).  11.7         14.7         26.1  57.3 

— 51  (  —  -51—55).  11.9         15.2         26.8         58.5 

— 56(  —  -56—60).  11.3         14.0         25.1  51.2 

Diminution  <pour  cent) =        3  5  4  11 

Année  1862  (la  plus  basse  de  1861-65).  H.8         14.7         26.7         57.2 

— 67  (  —  —66—70).  11.9         15.0         27.6         59.6 

— 73(  —  —71—75).  11.5  15.5  28.4         61.8 

Augmentation  récente  (pour  cent) =        2  11  13  'Ji 

En  résumé',  ces  tables  montrent  que  la  diminution  frappante  de  la 
mortalité  aux  âges  de  5  à  25  a  été  accompagnée  d'une  aggravation 
notable  aux  âges  plus  avancés,  même  en  éliminant  les  années  d'épidé- 
miesy  et  que  cette  aggravation  a  porté  beaucoup  plus  sur  les  hommes 
que  sur  les  femmes.  Tout  ce  qui  peut  nous  aider  à  mesurer  l'étendue, 
et  à  saisir  les  causes  d'une  telle  détérioration  de  la  vitalité  chez  les 
hommes,  réclame  notre  attention. 


Etendue  des  changements  dans  la  mortalité 

Les  tables  publiées  dans  le  38*  rapport  du  registrar  gênerai,  dans  les 
quelles  les  rapports  précédents  ont  été  puisés,  sont  assez  utiles  dans 

An.  éê  iMiep.  iitcnut.  —  ToMB  iv.  7 
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les  cas  ordinaires,  mais  lorsqu'il  s'agit  de  questions  d'une  haute  impor- 
tance, pour  l'appréciation  desquelles  il  est  nécessaire  de  mesurer  des 
changements  minimes  mais  progressifs  et  qui  cumulent  lentement,  on 
doit  tenir  compte  de  toutes  les  corrections  dont  les  chiffres  sont  suscep- 
tibles. 

Je  suis  arrivé  aux  conclusions  suivantes  :  1^  que  les  rapports  de 
census  ont  besoin  de  correction  ;  2°  que  la  proportion  approximative 
de  naissances  qui  échappent  annuellement  à  l'enregistrement  peut 
cire  déterminée  ;  et  S""  que  les  résultats  nets  des  migrations  dans  et 
hors  du  pays  peuvent  aussi  être  mesurés. 

En  transposant,  ainsi  qu'il  me  parait  nécessaire,  les  nombres  don- 
nés comme  existants  à  de  différents  âges,  je  présente  une  table 
nationale  de  mortalité,  que  je  crois  pouvoir  affirmer  être  approximative- 
ment vraie,  pour  la  période  1856-60,  alors  que  le  mouvement  ascen- 
sionnel semble  ne  pas  avoir  encore  commencé;  et  de  même  une  table 
semblable  représentant  l'expérience  de  1871-75,  quand  ce  mouvement 
avait  déjà  des  proportions  très  élevées,  sinon  formidables.  Ces  deux  ta- 
bles, respectivement  pour  hommes  et  pour  femmes,  et  indiquant  Tex- 
cës  en  survivants  de  chaque  sexe  aux  différents  âges  dans  une  popula- 
tion stationnaire  et  dont  les  pertes  sont  réparées  uniquement  par  les 
naissances,  sont  comparées  ici  avec  la  table  du  D' Farr  c  English  Life 
Table  n^'i^  (Voirp.%). 

En  se  servant  des  chiffres  donnés  dans  la  table  du  D^  Farr  comme 
éiulon  commode  de  comparaison,  nous  trouvons  que  l'excès  ou  le  défi- 
cit des  survivants  d'après  les  autres  tables  est  : 

Ghes  les  survivanUt  Expérience  de  1856-60  Expérience  de  1871-75 

âgés  de  HomMs  FeoMKS  Hooines  Famnet 

0-^ 4..  i.4pltts  1.4plu0  3.1  plus  3.9plu8 

3â-55 3.1    »  3.3    »  2.4    >  6.8    > 

55—80 6.1    >  8.1     »  2.3moins  8.4    » 

Tous  les  âges  jusqu'à  80....  2.5    lo  3.0    >  2.1  plus  5.4    » 

La  période  d*années  qui  s^écoule  avant  que  les  personnes  nées  soient 
réduites  à  la  moitié  de  leur  nombre  primitif,  est  d'après  ces  tables  : 

Par  U  table     Par  l'expériMce    Par  l'expérience 
dn  D*  Farr  1856-60  1871-75 

Hommes 44.4  46.5  45.8 

Femni««. 46.4  48.9  50.9 

Chance  féminine  plus  con- 

:,idérable  de 2.0  •  2.4  5.1 
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De  sorle  que  la  durée  probable  de  vie  des  enfants  féminins  semble 
maintenant  dépasser  celle  des  enfants  mâles  du  même  âge  d'environ 
cinq  ans,  Uindis  que  cette  diflérence  n'était  guère  que  de  deux  ans 
d'après  les  données  antérieures. 

Ce  grand  changement  parait  cependant  être  plutôt  dû  à  l'augmenta- 
tion de  la  mortalité  chez  les  hommes  qu'à  une  diminution  chez  les 
femmes.  Ainsi,  par  exemple  les  survivants  devant  être  comptés  aux 
âges  de  60-65,  étaient  par  la  table  résultant  de 

L  expérience  de  1856-60.  Hommes  844.115.    Femmes  033.590 
—  1871-75        —        827.712         —       945.671 

En  moins    56.403  En  plus..    12.081 

Il  faut  cependant  remarquer  que  la  période  quinquennale  1856-60, 
était  exceptionnellement  favorisée  sous  le  point  de  vue  de  l'état  sani- 
taire ;  et  si  nous  basons  nos  comparaisons  sur  la  table  du  D*"  Farr, 
comme  représentant  la  moyenne  d'un  plus  grand  nombre  d'années, 
nous  trouvons  que  les  chifTres  pour  1871-75  n'indiquent  qu'une  lé- 
gère réduction  dans  le  nombre  des  hommes  qui  atteignent  l'âge  de 
60-65  tandis  qu'il  y  a  une  augmentation  considérable  dans  le  nombre 
de  femmes  survivantes  à  cette  période  de  la  vie.  Il  parait  donc  qu'il  y 
a  eu  une  augmentation  de  mortalité  chez  les  hommes  âgés,  suffisante 
pour  contrebalancer  Famélioration  des  premières  années,  et  même 
pour  qu'après  un  certain  temps  le  sexe  masculin  se  trouve  en  perte  ; 
tandis  que  chez  les  femmes,  une  amélioration  proportionnellement 
plus  considérable  des  premières  années  a  été  suivie  dans  les  âges  éle- 
vés par  des  conditions  qui  ne  firent  qu'affirmer  le  gain  déjà  obtenu. 


Hommes 

Ages        Table  <  Karr  »  Table  pour  Diiïérence 

N*  3  1871-75  pour  ceol 

30—35      1483.840  1543.807  +4.0 

45—50      1218.321  1241.060  +1.9 

60-t>5        834.802  827.712  —0  9 

75—80        288.993  -264.475  —8.5 


Femmes 


Table  c  Farr  » 
N*3 

1456.076 

1201.075 
866.700 
333.526 


Table  pour 
1871-75 

1541 .987 

1284.761 
945.671 
356.199 


Diffiirence 
poarcent 

+5.9 
+7.0 
+9.1 
+6.8 


Afin  d'élucider  d'avantage  cette  question  des  variations  de  la 
moyenne  mortuaire  en  Angleterre  depuis  1841,  j'ai  construit  une  série 
de  tables  basées  sur  les  mêmes  principes  qui  m'ont  guidé  dans  la  pré- 
paration des  tables  précédentes  pour  1856-60  et  1871-75.  Par  ce 
moyen,  les  résultats  suivants  ont  été  obtenus  : 
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Les  chiffres  moyens  résultant  du  groupement  des  rapports  pour 
4841-60  et  pour  1861-75,  indiquent  une  amélioration,  aussi  bien  ab- 
solue que  comparative  de  la  vitalité  des  femmes  ;  et  la  série  des  chiffres 
quinquennaux  montre' que  ce  changement  dans  la  mortalité  relative 
des  sexes  a  non-seulement  continué  à  progresser,  constamment  et 
presque  sans  interruption  depuis  la  date  la  plus  éloignée  (1841)  jus- 
qu*à  la  date  la  plus  récente,  mais  que  dans  les  dernières  quinze  an- 
nées ce  mouvement  a  été  considérablement  accéléré.  Quoique  en 
1841-45  les  taux  moyens  de  mortalité  fussent  bien  moins  élevés  et 
qu'en  1846-50  ils  fussent  au  contraire  bien  plus  élevés  que  le  niveau 
ordinaire,  les  tables  pour  ces  deux  époques  ont  un  point  de  ressem- 
blance, c'est-à-dire  qu'elles  présentent  un  moindre  excès  de  survivants 
femmes  de  60-65  que  dans  aucun  autre  quinquennium. 

Envisagée  sous  un  autre  point  de  vue,  nous  voyons  qu'en  1871-75  la 
mortalité  masculine  après  l'âge  de  30  ans  était  assez  élevée  pour  ré- 
duire 

1543.807  Agés  de  30-95  ans 

à  827.712  Agés  de  60-65  et  restant  seulement  53.6  pour  cent  de  sur- 
vivants. 

Même  en  1840-50,  alors  que  le  choléra  affectait  considérablement 
le  résultat  moyen,  on  n'eut  pas  à  déplorer  une  perte  si  sensible;  car 

1.455.492  âgés  de  *30-35  ans 

devinrent  809.585  Agés  de  60-65,  laissant  55.6  pour  cent  de  survi- 
vants. 

Il  parait  donc  que  la  mortalité  masculine  dans  le  dernier  quin- 
quennium aux  âges  30-35  a  été  plus  élevée  que  dans  aucune  des  six 
périodes  semblables. 

Les  variations  dans  le  risque  de  mort  aux  différentes  périodes  de 
la  vie,  et  qui  sont  résumées  dans  les  tables  de  vie  déjà  présentées, 
peuvent  être  mieux  étudiées  dans  la  table  suivante,  qui  donne  la  perte 
proportionnelle  par  décès  qui  a  lieu  dans  les  cinq  années  qui  succè- 
dent à  l'âge  atteint,  qui  est  indiqué  dans  la  première  colonne  {Voir 
p.  102). 

La  régularité  des  différentes  séries  de  rapports  dans  la  table  ci- 
dessus  ne  peut  échapper  à  l'observation  ;  il  reste  à  savoir  si  les  chan- 
gements qu'ils  décèlent  sont  en  progression,  et  si  ces  changements 
sont  régis  par  des  lois  uniformes?  Par  conséquent,  nous  sommes 
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obligé  de  recourir  à  d'autres  tables  'pour  édaircir  ces  questions, 
ainsi  : 

Le  taux  de  morlalilé,  hommes^  dans  la  dernière  table  étant  supposée=iiQOO^ 
le  taux  mortuaire  des  femmes  était  moins  (1)  de  : 

En  trente  ans 

..«mX».«.l  ^-        ^'-        ^^Sf-       ^^t-        ""]?•       ^t-        ^-    i'Tt^ 

an  conmencêmeni  4e  de  de  de  de  de  de       ^.  j-„-_„ 

des  5  années  1841-45    1846-50    1851-55    1856-00    1861-«&    1866-70    1871-75  JJ^u4roenl 

moins    plus. 

NaisMnce 137         131)         131         130         132         129         i:«)     '—      1 

0—5 41  4;^  4:J  23  39  47  54       13      — 

5—10 9  9  12      +24  10  37  55       46      — 

10-15 4-112      4-86      4-69      -f  (Vî      -f  63      -f  38      -f  31       81      — 

Rap.  d'ensemble  75  99         117  03         118         175         214       —     ^ 

15—20 4-024-604-314-454-264-28  —  02  — 

a0->5 4-84      4-38      4-00      4-30      4-23          14  45  129  — 

25-30 4-79      4-112      4-62      4-87     4-31           10  57  136  — 

30-35 4-  45      4-  31      4-  47      4-    2            9          77  116  161  -- 

Rap.  d'ensemble      4-270     4-^1      4-'^^      4-170      +71  73        218       —      — 

35—40 41  9  57  22  110  110  175  134  — 

40—45 76  91  91  116  118  168  176  100  — 

45-50 KM)  148  193  109  221  197  248  88  — 

60—55 171  177  182  21 4  207  241  226  55  — 

Rap.  d'ensemble         448         425         517         521         fô6         716         825       —     — 

55-60 123  128  142  150  191  180  224  101  — 

50-65 105  108  116  125  125  170  159  54  — 

65-70 89  83  90  88  105  107  134  45  - 

70-76 95  91  80  85  92  lOi  94  —  — 

Rap.  d'ensemble         412         410         428         448         513         561         611       —     — 

Ces  rapports  présentent  un  caractère  bien  évident  de  régularité,  de 
quelque  point  de  vue  qu'on  les  examine,  et  ils  montrent  de  plus,  pour 
une  raison  quelconque  dont  l'action  s  étend  sur  la  période  entière,  que 
la  mortalité  masculine  pour  les  âges  de  0-70  ans,  a  ou  diminué  moins, 
ou  a  augmenté  plus  que  celle  des  femmes.  En  1841-45,  la  mortalité 
des  femmes  était  en  excès  de  celle  des  hommes  pendant  les  cinq 
périodes  de  10-35;  en  1871-75,  cet  excès  ne  se  montrait  que  pendant 
la  période  de  10-15  ans. 

11  est  surtout  à  remarquer  que  malgré  les  dangers  de  la  maternité, 
la  mortalité  féminine  contraste  favorablement  aujourd'hui  avec  celle 
des  hommes  du  même  âge.  Aux  âges  de  25-35,  les  taux  de  mortalité 
chez  les  hommes  pour  1871-75  étaient  à  peine  inférieurs  à  ceux  de 
1846-60;  tandis  que  aux  mêmes  âges  la  mortalité  féminine  en  1871-75 

1.  Quand  le  taux  de  mortalité  des  femmes  se  trouvait  étr^  plus  grand  au  lieu 
d'être  moindre,  le  signe  (-|-)  est  employé. 
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était  d'environ  16  pour  cent  inférieure  à  celle  des  mêmes  âges  en 
1846-50. 

Comparons  maintenant  les  rapports  absolus  pom*  les  deux  sexes 
contenus  dans  la  table  précédente,  nous  trouvons  : 


A^e 

an  commenc. 

des 

f)  années 

Ghangemenis 

des 

taox  de  mortalité 

Hommes 

Entre         Entre 

1841-45      1856^ 

etl85fr«)  et  1871-75 

Cnansrements 

des 

taux  de  mortalité 

Femmes 

Entre         Entre 

1841-4.5      iHTie^JO 

et  1856-60  et  1871 -75 

Changement     total 

en  30  années 
1H41-45  à  1871-75 

Hommes       Femmes 

Rapports 
récents 
comparés 
'  ports    de 
n»  3  dn 

ilommes 

les    plus 
1871-75 
aux    rap- 
la    Ulile 
D'   Farr. 

Femmes 

Naissance. 

+  1.2 

-  1.6 

+11.7 

—  2.6 

+10.4 

+  9.1 

—  5.7 

— 

7.1 

0—5.... 

+  0.4 

-10.7 

+  2.2 

—13.2 

-10.3 

—11.0 

—16.8 

— 

18.3 

5—10.... 

—  2.4 

-  3.7 

—  1.4 

—  5.8 

—  6.1 

—  7.2 

—  7.0 

— 

9.2 

10—15.... 

—  1.1 

—  3.4 

—  2.4 

—  4  4 

4.5 

—  6.8 

—  3.9 

— 

5.0 

15—20 

—  2.6 

—  2.8 

-  3.4 

—  4.5 

—  5.4 

—  7.9 

—  2.7 

— 

4.3 

20-25. . . . 

—  0.2 

+  0.5 

—  2.3 

-  3.1 

+  0.3 

—  5.4 

— 

— 

4.1 

25-30.... 

—  2.1 

+  4.7 

—  1.0 

—  2.0 

+  2.6 

—  3.9 

+  0.3 

— 

4.8 

30-35.... 

—  1.4 

+  7.1 

-3.7 

+  0.2 

+  5.7 

—  H. 5 

+  4.0 

— 

4.3 

35-40.... 

—  2.1 

+12.4 

—  O.î) 

+  1.3 

+10.3 

+  0.4 

+  8.4 

— 

3.2 

¥)    45.... 

+  1.3 

+11.3 

—  1.6 

+  5.2 

+12.0 

+  3.6 

+  7.2 

— 

2.0 

45-50. . . . 

+  2.2 

+  13.5 

+  1.1 

+  3.4 

+  15.7 

+  4.5 

+  8.0 

— 

3.9 

«)I/""~ÎX).  ... 

+  7.2 

+10  5 

+  1.2 

+  6.8 

+17.7 

+  8.0 

+  5.6 

— 

4.5 

55-60.... 

-h  8.5 

+21.1 

+  3.7 

+  6.2 

+20.6 

+  9.9 

+  10.0 

9.3 

60—65.... 

+12.5 

+23.6 

+  7.3 

+13.2 

+3().l 

+  10.5 

+16.9 

+ 

1.4 

65—70. . . . 

4-11.9 

+27.7 

+11.3 

+11.2 

+30.6 

+11.5 

+19.5 

+ 

5.6 

70-75. . . . 

+16.3 

+  13.8 

+19.0 

+  8.6 

+30.1 

+27.6 

+18.5 

+ 

9.4 

Cette  table  démontre  encore  une  fois  de  plus  la  rôiçularité  qui  pré- 
side aux  changements  dans  les  taux  de  mortalité.  Dans  les  premières 
quinze  années,  entre  184 1-45  et  1856-60,  les  deux  sexes  ont  eu  à  subirun 
changement  défavorable  dans  la  première  période  de  l'enfance,  ensuite 
une  amélioration  s'étendant  à  la  40""  année  et  au-delà,  et  après  la 
45*  année  une  détérioration  en  vitalité.  Dans  la  deuxième  période, 
d'une  durée  égale,  il  y  a  eu  encore  une  amélioration  plus  notable  dans 
la  période  de  Tenfance,  mais  après  l'âge  de  25  ans  les  rapports  pour 
les  hommes  se  montrèrent  sous  un  jour  très  défavorable,  et  après  Tdge 
de  35  ans  il  y  avait  aussi  une  augmentation  sensible  dans  la  mortalité 
féminine. 

Li  somme  des  changements  pendant  ces  deux  périodes  présente  une 
amélioration  manifeste  dans  la  mortalité  des  deux  sexes,  depuis  0  jus- 
qu  à  20  ans  ;  cet  état  de  choses  continuait  pendant  quinze  ans  pour  les 
femmes  ;  mais  après  cette  époque  la  mortalité  des  deux  sexes  et  surtout 
celle  des  hommes  augmentait. 

En  les  comparant  avec  la  table  n**  3  du  D*"  Farr,  les  dernières  séries 
de  rapports  sembleraient  indiquer  que  la  vitalité  féminine  s'est  amé- 
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liorée  à  tous  les  âges  jusqu'à  60  ans,  mais  que  les  habitants  mâles 
de  rAngleterre  au-dessus  de  25  ans  subissent  actuellement  des  taux 
de  mortalité  dépassant  ceux  de  la  table. 

III.  —  Ias  catises  de  V augmentation  de  mortalité  chez  les  hommes 

de  35-65  ans. 

Les  décès  survenant  chez  les  hommes  âgés  de  35-60  ans  semblent 
devoir  se  rapporter  aux  causes  rapportées  dans  le  tableau  suivant  et 
dans  les  proportions  indiquées. 

Taux  de  mortalité  annuelle  par  1.000  vivants 

Age  33-45  Age  45-65  Afire  nr>-(i5 

1851-00  1801-70    1875     1851-60  18Ô1-70     1875    1861-60  im^^lO    1875 

Maladies  zymoUques...  1.60  1.38  1.4i  2.07  1.69  1.52  3.12  2.54  2.31 

Cancer 0.17  0.20  0.25  0.42  0.54  0.70  0.93  1.21  1.62 

Scrofules,  tabès  mésen- 

térica 0.12  0.10  0.08  0.13  0.11  0.07  0.14  0.14  0.08 

Phtisie 4.01  4.17  4.41  3.83  3.86  3.85  3.33  3.30  3.33 

Maladies  du  cerveau .. .  1.18  1.34  1.55  1.99  2.24  2.45  4.10  4.66  5.57 
Maladies   du    cœur    et 

hydropisie 1.00  1.23  1.59  1.90  2.19  2.61  4.13  4.5R  5.40 

Maladies  des  poumons.  1.52  1.72  2.52  3.09  3.50  4.78  6.62  7.59  10.32 
Maladies  de  l'estomac  et 

du  foie 0.89  0.91  1.01  1.66  1.71  1.82  8.03  3.06  3.20 

Maladies  rénales 0.29  0.41  0.52  0.47  0.66  0.87  0.94  1.28  1.77 

Morte  violentes 1.15  1.31  1.39  1.37  1.55  1.63  1.61  1.89  2.08 

Autres  causes 0.55  0.69  0.37  1.03  1.11  0.70  2.90  2.75  2.00 

Ensemble  de  toutes 
causes 12.48  13.46  15.10  17.96  19.16  21.00  80.85  33.00  37.68 

A  ces  âges,  les  maladies  zymotiques,  ou  celles  qui  résultent  de 
mauvaises  conditions  sanitaires,  (elles  que  les  fièvres,  variole,  choléra 
et  diarrhée,  semblent  devenir  collectivement  moins  funestes  qu'elles 
ne  Tétaient  auparavant,  tandis  que  les  maladies  locales,  des  or(2;ancs 
respiratoires,  du  cœur,  du  cerveau,  des  reins  et  aussi  le  cancer 
semblent  acquérir  une  plus  grande  virulence. 

Les  causes  de  mort  aux  différents  âges  ne  sont  données  dans  les 
rapports  du  Begistrar  gênerai  que  pour  le  royaume  entier  et  pour  la 
ville  de  Londres^  excepté  dans  les  tables  supplémentaires  pour  1851-60 
et  1861-70.  Ces  tables  supplémentaires  nous  permettent  de  faire  les 
comparaisons  suivantes. 
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Ces  dernières  tables  sont  intéressantes  en  ce  qu'elles  font  voir  la 
faialiié  inégale  de  certaines  maladies  en  différents  endroits.  Les 
maladies  pulmonaires  qui  sévissaient  le  moins  dans  les  comtés  de  Test, 
étaient  beaucoup  plus  funestes  à  Liverpool,  Manchester,  et  dans  le 
district  des  poteries  dans  le  StaŒordshire  oîi  la  mortalité  en  était 
quatre  fois  plus  grande. 

La  diffusion  étendue  de  l'augmentation  de  la  mortalité  pour  chacune 
des  cinq  causes  indiquées  dans  ces  tables  est  encore  plus  évidente. 
Parmi  cent  quinze  cas  dans  la  première  table  (âge  35-43)  onze  seu- 
lement indiquaient  une  diminution  dans  la  mortalité,  quatre  restaient 
a  un  taux  stationnaire,  tout  le  reste  indiquait  une  augmentation  plus 
ou  moins  considérable.  Dans  l'autre  table,  sur  un  égal  nombre  de  cas, 
il  y  en  avait  quinze  de  diminution  de  mortalité,  et  un  restait 
stationnaire,  les  autres  quatre-vingt-dix-neuf  accusaient  tous  une 
augmentation. 

En  examinant  ^répartition  par  villes  et  par  districts  rurales  de  cette 
augmentation  à  peu  près  générale  de  la  mortalité  pour  les  trois  classes 
de  maladie  qui  fournissent  le  plus  de  victimes  (maladies  des  poumons, 
maladies  du  cœur  et  hydropisie,  maladies  du  cerveau),  nous  sommes 
amené  aux  conclusions  suivantes  : 

De  ces  trois  classes  de  maladies^  une  seule,  les  maladies  pulmonaires, 
a  sensiblement  augmenté  la  mortalité  des  districts  manufacturiers  de 
façon  à  les  distinguer  spécialement  de  tout  le  reste  du  pays.  Les  deux 
autres  classes  de  maladies  se  sont  montrées  beaucoup  plus  mortelles 
dans  la  période  plus  récente,  à  la  campagne  comme  daos  les  villes. 
Les  maladies  des  reins  et  le  cancer  ont  aussi  augmenté. 

Nous  trouvons  donc  que  la  mortalité  masculine  de  35-65  ans  est 
allée  en  augmentant,  non-seulement  dans  les  grandes  villes  et  dans  les 
districts  manufacturiers,  mais  partout  ailleurs;  nous  observons  en 
outre  que  cette  augmentation  n'est  pas  due  principalement  aux  épidé- 
mies, à  la  phtisie,  ou  aux  maladies  de  l'estomac  et  du  foie,  mais  qu'elle 
provient  encore  des  autres  causes  mentionnées.  11  reste  à  savoir  si 
l'accroissement  de  mortalité  provenant  de  ces  causes,  a  suivi  une 
marché'  ascendante  régulière  ou  si  ce  mouvement  a  été  troublé  par 
des  oscillations. 

La  table  suivante  des  taux  mortuaires  annuels  pour  les  hommes  en 
Angleterre,  répondra  à  la  question  : 
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MaUdies  Maladiei  du  cœor        Maladies           Mtladîet  des  Cancer 

des  poomons  et  bydropisie  d»  cervem               reins 

Année  35-35   45—65  35-45   45-66  35-46   46-55  35—45  46-56  35-45  46-55 

1851 1.50    3.01  0.98    1.80  1.14    1.88  0.21  0.35  0.15  0.35 

—52 1.35    2.77  0.97     1.87  1.13    1.90  0.25  0.41  0.17  0.44 

—53 1.00    3.34  0.98    1.99  1.20    1.97  0.28  0.47  0.17  9.42 

—54 1.42    2.85  1.03    1.93  1.14    1.95  0.29  0.48  0.18  0.43 

—55 1.76    3.58  0.97    1.90  1.15    2.03  0.30  0.49  0.21  0.38 

1856 1.37    2.75  0.94    1.74  1.15    1.92  0.29  0.50  0.16  5.44 

—57 1.47    2.90  0.96    1.82  1.14    2.00  0.31  0.50  0.18  0.40 

—58 1.58    3.25  1.06    1.97  1.23    2.08  0.32  0.51  0.18  0.40 

—59 1.52    3.20  1.10    1.97  1.20    2.06  0.34  0.53  0.18  0.47 

—60 1.75    3.45  1.11    2.10  1.38    2.21  0.34  0.50  0.19  0.50 

1861 1.66    3.27  1.10    1.98  1.23    2.07  0.35  5.57  0.19  0.52 

—62 1.58    3.30  1.19    2.06  1.23    2.15  0.31  0.58  0.20  0.47 

-63 1.59    3.09  1.13    2.03  1.33    2.18  0.37  0.64  0.20  0.51 

—64 1.93    3.92  1.27    2.22  1.40    2.28  0.41  0.69  0.19  0.56 

—65 1.71     3.59  1.27    2.46  1.41    2.34  0.41  0.65  0.20  0.51 

1866 1.70    3.64  1.29    2.22  1.33    2.30  0.46  0.68  0.21  0.52 

—67 1.78    3.59  1.25    2.28  1.32    2.29  0.44  0.67  0.21  0.57 

—68 1.59    3.18  1.21    2.15  1.33    2.36  0.43  0.70  0.19  0.55 

—69 1.82    3.72  1.32    2.32  1.42    2.29  0.44  0.70  0.23  0.58 

—70 1.91    3.88  1.34    2.26  1.46    2.31  0.44  0.73  0.24  0.62 

1871 :.  1.78    3.83  1.42    2.35  1.42    2.35  0.48  0.74  0.23  0.60 

—72 1.74    3.39  1.44    2.42  1.42    2.32  0.50  0.78  0.20  0.67 

—73 2.03    3.94  1.52    2.33  1.47    2.39  0.48  0.86  0.22  0.08 

—74 2.21    4.45  1.53    2.43  1.46    2.50  0.50  0.81  0.22  0.66 

—75 2.52    4.78  1.59    2.61  1.55    2.45  0.52  0.87  0.25  0.70 

Ma  d'éliminer  les  années  exceptionnelles,  comparons  les  rapports 
moyen  et  minimum  dans  chaque  période  de  cinq  ans  ;  ainsi  : 

Maladies  Maladies  d«  c«rar  Maladies        Maladies  des  reins  CsBcer 

Période  des  poamons  da  cerveau           et  bydropisie 

96*45      45^  35^     4&^  35^      45-50  35^  45-56  8545  45-56 
Rapports  moyens 

ia51-55 1.50     30.1  0.98      1.90  1.14      1.95  0.28  0.49  0.17  0.42 

1856-60 1.5Ï      3.20  1.06      1.97  1.20      2.06  0.32  0.50  0.18  0.44 

1881--65 1.66     3.30  1.19      i'.06  1.33     2.18  0.37  0.64  0.20  0.51 

1866-70 1.78      3.G4  1.29     2.26  1.33      2.30  0.44  0.70  0-21  0.57 

1871-75 2.03     3.94  1.52     2.42  1.46     2.39  0.50  0.81  0.22  0.67 

AugmenUtion  -— -—--— ^---^--— --^-------------------— — --^— — ^— — — 

pour  cent..  35         31  55         27  28         23         79  72  29  60 

Rapp.  minimum 

1851-55 1.35      2.77  0.97      1.80  1.13      1.88  0.21  0.47  0.17  0.35 

1856-60 1.37      2.74  0.94     1.74  '  1.14      1.92  0.29  0.50  0.18  0.40 

1861-65 1.58     3.09  1.10     1.98  1.23     2.07  0.31  0.64  0.20  0.47 

1866-70 1.59     3.18  1.21     2.15  1.82     2.29  0.43  0.70  0.21  0.52 

1871—75 1.74     3.39  1.42      2.33  1.42      2.32  0.48  0.81  0.22  0.60 

Augmentation  . 

pour  cent..  29         22  46         29  26         23       129  111  33  71 
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Celle  table  paraît  démontrer  que  la  mortalité  accrue  par  les  cinq 
causes  indiquées,  n'était  pas  le  résultat  d'un  simple  accident,  mais 
provenait  de  certaines  conditions  morbides  qui,  si  on  ne  parvient  à 
les  modifier,  peuvent  encore  amener  de  l'augmentation  dans  l'avenir, 
augmentation  dont  nous  ne  pouvons  même  encore  prévoir  l'éten- 
due. 

Résumé. 

i.  Je  trouve  que  tandis  que  les  deux  sexes,  mais  surtout  les  fem- 
mes, éprouvent  depuis  longtemps  une  diminution  de  mortalité  aux 
âges  au-dessous  de  25  ans^  il  y  a  eu  une  augmentation  de  mortalité 
masculine  de  35  ans  et  au  delà,  si  même  celte  augmentation  n'a  pas 
commencé  plus  tôt  ;  en  sorte  que  les  taux  morluaires  des  hommes  de 
ces  Ages  se  sont  élevés  non  seulement  au-dessus  du  niveau  de  1856- 
60,  mais  au-dessus  même  des  taux  défavorables  qui  existaient  en 
1846-50.  On  observe  également  une  tendance  à  Taugmentalion  du 
taux  de  mortalité  chez  les  femmes  à  partir  de  Tàge  de  Ab  ans,  mais 
cette  tendance  est  bien  moins  accentuée  que  chez  les  hommes. 

9.  Il  paraît  comme  conséquence  de  ces  changements  que  la  pro- 
babilité d'atteindre  un  âge  avancé  a  diminué  pour  les  hommes,  tan- 
dis que  pour  les  femmes  elle  a  augmenté,  en  sorte  que  la  tendance 
à  une  prépondérance  de  la  population  féminine  est  bien  plus  grande 
qu'elle  ne  l'était.  Par  conséquent  une  table  de  vie  basée  sur  les  don- 
nées récentes,  différerait  considérablement  de  la  table  de  vie  n"  3  du 
D'  Farr. 

9.  Les  changements  en  question  semblent  avoir  progresse  pas  à 
pas  sans  interruption^  au  moins  depuis  1856-60. 

4.  Les  maladies  spéciales  qui  paraissent  avoir  le  plus  contribué  à 
l'augmentation  du  nombre  des  décès  masculins  aux  âges  de  35-65 
d'après  les  tables  du  Registrar  gênerai,  semblent  avoir  été  principale- 
ment celles  des  organes  respiratoires  (bronchites,  pneumonies,  etc.), 
maladies  du  cœur,  hydropisie,  maladies  du  cerveau,  maladies  des 
reins,  et  cancer.  La  mortalité  ordinaire  due  à  ces  maladies  dans  les 
années  favorables  ou  moyennes  s'est  accrue  d'une  façon  considérable. 

DISCUSSION   SDR  LA  COMMUIflGATION  DE  M.   WELTON 

Le  défaut  d'espace  nous  empêche  de  donner  in  extenso  le  très  in- 
téressant et  instructif  débat  qui  a  suivi  la  lecture  du  travail  de 
H.  Welton  à  la  société  statistique  de  Londres  ;  nous  devons  nous  bor- 
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ner  à  en  reproduire  dans  un  court  résumé,  les  points  les  plus  impor- 
tants et  l'excellente  analyse  qui  a  été  faite  de  ce  travail  par  le  président 
(Sir  Rawson  W.  Rawson). 

Le  président,  en  parlant  de  Fimportance  de  la  communication  de 
M.  Welton,  dit  que  les  faits  rapportés  ne  peuvent  pas  être  révoqués  en 
doute.  Ayant  soigneusement  étudié  ce  travail,  il  lui  a  paru  tellement 
important  qu'il  a  préparé  quelques  observations  pour  être  soumises 
à  la  société. 

Il  aurait  voulu  que  l'auteur  eût  donné  les  proportions  dans  quelques- 
uns  des  cas  mentionnés.  Dans  la  première  table,  il  montre  que  les 
taux  mortuaires  pour  les  deux  sexes  aux  âges  de  5  à  25  ans  sont  allés 
graduellement  en  augmentant  depuis  le  quinquennium  de  1846-50 
jusqu  à  celui  de  1871-75;  mais  les  chiffres  seuls  ne  donnent  pas  les 
proportions.  L'auteur  n  dit  qu'elles  étaient  d'environ  25  pour  cent,  et 
cela  est  exact,  mais  il  serait  très  important  de  les  déterminer  exacte- 
ment ainsi  que  pour  plusieurs  autres. 

Dans  une  partie  de  son  travail,  M.  Welton  conclut  :  1**  que  les  rap- 
ports des  census  sont  susceptibles  de  correction  ;  2**  que  la  proportion 
des  naissances  qui  échappent  à  Penregistrement  peut  être  déterminée 
approximativement  ;  et  3"  que  les  résultats  des  immigrations  et  des 
émigrations  peuvent  aussi  être  mesurés  >  ;  il  nous  eût  été  d'un  grand 
secours  que  l'auteur  nous  apprit  sur  quoi  il  fondait  ces  conclusions. 
M.  Rawson  su^ère  aussi  à  M.  Wellon  de  faire  un  résumé  détaillé  de 
son  travail,  ce  qui  serait  très  utile  à  ceux  qui  désirent  étudier  cette 
question. 

Dans  la  première  table,  les  faits  principaux  se  rattachant  aux  taux 
moyens  de  mortalité  par  1000  vivants  semblent  être  les  suivants  :  En- 
tre les  deux  points  extrêmes  choisis  par  Tauteur  (1846-50  et  1871-75), 
il  y  eut  une  augmentation  uniforme  de  vitalité  chez  les  deux  sexe§, 
qui  n'a  subi  qu'un  point  de  retard /chez  les  hommes,  pendant  la  pé- 
riode 18U1-65,  mais  ne  s'étendant  pas  aux  femmes.  C'est  le  premier 
fait  saillant  que  la  vitalité  des  jeunes  gens  pendant  les  30  ans  de  1846 
à  1875  semble  s'être  accrue  de  un  quart  environ.  Parmi  les  mâles  de 
5-10  ans,  cette  augmentation  est  justement  de  25  pour  100  ;  entre  10-15 
ans,  de  25,9  ;  entre  15-25  ans  de  19,7.  Chez  les  femmes,  dans  la  pre- 
mière période  c'était  de  29  pour  100,  ou  4  pour  100  de  plus  que  chez 
les  mâles  ;  dans  la  seconde  période  elle  était  de  29,8,  et  dans  la  troi- 
sième 24,7.  Aucune  mention  n'est  faite  des  enfants  au-dessous  de 5  ans. 
Il  serait  bon  de  savoir  en  même  temps  si  quelque  changement  a  eu  lieu 
dans  les  taux  de  mortalité  de  ces  enfants.  Il  paraîtrait  qu'il  y  eût  une 
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augmentation  de  mortalité  à  ces  âges  mais  cela  n'est  pas  nettement 
indiqué. 

Vient  maintenant  le  fait  capital  de  ce  travail,  que  la  vitalité  des  hom- 
mes d'âge  moyen,  l'élite  de  la  population,  diminuait^  fait  dont  il  im- 
porte de  rechercher  les  causes.  La  deuxième  table  établit  un  fait  inté- 
ressant mais  fort  triste  :  pendant  les  âges  de  35-75  ans,  pendant  les 
trois  premiers  quinquenniums,  il  y  eut  amélioration  graduelle;  un 
changement  survient  après,  et  puis  pendant  chaque  quinquennium  à 
partir  de  cette  époque  jusqu'à  nos  jours,  il  y  a  détérioration  manifeste 
au  détriment  de  la  population.  M.  Welton  a  choisi  quatre  périodes 
d'âges  de  3545  ans,  45-55  ans,  55-65  ans,  et  b5-75  ans.  Entre  le 
premier  quinquennium  et  le  troisième,  il  y  a  diminution  de  morta- 
lité pour  ces  différents  âges  de  7  pour  100,  de  12  pour  100,  de  10 
pour  100,  et  de  4  pour  100  en  faveur  de  notre  population.  Alors  la 
marée  retourne,  et  il  y  a  une  correspondante  augmentation  de  la  mor- 
talité jusqu'au  quinquennium  qui  se  terminait  en  1875,  de  15  pour 
100,  de  17  pour  100,  de  16  pour  100,  et  de  5  pour  100,  le  tout  en 
perte  pour  la  population  ;  et  en  comparant  le  premier  quinquennium 
avec  le  dernier,  il  y  a  détriment  représenté  par  près  de  7  pour  100, 
4  pour  100  et  1  pour  100. 

Ce  sont  là  les  rapports  de  la  mortalité  accrue  entre  1846-50  et  le 
quinquennium  1871-75.  C'est  de  cette  façon  que  le  président  voudrait 
voir  étudier  les  différentes  tables,  car  alors  l'esprit  peut  facilement 
saisir  les  changements  qui  ont  pu  se  produire  (M.  Welton  dit  qu'il 
serait  très  facile  de  le  faire,  mais  qu'il  n'a  pas  voulu  surcharger  sa 
communication  déjà  longue). 

Le  président  dit  que  le  fait  intéressant  qui  vient  ensuite  est  la  dif- 
férence que  ces  changements  font  naître  entre  la  table  du  D*"  Farr  et 
les  expériences  de  1856-60  et  de  1871-75.  En  admettant  que  la  table 
du  D' Farr  soit  exacte  et  que  M.  Welton  ait  suivi  la  même  méthode, 
nous  sommes  conduits  aux  résultats  intéressants  suivants.  11  est  clair, 
d'après  les  chiffres  tels  qu'ils  existent,  que  la  table  du  D^  Farr  cor- 
respond de  très  près  avec  les  expériences  de  1856-60,  mais  que,  en 
ce  qui  concerne  le  sexe  féminin,  cette  table  diffère  notablement  des 
expériences  de  la  période  plus  récente. 

En  prenant  la  somme  des  deux  sexes  aux  différentes  époques  de  la 
vie,  la  seule  vraie  manière  d'obtenir  une  moyenne,  en  les  additionnant 
et  les  comparant,  on  trouve  les  résultats  suivants  :  que,  en  1856-60, 
la  valeur  de  la  vie  masculine,  de  tout  âge  des  tables,  comparée  avec 
les  tables  du  D' Farr,  était  de  2,6  pour  100  en  excès  du  D^  Farr  ;  tandis 
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que  chez  les  femmes. elle  était  exaclemenl  de  trois  pour  100  en 
excès;  mais,  en  1871-75,  elle  était  tombée  chez  les  hommes  à  deux 
pour  100  au-dessous  de  la  table  du  D^  Farr,  tandis  que  chez  les 
femmes  Texcès  s'était  accru  jusqu'à  5,4  pour  1U0.  Jusqu'à  l'âge  de 
35  ans,  les  variations  chez  les  hommes  des  tables  du  ly  Farr  étaient 
de  -^iyi^  et  +  3>1  pour  100  aux  deux  périodes  choisies  par  M.  Wel- 
ton.  Ensuite  de  35-55  ans  les  di£férences  étaient  de-|-3>  ta  et 4-2,37  ; 
mais  de  55  à  80  il  y  a  une  augmentation  de  6,1  dans  le  premier 
quinquennium  et  une  diminution  de  2,3  dans  le  second,  ce  qui  montre 
que  l'avantage  que  les  mâles  avaient  eu  pendant  cette  période  de 
55-80,  de  6  pour  100  au-dessus  des  tables  du  D'  Farr,  avait  entiè- 
rement disparu  et  avait  fait  place  à  une  diminution  de  S,â  pour 
cent. 

En  ce  qui  concerne  les  femmes  :  jusqu'à  Tàge  de  35  ans,  elles 
avaient  lavantage  dans  la  première  période  (1856*60)  de  1,34;  dans 
la  seconde  (1871-75)  de  3,95,  ou  trois  fois  plus.  Dans  la  seconde  pé- 
riode de  la  vie,  35-55,  cet  avantage  était  pour  1856-60,  de  3,31  ;  et 
de  6,83  en  1871-75,  ou  près  du  double.  Au-delà  de  Tàge  de  55  dans 
la  première  période  (1856-60)  c'était  de  8,1,  et  en  1871-75  de  8,01 . 
Ce  qui  démontre  suffisamment  qu'il  devient  très  nécessaire  d'examiner 
de  temps  en  temps  les  tables  de  vie  afin  de  les  adapter  aux  circons- 
tances. 

Le  président  attire  l'attention  sur  un  autre  point  remarquable,  cesi 
la  grande  amélioration  qui  s'est  produite  dans  la  chance  de  vie  des 
femmes  pendant  l'époque  de  la  maternité.  Il  parait  que  pendant  le 
premier  quinquennium  de  1841-45,  il  y  avait  un  excès  de  mortalité 
féminine  aux  âges  de  15  35  au*dessus  de  celle  des  boinines,  de  270  en 
4000;  dans  le  quinquennium  suivant  cet  excès  était  tombé  à  S41  ; 
dans  le  suivant  à  200;  dans  le  suivant  à  170*  et  enfin  à  71.  Dans  le 
sixième  quinquennium  la  mortalité  féminine  aux  âges  indiqués  était 
tombée  à  73  au-dcssmis  de  celle  des  hommes  ;  et  dans  le  dernier  quin- 
quennium 1871-1875,  la  mortalité  féminine  était  de  218  au^desêous 
de  celle  des  hommes  ;  donc,  tandis  qu'il  y  a  quarante  ans  la  mortalité 
féminine  aux  âges  de  la  maternité  était  supérieure  de  970  par  4000  à 
celle  des  hommes,  ou  près  de  7  pour  100,  en  1871-75  elle  était 
inférieure  de  218,  ou  près  de  5  pour  iOO  en  moins,  ce  qui  consti- 
tue un  changement  total  de  12  pour  100.  Un  tel  fait  nous  conduit 
à  supposer  que  le  traitement  des  femmes,  médical,  chirurgical,  etc., 
pendant  la  période  critique,  a  àt  être  beaucoup  amélioré,  ainsi  que 
tours  conditions  générales  d'hygiène  et  de  biea-étre.  11  faut,  toutefois, 


DANS  LES  TAUX  DE  MORTALITÉ  EN  ANGLETERRE  H^ 

admettre  que  raugmenlation  de  la  mortalité  chez  les  hommes  doit 
aussi  avoir  une  influence  considérable  sur  ces  rapports. 

En  ce  qui  concerne  la  dernière  fable  de  M.  Welton,  le  président  en 
a  fait  l'analyse  qui  lui  donne  le  résultat  suivant.  L'auteur  a  adopté 
cinq  catégories  de  maladies,  celles  qui  lui  ont  paru  les  plus  meuririères 
et  qui  avaient  le  plus  augmenté  ;  ce  sont  les  maladies  des  poumons, 
les  maladies  du  cœur  et  Thydropisie,  les  maladies  du  cerveau,  les 
maladies  rénales  et  le  cancer.  L'augmentation  de  la  mortalité  par  les 
maladies  des  poumons  pendant  la  période  étudiée  a  été  de  10  pour 
cent;  par  maladies  du  cœur  et  l'hydropisie  7,5  pour  100,  par  mala- 
dies du  cerveau  prés  de  7  pour  100,  par  maladies  rénales  6,5  pour 
100,  et  par  le  cancer  16,5  pour  100.  Le  président  appelle  l'apprécia- 
tion des  hommes  compétents  sur  ces  faits.  Il  pense  qu'on  peut  les  ex- 
pliquer en  une  certaine  mesure  de  la  façon  suivante.  Il  y  a  une  amélio- 
ration dans  les  premiers  âges  de  la  vie,  de  5—25  ans,  mais  il  y  a  une 
étonnante  augmentation  de  la  mortalité  des  hommes  de  35—75.  On 
pourrait  peut-être  attribuer  la  vitalité  améliorée  des  jeunes  âges,  à 
l'introduction  des  mesures  sanitaires,  aux  écoles,  à  la  législation  qui 
réglemente  le  travail  des  jeunes  gens,  toutes  choses  qui  concourent  à 
Tamélioration  de  leurs  conditions  générales  ;  et  deuxièmement  par 
l'augmentation  des  salaires,  dont  les  familles,  les  femmes  et  les  entants 
ont  plus  bénéficié  que  les  hommes  adultes  eux-mêmes.  Dans  ces  der- 
nières années,  il  y  a  eu  aussi  augmentation  de  salaires  pour  les  en- 
fants, ce  qui  leur  permet  de  mieux  se  nourrir  qu'autrefois.  Mais  avec 
celle  augmentation  de  salaire,  commençant  à  la  période  1861-G5,  il  y 
a  eu  un  surcroît  d'activité  —  exagéré  peut-être  —  de  la  part  de  la 
population  laborieuse,  et  aussi  une  manière  de  vivre  beaucoup  plus 
large,  menant  à  la  dissipation  et  à  raffaiblissement  des  forces  physi- 
ques, qui  à  l'époque  actuelle  font  sentir  leurs  effets  sur  les  hommes 
d'un  âge  avancé.  Quelle  qu'en  soit  d'ailleurs  la  cause,  on  ne  peut  ac- 
corder trop  d'importance  aux  faits  que  révèle  le  travail  de  M.  Welton. 

M.  Bourne  fait  remarquer  que  l'époque  des  mariages  pour  les  hom- 
mes tend  à  reculer,  tandis  que  pour  les  femmes  elle  reste  stationnaire. 
Il  n'hésite  pas  à  attribuer  une  partie  de  l'augmentation  de  la  mortalité 
chez  les  hommes  à  des  habitudes  de  dissipation  et  d'intempérance  à 
l'époque  où  ils  devraient  se  marier,  et  qui  doivent  encore  exercer  une 
influence  pernicieuse  sur  la  vitalité  de  leur  progéniture. 

Le  Président  soumet  à  la  société  quelques  nouvelles  remarques  sur 
le  taux  d'augmentation  des  différentes  maladies,  pouvant  leur  servir 
dans  l'étude  ultérieure  de  la  question.  D'après  la  table  du  commence- 
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ment  de  la  troisième  section  du  travail  de  M.  Welton,  l'augmentation 
dans  les  taux  mortuaires  chez  les  hommes  pendant  les  âges  de  35-65 
pour  Tannée  1875  comparée  à  la  moyenne  de  1851-60,  est  la  suivante: 
maladies  rénales  86  pour  100,  cancer,  69  pour  100;  maladies  des 
poumons  37  pour  100;  maladies  du  cœur  et  hydropisie  36,5  (pour 
100;  maladies  du  cerveau  31  pour  100;  maladies  de  l'estomac  et  du 
foie  8  pour  100;  phtisie  3,5  pour  100  seulement;  tandis  que  pour 
les  maladies  scrofuleuses,  il  y  a  eu  une  diminution  de  41  pour  100, 
et  pour  les  maladies  zymotiques  une  diminution  de  33  pour  100. 
L'augmentation  moyenne  pour  toutes  causes  était  de  22  pour  100. 

M.  "Welton  en  remerciant  le  président  de  Tintéressante  analyse 
qu'il  a  faite  de  son  travail,  ajoute  en  réponse  à  une  question  qui  lui 
était  posée  que  les  méthodes  employées  par  lui  dans  la  construction  de 
sa  table  de  vie  ne  difiëraient  pas  beaucoup  de  celles  usitées  par  le 
D'  Farr,  mais  que  le  procédé  qu'il  avait  suivi  était  peut-être  un  peu 
plus  simple. 
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NOMBRE  DES  ÉLECTEURS  ET  DES  VOTANTS 

DANS   CHAQUE   PAYS   DE   l'EUROPE 


L'état  intellectuel  des  populations  est  aussi  du  domaine  de  la 
démographie,  et  c*està  ce  titre  que  le  tableau  suivant  (voyez  p  118), 
extrait  d'une  publication  officielle  du  royaume  d'Italie,  pourra  intéres- 
ser nos  lecteurs. 

Ce  tableau  indique  pour  chaque  État  de  TEurope  les  deux  rensei- 
gnements suivants  : 

1*  La  proportion  d'électeurs  inscrits  par  rapport  à  la  population 
(col.  S).  Naturellement  plus  les  lois  électorales  sont  larges  et  plus 
cette  proportion  est  élevée.  Ainsi  la  France,  où  régne  comme  on 
saity  le  suffrage  universel,  et  où  les  enrants  sont,  en  outre,  moins 
nombreux  qu'ailleurs  par  rapport  à  la  population,  a  plus  d'électeurs 
qu'aucune  autre  nation.  La  Belgique  où  le  cens  électoral  est  de  42,32 
cent,  (compte  singulier  qui  résulte  de  la  concession  de  la  monnaie  du 
système  décimal),  est  le  pays  où  les  électeurs  sont  les  plus  rares  par 
rapport  à  la  population. 

Notre  tableau  indique  (col.  5),  combien  on  a  observé  de  votants 
sur  100  électeurs  inscrits.  Ce  dernier  nombre  est  important  :  il  mesure 
le  degré  d'intérêt  que  la  masse  de  la  nation  (ou  plutôt  la  masse  des 
électeurs)  apporte  aux  affaires  publiques. 

Il  est  remarquable  que,  sous  ce  rapport,  la  France  soit  au  premier 
rang.  C'est  une  supériorité  dont  les  Français  sont  généralement  assez 
loin  de  se  rendre  compte.  Tous  les  jours  on  lit  dans  les  journaux  français 
des  plaintes  sur  l'indifférence  de  la  nation  aux  affaires  publiques.  Ces 
plaintes  ne  sont  fondées  que  dans  un  degré  bien  restreint  :  un  quart  envi- 
ron des  électeurs  ne  va  pas  voter  (et  la  proportion  a  encore  diminué 
aux  élections  de  1877)  :  mais  sur  le  nombre  de  ces  abstentionnistes, 
combien  sont  malades,  ou  même  morts  avant  la  révision  des  listes 
qui  se  fait  en  France  une  fois  par  an  au  mois  de  janvier  ?  Combien 
surtout  sont  absents  pour  leurs  affaires  ou  empêchés  par  leur  com- 
merce ?  Ce  qui  est  incontestable,  c'est  que  la  France  est  le  pays  où 
les  électeurs  s'intéressent  le  plus  aux  affaires  de  leur  pays. 
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Ce  résultat  est  d'autant  plus  remarquable  que  le  suffrage  étant 
universel  en  France,  on  pouvait  attendre  plus  d'indifférence  de  la 
part  de  cette  multitude  de  paysans  auxquels  on  donne  la  faculté  de 
voter. 

Il  faut  remarquer  en  outre  qu'en  France  les  électeurs  ne  sont  pas 
seulement  inscrits  quand  ils  le  réclament,  mais  que  souvent  leur 
inscription  se  fait  d'office,  sans  qu'ils  la  demandent  et  même  sans  qu'ils 
le  sachent.  Nous  ne  savons  si  ce  mode  d'inscription  qui  n'est  pas  rare 
chez  nous,  est  aussi  fréquent  dans  les  autres  pays  ou  même  s'il  y  est 
possible.  On  comprend  ce  que  l'inscription  d'office  a  pour  effet  d'intro- 
duire dans  le  corps  électoral  un  certain  nombre  d'indifférents,  et  doit, 
par  suite,  augmenter  le  nombre  des  abstentionnistes. 

On  remarquera  avec  étonnement  que  la  République  Helvétique  p(/ratt 
être  d'après  ces  chiffres,  le  pays  où  les  électeurs  sont  le  plus  inditîé- 
renLs.  L'Italie  et  TAllemagne  sont  presque  sur  le  même  niveau  Tune 
que  l'autre.  Les  autres  États  leur  sont  supérieurs,  mais  l'emportent 
de  peu. 

J.  B. 

Nombre  des  électeurs  et  des  votants  dans  chaque  État  de  l'Europe  (i) 

Col.  1  Col.  2  Gel.  3  Col.  4             Col.  5 

Population  dans  Nombre  des  Blectenrs  Nombn           Votiotl 

l'anuee  de  l'élection  électeurs  pour                    des                 poor 

considérée  inscrili  lOOhabitanU  Totanif  lOOéltclMif 

Fnillce(1876) 38.005.788  9.691.261  26,26  7.866.682  7^ 

Allemagne  (1874) 42.267.144(2)      8.523.446  20,17  5.291.593  CB 

Angleterre  (1874) 23.648.609  2.719.590  11,50  •  t 

Autriche  (1873; 20.974.645(3)    p'^'^^^gj  ^'JJ}  l»»-*»  « 

Suisse  (1875) 4.383.291  255.552  5,88  49.766  tO 

Portugal  (1887) 3.988.187  216.638  5,43  »  66 

Italie  (1876) 27.709.475  605.007  8,18  368.750  59 

Belgique  (Sénat  1874)....  5.336.634(6)  52.154  0,98  86.062  69 

—       (Députés  1876).  5.336.185(7)  68.278  1,86  45.184  71 

1.  Nous  avons  rangé  les  diflTérenls  États  suivant  le  nombre  proporUonsd  def  éleetean  iucfti. 

2.  Est  excloe  la  popnlalioo  militaire  en  acUvité  de  sertice. 

3.  Est  exclue  la  population  militaire. 

4.  Éleetean  da  1*'  degré  oo  indirects,  et  éleeleart  directs. 

5.  Électeurs  directs  et  électeurs  du  2*  degré  nommés  par  ceux  du  1**  degfé. 

6.  PopulatiaD  calculée. 

7.  Po^UtiM  iiMtitée. 
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ANNUAIRE    STATISTIQUE   DE   LA   NORVÈGE 

Première  tmnée  1879,  élaboré  dans  le  bureau  central  de  statistique 

^rédigé  en  français). 

Ce  pelit  volume  est  une  nouvelle  publication  entreprise  par  le  Bureau 
statistique  si  savamment  dirigé  par  M.  Kiaer.  En  tête  de  ce  volume  se 
trouve  la  petite  notice  suivante  : 

•  UAnnmire  statistique  de  la  Norvège  contient  un  résumé  des  don- 
nées statistiques  les  plus  importantes  régulièrement  recueillies  et 
publiées  par  les  diverses  administrations  de  notre  pays.  Il  renferme, 
en  outre,  des  statistiques  toutes  nouvelles  qui  a  ont  été  jusqu'ici  trai- 
tées par  aucun  service  public. 

«  Pour  cette  première  fois,  nous  avons  dû  nous  contenter  de  men- 
tionner les  faits  les  plus  essentiels,  mais  nous  espérons  être  à  même  de 
suppléer  successivement  chaque  année  aux  lacunes  qui  y  existent. 

c  La  rédaction  du  présent  annuaire  a  été  dirigée  par  M.  Botb 
Strœm,  secrétaire  au  Bureau  central,  qui  en  a  élaboré  le  plan.  > 

On  ne  saurait  être  plus  modeste.  Le  lecteur  jugera  pourtant  par 
rénumération  qui  suit  de  la  valeur  déjà  grande  de  ce  petit  volume. 

Les  données  qui  intéressent  la  démographie  sont  notamment  les 
suivantes  qui  sont  données  pour  chaque  préfecture,  puis  pour  les  villes 
et  pour  les  campagnes. 

Recensement  (1875),  saperficie  et  population  de  £ait,  population  domiciliée. 
JfaiaoDa  et  ménages.  Population  de  fait  suivant  Tétat  civil.  Population  de  fait  par 
âges  et  par  sexes. 

Pour  le  royaume  entier  seulement  :  population  domiciliée  par  sexes,  par  âges  et 
par  états  civils.  Population  de  fait  suivant  les  professions  ;  populntion  de  fait  par 
pays  de  naissance  et  par  cultes.  Infirmités. 

Les  mouvements  de  population  sont  Tobjet  de  beaucoup  moins  de 
détails,  et  peut-être  manquent-ils  un  peu  ;  nous  re<;reitoas  surtout  de 
ne  pas  voir  la  donnée  de  Tàge  accompagner  celle  de  Tétat  civil  pour  les 
mariages,  et  manquer  absolument  pour  les  décès. 

L'Annuaire  contient  :  pour  Tannée  1875  (année  du  recensement). 

io  Pour  chaque  préfecture  pour  les  villes  et   pour  les  campagnes  et  avec  le 
rappel  des  quatre  dernières  années  pour  le  royaume  entier  :  les  mariages  par 
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éUU  civils,  des  naissances  par  états  civils.  Les  naissances  par  sexes.  —  Les  décès 
par  sexes.  —  Les  décès  par  âges. — Les  mort-nés  par  états  civils.—  Les  mort-nés 
pas  sexes.  —  Les  émigrés  hors  d'Europe. 

fo  Pour  le  royaume  entier  seulement  :  les  mouvements  de  la  population  par 
mois  suivant  Thabitat.  —  Un  résumé  rétrospectif  du  mouvement  de  la  popula- 
tion (1851-78)  ;  ce  résumé  contient  :  la  population  domiciliée  moyenne  au  milieu 
de  l'année  ;  les  mariages  ;  les  naissances  ;  les  mort-nés  ;  les  décès  les  émigrants  ; 
l'excédant  des  naissances  sur  les  décès;  l'accroissement  de  fait  de  la  population. 
—  Les  morts  violentes,  homicides  et  suicides  (1871-75).  —  Personnel  médical  ; 
hôpitaux  ;  asiles  d'aliénés  (1872-77).  —  Les  causes  de  décès  en  1877  (pour  la 
moitié  des  décès).  —  Les  maladies  épidémiques  traitées  par  les  médecins  (sui- 
vies ou  non  de  mort,  avec  la  proportion  des  décès  pour  chaque  maladie)  (1876- 
77).  —  Les  lépreux  (pour  le  royaume  et  par  préfectures)  (1856  et  1875). 

3^  Justice  criminelle  ;  les  poursuites  criminelles  et  les  peines  prononcées,  par 
préfectures.  —  Les  crimes  et  délits  en  1877  (pour  le  royaume  entier).  Résumé 
rétrospectif  :  accusés  par  di^es  (1851-77). 

Nous  passons  sur  la  justice  civile  et  sur  les  établissements  de  bien- 
faisance qui  nous  concernent  moins  directement. 

Instruction  publique.  —  Nombre  des  cercles  scolaires  (ou  écoles),  des  institu- 
teurs et  institutrices;  nombre  des  enfants  instruits  à  l'école,  instruits  autrement 
et  non  instruits;  dépenses  pour  l'instruction.  —  Écoles  des  principales  villes.  — 
Écoles  secondaires,  écoles  moyennes  et  écoles  supérieures  en  1877.  —  Université 
de  Christiania.  —  Dépenses  faites  pour  chaque  catégorie  d'écoles  en  1877. 

Propriétés  foncières  en  1875.  —  Forêts.  —  Cléréales  et  pommer  de  terre  :  sur- 
faces ensemencées,  semences,  production,  valeur  de  la  production  pour  les  princi- 
paux céréales.  —  Animaux  domestiques. 

Le  reste  de  TAnnuaire  est  consacré  à  des  statistiques  qui  intéres- 
sent l'économiste  plus  que  nous  :  les  pêches,  les  diverses  industries, 
les  salaires  ;  l'importation  et  l'exportation  ;  la  navigation  ;  les  chemins 
de  fer,  les  postes  et  télégraphes  ;  les  caisses  d'épargne,  les  banques, 
les  assurances  et  les  finances  de  l'État  en  forment  les  principaux  cha- 
pitres. 

Cet  Annuaire,  on  le  voit,  est  déjà  très  complet.  Son  format,  la  lan- 
gue française  dans  laquelle  il  est  rédigé,  la  clarté  extrême  des  ta- 
bleaux et  des  rubriques,  le  rendront  surtout  commode  aux  étrangers 
qui  voudront  connaître  l'un  de  ces  pays  Scandinaves  si  sympathiques 
sous  tant  de  rapports,  et  qui  entre  autres  gloires,  ont  eu  le  mérite 
de  donner  naissance  à  la  statistique. 

J.  B. 
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ZEITSCHRIFT  DES  KÔNIGLICH  BATERISCHEN  STATISTISCHEN  BUREAU,  redigivt 

van  dessen  Varstandj  D**  George  Mayr,  Xr  Jahrgang,  1879,  n*  1, 
und  2. 

Nous  avons  plusieurs  fois  analysé  la  Zeiischrift  des  K.  Bayerischen 
statistischen  Bureau,  dirigée  par  le  savant  D*"  George  Mayr.  Le  dernier 
numéro  de  cette  revue  contient  deux  études  qui  ont  un  intérêt 
démographique  : 

La  première  sur  les  maisons  d  aliénés  de  Bavière  (1868-75),  par 
M.  Cari  Mejer,  contient  un  grand  nombre  de  remarques  intéressantes 
sur  cette  redoutable  maladie,  et  se  termine  par  des  tableaux  de 
chiffres  absolus  d'un  grand  intérêt.  Le  travail  de  M.  Mejer  porte 
spécialement  sur  les  points  suivants  : 

1.  Nombre  et  sexe  des  aliénés. 

2.  Curabilité  de  la  maladie  (suivant  le  sexe,  le  lieu  de  naissance,  la 
période  d'observation). 

3.  Ëtat  civil  des  aliénés. 

4.  Religion  des  aliénés  : 

Sur  10.000  habitants  de  chaque  confession,,  combien  d* aliénés? 

Catholiques 8,36 

Protestants 6,19 

Israélites 11,86 

Total 7,66 

5.  Habitat  des  aliénés  (villes  et  campagnes). 

6.  Profession  des  aliénés. 

7.  Age  des  aliénés. 

8.  Durée  de  l'aliénation. 

9.  Hérédité  de  l'aliénation  : 

Sur  1.000  aliénés  de  chaque  sexe,  combien  avaient? 

1868-75  1858-e7 

B.  f.       2  sexes     m.  f.      2  sexes 

Des  antécedenU  héréditaires  directs .  .    163    158    161     159    173    165 

—  —  —  indirects.     137     156     146     130     143     136 

Total 300    314    307     289    316     301 
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10.  Récidives  de  raliénation. 

H.  Formes  de  l'aliénalion. 

12.  Curabilité  des  difTérentes  formes. 

Nous  insisterons  peu  sur  la  statistique  des  procès  civils,  quoi  que 
ces  sortes  de  statistiques  aient  donné  lieu  parfois  à  des  recherches 
démop:raphiques  intéressantes.  Un  statisticien  français,  trop  peu  connu, 
le  comte  d'Angeville,  a  publié  naguère  à  Bourg  un  ouvrage  fort  curieux 
et  où,  entre  autres  recherches  ingénieuses  Jl  a  calculé  Vesirit  de  chi'- 
cane  dans  les  différentes  parties  de  la  France.  Il  a  trouvé  qu'il  n'y 
avait  pas  de  rapport  constant  entre  la  proportion  des  procès  civils  et 
la  division  de  la  propriété  (ce  qui  semblait  probable  a  priori)  ;  mais 
en  dehors  de  cette  cause,  notre  auteur  pensait  que  la  race  devait  avoir 
une  influence.  Une  carte  annexée  à  son  chapitre,  montre  que  les  Nor- 
mands, par  exemple,  méritent  la  réputation  chicanière  que  leur  attri- 
bue le  proverbe. 

En  Bavière,  c'est  la  Basse-Franconie  qui  paraît  en  avoir  le  plus. 
Nous  ne  citons  qu'une  seule  année,  les  autres  donnent  des  résultats 
analogues. 

Sur  iOOO  habitants,  combien  de  proeèi  in  1877  ? 

Haute-Bavière 58,7 

Basse-Bavière 23,0 

Haut-Palatinat 30,4 

Haute-FraDconie SI, 6 

Moyenne-Franconie f9,4 

Basse-Franconie «...  70,4 

Souabe 25,8 

Palatinat  (rive  gauche  du  Rhin)  ,   .    .  37,8 

Rovaiime  de  Bavière 34,3 

Nous  laissons  de  côté  les  tableaux  relatifs  au  rendement  de  Timpôt 
des  tabacs,  et  sur  le  commerce  et  l(îs  prix  moyens  sur  les  halles  de 
Bavière,  quoique  ces  renseignements  aient  aussi  des  applications  dé- 
mographiques nombreuses.  Mais  nous  devons  attirer  l'attention  sur 
l'emploi  du  sol  en  Bavière  pendant  l'été  de  1878,  avec  une  compa- 
raison de  ces  résultats  et  de  ceux  de  l'année  1863,  par  M.  C.  Reichel, 
assesseur. 

Les  documents  publiés  détaillent  pour  chaque  province  les  dif- 
férentes cultures  usitées  et  l'espace  qui  leur  est  consacré.  Nous  ne 
pouvons  publier  que  les  chifft*es  les  plus  généraux. 
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Étendue  en  hectares  des  différentes  cultures  de  Bavière, 

1868 

Champs  cultivés  et  jardins 3 .  102 .  428,59  3 .  070 .  378,07 

Prairies 1 .198.530,60  1 .246.191,26 

Pâturages 256 .  389 ,1 7  235 .  595,07 

Vignobles 22.164,40  23.521,73 

Étendues  bâties 37.618,53  44.928,71 

Bois  et  forêts 2.374.075,75  2.501 .947,96 

Terres  incultes 178.244.46  216.674,32 

Voies  de  communications  (chemins, 

chemins  de  fer,  etc.) 120.516,84  135.878,21 

Etendues  d'eau 102.564,67  111.233,30 

Total 7,392.533,07         7.586.348,63 

Cette  étude  est  suivie  de  renseignements  très  nombreux  sur  la  fer- 
tilité du  sol.  On  y  compare  les  récoltes  aux  surfaces  qui  les  ont  pro- 
duites, et  aussi  au  nombre  des  habitants  du  pays.  J.  B. 


SUR  LES  MARIAGES  EN  ALSACE-LORRAINE  PENDANT  LES   ANNÉES  4872-76. 
CONTRIBUTION  A  LA  STATISTIQUE   COMPABtE  DES  MARIAGES  EN   £UR0Pf , 

par  Wilhelm  Slieda,  professeur  à  TUniversité  de  Dorpat. 

Dans  une  analyse  rapide  de  ce  travail  nous  nous  sommes  bornés  à 
détacher  les  points  principaux  de  nature  à  plus  particulièrement  inté- 
resser nos  lecteurs. 

L'auteur  a  pris  pour  base  de  ses  observations,  la  population  calculée 
d'après  la  méthode  du  D'  Bertillon,  et  qui  n'avait  pas  encore  été  appli- 
quée ailleurs  qu'en  France  r.u  calcul  de  la  fréquence  du  mariage. 
Ainsi  pour  déterminer  la  population  vraie  de  TAlsace-Lorraine  de 
1872-1874  il  divise  par  quatre  la  difTérence  entre  les  deux  dénom- 
brements en  question.  Partant  de  ce  principe  il  obtient  le  résultat  sui- 
vant comrne  fréquence  de  mariage  : 

Mariages  en  Alsace- Lorraine. 

Année  Sar  1000  habitants,  combien 

demariafes? 

1872 10,15 

1873 8,50 

1874 .  8,14 

1875 7,53 

1876. 7,16 
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État  civil  des  époux. 

Citant  Oettingen,  l'auteur  fait  de  nouveau  remarquer  Tunifor- 
mité  étonnante  qui  règne  dans  l'ordre  général  des  mariages,  et  que 
les  seuls  écarts  qui  se  produisent  sont  plutôt  à  chercher  dans  les  nom- 
breuses combinaisons  d'état  civil  et  d'âge  des  intéressés,  il  prétend 
ainsi  démontrer  que  le  groupement  par  état  civil  se  fait  avec  bien 
moins  de  régularité  que  ne  Tont  supposé  la  plupart  des  auteurs,  et  il 
en  serait  de  même  pour  le  groupement  par  âge.  En  un  mot,  la  ré- 
gularité du  phénomène  ne  lui  parait  nullement  prouvée,  et  il  maintient 
au  contraire  que  les  écarts  sont  parfaitement  sensibles.  A  l'appui  de  son 
opinion  il  cite  les  chiffres  fournis  par  Oettingen  lui-même  pour 
la  Belgique  pour  les  15  années  1851-1866,  divisées  en  périodes  quin- 
quennales, où  l'on  voit  pour  les  mariages  entre  célibataires,  d'abord 
81,66  O/Qsur  la  totalité  des  mariages,  ensuite  82,45,  et  dans  la  der- 
nière période  83,37  O/q.  Ce  qui  constitue  pour  la  population  entière, 
rien  moins  qu'une  augmentation  de  126.097  mariages  dans  la  pre- 
mière période  à  148.920  dans  la  dernière,  c'est-à-dire  de  21.823;  ces 
mêmes  écarts  se  retrouvent  dans  les  autres  combinaisons  d'état 
civil  ainsi  que  dans  les  groupements  par  âge,  sans  toutefois  que  le 
chiffre  général  des  mariages  en  soit  atteint.  C'est  en  prenant  ces 
faits  en  considération  que  la  table  suivante  {û^  29)  a  été  calculée.  Les 
chifires  pour  1851-1865  proviennent  de  la  statistique  française;  il  est 
vrai  que  les  quatre  départements  Meurthe,  Moselle,  Bas-Rhin  et  Haut- 
Rhin  ne  constituent  pas  en  entier  l'Alsace-Lorraine  cédée  à  l'Allema- 
gne, mais  ce  détail  n'a  que  peu  d'influence  sur  le  calcul  relatif. 

Les  mariages  en  Alsace- Lorraine  par  états  civils. 

Sar  100  muiaget  ont  liea  estre  : 
Pério4ef  GélilMiUires 

1851—1854 82,7 

1855—1857 81,8 

1858-1861 84,0 

1862—1865 84,5 

1872—1876 82,3 

1876 80.1 

1875 82,0 

1874 82,6 

1873 83,5 

1872 82,9    4,7     9,4     3,0 


libsUires 

Veofii 

Venfs 

veaves 

eimiet 

et  veuves 

3,5 

11,3 

2,5 

3,6 

11,8 

2,8 

3,1 

10.2 

2,7 

3,2 

9,9 

2,4 

4,5 

10,2 

3,0 

4,5 

11,6 

3,8 

4,5 

10,5 

3.0 

M 

10,2 

2,8 

i»2 

9,6 

2,7 

iliaUires 

Vente 

Veufs 

veuves 

et  OUes 

et  veuves 

3,9 

10,0 

3,8 

4,1 

8,2 

3,7 

4,4 

8,6 

5,2 

5,7 

11,4 

3,9 

5,4 

10,6 

1,7 

6,4 

13,1 

4.9 

4,6 

11,0 

5,0 

3,8 

9,2 

2,0 

4,5 

10,2 

3,0 
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L'influence  de  la  forle  demande  d'hommes  pour  la  guerre  de  Crimée 
se  fait  voir  dans  la  colonne  des  célibalaires,  de  même,  que  celle  du 
choléra  en  1876.  En  étendant  ces  études  à  d'autres  pays  on  obtient  la 
table  comparative  suivante  : 

Sur  100  mariages  de  18t>5-i875  ont  lien  entre  : 
Pays  Célibataires 

Italie 82,3 

France 84,0 

Angleterre  et  Galles  .  .  81,7 

Prusse 79,0 

Bavière 82,3 

Autriche 75,7 

Pays-Bas 79,4 

Suède 85,0 

Alsace-Lorraine 82.3 

L'eiamen  de  ce  tableau  fait  voir  de  suite  que  si  cette  prétendue  uni- 
formité n'existe  pas  dans  un  pays  considéré  isolément,  elle  existe  encore 
bien  moins  d'un  pays  à  un  autre;  nous  voyons  que  c'est  ici  la  Suède 
qui  présente  le,  chiffre  le  plus  élevé  de  mariages  entre  célibalaires  ;  la 
France  vient  ensuite  et  l'Autriche  a  le  chiffre  le  moins  élevé.  Des  diffé- 
rences également  notables  se  fout  voir  dans  les  autres  colonnes. 

L'auteur  après  avoir  examiné  les  mêmes  faits  sous  le  point  de  vue 
des  différentes  religions  en  Alsace-Lorraine,  passe  à  l'étude  comparée 
des  mariages  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes.  Le  résultat  est  con- 
signé dans  le  tableau  suivant  : 

Sur  100  mariages  en  Alsace-Lorraine  ont  lien  entre  : 

Célibataires    Célibataires         Venfo  Veufs 

et  venves  et  fllles         et  veuves 

DANS  LES  VIIXES 

1872 81,6  5,3  9,5  3,6 

1873 81,3  5,6  9,4  3,7 

1874 82,5  5,3  8,8  3,4 

1875 83,5  4,7  8,8  3,0 

1876 76,8  5,8  12,2  5,2 

1872—1876 82,3  5,3  9,7  3,7 

DANS  LES  CAMPAGNES 

1872 83,2  4,5  9,5  2,8 

1873 84,0  3,9  9,7  2,4 

1874. 82,6  4,2  10,5  2,7 

1875 81,7  4,5  10,8  3,0 

1876 80,8  4,3  11,4  3,5 

1872—1876 82,5  4,3  10,3  2,9 
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L  auteur  conclut  que  le  mouvement  dans  les  combinaisons  par  état 
civil  du  mariage  est  loin  d'être  aussi  régulier  qu'on  ne  le  supposait. 
Néanmoins  une  certaine  uniformité  peut  être  constatée  lorsqu'on  se 
rapporte  aux  généralités,  cela  provient  manifestement  de  ce  que  le 
nombre  des  célibataires  et  des  veuls  dans  une  population  ne  varie  pas 
en  général  d'une  manière  bien  sensible. 

Les  faux  ménages. 

L'auteur  estime  qu'il  ne  faut  pas  accorder  une  importance  exagérée 
aux  faux  ménages  comme  indice  de  l'état  de  moralité  de  la  population. 
En  effet,  un  grand  nombre  de  causes  différentes  peuvent  concourir  à 
déterminer  cet  état  de  choses.  Il  serait  très  intéressant  et  très  utile 
de  faire  une  étude  comparative  de  ce  sujet  chez  les  différents  peuples 
el  qui  pourrait  servir  à  éclairer  chez  eux  certains  points  du  caractère 
national.  En  effet,  ces  unions  ont  souvent  pour  point  de  départ  Té- 
goïsme  ou  la  légèreté,  qui  fait  contracter  d'une  part  une  union  éphémère 
avec  Tarrière-pensée  de  la  faire  cesser  quand  elle  deviendra  gênante, 
et,  en  laissant  la  plupart  du  temps  &  la  femme  Te^poir  de  voir  cette 
union  régularisée  plus  tard.  Quand  cet  état  de  choses  tend  h  s'enraci- 
ner dans  les  habitudes  d'un  peuple,  il  con<^titue  évidemment  un  dan- 
ger, en  s'opposant  à  la  reproduction  normale  de  la  population,  et  les 
enfanls  qui  peuvent  naître  de  ces  unions  sont  voués  d'avance,  physi- 
quement et  moralement,  à  des  conditions  défavorables.  De  plus,  il  arrive 
souvent  qu'un  homme  après  avoir  passé  ses  meilleures  années  dans  un 
faux  ménage,  abandonne  son  infortunée  compagne  pour  contracter 
une  union  légitime  avec  une  autre  femme,  dans  des  conditions  qui  ne 
promettent  plus  d'élever  avec  elle  une  famille  robuste  el  bien  portante. 
Malheureusement  cette  statistique  est  très  difficile  à  établir,  surtout  en 
ce  qui  concerne  la  durée  de  ces  unions.  Néanmoins  de  certaines  par- 
ties présentent  un  grand  intérêt,  par  exemple,  le  nombre  de  mariages 
réparateurs  qui  sont  venus  légitimer  ces  unions  après  un  temps  plus 
ou  moins  long  et  le  nombre  d'enfants  dont  l'état  civil  a  été  légalisé 
de  la  sorte.  L'auteur  a  préparé  une  série  de  tableaux  intéressants  à  ce 
sujet  que  nous  reproduisons.  Il  n  a  pu  réunir  les  documents  néces- 
saires pour  tous  les  pays,  cette  statistique  étant  encore  très  incomplète 
et  presque  à  faire. 

Le  premier  tableau  que  l'auteur  nous  présente  se  rapporte  à  TAl- 
sace-Loiraîne  de  1872-1876. 
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Les  mariages  réparateurs  en  .Alsace- Lorraine 


Année 

Sur  100  nonvean^ 
Mariages 

avec 

enfants 

légitimés 

mariages 

Enfants 
légi  limés 

Sur  100  enfants 

illégitimes 

nés->ivants 

fnrenl 

légitimais 

Nombre 

d'enfants 

illégitimes 

nés-vivants 

Nombre 
d'enfants 
légitimés 

1872 

40 

42 

45 

4.200 

4.884 

4873 

9 

41 

34 

4.072 

4.388 

4874 

8 

10 

34 

3.769 

4.280 

4875 

9 

44 

35 

3.754 

4.314 

4876 

8 

44 

34 

3.786 

4.180 

4872—4876  .  . 

9 

44 

36 

49.584 

7.040 

L'inspection  fait  voir  que  ces  chiffres  varient  considérablement  d'une 
année  à  Faulre.  L'auteur  fait  remarquer  que  les  enfants  légitimés  par 
le  mariage  ne  sont  pas  tous  de  celte  année,  et  que  Ja  plus  grande 
partie  sont  nés  dans  les  années  précédentes  plus  ou  moins 
éloignées.  Dans  le  tableau  suivant  les  mêmes  faits  sont  présentés  pour 
les  quatre  anciens  départements  français  :  la  Meurthe,  la  Moselle,  le 
Bas-Rhin  et  le  Haut-Rhin. 

Légitimation  des  enfants  par  le  marin  je  dans  tes  quatre  départements 
français  :  Meurthe^  MosellCy  BaS'Rhln  et  Haut-Rhin. 


Année 


1861.  . 

1862.  . 

4863.  . 

4864.  . 

4865.  . 
4864—4865. 


ToUl 

de  tous 

les 
mariages 


44.925 
14.989 
45.006 
44.528 
44.246 
73.694 


Mariages  réparateurs 


Nombre 

de 
mariages 


4.348 
4.272 
4.385 
4.246 
4.373 
6.594 


Nombre 
d'enfants 


4.577 
4.635 
4.765 
4.498 
4.733 
8.208 


Enfants 
illégi- 
times 
nés- 
vivants 


5.440 
5.339 
6.006 
5.777 
5.760 
28.322 


Enbnls 
reconnus 


4.403 
4.413 
4.556 
4.529 
4.450 
7.354 


Sur  100  Dovveai» 

mariages 


Mariages 
répara- 
teurs 


9 
8 
9 
9 

40 
9 


UabnU 

légitimés 


14 
44 
42 
10 
42 
44 


Par  100  enfants  illé- 
times  nés-vivants 


Légitimés 


29 
31 
29 
20 
30 
29 


Keronnoc 


26 
26 
26 
26 
25 
26 


Cette  table,  très  complète,  a  été  construite  sur  la  statistique  de 
France  (2*  série,  t.  XVIll).  Elle  peut  servir  à  la  comparaison  de  Tétat 
des  choses  pendant  et  depuis  la  domination  française.  On  voit  qu'à  cette 
époque  le  mouvement  était  irrégulier,  comme  il  s'est  montré  encore 
dix  ans  plus  tard,  entre  huit  et  dix  mariages  réparateurs  sur  cent  ma- 
riages de  tout  genre.  Le  nombre  des  enfants  légitimés  à  cent  mariages 
est  dans  la  même  proportion.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  pro- 
portion d'enfants  légitimés  au  total  des  enfants  illégitimes,  ce  chiffre 
étant  plus  élevé  pour  la  période  1872-1876.  Quoique  beaucoup  plus  de 
mariages  furent  conclus  en  1861*1865   que  pendant   les   années 
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1879-1876,  il  naquit  en  même  temps  un  nombre  bien  plus  con- 
sidérable d'enfants  illégitimes,  28.322  contre  19.581.  Sur  ce  dernier 
nombre  36  pour  cent  furent  légitimés,  tandis  que  sur  le  nombre  plus 
grand,  29  pour  cent  obtinrent  la  légitimation.  L'immigration  de  l'élé- 
ment allemand  se  fait  probablement  sentir  ici. 

L'auteur  examine  ensuite  la  légitimation  des  enfants  sous  le  point 
de  vue  de  la  différence  de  religion  et  nous  présente  le  tableau  suivant  : 

Sor  100  miriagei  appftrtenant  à  différentes  religions  en  Alsace-Lorraine 

il  y  avait  :  Furent  légitimés  en  loot 

Mariages  avec  enfants  légitimés     Enfants  légitimés 

Chez  les  protestants 9  iO  i  .012 

Chez  les  catholiqaes 8  10  4.994 

Chez  les  juifs 2  3  60 

Mariages  mixtes  protestants  18  23  507 

Mariages  mixtes  catholiques  20  28  397 

On  voit  par  ce  tableau  que  la  religion  n*est  pas  sans  exercer  une 
influence  très  sensible,  il  y  a  plus  de  mariages  réparateurs  chez  les 
protestants  que  chez  les  catholiques,  tandis  que  la  vie  strictement 
morale  des  Juifs  en  rendant  le  mariage  réparateur  inutile,  fait  que 
cet  acte  ne  se  rencontre  que  fort  rarement  chez  eui.  Ce  tableau 
montre  de  plus  que  le  mariage  réparateur  est  de  beaucoup  plus  fré- 
quent lorsque  Thomme  et  la  femme  sont  de  religion  différente. 

L'auteur  compare  maintenant  le  nombre  d'enfants  légitimés  par  le 
mariage  en  Bavière,  et  en  Alsace-Lorraine  pendant  la  domination  fran- 
çaise et  sous  la  domination  allemande,  et  en  France  1861-1865. 

Légitimation  par  mariage  d'enfants  naturels. 

Sar  100  mariages  :  Sor  100  nét-tifaiiU 

Pays  Mariages  avec  Nombre  d'eolkiiU  illégitimM 

enCuits  légitimés  légitimés  farent  légitimés 

Bavière  1851/52— 1856/57 12  17  15 

Alsace-Lorraine  1872—1876 9  11  36 

Als.-Lorr.  domin.  fr.  1861-1865..  9  11  29 

France  1861— 1865 4  5  22 

Cette  table  montre  le  nombre  considérable  de  mariages  réparateurs 
comparé  à  TÂlsace-Lorraine,  et  qui  provient  du  plus  grand  nombre  de 
faux  ménages.  L*auteur  estime  que  si  le  nombre  de  mariages  répara- 
teurs est  si  petit  en  France  comparativement  au  nombre  d'enfants 
légitimés,  c'est  qu'en  France  il  arrive  souvent  que  le  père  se  décide  à 
reconnaître  son  enfant  tout  en  mettant  un  terme  au  faui  ménage,  non 
par  le  mariage,  mais  par  la  séparation. 

Le  tableau  suivant  sert  à  comparer  les  mariages  réparateurs  dans  les 
villes  et  dans  les  campagnes  en  Alsace-Lorraine. 
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Les  mariages  réparateurs  en  Àlsace^Lorraine. 

Sar  100  mariages  : 
Mariage  avec  enranlâ  Enrants  légitimés  Total  des  enfiuts 

Année  légitimés  légitimés 

Dans  les  Dans  les  Villes  Campagnes  Villes  GampagnM 

villes  campagnes 

i872 14  9  19  11  498  1383 

1873 13  7  17  9  368  1020 

1874 15  7  20  8  429  851 

1875 17  7  23  9  462  849 

1876 ^.  16  7  21  9  393  787 

1872—1876.  15  8  20  9  2150  4890 

• 

On  voit  que  le  nombre  de  mariages  réparateurs  est  presque  le 
double  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes^  et  plus  du  double 
même  pour  les  années  1874,  1875  et  1876.  Cependant  le  nombre 
d'enfants  légitimés  à  la  campagne  est  double  du  chiffre  de  ceux  légi- 
timés dans  les  villes. 


La  durée  du  mariage  et  l'époque  du  veuvage. 

Dans  ce  chapitre  l'auteur  insiste  sur  l'importance  de  constater  la 
durée  du  mariage  au  point  de  vue  du  temps  nécessaire  pour  élever  et 
faire  l'éducation  de  la  famille.  Celle  statistique  est  généralement  diffi- 
cile à  faire  ;  fort  heureusement,  on  a  Thabitude  eu  Alsace-Lorraine, 
lors  du  décès  d'une  personne  mariée  de  demander  et  de  constater  com- 
bien de  temps  avait  duré  le  mariage. 

Durée  da  mariage  en  Alsace-Lorraine 
Années  En  général  Dans  les  villes  Dans  les  campagne! 

Années  Années  Années 

1872 24,32  20,52  24,83 

1873 24,58  19,02  25,32 

1874 24,51  18,74  25,22 

1875 24,42  18,88  25,13 

1876 24,29  19,00  25,04 

1872-1876 24,43  19,21  25,11 

Ce  tableau  montre  qu'en  Alsace-Lorraine  la  durée  moyenne  ne  varie 
que  fort  peu  autour  du  chiffre  24,  ce  qui  indique  un  état  de  choses 
fort  satisfaisant  au  point  de  vue  de  l'élevage  et  de  l'éducation  des 
quatre  enfants,  qu'on  peut  admettre  comme  chifTre  moyen  d'enfants 
naissant  de  chaque  mariage. 

En  admettant,  ce  qui  est  probable,  que  ces  eniants  sont  venus  an 
monde  pendant  les  premières  huit  années  du  mariage,  ils  auront 
tous  pu  être  élevés  par  les  parents  jasqu*â  Tâge  qui  leur  permet  de 

An.  4i  loMgr.  iidntt,  —  tous  xv.  9 
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gagner  leur  vie  sans  aide  et  de  se  suffire  à  eux-mêmes.  Cependant 
en  comparant  cette  durée  moyenne  du  mariage  avec  celle  observée 
ailleurs^  on  voit  qu'elle  est  dépassée  par  trois  autres  pays  :  la  Suéde, 
la  Sardaigne  et  la  France  ;  cette  dernière  avec  le  chiffre  extrêmement 
élevé  de  26.4  années  comme  moyenne  durée  du  mariage. 

La  table  suivante  (n^  58)  montre  la  durée  moyenne  du  mariage  com- 
parée entre  les  villes  et  les  campagnes.  Quoique  cette  différence  soit 
moins  sensible  en  Âlsace-Lorraine  que  dans  beaucoup  d'autres  pays, 
à  cause  de  l'absence  de  très  grandes  villes,  on  peut  néanmoins  la  cons- 
tater. 

On  voit  que  dans  les  campagnes  la  durée  moyenne  du  mariage 
dépasse  assez  souvent  le  quart  d'un  siècle,  dans  les  villes  elle  est  loin 
d'atteindre  ce  chiffre. 

Sar  1000  iiMriagM  inUrroDpu  ptr  Uatrt  à*WM  eu 
eponx  tnient  doré  : 
1872—1876  187f-1816 

£n  fénénl        Dmi  lei  Tillet    Daai  Itf  ciapifMf 

Moins  de  i/2  année 8  16  7 

6  mois  révolas  à  1  année 16  26  14 

1  année  révolue  à  1  année  1/2. .  14  25  IS 

1  année  1/2  révolue  à  2  années.  12  20  11 

2  années  révolues  à  2 1/2  années  14  18  13 

2  1/2  années  révolues  à  3  années  12  23  11 

3  à   4  années 24  38  2S 

4à    5     —    22  34  20 

5àl0     —    101  132  97 

10àl5  —  103  135  99 

15à20  —  98  113  96 

20à25  —  89  93  90 

SSà30  —  96  79  98 

30à40  —  210  148  218 

40à50  —  140  80  148 

Au-delà  de  50  années 41  20  44 

11  n'est  pas  sans  intérêt  de  rechercher  sur  cette  table  combien  de 
mariages  ne  durent  que  peu  d'années  et  combien  dépassent  la 
moyenne  durée  générale.  On  voit  qu'un  nombre  assez  considérable  de 
mariages  se  sont  terminés  avant  respiration  de  15  années,  pas  moins 
de  326  sur  mille.  Dans  la  plupart  de  ces  cas  les  enfants  tombent  entre 
les  mains  d'étrangers  plus  ou  moins  dévoués  ou  sont  recueillis  par 
les  établissements  de  bienfaisance.  La  proportion  de  mariages  ayant 
une  durée  de  30  k  50  ans  est  plus  considérable,  350  sur  mille.  Il  n'y 
a  que  fort  peu  de  mariages  dont  la  durée  dépasse  50  ans  —  un  peu 
plus  de  4  pour  cent.  Le  nombre  de  mariages  dont  la  durée  dépassa 
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30  ans  est  naturellement  bien  plus  considérable  à  la  campagne  que 
dans  les  villes. 

La  table  59  nous  montre  que  les  femmes  deviennent  plus  tôt  veuves 
que  les  hommes. 

Sont  entrés  en  veuvage  dans  les  années  : 

Hommes  Femmes 

1872 4.428  4.819 

1873 4.447  4.980 

1874 4.690  5.269 

1875 5.089  5.613 

1872—1875 18.654  20.681 

En  général  les  femmes  entrent  en  veuvage  plustôt  que  les  hommes,  ce 
qui  résulte  de  la  plus  forte  mortalité  chez  ces  derniers.  Cependant 
le  contraire  a  lieu  aux  âges  de  25  à  40,  où  une  plus  forte  mortalité 
pèse  sur  les  femmes,  due  sans  nulle  doute  aux  accidents  de  premières 
couches. 

Dans  la  table  n^  61  l'auteur  présente  l'âge  moyen  auquel  survient 
le  veuvage. 

Age  moyen  da  veuvage  en  Alsace-Lorraine 

de  l'homme     de  la  femme     de  l'homme     de  la  femme     de  l'homme     de  la  femou 

Villes  Campagnes 

1872 50,34  49,85  48,24  47,89  50,60  50,05 

1873 50,52  51,11  47,96  47,23  50,85  50,55 

1874 50,20  49,71  46,36  47,33  50,70  50,07 

1874 50,12  49,76  46,89  46,82  50,50  50,17 

1872— 1875..,  50,20  49,85  47,32  47,27  50,66  50,21 

On  voit  que  l'âge  du  veuvage  arrive  de  près  de  trois  années  plus  tôt 
dans  les  villes  que  dans  les  campagnes.  Ce  fait  est  encore  confirmé  par 
la  table  02.  On  y  voit  que  sur  1000  veufs  dans  les  villes  117  étaient 
âgés  de  30  à  35  ans,  tandis  qu'à  la  campagne  87  par  mille  seulement 
de  cet  âge  devenaient  veufs.  De  plus,  tandis  que  plus  de  la  moitié  de 
tous  les  veufs  à  la  campagne  n'avaient  perdu  leurs  femmes  qu'après 
avoir  complété  leur  cinquantième  année,  dans  les  villes  45  pour  cent 
seulement  des  veufs  se  trouvaient  dans  les  mêmes  conditions  d'âge. 

Sur  1000  veuvages  avaient  atteint  Vâge  de  : 


Au-dessous  de  20  ans . . . 
20  ans  révolus  à  25  ans. 
25  «.  30  —. 

30  _  35  —. 

36  -  40—. 

40  -  45—. 

45  —  50-. 

Au-dessus  de  50  ans  •  •  •  • 


Hommes 
Campagne              Villes 

Femmei 
Campagne 

; 

Villes 

1,0 

0,5 

1,6 

3,1 

11,8 

21,3 

20,3 

31,9 

56,3 

91,1 

46,4 

78,2 

86,5 

116,7 

74,3 

93,5 

91,9 

114,5 

83,2 

104,4 

87,6 

107,2 

90,1    , 

126,3 

83,8 

98,9 

100,2 

93,5 

581,1 

449,8 

583,9 

469,1 
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l^'auleur  fait  remarquer  que  ce  fait  doit  exercer  une  certaine  in- 
fluence que  l'âge  moyen  du  mariage  chez  la  femme  est  plus  élevé  à  la 
ville  qu'à  la  campagne.  De  plus  les  femmes  mariées  des  villes  devien- 
nent veuves  plus  tôt  que  les  femmes  des  campagnes. 

De  la  durée  du  veuvage  et  du  remariage.  Fécondité  dans  le  mariage. 

D'après  Tauteur,  il  semble  qu'un  long  veuvage  n'est  pas  favorable  à 
un  nouveau  mariage.  Ou,  Tindividu  ayant  goûté  des  douceurs  de  la 
vie  conjugale,  se  détermine  bientôt  à  convoler  en  deuxième  noces,  ou 
bien  il  s'habitue  à  sa  position  et  ne  cherche  plus  à  la  modifier.  Pour 
les  femmes,  la  question  de  Tâge  est  d'une  grande  importance,  et  pour 
elles  un  retard  de  quelques  mois  suffit  souvent  pour  rendre  un  second 
et  surtout  un  troisième  mariage  impossible. 

La  durée  du  veuvage. 

Se  remariant 
Dorée  da  veange  Hommes  étaient  restés  veufs  Femmes  étaient  restées  ?eoves 

1872       1873        1874        1873       1872       1873        1874       1875 

Aa-dessousdel  année....  692  621  647  708  170  102  109  124 
i  année  révolue  au-dessous 

de  1  an  1/2 379  227  215  191  253  116  122  115 

4anl/2à    2  ans 231  432  136  121  181  90  72  83 

2—  à   2  — 1/2 125  153  88  76  107  121  73  74 

2  — 1/2  à    3  — 67  89  74  50  68  90  72  45 

3—  à    4— 107  129  172  77  92  112  150  79 

4  —        à    5  - 75  62  75  70  55  63  85  102 

5_        àlO— 141  116  108  120  164  128  150  138 

10  —        à  15  — 35  20  23  26  40  32  21  24 

15«.        à20— 9  7  11  14  6  11  10  8 

20—       à  30— 5  8  8  11  4  1  6  9 

30  —  et  au-dessus >  2  3  2  3  4  3  1 

Sans  indications  d'années.  85  52  70  84  45  31  35  63 

Totel 1951     1618    1630    1550    1190      901      908      865 

Si  on  réunit  les  demi-années  pour  en  former  des  années  entières, 
et  qu'on  les  groupe  par  cinq  et  par  dix  ans  on  voit  comme  dans  le 
tableau  64,  que  pour  les  deux  sexes,  la  chance  d'un  nouveau  mariage 
diminue  considérablement  avec  l'âge.  Pour  les  femmes,  ce  n  est  qu'à 
partir  de  la  seconde  année  de  leur  veuvage  qu'on  doit  Compter,  à  cause 
des  empêchements  légaux  auxquels  elles  sont  soumises. 
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Femmes  restèrent  veaves 
1872       1873        1874       1875 


170 

102 

409 

424 

436 

206 

494 

498 

475 

214 

445 

449 

92 

442 

450 

79 

55 

63 

85 

102 

1671 

4413 

4407 

1293 

928 

694 

683 

622 

241 

416 

408 

120 

164 

428 

450 

438 

35 

20 

23 

26 

40 

32 

24 

24 

9 

7 

11 

44 

6 

44 

40 

8 

1847 

4529 

1515 

4413 

4092 

822 

833 

760 

44 

27 

34 

40 

46 

43 

34 

32 

5 

8 

8 

11 

4 

4 

6 

9 

> 

2 

3 

2 

3 

4 

3 

4 

Durée  du  veuvage. 

Hommes  restèrent  veurs 
1872        1873        1874        1875 

Aa-dessoos  de  4  an 692  624  647  708 

4  à    2aii8 610  359  354  312 

2  à    3— 492  242  462  426 

3  à    4  — 407  429  472  77 

4  à    5  — 75  62  75  70 

4  à    5  — 

5  à  40— 

40  à  45  — 

45  à20  — 

4  à40  — 

40  à  20  — 

20à  20  — 

30  ans  et  aa-dessus 

'4866    4566    4560    4466    1145      870      873      802 

Ea  général  on  peut  dire  que  le  second  mariage  se  fait  ordinairement 
avant  l'expiration  des  cinq  années  qui  ont  suivi  la  dissolution  du 
premier  mariage  par  la  mort  d'un  des  époux,  et  qu'il  y  a  un  plus 
grand  nombre  d'hommes  que  de  femmes  qui  se  remarient  ;  Tauteur 
énumère  les  raisons,  bien  connues  mais  qu'il  est  inutile  de  répéter  ici. 
Le  tableau  n""  66  présente  les  mêmes  phénomènes  étudiés  au  point  de 
vue  des  religions  : 

Sur  400  nouveaux  mariages  de  différentes  religions 

Hommes  étaient  restés  veofs  Femmes  étaient  restées  veuves 

Protest.       Catbol.  Juifs         Protest.       Catbol.       Joives 

Au-dessous  de  4  an 38,8  42,3  29,8  13,3  13,8  12,9 

4  an       à    4  an  4/2 45,7  45,4  21,6  44,0  46,8  42,9 

4  —  4/2  à    2  -        9,0  9,6  43,3  12,9  44,3  42,9 

2—  à    2  — 4/2 8,6  6,4  8,3  40,8  40,4  42,9 

2  —  4/2  à    3  - 5,0  4,1  6,6  6,8  7,6  3.2 

3—  à    4— 7,6  7,5  8,8  13,6  44,3  22,6 

4  —       à    5  — 4,9  4,3  2,2  8,0  8,4  9,7 

5—       à40— 8,2  7,5  3,3  14,6  45,9  6,5 

40—       à  45- 4.4  4,6  4,4  3,6  3,4  3,2 

45—        à  20— 0,5  0,6  4,1  4,4  0,9  3,2 

20—       à  30— 0,3  0,6  0,6  0,9  0,5  0,0 

30  —  et  au-dessus 0,0  0,4  0,0  0,4  0,3  0,0 

On  ne  constate  que  peu  différence,  tant  chez  les  hommes  que  chez 
les  femmes,  entre  les  catholiques  et  les  protestants  ;  mais  la  colonne 
des  juifs  présente  plus  de  matière  à  réflexion.  On  voit  par  exemple  que 
relativement  peu  de  juives  convolent  en  deuxièmes  noces  après  un  court 
veuvage,  mais  qu'après  trois  ou  quatre  ans  de  veuvage  le  nombre  en 
est  beaucoup  plus  considérable.  On  remarque  aussi   qu'après  un 
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veavage  de  dix  à  quinze  ans  il  y  a  un  nombre  relativement  plus  grand 
de  nouveaux  mariages,  chez  les  juifs  que  chez  les  catholiques  ou  les 
protestants. 

Le  tableau  suivant  nous  donne  )es  détails  des  mariages  des  veufs 
comparés  à  ceux  contractés  par  les  célibataires  et  les  divorcés. 

Mariages  en  Alsace-Lorraine, 

1872  1873  1874  1875  1876  1872—1876 

Bon.       Fem.       Hom.       Fem.      Hom.      Fem.      Hom.      Fem.      Hom.      Fem.       Boa.      Fea. 

CélibtUirM    13.768    14.529    11.505    12.222    10.890    11.612    9.98)    10.671    9.882    10.161    55.581    C0.195 

Veofli 1.951      1.190     1.616         000     1.G24.       002    1.544         862    1.690         912     8.425      4.766 

DiTorcés...         >^^        •  2  1  6  66  8         10  924  19 

31.438  "~""26?246  ^MO  ^^5^072^^    ^'^S!Ï64^'    '     îSlSo^^ 

Par  100  personnes  se  mariant  étaient 

CélibaUiret     43,70     46,21      43,83      46,57     43,49     40,38    43,28     46,25    42,32     45,85     43,40      16,26 

Veofli 6,21        3,79       6,16       3,43       6,49       3,60     6,69       3,74      7,63       4,11       6,58       8,73 

MTorcél...         »  •         0,007     0.003       0,02       0,02     0,03       0,01      0,05       0.04       0^      0,0i 

'^m^      "      îoo"^^  """"^100^^"  ^"^Too"*^^      ^îoo"^^        T(»* 

Les  célibataires  femmes  contractant  mariage  sont  en  plus  grand 
nombre  que  les  garçons,  et  les  veufs  se  remariant  sont  en  plus  grand 
nombre  que  les  veuves.  Cette  différence  entre  les  veufs  et  les  veuves 
tend  à  s'accentuer  d'année  en  année  comme  le  'montre  très  distincte- 
ment le  tableau. 

L'auteur  compare  ces  faits  avec  d'autres  de  même  nature  constatés 
en  Autriche.  Il  passe  ensuite  à  l'examen  des  mariages  en  troisièmes, 
quatrièmes  noces,  etc.,  et  malgré  le  petit  nombre  de  ces  unions  rela- 
tivement aux  autres,  il  a  cependant  pu  constater  que  chez  les  veufs 
presque  8  pour  cent  des  remariages  étaient  en  troisièmes  ou  quatrièmes 
noces  etc.  et  chez  les  veuves  5  pour  cent  environ.  Pendant  cette  même 
période  il  s'est  présenté  pour  les  hommes,  neuf  cas  de  5®*,  deux  cas 
de  6^S  et  deux  cas  de  7'^''  noces  ;  chez  les  femmes  :  deux  cas  de  5^%  et 
un  cas  de  G''*  noces. 

En  recherchant  maintenant  quel  est  l'état  civil  des  compagnes  que 
choisissent  de  préférence  les  veufs  en  se  remariant,  l'auteur  trouve 
que  dans  les  seconds  mariages  ce  choix  est  en  faveur  des  jeunes  filles 
(75  O/o),  en  troisièmes  noces  presque  un  tiers  (30  O/q)  des  unions 
nouvelles  sont  contractées  avec  des  veuves,  et  en  quatrièmes,  et  cin- 
quièmes noces,  etc.,  les  veuves  seipblentencore  augmenter  en  faveur. 
Toutefois,  c'est  un  fait  assez  caractéristique  que  quel  que  soit  le  nom- 
bre de  mariages  contractés  par  un  veuf  et  quel  que  soit  son  âge  il 
trouve  toujours,  si  le  cœur  lui  en  dit,  quelque  jeune  fille  prête  i 
unir  sa  destinée  à  la  sienne.  Il  n*en  est  pas  de  même  pour  les  veuves 
qui,  si  elles  veulent  convoler  en  troisièmes  ou  quatrièmes  noces,  etc.  ce 


BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE  135 

qui  est  assez  rare,  trouvent  difficilement  un  garçon  de  bonne  volonté, 
et  sont  généralement  obligées  de  se  rabattre  sur  les  veufs. 

Le  IX*  chapitre  est  intitulé  «  La  fécondité  dans  le  mariage  ».  Mais 
Tauteur,  considérant  que  ce  sujet  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  ses  re- 
cherches sur  les  mariages  en  Alsace-Lorraine,  dont  il  constitue  plutôt 
la  suite,  s'est  contenté  de  présenter  quelques  tableaux,  sans  entrer 
dans  des  considérations  sur  la  question  de  la  fécondité.  Le  tableau 
suivant  est  le  résumé  de  cette  statistique  pour  TÂlsace-Lorraine. 

La  fécondité  dans  le  mariage  en  Alsace-Lorraine  (1872-1875) 


Basse-Âlsace. .. 
Haute-Alsace... 
Lorraine 

Alsace-Lorraine 


1872 

1873 

1874 

1875 

4,26 

4,21 

4,07 

4,18 

4,36 

4,57 

4,51 

4,43 

4,08 

4,13 

3,98 

3,97 

4,19 


4,20 


4,24  4,30 

Dans  ce  tableau  les  chiffres  représentent  le  nombre  moyen  d'en- 
fonts  issus  de  chaque  mariage  relevés  directement  à  la  mort  des 
époux.  L'auteur  fait  remarquer  qu'il  n'a  pas  pu  obtenir  les  données 
nécessaires  pour  la  ville  et  le  district  de  Metz  pour  1872  et  1873, 
mais  que  la  fécondité  y  est  extrêmement  minime  comparée  à  celle  des 
autres  villes  et  aux  campagnes  de  TAlsace-Lorraine,  comme  le  montre 
le  résumé  suivant  : 


Strasbourg. 
Golmar. . . . 
Mulhouse . , 
Metz 

ViUes 


1872 

1873 

1874 

1875 

4,48 

3,62 

3,26 

3,83 

4,53 

5,00 

4,49 

4,79 

4,48 

4,89 

4,30 

4,44 

0,00 

0,00 

2,48 

2,79 

4,50  4,32  3,64  3,96 

La  comparaison  de  la  fécondité  dans  les  différents  cercles  du  ressort 
des  villes  en  question  fait  voir  que  cet  état  de  choses  n'est  nullement 
limité  à  la  ville  de  Metz,  tout  le  district  avoisinant  accuse  de  même 
une  fécondité  minime  quoique  à  un  degré  légèrement  moindre. 

La  fécondité  dans  les  mariages  dans  les  4  (cercles)  districts  corres- 
pondant aux  4  villes  principales  de  l'Alsace-Lorraine  : 


District  dé  Strasbourg. . 

—  Golmar  •  • . .  • 

—  Mulhouse .  • . 

—  Metz 

1872 

4,26 
4,18 
4,45 
0,00 

1873 

4,36 
4,55 
4,52 
0,00 

1874 

4,31 
4,48 
4,74 
3,38 

1875 

4,30 
4,05 
4,79 
3,36 

Campagnes 

4,29 

4,47 

4,23 

4,15 

V,A«/ 
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M.  le  professeur  Broca,  secrétaire  général  de  la  Société  d'anthro- 
pologie, a  été  nommé  sénateur  à  vie  dans  la  séance  du  5  février  1880. 

11  nous  sera  sans  doute  permis  de  nous  réjouir  de  Thonneur  qui 
vient  d'être  conféré  à  ce  savant  professeur.  Nos  lecteurs  savent  que 
M.  Broca,  quoique  consacré  plus  spécialement  à  la  chirurgie  et  à  l'an- 
thropologie qu'à  la  démographie  proprement  dite,  estime  notre  science 
qui  n'a  jamais  cessé  de  trouver  en  lui  appui  et  protection  à  l'occasion 
et  qui  lui  doit  plusieurs  travaux  importants  {Bull,  de  la  Soc.  d'anthr. 
et  Bull,  de  VAcad.  de  méd). 

Les  journaux  ont  remarqué  que  M.  Broca  était  le  quatrième  séna- 
teur qui  fût  membre  de  l'Académie  de  médecine.  Lés  trois  autres  sont 
M.  Théophile  Roussel,  l'auteur  de  la  loi  de  protection  des  enfants  du 
premier  âge,  loi  fondée  sur  les  études  démographiques  ;  et  MM.  Littré 
et  Robin,  dont  le  dictionnaire  de  médecine  (connu  sous  le  nom  très 
inexact  de  Nyslen)  contient  Texposé  très  succinct  des  méthodes  démo- 
graphiques par  M.  le  docteur  Bertillon. 

On  voit  que  les  quatre  sénateurs,  membres  de  l'Académie  de  méde- 
cine, ont  tous  quatre  donné  à  notre  science  des  preuves  actives  de 
sympathie  et  d'intérêt. 


Projet  de  création  d'un  Bureau  de  statistique  algérienne. 

.  Il  est  question  de  créer  en  Algérie  un  Bureau  spécial  de  statistique. 
Est-il  besoin  de  dire  combien  nous  nous  associons  à  un  pareil  projet, 
et  combien  nous  le  croyons  utile  à  la  prospérité  et  au  peuplement  de 
notre  belle  colonie  ? 

Le  journal  t  la  Répuhlique  française  »  sur. notre  initiative  soutient 
le  projet  dans  les  termes  que  Ton  va  lire  : 
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» 

Nous  apprenons  avec  satisraction  que  quelques  députés  veulent  de- 
mander la  créalion  d'un  Bureau  de  statistique  en  Algérie. 

Tous  ceux  qui  ont  voulu  étudier  noire  belle  colonie  savent  combien 
l'imperfection,  les  lacunes,  le  désordre  des  documents  statistiques,  ren- 
dent difficiles,  sinon  impossibles,  les  moindres  recherches.  Sans 
doute,  nous  savons  surrAlgérie  tout  ce  qu'apprend  un  voyage  dans 
ce  pays.  Mais  veut-on  en  connaître  les  conditions  climalériques  et  éco- 
nomiques, aussitôt  on  s'aperçoit  que  les  renseignements  manquent,  ou 
bien  ils  sont  dans  un  tel  désordre  qu*il  est  très  difficile  de  s'en  servir 
sans  faire  des  erreurs  continuelles. 

Nous  ne  savons  pas  (ignorance  inouïe),  à  20.000  près,  combien 
nous  avons  de  sujets  musulmans  dans  notre  colonie.  Mais  voici  qui  est 
plus  grave  encore  :  quoique  les  Kabyles  et  les  Arabes  aient  des  mœurs 
très  différentes,  quoique  les  Kabyles  aient  des  qualités  de  travail  bien 
supérieures  à  celles  des  Arabes  (le  fait  est  connu  de  tous  les  Algé- 
riens), cependant  nos  statistiques  officielles  nous  laissent  ignorer  ab- 
solument combien  il  y  a  de  Kabyles  et  combien  il  y  a  d'Arabes.  Ce 
qu'on  en  sait  (ou  plutôt  ce  qu'on  croit  en  savoir)  ne  résulte  que  de 
l'appréciation  qu'en  ont  faite  à  vue  de  nez  quelques  géographes, 
les  statistiques  officielles  confondent  ces  deux  peuples  sous  le  nom 
de  musulmans  indigènes. 

C'est  un  tort  grave  sans  doute  que  d'ignorer  les  renseignenienls  les 
plus  élémentaires  sur  les  indigènes  algériens.  Mais  n'est-il  pas  plus 
grave  encore  d'être  à  peine  plus  avancés  sur  ce  qui  concerne  les  Eu- 
ropéens, et  notamment  les  Français  algériens? 

On  sait  si  la  question  de  l'acclimatement  des  Français  en  Algérie  a 
été  discutée.  C'est  une  question  assez  épineuse,  mais  qui  serait  bien 
simplifiée  si  on  avait  sur  ce  sujet  des  renseignements  statistiques  plus 
sérieux.  Mais  nous  n'en  finirions  pas  si  nous  énumérions  toutes  les  la- 
cunes que  tous  les  hygiénistes  qui  se  sont  occupés  de  cette  question  ont 
successivement  déplorées. 

Indiquons  pourtant  les  principales  : 

Les  statisticiens  hygiénistes  ou  démographes  sont  unanimes  à  recon- 
natlre  que  la  mortalité  doit,  pour  être  instructive,  être  étudiée,  non 
pas  en  bloc,  mais  âge  par  âge.  La  considération  des  décès  en  bloc 
t  ne  donne,  dit  M.  Berlillon,  qu'une  mesure  très  médiocre  des  in- 
fluences sanitaires  qui  pèsent  sur  une  nation.  »  C'est  pourtant  à  t  cette 
mesure  très  médiocre  »  que  nous  réduit  la  statistique  algérienne. 

Il  résulte  des  recherches  récemment  entreprises  par  M.  Ricoux,  que 
la  mortalité  des  Français,  qui  était  très  forte  au  commencement  de 

In»  iiiâMgr.  iitttiti. — TOME  lY.  10 
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roccupation  algérienne,  a  notablement  décru  depuis  cette  époque.  Hais 
le  même  auteur  est  porté  h  croire  que  les  Français  originaires  du  Midi 
résistent  beaucoup  mieux  que  ceux  du  Nord.  Voilà  un  point  bien  in- 
téressant pour  Tavenir  de  la  colonie  et  pour  le  choix  des  pays  où  il 
faut  encourager  l'émigration  dans  la  colonie.  Sans  doute,  mais  il  fau- 
drait pour  que  ce  point  iùt  acquis,  qu*il  fût  appuyé  sur  des  docu- 
ments ;  il  faudrait  que  la  statistique  relevât  le  lieu  de  naissance  des 
Français  qui  habitent  l'Algérie,  et  de  ceux  qui  y  meurent.  Elle  n*a  ja- 
mais songé  à  de  pareilles  recherches. 

Sur  les  naissances,  elle  donne  peu  de  renseignements  ;  sur  les  maria- 
ges, beaucoup  moins  encore.  Rien  sur  Tàge  des  mariés;  rien  sur  leur 
nationalité,  etc. 

Telle  est  rinsuffisance  déplorable  des  publications  statistiques  de 
l'Algérie,  que  M.  Ricoux  a  dû  relever  lui-mcmc,  dans  Ja  mairie  de  la 
ville  qu'il  habite,  les  renseignements  numériques  nécessaires  à  ces 
calculs  I  II  en  résulte  que  ses  conclusions  (les  plus  sérieuses  que  nous 
connaissions  sur  ce  sujet)  ne  sont  applicables  qu'à  une  seule  ville  de 
l'Algérie,  et  que,  de  plus,  elles  sont  contestables^  reposant  sur  des 
nombres  beaucoup  trop  petits. 

C'est  pourtant  à  lui  qu'on  doit  recourir  pour  se  renseigner  sur 
notre  colonie. 

La  création  d'un  Bureau  statistique  mettrait  fîn  à  de  telles  incerti- 
tudes. Mais  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre.  Il  faut  Tinstaller  le  plus  tôt 
possible,  et  voici  pourquoi  :  c'est  qu'en  1881  doit  avoir  lieu  le  recen- 
sement ;  or,  il  est  indispensable  que  ce  recensement  soit  plus  sérieux 
qu'il  ne  l'a  été  en  1876  pour  l'Algérie  ;  les  bévues  les  plus  énormes  y 
ont  été  commises,  et  il  ne  peut  servir  à  peu  près  à  rien. 

Le  Bureau  de  statistique  algérienne  ne  causera  pas  une  forte  dé- 
pense; il  n'a  pas  besoin  d'être  bien  considérable  :  deux  ou  trois 
employés  bien  dirigés  pourraient  suffire.  Nous  croyons  qu'ils  rendront 
les  plus  grands  services.  Car  la  première  condition  d'une  colonie,  c*est 
qu'on  puisse  y  vivre  et  y  élever  des  enfants. 

L'hygiène  appuyée  sur  la  statistique  démographique  peut  seule  nous 
apprendre  à  quelles  conditions  l'adulte  et  surtout  l'enfant  peuvent 
résister  à  ce  climat  notablement  différent  du  nôtre. 


M.  Robin,  inspecteur  des  écoles  primaires  dans  le  département  de 
Loir-et-Cher,  vient  de  prendre  une  initiative  que  nous  ne  saurions 
trop  approuver. 

n  a  résolu  d'inciter  les  instituteurs  de  son  ressort  à  faire  des 
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relevés  anthropométriques  dans  leurs  écoles.  Dans  ce  but,  il  a  rédigé 
un  questionnaire  qu'il  a  soumis  à  la  Société  d'anthropologie  et  qui  a 
été  l'objet  d'un  rapport  de  M.  Jacques  Bertillon. 

Ces  relevés  ont  surtout  pour  but  d'étudier  la  croissance.  Le  projet 
primitif  de  M.  Robin  était  très  complet.  Celui  que  propose  la  Société 
est  un  peu  plus  court,  mais  il  contient  toutes  les  questions  essen- 
tielles. Comme  le  relevé  est  surtout  anthropologique,  les  mesures  du 
crâne  y  sont  assez  nombreuses.  Pour  les  mesures  des  membres, 
toutes  les  données  essentielles  y  sont  demandées. 

Les  Annales  de  démographie  ont  publié  (1879  p.  221)  les  bulletins 
que  M.  Janssens  a  fait  adopter  par  les  écoles  de  Bruxelles.  Les  bulle- 
tins que  M.  Robin  se  propose  d'adopter  sont  beaucoup  plus  complets 
au  point  de  vue  anthropologique. 

Nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant  des  résultats  qu'aura 
fournis  cette  enquête.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  aujourd'hui  combien 
nous  souhaitons  de  voir  l'exemple  donné  par  M.  Robin  suivi  par  ses 
collègues. 

Cette  année  voit  s'accomplir  de  nombreux  changements  dans  le 
personnel  des  principaux  Bureaux  statistiques  de  l'Europe.  Trois 
directeurs,  MM.  Berg,  Farr  et  Deloche,  viennent  de  prendre  leur 
retraite. 

Est-il  besoin  de  dire  avec  quel  respect  nous  voyons  se  retirer  de 
l'arène  scientifique  les  deux  doyens  de  la  statistique  européenne  : 
M.  Berg  en  Suède  et  M.  Farr  en  Angleterre  ?  Tous  deux  ont  illustré 
notre  science  de  travaux  nombreux  dont  nous  avons  eu  souvent  à 
entretenir  nos  lecteurs.  Espérons  que  le  repos  qu'ils  vont  goûter  les 
éloignera  seulement  des  fatigues  administratives,  mais  non  de  l'étude 
de  notre  science  qui  leur  doit  déjà  tant. 

Quant  à  notre  compatriote,  M.  Deloche,  le  mieux,  peut-être,  serait 
de  n'en  rien  dire.  M.  Deloche  est  un  archéologue  très  distingué,  mais 
il  nous  permettra  de  dire  que  les  dieux  ne  l'avaient  pas  fait  statisticien. 
A  cela,  il  n'y  aurait  aucun  mal  si  Ton  n'avait  eu  la  singulière  idée 
de  mettre  à  la  tète  de  la  statistique  de  France  un  homme  qui  était 
si  bien  fait  pour  diriger  un  musée  numismatique.  C'est  à  M.  Deloche 
qu'il  faut  attribuer  (non  pas  en  totalité,  mais  en  grande  partie)  la 
décadence  qui,  depuis  plusieurs  années,  frappe  les  publications  du 
Bureau  français  de  statistique. 

La  création  de  V Annuaire  est  pourtant  une  initiative  utile,  .mais 
c'est  la  seule  inspiration  heureuse  qui  ait  signalé  son  administration. 
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Commission  de  statistique  municipale  de  la  ville  de  Paris. 

Un  arrêté  de  M.  Herold,  sénateur,  préfet  de  la  Seine,  crée  une 
commission  de  statistique  municipale  et  la  compose  ainsi  qu'il  suit  : 

Art.  l*^  —  Une  commission  consulLitive  permanente  est  instituée 
à  TeBet  de  donner  son  avis  sur  les  améliorations  qu'il  pourrait  être 
utile  d'apporter  dans  le  service  de  statistique  municipale  de  Paris, 
ainsi  que  dans  les  publications  émanant  de  ce  service. 

Art.  2.  —  Cetle  commission  est  composée  de  : 

MM.  Herold,  sénateur,  préfet  de  la  Seine,  président  ;  Yergniàud,  secrétaire 
général  de  la  préfecture  de  la  Seine,  vice-président;  GlàmàOeràn,  conseiller 
d'État  ;  Dr  Delpech,  pnembre  de  rÂcadémie  de  Médecine,  conseiller  municipal  ; 
Di*  Lamouroux,  conseiller  municipal  ;  D^*  Frère,  conseiller  municipal  ;  Pelletier, 
directeur  de  l'administration  générale  ;  Ferrt,  Emile,  maire  du  IX«  arrondis- 
sement; De  BcuRDON,  membre  de  TAcadémie  de  Médecine,  inspecteur  de  la 
vérification  des  décès;  Levasseur,  membre  de  Flnstitut;  D**  Worms,  médecin  de 
la  préfecture  de  la  Seine;  Lemoine,  ingénieur  des  ponts-et-chauasées ;  D'  Du 
Mbsnil,  médecin  de  Thôpital  de  Vincennes;  Loua,  Toussaint,  chef  de  bureau  de 
la  statistique  générale  de  France  au  ministère  de  Tagriculture  et  du  commerce; 
Alphano,  inspecteur  général  des  ponts-et-chaussées,  directeur  des  travaux  de 
Paris;  D^  Bertillon,  professeur  de  démographie  à  TÉcole  d'Anthropologie, 
chef  des  travaux  de  statistique  municipale;  KoEcuLiN-ScHvrARTZ,  maire  du  VIII* 
arrondissement  ;  Le  Roux,  chef  de  division  de  la  préfecture  de  la  Seine;  Mothiré, 
ancien  chef  de  division  de  la  préfecture  de  la  Seine,  vice-président  de  la  société 
de  statistique  de  France  ;  anciens  membres  de  la  commission  de  réorganisation 
de  la  statistique  municipale. 

MM.  Dr  Martin,  Georges,  conseiller  municipal  ;  D^  Métivier,  conseiUer  muni- 
cipal ;  CocHUT,  directeur  du  mont-de-piélé  ;  D^"  Linas,  médecin  de  l'état  civil, 
président  de  la  Société  des  Médecins  de  l'état  civil  ;  D^"  Jaubert,  inspecteur  de  la 
vérification  des  décès,  secrétaire  de  la  Société  des  Médecins  de  l'état  civil; 
D'  Ghervin,  directeur  des  Ànnalex  de  démographie  internationale  \  Nouvel, 
Paul,  ancien  notaire,  avocat  à  la  Gour  d'appel  de  Paris  ;  D^*  Bloch,  Adolphe  ; 
Lafabrègue,  directeur  de  Thospice  des  E n fa nts- Assistés  ;  Remaud,  Georges, 
attaché  au  cabinet  du  Ministre  des  finances;  Dsmetz,  Georges,  sous-chef  du 
bureau  de  la  statistique  municipale  ;  Jacques  Bertillon,  secrétaire  de  la  rédaction 
des  Annales  de  démographie  internationale. 

ART.  3.  —  MM.  Demetz  et  Jacques  Bertillon  rempliront  les  fonctions 
de  secrétaires  de  la  commission. 

Art.  4.  —  Le  secrétaire  général  de  la  préfecture  de  la  Seine  est 
chargé  de  Texécution  du  présent  arrêté  qui  sera  inséré  au  recueil  des 
actes  administratirs  et  dont  amplialion  sera  adressée  à  chacun  des 
membres  de  la  commission. 

Fait  à  Paris,  le  8  mai  1880. 


ÉTUDE 


SUR  LA  DÉMOGRAPHIE  DE  LA  NORVÈGE 

Par  M.  Jacques  BERTIIiliOIir. 


La  statistique  norvégienne,  sans  être  tout  à  fait  aussi  ancienne  que 
celle  de  Suède,  et  sans  avoir  atteint  du  premier  coup  le  même  degré 
de  perfection,  est  une  des  plus  anciennes  de  TEurope. 

C'est  en  1769  que  s'est  fait  le  premier  recensement  exact.  Mais  en 
1665,  a  été  exécuté  dans  un  but  militaire,  un  recensement  de  la 
population  masculine  âgée  de  plus  de  12  ans  (dans  quelques  districts, 
on  a  dénombré  des  enfants  d'un  âge  inférieur)  ;  d'après  ces  chiffres 
on  a  évalué  pour  cette  époque  à  460.003  le  nombre  des  habitants  de 
la  Norvège,  qui  déjà  avait  ses  frontières  actuelles  (1). 

Sur  les  temps  antérieurs  nous  n'avons  que  des  indications  extrême- 
ment vagues  que  M.  Broch  résume  dans  son  excellent  ouvrage  :  la  Nor- 
vège et  le  peuple  norvégien.  D'après  cet  auteur,  c  il  semble  probable  que 
dès  rintroduction  du  christianisme,  c'est-à-dire  1000  ans  environ  après 
Jésus-Christ,  la  Norvège  comptait  une  population  aussi  nombreuse  qu'au 
xvii°  siècle,  et  qui  plus  tard  s'augmenta  pour  atteindre  son  maximum 
au  milieu  du  xiir  siècle.  Mais  nous  ne  possédons  aucun  moyen  de 
déterminer  le  chiffre  de  ce  maximum.  On  suppose  qu'à  partir  de  ce 
moment,  la  population  est  restée  à  peu  près  stationnaire  jusqu'au 
milieu  du  xiv®  siècle,  alors  que  la  grande  peste,  la  peste  noire  envahit 
la  Norvège,  après  avoir,  pendant  les  deux  années  précédentes,  ravagé 
l'Europe  méridionale.  Ce  fut  dans  l'automne  de  1349  que  Thorrible 
fléau  pénétra  d'Angleterre  à  Bergen  sur  un  navire  de  commerce,  et  se 
répandit  avec  une  extrême  rapidité  sur  la  Norvège  toute  entière  jus- 
qu'aux vallons  les  plus  écartés.  Dans  les  écrits  de  l'époque  immé- 
diatement postérieure,  on  lui  donne  le  nom  de  grande  mort  (Thom- 
mes.  Certains  districts  furent  complètement  dépeuplés  et  dans  plu- 
sieurs autres,  il  ne  resta  que  peu  d'habitants.  Il  a  été  dit,  mais  sans 
doute  avec  beaucoup  d'exagération,  que  les  2/3  de  la  population  fu- 
rent enlevés  par  cette  terrible  catastrophe.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  dimi- 

i .  On  trouve  le  détail  de  ces  chifîres  et  de  ces  calculs  :  Nords  Tidsskrift  for 
Fidemkab  og  Uteratur^  4848  (M.  Aschehong).  —  Fidenskahtselhahets  For-' 
handlingery  1874  (M.  Larssen). 

.  An.  iê  iMMgr.  iitinat.  —  tome  iv.  11 
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nu  tien  de  la  population  a  été  très  grande...  Environ  2U  ans  plus  tard, 
une  autre  épidémie  s'attaqua  exclusivement  aux  enfants,  et  mérita 
dans  les  écrits  immédiatement  postérieurs  le  nom  de  grande  mort  d'en- 
fants. Pendant  les  trois  siècles  suivants  il  est  probable  que  la  population 
s'est  accrue  assez  régulièrement,  quoique  lentement  pour  atteindre 
enfin  en  1665,  le  chiiTre  de  460.000  habitants.  » 

Il  faut  reconnaître  que,  en  dehors  des  recensements,  il  est  à  peu 
près  impossible  de  suivre  même  approximativement  le  développement 
d*une  population.  Ils  n*ont  commencé  en  Norvège  qu*en  1801. 

Le  tableau  qui  suit  indique  quels  résultats  généraux  ils  ont  fournis. 
On  voit  que  depuis  1815,  ils  se  sont  succédé  régulièrement  tous  les 
dix  ans  : 

Développement  de  la  population  en  Norvège^  diaprés  les  différents  recensements 

(Population  domiciliée)  (Nombres  absolus) 

Hommes  Femmes  Totanx         Totiu  recUfléf  d'après 

le  baretn  sUUstiqae 

1665.... >  >  460.000  » 

Août  1769 >  >  723,141  745.650  (?) 

Fév.  1801 422,933  460.507  883.038  i 

Avr.  1815 >                      »  886.374           918.000 

Nov.  1825 511.033  540.585  1.051.318  » 

Nov.  1835 585.381  609.446  1.194.827  > 

Dec.  1845 652.233  676.238  1.328.471  t 

Dec.  1855 729.905  710.142  1.490.047  » 

Dec.  1865 835.947  865.809  1.701.756  i> 

Dec.  1875 888.571  930.282  1.818. fô3  » 

Densité.  —  La  densité  de  la  population  en  Norvège,  d'après  le 
recensement  de  1875  était  de  5,7  habitants  par  kilomètre  carré, 
chiffre  moitié  moins  élevé  que  celui  de  la  Suède,  ce  que  la  nature 
rocheuse  de  la  Norvège  pouvait  facilement  faire  attendre. 

Nous  avons  déjà  indiqué  que  la  population  presque  entière  se 
trouve  sur  les  côtes,  ou  sur  les  rives,  toujours  étroitement  resserrées, 
des  cours  d'eau  (voir  §  par  habitants).  C'est  encore  la  meilleure  indi- 
cation que  Ton  puisse  donner  sur  la  répartition  de  la  population  en 
Norvège.  Cependant,  dans  la  vallée  du  Glommen,  la  population  est 
plus  pressée  qu'ailleurs^  car  les  trois  préfectures  voisines  de  Chris- 
tiana  comptent,  cette  ville  non  comprise,  l'une  (Akershus)  22,  Taulre 
(Smaalenene)  26,6,  et  la  troisième  enfin  (Jarisberg  et  Larvik),  40 
habitants  au  kilomètre  carré.  La  plupart  des  préfectures  ont  un  nom- 
bre d'habitants  qui  ne  s'éloigne  guère  de  la  moyenne  norvégienne. 
A  l'extrême  ïiord,  la  population  se  raréfie  naturellement  :  Nordland  et 
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Tromsœ  n'onl  guère  plus  de  2  habitants  et  Finmark  0.5  habitants  au 
kilooiètre  carré. 

Quoique  la  répartition  de  la  population  sur  le  sol  norvégien  semble 
être  la  conséquence  naturelle  de  la  nature  de  son  sol,  M.  Broch  estime 
d'après  le  recensement  de  1665  qu^elle  était  quelque  peu  différente 
au  xvu"  siècle.  Proportionnellement,  «  les  districts  des  pêcheries  et 
des  hauts  vallons  propres  à  Télève  des  bestiaux  étaient  plus  peuplés 
qu'à  présent  tandis  que  les  régions  forestières,  et  les  contrées  essen- 
tiellement livrées  à  l'agriculture,  à  la  navigation,  au  commerce  et  à 
l'industrie  avaient  une  population  relativement  moins  nombreuse.  » 
G*est  surtout  Tintérieur  du  sud  de  la  péninsule  (préf.  Iledemark  et 
Christian)  qui  aurait  gagné  proportionnellement.  Cette  région  ne  ren- 
fermait en  1665  que  9  0/0  de  la  population  norvégienne,  et  aujour- 
d'hui elle  en  nourrit  13  0/0. 

Le  tableau  suivant  indique  la  densité  de  la  population  norvégienne 
à  l'époque  des  différents  recensements,  et  d'après  leurs  résultats 
rectifiés. 

Pour  i  kilomètre  cai'ré^  combien  d'habitants  en  Norvège  f 


d6G5. 

1769. 

1801. 
1815, 
1825. 


1,4 

2,4 

2,8 
2,9 
3,3 


1835 3,8 

1845 4,2 

1855 4,7 

1865 5,4 

1875 5,7 


Accroissement.  —  Le  bureau  de  statistique  a  calculé  l'accroisse- 
ment moyen  annuel  entre  les  différents  recensements  (les  chiffres  qui 
concernent  les  trois  premières  périodes  résultent  d'estimations  approxi- 
matives) : 

Accrois.sefnenl  pour  1.000  habitants  {Moyenne  annuelle) 

Accroissemeut  de  fait       Accroiâsemenl  physiologiqve 


•  • 


1665  à  1769 

1769  à  1801 

1801  à  1815 

1815à1825 

1825  à  1835 

1835àl845 

1845àl855 

1855àl865 

iod5  h  jo7o ••...... 

1875àl877 

Moyenne  1815  à  1877 


4,5 

6,1 
2,6 
14,4 
12,7 
10,0 
11,7 
12,6 
6,7 
12,9 

11,4 


5,6 

6,5 
3,0 
14,4 
13,5 
10,6 
13,6 
14.9 
12,6 
14,3 

13^ 
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On  voit  combien  raccroissement  de  la  population  est  plus  rapide  dans 
ce  siècle  que  dans  le  précédent,  et  si  Ton  se  reporte  au  §  précédent, 
on  verra  que  les  siècles  antérieurs  n'étaient  pas  plus  favorables  au 
développement  de  la  population.  Cependant,  on  remarque  le  faible 
accroissement  de  la  période  1865-75;  ce  retard  est  dû  tout  entière 
l'émigration  américaine,  qui,  en  Norvège  plus  encore  qu'en  Suède,  a 
pris  un  caractère  vraiment  inquiétant  pendant  les  années  1866-73; 
une  crise  commerciale  lui  a  donné  un  nouveau  regain  en  1879-80. 

L'accroissement  actuel  de  la  population  norvégienne  est  un  des 
plus  considérables  que  Ton  observe  en  Europe. 

Ce  tableau  nous  montre  qu'en  Norvège,  l'accroissement  physiologi  - 
que  (excès  des  naissances  sur  les  décès)  l'emporte  toujours,  et  surtout 
depuis  quarante  ans,  sur  l'accroissement  de  fait.  C'est  à  Témigration 
qu'est  dû  ce  résultat  fâcheui  pour  ce  pays,  puisqu'il  n'a  pas  de  colo- 
nies et  que  les  émigrants  sont,  en  grande  partie,  perdus  pour  lui. 

Population  par  habitais.  —  En  Norvège  comme  ailleurs,  la  popula- 
tion urbaine  augmente  plus  vile  que  la  population  rurale.  Toutefois,  il 
faut  tenir  compte  de  ce  fait  que  les  chiffres  donnés  pour  la  population 
urbaine  ne  s'accroît  pas  seulement  des  immigrés  qui  quittent  la  cam- 
pagne pour  la  ville,  mais  encore  par  ce  seul  fait  que  certains  lieux  au- 
trefois qualifiés  bourgs,  sont  aujourd'hui  ofliciellement  qualifiés  vilUs^ 
ou  plus  souvent  encore  incorporés  à  des  villes. 

Ainsi  avec  le  fait  social  bien  connu  sous  le  nom  c  d'émigration  des 
campagnes  vers  les  villes  >,  on  confondrait  un  simple  changement 
d'étiquette,  qui  en  imposerait  facilement.  Heureusement,  le  bureau  de 
statistique  de  Norvège  a  toujours  fait  cette  distinction. 

Cet  accroissement  artificiel  n'est  pas  à  négliger.  De  1850  à  1870, 
on  a  élevé  ainsi  au  rang  de  citadins  une  population  qui  en  1850  (c'est- 
à-dire  abstraction  faite  de  son  accroissement  en  vingt  ans)  comptait 
20,000  habitants  (14,100  habitants  de  faubourgs  annexés  à  onze  villes 
et  5.900  habitants  de  dix  bourgs  ayant  pris  le  titre  de  villes).  L'accrois- 
sement de  ces  faubourgs  et  villes  a  été  de  8.700  habitants  en  vingt  ans. 

Si  l'on  comprend  ces  faubourgs  et  villes  dans  la  population  urbaine 
de  1850,  on  trouve  que  l'accroissement  de  la  population  des  villes  en 
vingt  ans  a  été  614,3  pour  1000.  Si  on  négligeait  cette  distinction  im- 
portante, le  même  nombre  deviendrait  810.  Ainsi  que  nous  venons 
de  le  voir,  ce  dernier  nombre  est  grossi  artificiellement. 

Dans  les  chiffres  suivants,  on  n'a  compté  comme  villes  que  les  en- 
droits qui  portaient  ce  titre  en  1801,  avec  les  limites  qu'ils  avaient  à 
cette  époque. 
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Population  des  villes  de  Norvège 

Nombres  absolot  Pour  100  hibitanU 

combien  de  citadins? 

4665 37.000  8,0 

1769 65.000  9,0 

4801 93.600  9,0 

1845 94.600  8,7 

1825 449.400  44,3 

1835 434.500  14,3 

4845 463.700  42,3 

4855 203.500  13,7 

1865 266.292  15,6 

1875 330.400  18,1 

Outre  la  distinction  des  villes  et  des  campagnes  qui  nous  servira  sou- 
vent dans  le  reste  de  notre  étude,  il  y  a  quelques  distinctions  impor- 
tantes à  faire  dans  la  population  norvégienne.  Nous  avons  déjà  vu  que 
les  îles  norvégiennes  sont  très  peuplées  relativement  au  reste  du 
pays  :  les  chiffres  suivants  nous  montrent  que  les  deux  tiers  des  habi- 
tants vivent  sur  les  bords  de  la  mer.  Presque  tous  les  citadins  sont 
dans  ce  cas,  puisque  toutes  les  villes  de  Norvège  sont  sur  la  côte,  et 
nous  voyons  qu'une  bonne  partie  des  villages  sont  également  mariti- 
mes. Un  autre  habitat  intéressant  pour  Thygiéniste  est  celui  des  monta- 
gnes :  on  pense  que  50  000  Norvégiens  habitent  à  une  altitude  de 
plus  de  500  mètres. 

Habitants  des  côtes  et  des  îles  en  1875 

Côtes  nés  ToUl 

Skagerak 402.000               28.000              430.000 

Mer  du  Nord 274.000              74.000              348.000 

Atlantique 264.000              97.000              364.000 

Océan  Glacial 52.500 38.500 94.000 

992.500  237.500  4.230.000 

Cette  tendance  des  Norvégiens  à  habiter  les  côtes  va  sans  cesse  en 
augmentant.  Le  développement  de  la  marine  marchande  (qui  prospère 
en  Norvège,  sauf  les  temps  de  crise,  tandis  qu'elle  décline  malheu- 
reusement sans  cesse  en  France)  et  de  la  pêche  est  sans  doute  la 
grande  cause  de  ce  mouvement.  II  montre  que  les  Norvégiens  devien- 
nent de  plus  en  plus  un  peuple  maritime,  tandis  que  Tagriculture 
occupe  un  moins  grand  nombre  de  bras  qu'autrefois.  Peut-être  l'intro- 
duction des  machines  agricoles,  qui  a  fait  tant  de  progrès  en  Norvège, 
n*est-elle  pas  étrangère  à  ce  mouvement  que  démontrent  les  chiffres 
suivants  : 
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S'ombre  d'habitants  et  accroissement  de 


186f» 


GoDtrées  montagneuses  (bétail) 262 .  174 

agricoles 354.874 

—      forestières 143.461 

Campagnes  industrielles 99.261 

—  où  prédomine  la  navigation  135.810 

—  —           les  pêcheries  439.884 
Villes  maritimes 255.095 

—   de  rintérieur 11.197 

Totaux 1.701.756 


la  population 

1875 

Par  année  moyen. 
Arcroissement  on 
ilimination    poar 
liXX)   habiU  de 
rhaqne  habitat. 

253.195 

—3,5 

341.582 

-3,7 

141.682 

-1.2 

116.689 

+17,6 

149.1(K> 

+9,0 

482.046 

+9,5 

321.588 

+26,0 

11.350 

+1,4 

1,817.237(1)      +6,7(2) 


Quoique  ce  lableau  s'applique  à  une  période  un  peu  anormale  (à  cause 
de  l'énorme  émigration),  il  est  instructif:  il  montre  une  légère  diminu- 
tion dans  les  contrées  montagneuses  agricoles  ;  tandis  que  la  population 
s'accroît  dans  de  belles  proportions  dans  les  campagnes  maritimes,  et 
dans  des  proportions  considérables  dans  les  pays  industriels  et  dans 
les  villes.  Quelques-unes  des  villes  de  l'intérieur  (qui  à  vrai  dire  ne 
sont  pas  des  villes)  s'accroissent  à  peine  et  sont  évidemment  en  proie  à 
une  forte  émigration. 

Proportion  des  sexes. — En  1875,  on  ne  comptait  que  955  hommes 
pour  1000  femmes  (S)  ;  c'est  un  nombre  d'hommes  un  peu  supérieur 
à  celui  que  nous  avons  observé  en  Suède  (9i:^),  mais  inférieure  celui 
qu'on  trouve  en  France. 

L'émigration,  qui  enlève  comme  toujours  beaucoup  plus  d'hommes 
que  de  femmes,  a  contribué  à  Tinégalité  numérique  des  deux  sexes. 
C'est  ce  que  montre  le  tableau  suivant  : 


Pour  1.000  femmes^  combien  d'hommes  f 


1801 0t8 

1825 946 

1835 960 

1845 964 


1855 960 

1865 966 

1875 955 


1.  Ce  total  diffère  très  légèrement  de  celui  plus  •'.xact  que  Ton  a  vu   page  142. 

2.  Dans  ce  tableau  il  n*est  pas  tenu  compte  du  croit  du  croit,  d*où  une  diffé- 
rence insi^tnifiante  avec  celui  que  j'ai  emprunté  plus  haut  à  M.  Broch. 

3.  Population  domiciliée,  c'est-à-dire  en  ajoutant  les  marins  momentanément 
absents,  et  en  déduisant  les  voyageurs  de  passage. 
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Population  par  langues  parlées.  — On  sait  que  la  langue  littéraire 
de  la  Norvège  n'est  autre  que  le  danois  prononcé  un  peu  autrement. 
Ces  deux  langues  diffèrent  du  suédois  surtout  par  Torthographe;  ce 
sont  des  dialectes  plutôt  que  des  langues  distinctes  ;  et  des  Scandina- 
ves issus  des  trois  royaumes  peuvent  facilement  se  comprendre  chacun 
dans  leur  langue.  Quelques  efforts  ont  été  faits  pour  uniformiser 
Torthographe  ;  des  susceptibilités  nationales  les  ont  malheureusement 
fait  échouer. 

Le  vieux  norvégien  n'est  plus  parlé  aujourd'hui. 

Dans  le  nord  de  la  Norvège,  on  rencontre  7.600  Finnois  et  17.200 
Lapons.  Nous  donnons  plus  loin  la  distribution  par  âges  de  ces  deux 
populations  remarquables. 

Le  tableau  suivant  donne  sur  eux  quelques  autres  détails  dignes 
d'attention  : 

Nombre  des  Finnois  et  des  Lapons 

1865  1875 

Finnois  dans  les  viUes 6.291  » 

—  campagnes 1.346  » 

Total  des  Finnois 7.637  7.594 

Lapons  sédentaires 15.601  » 

—     nomades. 1 .577  » 

Total  des  Lapons 17.178  15.718 

Métis 
Métis  de  Norvégiens  et  de  Finnois         1 .913    ) 


—  Norvégiens  et  de  Lapons  1 .048 

—  Lapons  et  de  Finnois  . . .  909  1.089 

Total 28.685  28.773 

Probablement  il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  la  comparaison  que 
nous  faisons  entre  les  résultats  de  1865  et  ceux  de  1875.  La  réduction 
du  nombre  des  Lapons  et  l'augmentation  apparente  des  métis  vient 
sans  doute  de  ce  qu'on  a  compté  comme  métis  en  1875  des  individus 
qu'on  avait  regardés  comme  Lapons  en  1865. 

Parmi  les  Finnois,  1.700  sont  récemment  émigrés  de  la  Finlande 
russe. 

Le  document  norvégien  donne  toutes  les  indications  nécessaires  pour 
construire  une  bonne  carte  linguistique  du  Finnois  et  du  Lapon  en 
Norvège  ;  mais  nous  ne  pouvons  entrer  dans  ce  détail.  Finnois  et  La- 
pons habitent  tout  au  nord  de  la  péninsule,  les  préfectures  de  Fin- 
mark  et  Tromsœ  où  ils  constituent  28  O/q  de  la  population  totale, 
et  la  partie  septentrionale  de  Nordland.  On  n'en  rencontre  pas  au  sud 
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(lu  GT""  parallèle.  Toutefois,  au  milieu  des  forètode  Solôr  (60^  30'  sur 
la  frontière  suédoise)  se  trouve  un  village  finnois  (1.600  habitants  dont 
600  notés  comme  issus  de  Finnois  et  de  Norvégiens)  c  est  le  reste 
d'une  immigration  de  Finnois  qui  s'est  produite  au  commencement  du 
xvii«  siècle. 

Religion.  —  Tous  les  Norvégiens,  sans  en  excepter  les  Lapons,  sont 
luthériens.  5.000  individus  appartiennent  à  d'autres  sectes  protestan- 
tes; 500  seulement  sont  catholiques  ;  542  autres  sont  mormons,  et  34 
Israélites.  Ces  chiffres  se  rapportent  au  recensement  de  1875;  mais 
le  nombre  des  dissidents  s*est  accru  depuis  cette  époque. 

Population  par  âges.  —  Notre  tableau  indique  comment  la  popula- 
tion norvégienne  se  répartit  entre  les  différents  âges  suivant  qu'elle  ha- 
bite la  campagne  et  la  ville,  et  suivant  qu'elle  est  aisée  ou  qu'elle  est 
adonnée  à  une  occupation  ouvrière. 

On  sera  surpris  de  voir  que  les  entants  soient  plus  nombreui  dans 
les  villes  que  dans  les  campagnes.  Dans  les  villes  françaises,  et  no- 
tamment à  Paris,  il  est  loin  d'en  être  ainsi. 

Pour  1.000  habitants  de  chaque  eatégoriCy  combien  à  chaque  âge  (1865)? 

VillM    Cimptgne* 


AgM 

Classe 
aisée 

Classe 
ouvrière 

En 
général 

Classe 
aisée 

Classe 
ooTnére 

En 
général 

Norvégiens 

Finnois 

Lapons 

0-  5.. 

158 

135 

140 

137 

133 

135 

136 

130 

129 

5-15.. 

229 

200 

207 

242 

220 

228 

225 

222 

224 

15-30.. 

234 

292 

278 

211 

256 

239 

245 

257 

259 

30-45.. 

210 

204 

205 

172 

190 

183 

186 

202 

195 

45-60.. 

115 

108 

110 

130 

114 

120 

118 

116 

119 

60-0). . . 

54 

61 

59 

108 

87 

95 

90 

73 

74 

1.000    1.000    1.000    1.000    1.000    1.000    1.000    1.000    1.000 

Ce  tableau  est  d'autant  plus  remarquable  qu'il  ne  donne  pas  ce  qu*on 
aurait  pu  en  attendre.  Par  exemple,  nous  sommes  surpris  de  voir 
moins  d'enfants  dans  les  classes  ouvrières  que  dans  les  classes  bour- 
geoises; cela  ferait  supposer  une  fécondité  un  peu  plus  grande  chez  les 
bourgeois  que  chez  les  ouvriers,  et  Ton  sait  qu'un  tel  résultat  est 
contraire  à  ce  qu'on  présume  au  moins  dans  la  population  française. 

Le  nombre  d'enfants  de  moins  de  15  ans  est  en  Norvège  de  360  pour 
iOOO  habitants  (En  1875,  344  enfants  seulement  pour  1000  habitants). 
C'est  un  chiffre  considérable,  supérieur  même  à  ce  qu'on  observe  en 
Angleterre. 

Le  nombre  des  vieillards  est  également  très  considérable  par  rapport 
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au  reste  de  la  population.  11  n'y  a  guère  que  la  France  qui  en  possède 
proportionnellement  un  nombre  plus  considérable. 

On  a  souvent  parlé  de  la  longévité  extraordinaire  des  Lapons.  Cela 
nous  engage  à  noter  ici  le  nombre  relatif  de  leurs  vieillards,  et  à  com- 
parer ce  dernier  aux  cbiiïres  correspondants  qui  concernent  les  Norvé- 
giens : 

Vieillards  Norvégiens  et  Lapons  (1865) 

Poor  1.000  habitants  de  toat  â^e  Nombre  absolu  et  sexe 

combien  d'habitants  à  chacun  des  Lapons  an-dessos 

des_âges  ci-dessons  ?  de  60  ans      ^^„»_^ 

Norvégiens  Lapons  Hommes         Femmes 

60—65 27,24  20,26  i53  i95 

65-70 25,i2  25,d5  i84  248 

70—  75 17,59  9,90  73  97 

75-80 id,57  10,48  60  120 

80—  85 5,09  2.85  18  31 

85—90 2,28  2,91  17  33 

90-95 0,52  1,10  4  15 

95-100 0,15  1,16  5  15 

lOO-o) 0,01  0,00  0  0 

On  voit  que  la  longévité  prétendue  des  Lapons  ne  s'appuie  sur  aucun 
document  authentique,  puisque  sur  17.000  Lapons,  les  recenseurs  n'en 
ont  pas  trouvé  un  seul  qui  fût  centenaire,  et  que  ceux  qui  approchent 
de  cet  âge  (ou  qui  sont  donnés  pour  tels),  ne  sont  qu'une  quarantaine 
de  personnes*  Avec  un  nombre  aussi  faible  il  est  difficile  de  calculer 
un  nombre  proportionnel  bien  constant,  mais  au  moins  peut-on  assu- 
rer qu'il  est  au  moins  superflu  de  louer  désormais  la  longévité  des  La- 
pons. Elle  n'a  rien  de  particulièrement  enviable  (1). 

Population  par  âges  et  par  états  civils, —  C'est  un  renseignement  que 
la  Norvège  a  fourni  dès  ses  premiers  recensements  et  qui  est  extrê- 
mement précieux  pour  le  calcul  des  mouvements  de  Tétat  civil.  H  est 
utile  aussi  parce  qu'il  indique  concurremment  avec  la  nuptialité  l'apti- 
tude des  populations  à  la  vie  conjugale.  Nous  construisons  à  laide  de 
ces  renseignements  le  petit  tableau  suivant. 

Sur  1.000  habitants  c/^  15  à  60  ans  de  chaque  âge  et  de  chaque  habitat 

combien  de  chaque  état  civil  f 

Villes  Campagnes  Norrège  Lapons 

Masc.        Fém.        Masc.        Fém.        Maso.        Pém.        Masc.        Fém. 

Célibataires 480       474       470       446       472       451        437        403 

Mariés 492       456       506        507        504       498       531        513 

Vend 28         70         24         47         24         51  32         84 

Totaux 1.000    1.000    l.OOb    1.000    1.000    1.000    1.000    1.000 

1.  J'ai  publié  aur  ce  point  une  étude  plus  détaillée  dans  les  Bulletins  de  la 
Société  d'anthropologie^  séance  du  6  nov.  1879. 
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Il  résulte  de  ce  tableau  que  le  nombre  des  gens  mariés  est  loin  d'ê- 
tre considérable  en  Norvège.  On  voit  sans  surprise  que  ce  nombre  est 
encore  moins  élevé  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes. 

Nous  appelons  Tattention  sur  notre  dernière  colonne.  Comme  nous  ne 
connaissons  pas  la  nuptialité  des  Lapons,  ces  chiffres  sont  le  seul  indice 
que  nous  ayons  de  leur  goût  pour  la  vie  de  famille.  Quoique  les  époux 
soient  plus  nombreux  chez  eux  que  chez  les  Norvégiens,  on  peut  être 
surpris  qu'il  ne  soit  pas  plus  considérable.  L'idée  qu'on  se  fait  de  l'exis- 
tence et  des  goûts  des  Lapons,  d'après  les  récits  des  voyageurs,  pou- 
vait il  me  semble,  faire  attendre  des  chiffres  plus  élevés.  On  remar- 
que aussi  le  grand  nombre  de  veuves  qui  existent  parmi  eux. 

MOUVEMENTS  DE  POPULATION.  iVup/ia/ttc.  —  La  nuptialité  norvégienne 
n'a  jamais  été  bien  élevée  depuis  le  commencement  du  siècle.  Les 
chiffres  suivants  indiquent  dans  quelles  proportions  elle  a  varié 
depuis  1801. 

Pour  4.000  habitants  de  tout  âge,  combien  de  mariages  annuels  f 


480i-d5 7,64 

4816-25 8,75 

4826-35 7,52 

4836—45 7,25 

4846-55 7,76 


4856—65 7,22 

4866-75 6,84 

4876 7,72 

4877 7,62 


Les  chiffres  qui  précèdent  montrent  que  la  nuptialité 'norvégienne 
a  plutôt  tendance  à  baisser;  cette  disposition  s'accuse  mieux  si  Ton 
considère  des  périodes  plus  longues  :  de  1776  à  1815,  on  a  enregistré 
8,0  mariages  pour  1000 habitants;  et  de  1816  à  1865,  7,7  seulement. 
On  voit  que  d'ailleurs  la  différence  est  légère. 

Si,  au  lieu  de  considérer  des  périodes  décennales,  on  étudie  le  phé- 
nomène année  par  année  (voir  notre  tableau  p.  (?)  on  trouve  que  la 
nuptialité  a  suivi,  comme  d'habitude  le  contre  coup  des  événements 
heureux  ou  malheureux  qui  arrivaient  à  la  Norvège.  Ainsi  en  1808  et 
1809,  années  de  guerre  et  de  malheur,  la  nuptialité  tombe  à  5,8  ;  c'est 
le  chiffre  le  plus  bas  qu'on  rencontre  dans  le  siècle.  La  paix  signée  en 
1814,  et  l'union  avec  la  Suède  font  conclure  aussitôt  toutes  les  unions 
que  les  malheurs  passés  avaient  retardées,  et  de  6,4  qu'elle  était  en  1814, 
la  nuptialité  remonte  subitement  à  10,1  en  1815  et  10,2  en  1816. 
Pendant  dix  ans  encore,  jusqu'en  1826,  elle  oscillera  autour  de  la  forte 
moyenne  8,75  indiquée  pour  cette  période  dans  notre  tableau. 

Mais  à  partir  de  1826,  ce  mouvement  s'arrête,  et  pendant  quinze 
ans  nous  voyons  la  nuptialité  décliner.  Les  quatre  mauvaises  années 
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1836-3&  dans  lesquelles  tout  le  monde  souiTrit  plus  ou  moins,  la  firent 
tomber  jusqu'à  6,2  en  1838,  6,4  en  1839,  et  6,9  en  1840. 

A  partir  de  1841,  la  nuptialité  reprit  et  conserva  à  peu  près  le  taux 
médiocre  qu'elle  avait  en  1826-35  ;  quatre  années  seulement  en  vingt 
ans  (1845-46,  1854-55),  elle  atteignit  et  même  dépassa  8  qui  est  la 
moyenne  française. 

L'année  1800  qui  fut  très  mauvaise,  diminua  la  nuptialité  qui  ne 
devait  se  relever  que  depuis  1874.  Alors  en  effet  se  succédèrent  une 
série  d'années  mauvaises  pour  l'agriculture,  plus  mauvaises  encore 
pour  le  commerce  des  bois,  et  qui  jetèrent  dans  la  population  norvé- 
gienne une  perturbation  que  l'émigration  vint  aggiaver  encore  et  qui 
rendit  les  mariages  rares  (6,  6  environ).  Depuis  1874,  la  nuptialité  est 
revenue  au  chiffre  de  7,7  qu'elle  a  conservé  pendant  quatre  ans. 
.  Cependant,  nous  avons  maintes  fois  expliqué  pourquoi  la  compa- 
raison des  mariages  à  la  population  totale  (y  compris  les  enfants,  les 
vieillards  et  les  gens  déjà  mariés)  est  absolument  défectueuse.  Ce  dé- 
faut n'a  pas  échappé  au  bureau  de  statistique  de  Norvège,  ni 
à  M.  Broch,  et  ce  savant  mathématicien  compare  les  mariages  aux 
hommes  mariables  de  21  à  40  ans. 

Le  rapport  qu'il  trouve  ainsi  s'élevait  en  1801,  à  110,1  mariages 
pour  1.000  mariables  de  21  à  40  ans. 

Mais  les  chiffres  suivants  montrent  combien  il  a  baissé  depuis  cette 
époque  éloignée. 

Pour  1.000  habitants  célibataires  et  veufs   6fe  21  à  40  ans 

combien  de  mariages  annuels  ? 

Années  Hommes  Femmes 

1796—1805  115  106 


1831—  40 

100 

104 

1841—  45 

95 

98 

1846-  50 

91 

93 

1851-  55 

94 

94 

1856—  60 

95 

95 

1861—  65 

94 

94 

Ces  rapports  calculés  par  M .  Kiser  nous  semblent  parfai  tement  logi  ques; 
toutefois  rhabitude  de  l'École  d'Anthropologie  de  Paris  étant  de  pren- 
dre pour  terme  de  comparaison  la  population  mariable  de  quinze  à 
soixante  ans,  nous  nous  en  départirons  d'autant  moins  que  ces 
âges  extrêmes  n'ont  pas  été  adoptés  sans  mûre  réflexion. 

Nuptialité  par  habitats.  —  Le  tableau  suivant  nous  montre 
qu'en  Norvège  comme  en  Suède  la  nuptialité  des  hommes  est  plus  forte 
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dans   les  villes  que  dans  les  campagnes,  mais  ce  résultat  vient  du 
nombre  de  veuves  et  de  vieilles  filles  que  renferment  les  villes  : 

Pour  i. 000  mariablti  de  chaque  texe  <^e  15  à  60  am  (18M— 70) 
Wmma  Foun 

Villea 46,9  «,* 

Campigoes 46,4  47.2 

Nonège 47,2  43,1 

Nuptialité  par  âges  et  par  états  dvils.  —  Le  tableaa  suivant  nous 
montre  qu'en  Norvège  comme  ailleurs,  la  nuptialité  des  veufs  h  chaque 
âge  l'emporte  sur  celle  des  garçons.  Il  en  est  de  même  pour  les  veuves 
quoique  pour  elles  la  différence  soit  moin?  marquée. 

Pour  1000  habUantt  de  chaîne  catégorie,  combien  de  mariage*  aiinuett  ? 


mv-Ji'in 

iNfii-fi!i 

,™-» 

Ittl-IO 

Ab« 

,,..... 

K-mnirs 

- 

.™.. 

KntQin» 

Fuimn 

Hoiunies 

,-..™ 

- 

FnniKM 

i 

1 

41 
131 
4! 

1 

14» 

i 

87 
i» 

i 

41 
IX 

1 

m 

■Si 

Î 
M 

Ï4 

1 

IV 
10! 

5 

K 

1 

«a 

191 

é 
S 

■il 

E 

lôs 

1 

■f 

m 
■an 

IM 

il 

'ii'i 

5 

43 

1 
«6 

10 
103 

fla 

H 

S 
5 

» 

40-4,',::, ■;:;::: 

74 

'l 

1 

Ce  tableau  s'applique  à  quatre  périodes  successives.  Il  est  remar- 
quable par  la  constance  qu'offre  chacun  de  ses  chiffres.  La  nuptialité 
se  distribue  régulièrement  entre  les  différents  âges  sans  que  jamnis 
les  rapports  des  chiffres  entre  eux  se  modifient.  Si  des  événements 
malheureux  pèsent  sur  le  pays  comme  en  1860-65  et  surtout  1866<70, 
et  diminue  la  tendance  au  mariage,  notre  tableau  nous  montre  que 
le  mal  pèse  à  peu  près  également  sur  tout  le  monde  :  garçons  et  veufs, 
filles  et  veuves,  jeunes  et  vieux  semblent  simutlauément  frappés  et  pré- 
sentent an  abaissement  de  nuptialité  à  peu  près  parallèle. 

Dans  chacune  des  périodes,  nous  voyons  les  veufs  (auxquels  sont 
adjoints  les  divorcés)  se  marier  deux  fois  plus  (et  à  partir  de  quamnlc  ans 
trois  fois  plus),  que  les  garçons  de  leur  âge.  Les  veuves  se  marient 
constamment  un  peu  plus  que  les  ûltes  de  leur  âge,  mais  la  différence 
est  faible. 

Tandis  que  les  garçons  et  les  filles  présentent  uoe  naptialité  assez 
peu  variable,  on  observe  en  Norvège  un  phénomène  étrange  et  que 
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M.  Kiser  a  mis  en  relief  dans  une  étude  récapitulative  de  la  période 
1856-65.  C'est  que  la  nuptialité  des  veufs  et  des  veuves  va  sans  cesse 
diminuant.  Le  fait  ressort  très  nettement  de  Tinspection  de  notre  ta- 
bleau delà  page  152. 

On  remarquera  que  cette  décroissance  est  constante  et  régulière,  et 
que  de  plus  elle  est  considérable.  Ajoutons  qu'elle  se  produit  depuis 
une  époque  éloignée,  car  M.  Kiaer  l'observe  depuis  1840  environ,  si 
Ton  compare  la  nuptialité  des  veufs  de  30  à  35  ans  en  1 841-45,  à 
1866-70,  on  trouve  qu'elle  était  de  366  pendant  la  première  de  ces 
deux  périodes  et  de  207  pendant  la  seconde.  Ainsi  elle  s'est  réduite 
presque  de  moitié.  Pour  les  femmes,  la  différence  est  de  même  ordre 
(nuptialité  des  veuves  de  25  à  30  ans  :  208  en  1841-45,  et  116  en 
1866-70). 

Il  serait  difficile  d*assigner  une  cause  à  ce  moindre  empressement 
de  la  population  veuve  à  contracter  mariage.  Il  est  remarquable  que 
cet  amoindrissement  progressif  de  la  nuptialité  des  veufs  ne  soit  lié  à 
aucune  variation  bien  manifeste  dans  la  nuptialité  des  célibataires. 
La  nuptialité  considérable  des  veufs  et  des  veuves  est  un  fait  si  remar- 
quable, qu'aucune  des  circonstances  qui  accompagnent  ce  phénomène 
ne  doit  passer  inaperçu. 

On  remarquera  aussi  combien  les  mariages  sont  tardifs  surtout  pour 
les  femmes.  L'âge  d'élection  du  mariage  des  hommes  est  de  trente  à 
trente-cinq  ans,  et  pour  les  femmes  de  vingt-cinq  à  trente-cinq  ;  celles 
qui  se  marient  avant  vingt-cinq  ans  sont  remarquablement  peu  nom- 
breuses. M.  Broch  fixe  l'âge  moyen  du  mariage  ainsi  qu'il  suit  : 

Age  vioyen  du  mariage 


Garçons 

Venfi 

Hommes 
en  général 

Filles 

Vcutes 

Femmes 
en  général 

DifT.  entre 

l'âge  moy. 

des  2  sexN 

1841-45... 

28,37 

44,72 

30,58 

26,83 

40,93 

28,17 

2,41 

1846-50 . . . 

28,45 

44,77 

30,36 

26,82 

41,22 

27,99 

2,37 

1851-55... 

28,74 

43,92 

30,46 

27,09 

40,49 

28,06 

2,40 

1856-rjO . . . 

29.12 

43,93 

30,82 

27,25 

40,20 

28,12 

2,70 

1861-65... 

29,22 

43,75 

30,98 

27,24 

40,37 

28,1 1 

2,87 

1866—70 . . . 

28,89 

44,88 

30,78 

26,94 

40,01 

27,72 

3,06 

1841-70... 

28,80 

44,33 

30,66 

27,03 

40,54 

28,03 

2,63 

France . . . 

28,5 

42,7 

30,2 

24,5 

38,7 

25,8 

4,4 

On  voit  par  ce  tableau  que  l'âge  du  mariage  des  célibataires  parait 
aller  sans  cesse  en  retardant.  Garçons  et  filles  se  marient  régulière- 
ment de  plus  en  plus  tard.  La  dernière  période,  qui  d'ailleurs  est 
anormale,  fait  seule  exception.  Cependant  c*est  surtout  les  garçons 
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qui  reculent  l'âge  de  leur  mariage,  et  nous  voyons  par  la  dernière 
colonne,  que  la  différence  entre  Tâge  au  mariage  des  deux  sexes  a 
augmenté  progressivement  de  6  mois  en  30  ans.  Il  n^est  encore  que 
de  3  ans. 

L'âge  des  veufs  et  des  veuves  qui  se  remarient  irait  plutôt  en  dimi- 
nuant. 

En  France,  les  hommes  se  marient  à  peu  près  au  même  âge  qu'en 
Norvège,  mais  les  femmes  se  marient  plus  jeunes. 

En  Norvège,  on  remarque  que  les  hommes  se  marient  plus  tard  dans 
les  campagnes  que  dans  les  villes,  tandis  qu'au  contraire  les  paysannes 
se  marient  plus  jeunes  que  les  filles  de  la  ville.  Dans  ce  pays  comme 
ailleurs,  le  mariage  est  plus  tardif  pour  les  hommes  de  la  classe  aisée 
tandis  qu'il  est  plus  précoce  pour  les  femmes.  La  différence  de  l'âge 
moyen  des  deux  sexes  atteint  6,6  ans  pour  les  employés  de  TÉtat. 

Nuptialité  par  saisons,  —  Les  différences  que  présente  chaque 
mois  de  l'année  sont  en  Norvège  extrêmement  considérables  ainsi  il  y 
a  trois  fois  plus  de  mariages,  en  juin,  en  juillet  et  en  novembre,  qu'il 
n'y  en  a  en  février  ou  en  août.  Ces  différences  se  reproduisent  d'année 
en  année  avec  une  constance  singulière.  On  s'explique  difficilement 
cette  distribution,  car  la  religion  luthérienne  ne  connaît  pas  les  prohi- 
bitions qui  donnent  en  France,  en  Italie,  ou  en  Russie,  l'explication 
de  la  fréquence  des  mariages  dans  les  différents  mois  de  l'année. 


Sur  12.000  maria  g  ei^  combien  en  chaque  mois  de  Vannit  f 
(Ceux-ci  étant  rendus  égaux  par  te  caLcuC)  (i 851 -70) 


Janvier , 
Février, 
Mars . . , 
Avril.., 
Mai ... , 
Juin. . . , 
JuiUet . . 


752 

Août 

539 

484 
648 

Septembre 

Octobre 

722 
. . . .      1 .323 

1.100 
770 

Novembre 

Décembre 

....  1.444 
....      1.180 

1.575 
1.460 

12.000 

Le  statisticien  si  distingué  qui  dirige  le  bureau  de  statistique  de 
Norvège,  M.  Kiser,  à  qui  nous  avions  demandé  quelques  explications 
sur  ce  point,  a  bien  voulu  nous  envoyer  une  note  que  nous  repro- 
duisons : 

c  La  nuptialité  par  saisons  est  en  Norvège  très  différente  selon  les 
localités.  Dans  les  districts  où  la  population  prend  part  aux  grandes 
pèches  d'hiver  et  de  printemps  le  nombre  des  mariages  est  très  petit 
dans  le  mois  de  février,  de  mars  et  d'avril,  et  on  se  marie  surtout  dans 
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les  mois  d'octobre,  juillet  et  juin.  Au  contraire,  dans  les  dislricls  où 
prédomine  l'agriculture  eU'élève  de  bétail,  on  se  marie  surtout  pendant 
les  mois  d'hiver  (de  novembre- janvier).  Une  des  causes  —  et  je  crois 
la  cause  la  plus  importante  —  en  est  qu'alors  on  a  le  meilleur  temps. 
En  général  la  nuptialité  par  saisons  dépend  beaucoup  des  saisons  éco- 
nomiques, mais  les  différences  très  prononcées  qui  se  présentent  entre 
les  différentes  contrées  se  confondent  en  partie  pour  le  pays  entier. 
Ces  observations  sont  les  résultats  d'une  étude  que  j'ai  faite  sur  la 
démographie  de  la  Norvège  pendant  les  années  1856-65  et  les  années 
antérieures  (Introduclion  des  Jableaux  du  mouvement  de  la  popu- 
lation). i> 

Age  relatif  des  mariés.  —  Le  petit  tableau  suivant  nous  indique 
sommairement  l'âge  relatif  des  mariés.  Malheureusement  il  n'est  pas 
très  exact,  les  âges  des  mariés  ayant  été  cotés,  paraît-il,  un  peu  au  des- 
sous de  leur  valeur.  Toutefois  les  groupes  d'âges  étant  assez  considé- 
rables on  peut  espérer  que  ce  défaut  en  est  diminué. 

Sur  i.OOO  mariages,  combien  entre  fiancés  des  âges  indiqués  f 

Ages  des  hommes 
-25 

«:)n *V\ 

35-50 

50-  0) 

Totaux 480,2         393,7         114,8         li,3         1000,0 

Nuptialité  par  professions,  —  La  Norvège  a  pendant  deux  ans  re- 
levé simultanément  la  profession  et  Tâge  des  mariés  ;  malheureusement 
les  recensements  delà  même  époque  ne  donnaient  pas  la  distinction  de 
l'âge,  de  l'état  civil  et  de  la  profession  :  il  n'est  donc  pas  possible  de  cal- 
culer la  nuptialité  par  âges  et  par  états  civils  de  chaque  profession.  La 
tentative  que  nous  avons  faite  pour  négliger  celte  distinction  n'a  pas  été 
heureuse  :  il  est  clair  que  la  composition  par  âges  de  la  population 
agricole,  par  exemple,  diffère  trop  de  celle  des  marins  ou  des  manœuvres 
pour  qu'on  puisse  négliger  ces  distinctions. 

Le  recensement  1875  les  a  heureusement  faites,  mais  les  résultats 
qu'a  donné  ce  relevé  ne  sont  pas  encore  publics,  et  je  ne  puis  en 
profiter.  Déjà  en  1801  on  avait  relevé  simultanément  l'ilge,  l'état 
civil  et  la  profession,  mais  je  n'ai  pas  les  mouvements  de  l'état  civil 
de  cette  époque. 


Ages 

des  fllles 

-25 

25—35 

35-50 

50-u) 

Totaux 

175,5 

89,8 

10,8 

0,2 

276,3 

259,5 

225,7 

38,0 

0,9 

524,1 

42,7 

69,8 

47,3 

2.8 

162,6 

2,5 

8,4 

18,7 

7,4 

37,0 
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NatalUé.  —  Il  existe  deux  manières  d'apprécier  la  natalité  d'une 
population.  Nous  commençons  par  nous  soumettre  à  l'usage  général, 
quoique  nous  ayons  souvent  critiqué  cette  méthode  qui  consiste  à 
comparer  les  naissances  à  la  population  totale,  comme  si  les  jeunes 
enfants  pouvaient  aucunement  entrer  comme  facteurs  de  la  natalité. 

La  natalité  norvégienne  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  la  Suède 
et  du  Danemark.  Elle  doit  être  considérée  comme  médiocre,  quoique 
notablement  supérieure  à  celle  de  la  France  (26  naissances  pour  1000 
hab.)  qui  a,  comme  on  sait,  la  natalité  la  plus  faible  de  l'Europe.  11  n'y 
a  guère,  en  dehors  de  notre  pays,  que  la  Suisse  et  la  Roumanie  qui 
aient  une  natalité  aussi  faible  que  celle  des  nations  Scandinaves.  Mais 
nous  avons  vu  au  §  de  l'accroissement  que  la  population  norvégienne 
ne  souiTre  nullement  de  sa  faible  natalité.  Telle  est  l'excellence  des 
conditions  hygiéniques  de  sa  population,  que,  malgré  la  rareté  des 
naissances,  la  population  s'est  accrue  dans  ce  pays  avec  une  grande 
rapidité. 

Pour  1.000  vivants,  combien  de  mariages  et  de  naissances  vivantes  par  an  f 

Minages  Naissances  Ti^intet 

180i-i5 7,64  27,94 

1816—25 8,75  33.17 

1826-35 7,52  33,05 

1836-45 7.25  29,48 

1846—55 7,76  31,71 

1856-fô 7,22  32.60 

1866—75 6,84  30,02 

Nous  mettons  en  regard  le  nombre  proportionnel  des  mariages  aûn 
de  montrer  la  marche  parallèle  que  suivent  ces  deux  mouvements^ 
tous  deux  faibles  pendant  la  période  désastreuse  1801-15,  pendant  la 
période  de  crise  1836-45,  crise  en  1835-40  et  enfin  pendant  la  période 
d'émigration  excessive  1866-75  quoique  pendant  celte  dernière  crise 
la  natalité  ne  soit  pas  descendue  au  niveau  de  la  nuptialité  (ce  qui  est 
conforme  aux  lois  démographiques,  l'émigration  régulière,  habituelle, 
encourageant  la  natalité  et  ne  la  restreignant  pas). 

Ce  parallélisme  des  deux  mouvements  est  encore  plus  visible  quand 
on  les  étudie  année  par  année,  mais  c'est  le  plus  souvent  sur  l'année 
suivante  que  l'augmentation  ou  la  diminution  des  mariages  fait  sentir 
son  influence.  Ce  qu*on  verra  par  le  tableau  suivant  ou  nous  ne  citons 
que  trois  époques  prises  dans  l'histoire  du  siècle  : 
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Sur  1.000  vivants,  combien  de  mariages  et  de  naissances  vivantes  annuels? 


1805 

1806 

1807 

1808 

HoUv. •••••• 

1810 

1811 

1812 

1813 

1814 

1815 

1816 

1817 

1818 

1819 

1820.. 


Ilariages 

8,08 
8,07 
6,97 
5,82 
5,88 
7,90 
8,73 
8,69 
7,13 
6,42 
10,08 
10,23 
8,57 
8,14 
8,06 
8,96 


Nalss.  vivantes 

30,05 
30,43 
29,65 
27,78 
22,26 
26,78 
27,57 
29,44 
25,98 
24,43 
30,40 
35,02 
32,40 
30,73 
31,87 
33,29 


1834. 
1835 
1836, 
1837. 
1838, 
1839. 
1840, 
1841. 
1842. 


Mariages 

Naiss.  vivantes 

7,55 

31,70 

7,39 

32,64 

7,01 

29,40 

6,69 

28,70 

6,19 

30,30 

6,44 

26,67 

6,92 

27,83 

7,65 

29,79 

7,83 

30,73 

1863. 
1864. 
1865. 
1866. 
1867. 
1868. 
1869. 
1870. 
1871. 
1872. 
1873. 
1874. 
1875. 


Mariages 
7,17 
6,82 
6,86 
6,70 
6,47 
6,21 
6,14 
6,43 
6,65 
7,00 
7,26 
7,72 
7,86 


NaîMances 

32,74 
31,86 
31,91 
31,93 
29,91 
29,95 
28,57 
29.03 
29,24 
29,74 
29,97 
30,74 
31,15 


Natalité  légitime  et  illégitime.  — Cependant,  les  défauts  de  ce  mode 
de  calcul,  souvent  signalés  par  nous,  n'ont  pas  échappé  à  M.  Broch  ; 
dans  Touvrage  qu'il  a  consacré  à  l'étude  de  son  pays,  il  compare  les 
naissances  non  pas  à  la  totalité  de  la  population,  mais  à  la  population 
féminine  de  20  à  45  ans.  Il  obtient  ainsi  la  fécondité  légitime  : 

Pour  1.000  femmes  (/e  20  à  45  ans  et  de  chaque  état  civil,  combien  de 

naissances  vivantes  par  an  7 


1836-40. 
1841-45. 
1846-50. 
1851—55. 
1856-60. 
1861-65. 
1866-70. 


Naissances  légitimes 
vivantes 

Naissances  illégitimes 
vivantes 

286,3 
298,8 
300,5 
308,9 

25,4 
29,4 
29,8 
34,2 

317,9 
304,5 

32,6 
31,2 

283,7 

32,0 

Au.  dt  Naagr.  ïtUntX*  —  tomi  iv« 


12 
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D'après  ces  chiffres,  on  voil  que  la  natalité  a  suivi  une  marche  as- 
cendante jusqu'en  I8G0.  L'émigration  et  les  mauvaises  récolles  1805-68 
ont  infligé  à  ce  mouvement  un  recul  qui  sera  sans  doute  passager. 
On  voit  aussi  qu'en  Nonège  comme  en  beaucoup  d'autres  pays,  et 
notamment  comme  en  Suède,  la  natalité  illégitime  a  une  tendance 
constante  à  augmenter.  Elle  est  à  peu  près  dix  fois  moindre  que  celle 
de  la  natalité  légitime. 

Mais  noire  usage  constant  étant  de  comparer  les  naissances  à  la 
population  de  15  à  45  ans,  c'est  ce  nouveau  rapport  que  nous 
allons  étudier  avec  quelque  détail  dans  le  tableau  suivant. 

Pour  1.000  femmes  de  chaque  état  civil  cfe  15  à  45  anSy  combien  de 
naissances  annuelles  {mort-nés  compris)  (1860-70) 

Ulégitimef  En  général 

32,7  444,5 

20,6  144,0 

21,2  144,0 


Léfilimes 

Villes 

311,3 

Campagoes 

300,6 

Noiwège 

302,5 

On  voit  que  la  fécondité  légitime  est  un  peu  plus  forte  dans  les 
villes  que  dans  les  campagnes.  Quant  à  l'illégitime,  elle  l'emporte  de 
plus  de  la  moitié  dans  les  villes,  mais  en  somme  les  filles  accouchent 
beaucoup  moins  que  les  femmes  mariées,  même  dans  les  villes  ;  et 
comme  la  population  mariée  est  relativement  rare  dans  les  villes, 
il  en  résulte  qu'en  somme,  la  fécondité  générale  de  la  population 
adulte  est  à  peu  près  la  même  dans  les  villes  que  dans  les  campa- 
gnes. 

On  apprécie  souvent  la  natalité  illégitime  en  comparant  les  naissan- 
ces hors  mariage  à  l'ensemble  des  naissances.  On  obtient  ainsi  un 
résultat  un  peu  complexe,  mais  qui  pourtant  peut  paraître  digne 
d'intérêts.  Voici  les  résultats  que  ce  calcul  donne  en  Norvège  : 

Sur  1.000  naissances  {mort-nés  compris),  combien  d'illégitimes  (1800-70)? 

ViUes 95,3 

Campagnes 80,2 

Norvège 82,8 

En  France,  cette  proportion  est  un  peu  moindre  (70  pour  1000  N). 

Proportion  des  sexes, —  Le  tableau  suivant  nous  indiqué  la  proportion 
des  sexes  dans  les  différente  habitats  et  les  différents  états  civils  : 
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Pour  100  naissances  féminines,  combien  de  imtsculines  (1860-70)? 


Ugili 

[mes 

lUégili 

imes 

Total 

Mort-Dés 

Mort-nés 

Morl-nés 

Mort-nés 

Mort-nés 

Mort-nes 

comprii 

non  compris 

com|)ris 

non  compris 

compris 

non  compris 

Ville» 

105,0 

103,9 

109,4 

109,0 

105,5 

104,4 

Garppa^^ncs 

106,3 

105,7 

107,3 

106,5 

106,5 

105,7 

Norvège. . . 

106,2 

105,4 

107,8 

107,1 

106,3 

105,5 

Les  mort-nés  étant  bien  plus  souvent  garçons  que  filles,  il  en  ré- 
sulte que  tous  ces  rapports  sont  abaissés  quand  on  ne  tient  pas  compte 
des  mort-nés  en  les  calculant. 

Les  résultats  de  ce  tableau  sont  contraires  à  ce  qu'on  aurait  pu 
attendre.  Il  est  de  règle  en  effet  que  les  naissances  féminines  soient 
plus  nombreuses  dans  les  naissances  illégitimes  que  dans  les 
légitimes  c'est  pourtant  le  contraire  que  nous  observons  ici,  aussi 
bien  à  la  campagne  et  à  la  ville  ;  à  la  ville  surtout,  et  cela  est  d'autant 
plus  singulier  que  le  séjour  de  la  ville  raréfie  les  naissances  mascu- 
lines nées  dans  le  mariage. 

Le  rapport  des  sexes  en  Norvège  a  été  étudié  par  mon  père  avec 
un  soin  tout  particulier  dans  son  article  natalité,  où  il  a  comparé  ses 
résultata  à  d'autres  obtenus  avec  des  documents  danois,  autrichiens, 
duédois,  anglais.  Il  est  arrivé  à  des  conclusions  générales  qui  ont  un 
grand  intérêt  physiologique.  Je  ne  puis  mieux  faire  que  d'y  renvoyer 
je  lecteur. 

Natalité  suivant  les  mois  de  Vannée,  —  On  trouvera  dans  l'article 
NATALITÉ  p.  478  rélude  de  la  natalité  norvégienne  suivant  les  mois  de 
Tannée,  et  leur  comparaison  avec  divers  pays.  L'auteur  fait  remarquer 
que  1(>8  naissances  illégitimes  sont  soumises  bien  plus  que  les  légiti- 
mes à  rinfliionee  des  saisons.  En  Norvège  c'est  janvier  et  février  qui 
sont  les  plus  féconds  (conceptions  en  avril  et  mai)  ;  du  moins  il  en  est 
ainsi  pour  les  légitimes,  car  la  naissance  des  illégitime?  se  produit 
en  mars,  avril  cl  surtout  mai  (conceptions  en  juin,  juillet,  août),  c'est- 
à-dire  un  peu  plus  tard  que  chez  nous  où  la  plupart  des  naissances 
illégitimes  se  conçoivent  en  mai.  La  différence  des  saisons  dans  les 
deux  pays  explique  assez  ce  retard.  Mais  ce  que  le  climat  n'explique 
pas,  loin  de  là,  c'est  un  paradoxal  maximum  de  naissances  illégitimes 
en  septembre  (conceptions  en  décembre)  !  Ce  mois  est  pourtant  celui 
qui  en  voit  naître  le  plus  grand  nombre.  Au  contraire  c'est  novembre 
(conceptions  en  février)  qui  est  le  moins  fécond  tant  en  naissances 
légitimes  qu'en  illégitimes.  —  La  Suède  présente  des  différences 
très  analogues  à  celles  que  nous  venons  d'exposer  pour  la  Norvège. 
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Grossesses  gémellaires.  —  Par  une  exœplion  peut-être  unique,  la  gé- 
mellité de  la  Norvège  séloigne  notablement  de  celle  des  deux  peuples 
avec  lesquels  elle  a  le  plus  de  rapport  :  la  Suède  et  le  Danemark. 
On  sait  qu'ordinairement  la  proportion  des  jumeaux  offre  une  singulière 
constance  ethnique  (voir  Natalité  p.  481  ;  voir  d'ailleurs  FinlandCy 
Saxe,Francey  etc.). 

Le  tableau  suivant  nous  montre  que  la  gémellité  de  la  Norvège  n'est 
que  de  13  au  lieu  de  14,2  en  Danemark  et  14,5  en  Suède.  Les  villes 
norvégiennes  offrent  moins  de  jumeaux  que  les  campagnes. 

Pour  1 .000  naissances,  combien  de  grosseues  gémellaires  f 

1851-55 

1856—60 

1861—66 

1866—70 

1^1—70 11,4  12,2  12,0 

Naissances  triples  (1851—70)  :  0,16  pour  1.000  N. 

Mortalité.  —  Avant  d'aborder  Tétude  de  la  mortalité  par  âges,  nous 
devons  considérer  la  mortalité  générale  (rapport  de  Fensemble  des 
décès  à  l'ensemble  de  la  population)  mais  nous  avons  dit  souvent  com- 
bien ce  rapport  nous  parait  défectueux.  On  remarquera  combien  il 
est  faible  en  Norvège. 

Sur  1.000  habitants  de  tout  âge,  combien  de  décès  {mort-nés  exclus)  7 


Villes 

Ganpagaes 

Norvège 

11,5 

12,2 

12,1 

10,7 

12,4 

12,1 

12,2 

12,1 

12,1 

11,5 

113 

11,2 

1801—15 24,98 

1816—25 18,80 

1826-35 19,54 

1836—45 18,85 


1846-55 18,13 

1856—65 17,70 

1866—75 17,46 


On  voit  que  la  mortalité  générale  va  sans  cesse  diminuant  en  Nor- 
vège.  L'étude  de  la  mortalité  par  âges  nous  démontre  plus  clairement 
cette  heureuse  tendance. 

Mort-nés.  —  Le  nombre  de  mort-nés  qu'on  trouve  dans  une  popu- 
lation dépend  avant  tout  de  la  façon  dont  on  les  inscrit.  Il  y  a  peu  de 
questions  ou  la  comparaison  des  nations  entre  elles  soit  aussi  délicate 
(voy.  mort-nés  p.  3  et  4).  En  Norvège,  l'inscription  des  mort-nés  se 
fait  avec  un  soin  particulier  depuis  1866;  on  distingue  aujourd'hui 
soigneusement  les  vrais  mort-nés  (c'est-à-dire  morts  avant  d'avoir 
respiré)  de  ceux  qui  sont  morts  peu  de  temps  après  l'accouchement. 
De  là  une  proportion  beaucoup  plus  faible  pour  la  période  1866-70. 
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Pour  1.000  naissances,  combien  de  mort-r^s? 

1851—55 41,20       I       1801—05 39,85 

1850-00 41,05       I       1800-70 30,13 

Depuis  1866,  le  Bureau  fait  les  distinclions  de  sexe  et  d'habitat  qu1l 
esl  si  important  d'étudier  pour  les  mort-nés.  Nous  dressons  à  l'aide  de 
ces  chiffres  le  tableau  suivant. 

Pour  1.000  naissances  de  chaque  catégorie,  combien  de  mort-nés  (1800-70)? 

Villes  Campa^rnes  Nortège 

(  Masculins 42,90  30,55  37,73 

Légitimes..  ]  Féminins 33,00  30,50  31,00 

(  Deux  sexes. .. .  38,00  33,00  34,50 

(Masculins 80,00  50,00  57,65 

Illégitimes.  ]  Féminins 83,50  42,90  51,40 

(  Deux  sexes. . . .  84,80  40,00  54,70 

(  Masculins 47,10  37,05  39.40 

En  général.  \  Féminins 37,45  31 ,54  32,70 

(  Deux  sexes. .. .  42,50  34,70  36,20 

On  voit  qu'en  Norvège  comme  dans  un  grand  nombre  de  pays,  le 
séjour  de  la  ville  accroît  très  notablement  la  mortinatalité  (de  24 
pour  100).  Cette  aggravation  se  fait  déjà  sentir  pour  les  légitimes  (13, 
5  pour  100)  mais  pour  les  illégitimes  elle  atteint  une  grandeur  remar- 
quable (82  pour  100). 

Nous  étudions  l'influence  de  l'illégitimité  dans  le  tableau  suivant 
qui  est  déduit  du  précédent. 

La  mortinatalité  des  légitimes  étant  100,  que  devient  celle  des  illégitimes 

(1800-70)  ? 

Villes  Campâmes  Norvège 

Masculins 200  137,0  152,5 

Féminins ^52 140,4 100,0 

Deux  sexes "223  138,5  158,8 

Ce  dernier  tableau  nous  montre  que  si  Tillégitimité  accroît  d'un  tiers 
la  mortinatalité,  elle  fait  plus  que  le  doubler  dans  les  villes.  On  sait 
qu'il  n*en  est  pas  toujours  ainsi  ;  en  France  notamment,  les  mœurs  de 
la  campagne  paraissent  rendre  plus  dur  le  sort  des  filles-mères  et  de 
leurs  enfants.  En  somme  Taggravation  de  la  mortinatalité  des  illégi- 
times n'est  que  de  158  pour  100  en  Norvège  au  lieu  de  200  en  France. 
Il  est  vrai  que  c'est  dans  notre  pays  que  ce  triste  phénomène  est  le 
plus  accentué. 

On  remarquera  qu'en  Norvège  comme  en  France,  l'illégitimité  ag- 
grave le  sort  des  filles  plus  que  celui  des  petits  garçons. 

En  Norvège  comme  en  tout  autre  pays,  la  mortinatalité  des  garçons 
l'emporte  sur  celle  des  filles,  même  parmi  les  naissances  illégitimes?. 
C'est  ce  que  montre  le  tableau  suivant  : 
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Im  niortinalalité  des  filUs  étant  400,  que  devient  celle  des  garçons  (1866-70;/ 

Villes  Campagne!  Norvège 

Légitimes 130,0  119,7  121,5 

Illégitimes 103,0  116,5  112,0 

Ensemble 125,6  119,3  120,5 

On  voit  dans  ce  tableau  deux  phénomènes  que  nous  exprimions 
tout  à  rheure  sous  une  autre  forme.  C'est  d  abord  que  Tillégitimité  ag- 
grave le  sort  des  filles  plus  que  celui  des  garçons,  et  ensuite  que  cette 
apfgravatiun  est  plus  forte  encore  dans  les  villes  (ou  la  raortinatalité  des 
deux  sexes  devient  presque  égale)  que  dans  les  campagnes. 

Mortalité  de  zéro  à  l  an.  —  La  mortalité  de  la  Norvège  est  à  tous 
les  âges  sans  exception  la  plus  faible  qu'on  observe  en  Europe.  Cette 
supériorité  se  décèle  dès  la  première  année  de  la  vie  : 


Sur  1.000  îuiissances  vivantes  y  combien  de  décès  de  0  ai  an? 


Masc. 


Fém. 


Hase. 


Fém. 


1836—40 

153 

127 

108 

102 

98 

1856-60 

110 

92 

1841—45 

129 

1861-fô 

1866—70 

114 
121 

99 

-1846--50    

122 

103 

1851     55 

116 

1871—73 

108 

92 

En  France,  ce  rapport,  appelé  par  mon  père  probabilité  mathéma- 
tique de  mort  ou  dîme  mortuaire,  est  de  178  pour  les  deux  sexes,  et 
dans  beaucoup  d'États,  il  est  bien  supérieur.  Ainsi  en  Saxe,  il  a 
atteint  304  pour  les  garçons  et  261  pour  les  filles  en  1871-75, 
c'est-U'dire  que  la  mortalité  est  presque  triple  dans  ce  royaume  de  ce 
qu'elle  est  en  Norvège. 

Si  Ton  parcourt  des  yeux  nos  deux  colonnes  on  voit  que  la  mortalité 
des  garçons  comme  celle  des  filles  ont  une  tendance  constante  à  dimi- 
nuer. Les  deux  périodes  1861-65  et  surtout  1 866-70  font  seules  excep- 
tion, mais  nous  savons  qu'elles  ont  été  particulièr3ment  dures  pour  le 
pays. 

Mortalité  aux  autres  âges.  — Le  tableau  cî-joînt  calculé  par  le  Bureau 
de  statistique  de  Norvège  montre  quelle  a  été  en  Norvège  la  mortalité 
aux  difTcrcnls  âges  depuis  le  commencement  du  siècle.  On  voit  qu'elle 
a  sans  cesse  été  en  diminuant,  sauf  pendant  la  période  1830-40  qui 
a  été  funeste  à  tous  les  âges.  La  mortalité  des  adultes  de  30  à  30 
ans  est  restée  à  peu  près  stationnaire  ;  enfin  la  mortalité  des  vieillards 
de  plus  de  70  ans  est  plus  grande  aujourd'hui  qu*autrefois. 
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Sur  1000   vicanls   de  chaque  âge,   combien  de   décès   annuels 
pendant  chacune  des  périodes  indiquées. 


PÉRIODES 

iMB-a).... 

,«;-n_3â-... 

1851— S5.... 
18S6-«).... 
18ei-65.... 

1S16— 40.... 

iMi~ee.... 

3B,e 

31. & 

34.0 

i:î 

31.:! 

lia. 

S:! 
1 

%.i 

niU. 

il 

n 

ii 

4.'e 

4.1 

la 

4.1 
4.2 

7-B 

«.1 

8.4 

l:.î 

B.5 

fl.J 

II 

6X 

i.i 
S.7 

9.4 

!•! 

fl.t 

fém. 
6.L 

11 

8.3 

9.1 
8.5 

™s,  r™i, 

ÎKiiî 

tî-O  to.o 

iS:SÎI:ï 

i;i.i  11.1 

13.4  11.0 

iî.a  lû.B 

12:4  10.0 

! 

il 

i 

17 

00 

n 
m 

s 

n 
n 
lû' 

3H 

i 

4U 
3& 

37 

i 

i 

3a 

14 

i 

-BO 

70 
70 
78 

«8 

ai 

ï^ 
72 

7S 
70 

M.  Broch  a  construit  une  table  de  survie  où  il  compare  la  mortalité 
Norvégienue  h  celle  des  autres  peuples  Scandinaves  et  à  celle  do  la 
Belgique  et  de  la  Fance.  Il  trouve  qu'à  tous  tes  âges  sans  exception,  la 
Non'ège  jouit  d'une  supériorilé  marquée.  La  table  de  notre  auteur 
donne  la  mortalité  par  année  d'^e.  Il  suffira  d'en  citer  le  résumé 
suivant  : 


Mortalité  pour  iOCk'vitant 

de  chaque  âge 

SEXE  MASCUUN 

Non-ije 

SEXE  FÉMrslN 
Suède       BelEiriu 

Agu 

tiontgt 

SuMe 

"«■ 

Franu 

185&^ 

lfl61-10 

185<W» 

l«-«œ 

1861-70 

185é 

1881-65 

113 

149. 2 

162.0 

214.4 

fô.O 

128.2 

136.0 

182.7 

0-i 

38.2 

50.8 

OC. 8 

54.4 

36.7 

47.5 

64.8 

52.5 

1-2 

25.6 

35.1 

38.4 

37.7 

25.1 

32.8 

38.4 

36.5 

2-3 

19.7 

25.9 

23.9 

27.7 

19.0 

25.3 

27.0 

28.8 

3—* 

14.9 

19.0 

19.1 

20.4 

14.9 

17.9 

19.8 

22.2 

4—5 

11.7 

14.0 

13.9 

11.3 

11.8 

13.3 

14.8 

11.2 

5-10 

5.2 

5.4 

7.3 

5.6 

5.3 

4.9 

7.2 

G. 7 

10-15 

4.5 

4.2 

4.5 

5.6 

4.8 

4.2 

4.4 

6.4 

15-20 

6.9 

6.5 

10.9 

9.0 

5.4 

5.0 

13.9 

8.1 

20-25 

7.9 

7.3 

11.6 

8.3 

6.2 

5.7 

11.6 

8.6 

25-30 

8.3 

7.8 

14.1 

7.8 

C.8 

6.8 

10.4 

8.2 

30-35 

8. G 

8.8 

15.2 

8.1 

8.7 

7.5 

14.8 

9.3 

35-40 

Ô.6 

12.6 

18.5 

10.6 

9.6 

10.5 

16.0 

'  10.3 

40-45 

11.4 

14.3 

18.1 

12.2 

9.9 

10.7 

17.2 

10.9 

45-50 

13.0 

18.2 

17.4 

16.1 

11.1 

13.6 

21.7 

14.3 

50-55 

17.3 

22.4 

21.9 

19.8 

14.1 

16,6 

21.4 

17.9 

K-60 

23.0 

33.2 

37.6 

31.1 

18.6 

26.2 

23.7 

25.8 

60-65 

3û.l 

46.0 

60.0 

43.0 

29.4 

38.0 

37.6 

36.8 

65-70 

-60.2 

79.5 

72.1 

68-6 

^.1 

76.9 

66.5 

70-75 

78.8 

113.6 

108.1 

110.6 

72.7 

96^6 

102.2 

97.0 

75-«) 

117.8 

148.2 

133.3 

151.0 

98.5 

133.1 

131.6 

145.3 

80-85 

174.3 

250.0 

192.3 

240.0 

165.5 

211.1 

171.4 

210.1 

85-90 

242.5 

302.3 

285.7 

301.0 

194.8 

257.4 

272.7 

375.0 

90-95 

982.5 

400.0 

852.9 

275.8 

385.7 

875.0 

95-100 

375.0 

500.0 

B 

360.0 

■ 
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Pathologie.  Organisation  médicale,  —  La  Norvège  est  divisée  en 
145  districts  médicaux.  A  chacun  de  ces  districts  est  attaché  un  mé- 
decin nommé  par  le  roi  ;  le  nombre  total  des  médecins  est  d'environ  500, 
soit  275  par  million  d'habitants  (en  France  469).  Il  existe  en  outre  59 
pharmacies  et  625  sages-femmes. 

En  vertu  d'une  loi  de  1860,  des  comités  de  salubrité  publique  pré- 
sidés par  des  médecins,  sont  institués  dans  chaque  commune  ;  la  loi 
s'en  remet  à  ces  comités  pour  proposer  les  mesures  qu'elle  croira  utiles 
à  sa  localité. 

Tout  père  de  famille  a  le  devoir,  lorsqu'une  maladie  prend  un 
caractère  contagieux,  d'en  prévenir  le  comité  de  salubrité  de  sa  com- 
mune, afin  que  celui-ci  puisse  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
circonscrire  le  mal.  Des  pouvoirs  assez  larges  lui  sont  donnés  pour 
arriver  à  ce  but. 

La  vaccination,  quoique  ordonnée  depuis  1810,  n'est  pas  légalement 
obligatoire,  mais  une  personne  non  vaccinée  ne  jouit  pas  de  tous  les 
droits  civiques.  Le  nombre  des  non-vaccinés  est  d'ailleurs  très 
faible. 

Avant  d'étudier  les  relevés  des  causes  de  décès  qui  ont  été  publiés, 
nous  parlerons  des  infirmités  et  maladies  chroniques  les  plus  répan- 
dues. 

Lèpre.  —  La  plus  remarquable  est  assurément  la  lèpre.  Il  est  sin- 
gulier que  cette  maladie  se  rencontre  sur  notre  globe  à  la  fois  dans  les 
pays  les  plus  chauds  et  dans  les  plus  froids. 

Cette  maladie  et  du  reste  en  voie  de  décroissance  au  moins  depuis 
20  ans.  Ce  qu'indiquent  les  chiffres  suivants  (les  années  que  nous  omet- 
tons ont  des  chifl*res  intermédiaires)  : 

Nombre  absolu  des  lépreux  en  Norvège 


1856 

2  612 

1860 

2.741 

1865 

2.603 

1870 2.050 

1875 1.771 


En  1856,  il  y  avait  1 ,9  lépreux  sur  1000  habitants.  En  1875,  cette 
proportion  était  tombée  à  0,97.  La  répartition  de  la  lèpre  est  d'ailleurs 
restée  la  même  sur  le  territoire  norvégien.  Inconnue  (ou  peut  s'en  faut), 
dans  le  sud  du  pays,  elle  est  répandue  dans  toute  la  région  qui  est  au 
nord  de  Bergen.  Pourtant  ce  ne  sont  pas  les  provinces  les  plus  septen- 
trionales qui  sont  les  plus  atteintes,  au  contraire.  Autour  de  feergen, 
on  compte  2,5  (Bergen-Sud)  et  5,7  lépreux  (Bergen  Nord)  sur  1000 
habitants.  Aucune  province  n'en  contient  autant.  Romsdal,  Trondhjem 


impagnes 

Norvège 

Deux  sexes 

1,83 

1,77 

2,18 

2,09 

1,95 

i,a5 

1,45 

1,30 

1,48 

1,36 
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(Nord)  et  Nordland  en  comptent  environ  2.  Les  provinces  tout  à  fait 
septentrionales  de  Finmark  et  Tromsœ  en  ont  beaucoup  moins 
(0,3  et  0,5). 

Il  existe  cinq  hôpitaux  de  lépreux  en  Norvège.  Ils  ne  contiennent 
guère  que  le  tiers  de  ces  malheureux. 

Aveugles.  —  La  Norvège  est,  après  la  Finlande,  le  pays  de  l'Europe 
qui  contient  le  plus  d'aveugles.  Ce  nombre  (environ  2.500  en  1875) 
parait  tendre  à  diminuer,  ainsi  que  le  montrent  les  chiffres  sui- 
vants : 

Sur  1.000  habitants,  combien  (/^aveugles  i 

Villes 

1833 1,23 

1845 1,27 

1855 1,19 

1865 0,90 

1875 0,79 

On  voit  que  les  aveugles  sont  plus  nombreux  à  la  campagne  qu*à  la 
ville.  On  ne  trouve  pas  en  Norvège  Tènorme  diftérence  entre  les  sexes 
qu'on  rencontre  en  Finlande,  où  les  femmes  sont  deux  fois  plus  souvent 
frappées  que  les  hommes.  En  Norvège,  la  différence  est  encore  à  leur 
détriment,  mais  elle  est  faible  et  peut  n'être  attribuée  qu'à  leur  plus 
grande  longévité. 

Soiirds-tnuets.  —  Les  sourds-muets  au  contraire  sont  toujours 
plus  souvent  des  hommes  que  des  femmes.  Ce  qui  ressort  du  tableau 
suivant  : 

Sourds^muets  en  Norvège 


1835 

1845 

1855 

1865 

1875 

Idiots  et  aliénés.  —  Le  nombre  des  idiots  parait  osciller  assez  irré- 
gulièrement quoiqu'il  s'élève  à  3.650  (1875).  Quant  au  nombre  des 
aliénés,  il  aui^mente  en  Norvège  comme  dans  tous  les  autres  pays  de 
l'Europe  : 


Nombres  absolus 

Sar  1.000  habitants 

Mascolins 

Fémioins 

combien  de  suunls-niuets 

598 

493 

0,91 

606 

500 

o,a3 

650 

592 

0,83 

820 

749 

0,92 

819 

752 

0,86 
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Pour  1.000  hdbUdnta,  combien  (t idiots  et  (V aliénés  ? 

Idiots  Aliéna 

1835 1,42  1,60 

1845 1,53  1,68 

ia55 1,(50  1,81 

1865 1,20  1,85 

Le  nombre  des  idiots  remporte  constamment  un  peu  sur  celui  des 
femmes  idiotes.  II  est  remarquable  que  la  proportion  est  inverse  pour 
les  aliénés. 

Phtisie  pulmmaire.  —  Nous  ne  pouvons  insister  sur  la  fréquence  des 
différentes  maladies  en  Norvège,  d'autant  plus  que,  malgré  l'organisa- 
tion médicale  de  ce  pays,  la  moitié  seulement  des  causes  de  mort  sont 
déterminées.  Cependant  la  phtisie  est  une  maladie  tellement  fréquente 
dans  tous  les  pays  que  sans  doute  il  paraîtra  toujours  utile  de  rechercher 
rétendue  de  ses  ravages. 

Une  brochure  de  M.  le  D'  L.  Dabi,  directeur  du  service  sanitaire, 
nous  renseigne  sur  ce  point.  Comme  les  chiffres  qui  se  rapportent  il  la 
fréquence  des  différentes  causes  de  mort  sont  tous  incomplets  en 
Norvège  (la  m(»itié  des  causes  étant  déterminées),  M.  Dabi  n'a  pas  pu 
comparer  le  nombre  des  cas  de  décès  par  phtisie  à  la  population.  Fallait- 
il  supposer  la  phtisie  aussi  fréquente,  parmi  les  cas  indéterminés  que 
parmi  ceux  qui  ont  été  Tobjet  d'une  enquête? Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Dalh 
a  pensé  plus  prudent  de  baser  son  travail  sur  la  proportion  des  cas  de 
phtisie  parmi  les  causer  de  mort  déterminées. 

Le  défaut  de  cegenre  de  calcul  n'a  sans  doute  pas  échappé  à  son  au- 
teur ;  c'est  que  sa  grandeur  dépend  de  deux  inconnues  qui  sont  d'abord  la 
fréquence  de  la  phtisie,  puis  la  fréquence  des  autres  maladies.  Le  chiffre 
qu'on  obtiendra  ainsi  est  donc  un  résultat  complexe,  et  qui  ne  permettra 
que  des  comparaisons  très  prudentes.  Pour  échapper  autant  que  possible 
à  ce  reproche,  M.  Dabi  a  mis  de  côté  les  décès  par  maladies  contagieuses 
parce  que  ce  sont  celles  qui  fournissent  à  la  mort  les  contingents  les 
plus  variables  et  c'est  après  en  avoir  fait  déduction  qu'il  a  comparé  entre 
elles  les  différentes  prélectures  de  Norvège. 

Voici  d'abord  quelles  sont  les  conclusions  générales  de  M.  Dabi  : 

Sur  1 00  décès  par  cause  connue,  la  proportion  des  cas  de  phtisie 
a  été,  en  1871-75,  de  14,5. 

Si  l'on  fait  déduction  des  décès  par  maladies  contagieuses,  ce  rap- 
port s'élève  à  23,2  pour  100. 

Si  l'on  suppose  la  phtisie  aussi  fréquente  parmi  les  décès  dont  la 
cause  n'a  pas  été  déterminée,  la  mortalité  annuelle  due  à  cette  cause 
serait  de  2,5  pour  1000  habitants. 
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Si  nous  éludions  la  fréquence  relative  de  la  phtisie  parmi  les  dé- 
cédés (déduction  faite  des  décès  par  maladie  contagieuse),  nous  trou- 
vons que,  en  termes  généraux,  cette  maladie  est  surtout  fréquente 
dans  l'extrémité  sud  de  la  péninsule,  où  Ton  compte  de  30  à  40  phti- 
siques sur  100  décédés.  Hors  de  la  partie  la  plus  méridionale  (qui  est 
à  vrai  dire  la  plus  peuplée)  la  presqu'île  présente  une  proportion  bien 
moindre  de  phtisiques:  15  à  25  pour  100  en  général;  mais  cette  pro- 
portion s'abaisse  généralement  dans  les  parties  les  pUis  occidentales. 

«  La  fréquence  de  la  phtisie  dans  les  différentes  contrées  du  pays 
ne  parait  pas  dépendre  essentiellement  du  climat  ni  des  conditions 
géologiques  »,dit  M.  Dahl  dans  ses  conclusions. 

Relativement  à  l'âge  et  au  sexe  des  phtisiques,  M.  Dahl  remarque 
la  fréquence  beaucoup  plus  grande  de  la  phtisie  parmi  les  femmes  de 
5  à  20  ans.  Le  nombre  des  phtisiques  femmes  dépasse  celui  des 
phtisiques  hommes  de  56,6  pour  100,  et  pourtant  à  cet  âge  le  nom- 
bre des  hommes  vivants  dépasse  un  peu  celui  des  femmes.  <  Le  nom- 
bre des  femmes  mortes  de  cette  maladie  surpasse  celui  des  hommes 
pour  rage  de  5  à  10  ans,  de  47  pour  100. 
de  10  à  15  —  de  88  —  — 
de  15  à  20  —  de  48    —     — 

«  Cela  ne  peut  guère  résulter,  dit  Tauteur,  que  du  fait  que,  pendant 
les  longs  hivers,  les  jeunes  filles  sont  le  plus  souvent  occupées  à  la 
maison,  dans  de  petites  chambres  mal  aérées,  tandis  que  la  vie  au 
grand  air  que  mènent  les  garçons  plus  que  les  filles,  vainc  les  germes 
de  la  maladie.  » 

Nous  avons  essayé,  dans  les  pages  qui  précèdent,  d'étudier  la  popu- 
lation norvégienne.  Ce  peuple  que  tant  de  motifs  rendent  digne  d'intérêt 
et  de  sympathie,  se  signale  surtout  au  démographe  par  la  faiblesse  de 
sa  mortalité.  Quoique  la  vie  soit  dure  à  gagner  en  Norvège,  le  sol 
n'offrant  que  peu  de  ressources,  il  n'est  point  de  pays  où  l'existence 
soit  plus  longue,  et  exposée  à  moins  de  dangers. 

Cependant  nous  voyons  les  Norvégiens  fuir  en  foule  ce  climat  qui 
leur  est  si  favorable  pour  aller  chercher  aventure  en  Amérique  et  s'y 
perdre  dans  une  population  étrangère,  tendance  aussi  funeste  à  leur 
patrie  qu'à  leur  propre  intérêt.  Mais  les  hommes,  que  le  soin  de  leur 
longévité  semblerait  devoir  toucher  plus  que  celui  de  leur  fortune,  se 
soucient  pourtant  si  peu  de  cet  avantage  qu'ils  ne  font  rien  pour 
l'acquérir  quand  ils  ne  l'ont  pas,  ni  pour  le  conserver  quand  ils  en 
jouissent  I 

Jacques  Bertillon. 
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OU   STÉRÉOGRAMME 

EXÉCUTÉ  PAR  LA  DIRECTION  DE  STATISTIQUE  DU  ROYAUME  D'ITALIE 

Nous  publions  par  la  gravure  le  diagramme  solide  récemment  exé- 
cuté par  la  Direction  de  Statistique  italienne  qui,  grâce  à  Timpulsion 
de  M.  Bodio  Joint  un  esprit  si  scientifique  à  une  surprenante  activité. 

Nos  lecteurs  nous  sauront  gré,  sans  doute,  d'y  joindre  les  éclaircis- 
sements dont  M.  Messedaglia  et  M.  Bodio  ont  entouré  ce  diagramme 
en  le  présentant  à  la  Commission  centrale  de  statistique  d'Italie. 

Voici  l'extrait  du  procès-verbal  qui  concerne  le  sléréogramme  : 

Séance  du  13  décembre  1879.  —  Président  :  M.  E.  Correnii. 

M.  Correnti.  —  On  a  à  l'ordre  du  jour  la  présentation  des  dia- 
grammes à  trois  dimemùms  exécutés  par  la  Directien  delà  Statistique. 
La  parole  est  à  M.  Messedaglia,  rapporteur. 

M.  Messedaglia.  —  Je  me  propose  de  dire  quelques  mots  sur 
la  signification,  le  but  et  Texccution  de  ces  conjonctions  géométriques 
auxquelles,  en  forçant  la  véritable  valeur  du  mot,  on  a  appliqué  Tap- 
pellation  de  diagramme  solide.  Un  dessin  linéaire  est  un  diagramme. 
Je  crois  qu'on  pourrait  dans  notre  cas  se  servir  du  mot  stéréo- 
gramme  {l),  et  en  particulier  sléréogramme  démographique. 

Leur  théorie  mathématique  est  réformée  complètement  dans  un 
mémoire  dont  j'ai  sous  les  yeux  les  épreuves,  et  dont  l'auteur  est 
M.  Perozzo,  ingénieur,  le  même  qui  a  construit  les  stcréogrammes,  et 
qui  est  le  chef  intelligent  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'union  techni- 
que annexée  ù  la  Direction  de  la  Statistique.  Je  renvoie  à  ce  mémoire, 
qui  sera  bientôt  publié,  tous  ceux  qui  voudront  être  renseignés  rigou- 
reusement et  scientifiquement. 

On  sait  que  Ton  peut  représenter  dans  un  plan  l'espace  à  trois 

i.  En  grec  c'.aYpa,JL'^a,  tabula,  de  lineaCio^  c'esi-k-dire  profil  ou  figure  gco^ 
métrique  ;  de  Bii,  et  de  Ypa;j.;xa,  scriptum,  pretura^  littera  ;  ou  bien 
Ypax^Yî  linea;  d'où  dessin  linéaire ^  fait  à  l*aide  de  lignex.  STépssç,  solide, 
cube  ;  to  crepsov  le  volume,  en  géométrie  cTspcOÇ  xsOç  pied  cube  etc.  Je  laisse 
à  de  plus  compétents  le  soin  d*en  juger. 
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dimensions,  par  exemple,  moyennant  des  courbes  d'égale  distance  ou 
courbes  de  niveau^  fréquemment  employées  en  topographie  et  dont 
Lalanne  a  étendu  l'application  à  d'autres  questions. 

On  connaissait  déjà  des  diagrammes  solides  représentant  par  des 
volumes,  des  hauteurs  ou  en  général  par  leurs  dimension?,  les  valeurs 
absolues  et  relatives  de  différents  éléments,  c'est-à-dire  des  diagram- 
mes à  trois  dimensioils  au  lieu  de  deux  comme  ceux  qu'on  construit 
d'ordinaire  sur  le  plan. 

Les  derniers  statisticiens  mathématiciens,  tels  que  M.  Knapp  et 
M.  Zenner,  avaient  donné  l'idée  et  ils  avaient  insisté  sur  l'importance 
des  constructions  géométriques  dans  l'espace,  à  trois  axes  indépendants 
qui  correspondent  à  autant  d'éléments  statistiques  à  étudier,  en  rap- 
port entre  eux,  ou,  comme  on  dit,  en  fonction  les  uns  des  autres;  c'est 
cette  idée  qui  est  appliquée  pour  la  première  fois  dans  la  construction 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter. 

Les  chiffres  que  représente  notre  stéréogramme  nous  viennent  de  la 
Suède  qu'on  peut  appeler  à  juste  titre  le  pays  classique  de  la  démo- 
graphie, et  ils  se  rapportent  à  l'état  et  au  mouvement  de  la  population 
delà  Suède  depuis  1750  à  1875,  c'est-à-dire  pendant  425  ans.  La 
Suéde  est  en  vérité  le  seul  État  qui  possède  une  suite  d'observations 
se  suivant  méthodiquement  et  avec  précision  à  travers  une  période  de 
temps  si  longue. 

La  durée  maxima  d'une  génération  étant  supposée  de  100  ans,  on 
aurait  35  générations  successives  complètes  et  encore  100  graduées  à 
des  distances  différentes  depuis  leur  origine  jusqu'au  terme  qu'on 
peut  retenir  comme  la  dernière  limite  possible  de  l'existence. 

Je  le  répète,  on  ne  pourrait  pas  trouver  un  document  de  telle 
nature  plus  précieux  et  mieux  indiqué  pour  l'application  en  question. 

On  en  avait  déjà  une  représentation  graphique  en  projection  sur  le 
plan  qui  donnait  le  développement  de  la  population  dans  la  période 
citée,  et  sa  subdivision  par  âges  :  on  est  passé  du  plan  à  l'espace  ;  on 
a  substitué  à  un  dessin  ou  à  un  diagramme  ordinaire,  un  diagramme 
solide  ou,  comme  j'aime  à  l'appeler,  un  stéréogramme.  C'est  ce  qu'on 
peut  appeler  le  côté  nouveau  du  travail. 

J'ai  parlé  du  laboratoire  technique  de  notre  direction.  J'aime  à 
ajouter,  puisque  l'occasion  s'en  présente,  qu'on  a  su  lui  donner  aussi 
la  forme  d'un  véritable  séminaire  stalisiiquey  comme  on  dit  autre  part, 
en  parfait  accord  avec  le  cours  de  statistique  qui  est  professé  à  notre 
Université.  En  particulier  on  y  a  donné  un  cours  de  calcul  des  proba- 
bilités, qui  sera  prochainement  publié,  à  ce  qu'on  me  dit. 
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M.  Messedaglia  passe  ensuite  à  Texplicalion  détaillée  de  la  cons- 
truction dans  laquelle  les  trois  éléments  correspondant  aux  trois  di- 
mensions de  l'espace,  sont:  Vdge  des  vivants,  depuis  la  naissance  jus- 
qu'à 100  ans,  d'année  en  année,  la  puissance  numérique  correspon- 
dante, c'est-à-dire  le  nombre  des  vivants  âge  par  âge;  le  temps  de 
l'observation,  c*est-à-dire  les  125  années  pendant  lesquelles  Tobser- 
vation  a  été  faite. 

Il  explique  les  différentes  lignes  tracées  sur  la  surface,  qui  sont  les 
traces  d'autant  de  sections  faites  selon  des  différentes  directions  et 
qui  donnent,  les  lignes  des  survivants  pour  chaque  génération,  celles 
des  équi-âgés  dans  les  générations  successives,  et  celles  d'égale  puis- 
sance numérique  de  la  population  {lignes  isodémiques). 

Il  indique  comment  on  pourrait  en  déduire  les  lignes  cCégale  mor- 
talilé. 

II  insiste  sur  le  point  fondamental,  que  dans  une  construction 
pareille,  chaque  ligne,  chaque  élément  à  deux  ou  à  trois  dimensions 
de  ce  qu'on  pourrait  appeler  Vespace  démographique  y  a  sa  signification 
statistique,  il  dit  que  là  décidément  on  doit  reconnaître  la  grande 
importance  de  la  représentation,  importance  qui  est  due  à  la  méthode 
rigoureusement  scientifique  avec  laquelle  la  construction  est  faite. 

Il  fait  remarquer  les  avantages  de  la  représentation  à  trois  dimen- 
sions sur  celle  à  deux. 

Il  fait  allusion  aux  avantages  qu'on  pourrait  obtenir  dans  certains 
cas  de  la  représentation  d'un  quatrième  élément,  et  il  esquisse  les 
procédés  qu'on  pourrait  adopter  pour  suppléer  au  défaut  du  quatrième 
élément  géométrique  correspondant. 

Il  ajoute  enfin  des  explications  sur  quelques  diagrammes  théoriques 
faits  au  moyens  de  fils,  et  qui  sont  aussi  exposés. 

Quant  à  l'usage  qu'on  peut  faire  de  constructions  pareilles,  on 
voit  bien  qu'elles  sont  moins  maniables  que  des  dessins  ordinaires  ; 
mais  elles  pourraient  servir  avec  avantage  pour  l'enseignement,  ou 
entrer  comme  modèles  dans  une  collection  statistique, 

SCCorrenti.  «—  Je  crois  interpréter  les  sentiments  de  laCom'* 
mission,  en  remerciant  M.  le  professeur  Messedaglia,  qui  a  bien  voulu 
nous  exposer  avec  tant  de  clarté  les  principes  d'après  lesquels  la 
direction  de  la  statistique  a  construit  ce  diagramme  si  complexe. 

M.  Messedaglia.  — «  Je  suis  bien  obligé  à  M.  le  président;  mais 
le  mérite  principal  appartient  au  constructeur  du  modèle. 

M.  Bodio.  —  M.  Messedaglia  vient  d'expliquer  à  la  Commission 
la  construction  et  la  valeur  scientifique  de»  dîagrmum»  solide»  ou 
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stéréogrammes,  comme  M.  Messedaglia  même  a  proposé  de  les 
appeler,  imaginés  et  construits  dans  notre  bureau  par  M.  Perozzo  ingé- 
nieur; et  après  sa  parole  savante  et  élégante,  il  est  difficile  de  dire 
sur  la  question  quelque  chose  qui  vaille  la  peine  d'être  entendu.  Je 
demande  cependant  à  votre  courtoisie  quelque  peu  d'attention  ;  je 
voudrais  ajouter  quelques  considérations  sur  l'utilité  des  représen- 
tations plastiques  en  question  et  particulièrement  sur  la  signification 
historique  du  modèle  que  nous  avons  sous  les  yeux.  On  a,  comme  on 
vient  de  le  dire,  un  certain  nombre  de  diagrammes  ordinaires,  à  deux 
coordonnées  qui  représentent  la  composition  de  la  population  par  âges 
d'après  autant  de  recensements;  ces  diagrammes  pourtant  au  lieu 
d'être  tracés  sur  un  dessin,  ont  été  découpés  dans  l'épaisseur  d'autant 
de  petites  planches  en  bois.  Lorsque  ces  planchettes,  sont  mises  à 
côté  Tune  de  l'autre,  elles  laissent  à  cause  de  leur  épaisseur  suivre  sur 
les  sillons  tracés  en  diagonale,  l'histoire  de  chaque  génération.  En  effet, 
on  voit  facilement  que,  entre  la  hauteur  qui  indique  pour  le  recen- 
sement de  1875  le  nombre  des  âgés  de  40  ans,  et  la  hauteur  sur  le 
même  plan  qui  ne  présente  dans  la  planchette  précédente  que  ceux  qui, 
5  ans  avant,  étaient  âgés  de  35  ans,  doit  exister  une  certaine  relation» 
En  marchant  en  arrière  de  dix,  de  quinze  ans,  etc.,  on  retrouve  les 
hauteurs  représentant,  dans  les  recensements  correspondants,  les 
puissances  numériques  des  classes  âgées  de  20,  de  25  ans,  etc.,  de 
telle  façon  les  deux  éléments  du  diagramme  simple  sont  combinés 
avec  un  troisième  élément,  le  temps;  et  la  composition  de  la  popu- 
lation par  âges  n'est  pas  seulement  Tobjet  d'une  observation  instan- 
tanée, mais  elle  permet  de  suivre  la  diminution  continue  de  chaque 
génération  jusqu'à  sa  complète  extinction,  à  travers  une  période  de 
plus  de  100  ans.  C'est  dans  ces  espèces  de  thalweg^  dans  ces  arêtes 
que  vous  voyez  dans  la  masse  solide,  que  l'on  trouve  tracés  les  faits 
politiques  et  sociaux  d'un  peuple.  Quand  une  guerre,  une  épidémie, 
une  disette  a  rendu  stationnaire  ou  même  diminué  le  nombre  des 
naissances,  les  vivants  qui  en  résulteront  seront  nécessairement  moins 
nombreux  aussi  dans  toutes  les  classes  successives  d'âges.  Dix  ans 
après,  les  conscrits  seront  diminués;  vingt  et  trente  ans  après  seront 
peu  nombreux  les  individus  à  marier  et  par  conséquent  les  enfants  qui 
résultent  du  petit  nombre  de  mariages.  Au  contraire  une  période  de 
paix  et  de  prospérité,  fait  augmenter  le  nombre  des  naissances  et  peu 
à  peu  tous  les  facteurs  du  mouvement  démographique.  Jusqu'à  la 
seconde  génération  on  peut  reconnaître  la  trace  du  nombre  limité 
des  naissances,  ou  des  émigrations  importantes  des  individus  les  plus 
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travailleurs  et  reproductifs  :  et  on  pourrait  faire  pour  telles  oscillations 
un  calendrier  comme  pour  les  phénomènes  astronomiques. 

Examinons  le  solide  qui  représente  la  quantité  absolue  et  la  com- 
position numérique  par  âges  de  la  population  de  la  Suéde  pendant 
125  ans,  depuis  1750  à  1875. 

Nous  voyons  le  nombre  des  naissances  diminuer  depuis  1750  à 
1810.  Pendant  celte  période,  la  Suède  a  été  frappée  par  des  calamités 
de  toutes  espèces  :des  disettes  fréquentes,  des  épidémies  (typhus,  petite 
vérole,  diarrhée)  et  des  guerres  désastreuses. 

Des  guerres  antérieures  à  cause  de  factions  politiques,  des  usurpa- 
tions de  la  Diète  sur  l'autorité  royale  ;  Gustave  III  assassiné  ;  une 
guerre  insensée  que  Gustave  IV  avait  entreprise  contre  la  Russie  et  la 
France  ont  causé  la  perte  de  la  Finlande,  de  la  Bothnie  orientale  et 
d'une  partie  de  la  Poméranie  suédoise,  jusqu'à  ce  que  le  roi  ait  été 
déposé,  et  remplacé  par  son  oncle  Charles  XIII. 

Plus  tard,  les  guerres  de  Napoléon  ayant  pris  fin,  Tavcnementen 
Suède  de  la  nouvelle  dynastie  Bernadotte  (1813),  la  constitution  libé- 
rale, la  tranquillité  rendue  au  pays,  donnèrent  à  la  population  une 
longue  période  de  prospérité  ;  elle  se  manifeste  aussi  par  l'augmen- 
tation rapide  des  naissances. 

Depuis  1825  à  1840  les  naissances  diminuent.  Pourquoi?  Il  n'y  a 
eu  ni  épidémies,  ni  grandes  disettes  mais  les  classes  reproductives  ont 
été  amoindries. 

Les  couples  conjugaux  déjà  formés  et  les  récents,  avaient  augmenté 
fortement  la  puissance  reproductive^  mais  le  nombre  des  naissances 
qu'ils  pouvaient  donner  était  limité.  Les  individus  en  état  de  se  repro- 
duire étaient  les  survivants  des  nés  peu  nombreux  de  vingt  ou  trente 
ans  avant  et  pour  une  reprise  énergique  de  Taugmenfation  de  la 
population,  il  fallait  attendre  le  développement  des  nouveau-nés  plus 
nombreux.  Et,  en  effet  (de  1825  à  1840),  15  ans  ont  suttî.  Depuis 
1840  le  mouvement  ascensionnel  recommence,  pour  n  être  interrompu 
que  longtemps  après.  Entre  1865  et  1870,  le  nombre  des  naissances 
diminue  brusquement  :  et  de  ce  phénomène  on  a  aussi  une  explication 
évidente.  En  1867  et  en  1868  les  récoltes  ont  été  très  mauvaises,  et 
cette  insuffisance  de  denrées  a  déterminé  une  forte  émigration  comme 
on  n'en  avait  constaté  auparavant.  Elle  ne  se  composa  pas  seulement 
de  célibataires,  mais  en  grande  partie  elle  élait  alimentée  par  des 
familles  entières,  c'est-à-dire  que  maris  et  femmes  quittaient  leur  pays 
et  portaient  ailleurs  leur  fécondité  potentielle  :  ils  allaient  déposer  à 
l'étranger  les  enfants  qui  auraient  dû  augmenter  la  population  de  la 
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Suède.  Voilà  pourquoi  la  ligne  des  naissances  descend  dans  notre 
diagramme,  relativement  à  cette  période,  et  voilà  la  raison  et  la  néces- 
sité d'une  certaine  anomalie  de  chiffres,  d'une  sorte  d'entaille  dans 
notre  modèle  solide  qu'on  aurait  dit,  tout  d'abord,  absurde  et  incom- 
préhensible. 

Dans  le  recensement  suédois  de  1875  on  a  un  nombre  d'enfants  à 
15  ans  plus  grand  que  celui  des  enfants  à  10  ans.  S'il  s'agissait  d'une 
seule  génération,  c'est-à-dire  de  l'ensemble  des  nés  dans  une  année 
déterminée,  observé  5,  10,  15...  ans  après  on  ne  pourrait  avoir  qu'un 
nombre  de  survivants  en  diminution;  mais  puisqu'un  recensement 
représente  l'ensemble  des  survivants  de  plus  de  cent  générations^  qui 
vivent  mêlées  à  un  instant  donné  et  puisqu'une  génération  a  son  his- 
toire à  elle,  il  peut  se  faire -que  le  nombre  des  individus  âgés  de 
15  ans  dépasse  celui  des  âgés  de  10  ans,  quand  il  arrive,  comme  en 
Suède,  que  les  premiers  proviennent  d'un  nombre  de  nés  plus  grand 
que  celui  qui  a  engendré  les  autres. 

Permettez-moi  d'ajouter  une  dernière  réflexion,  sur  l'accord  que 
Ton  voit  sur  notre  diagramme  solide,  entre  la  puissance  numérique 
des  classes  d'âges  successives  de  la  population  suédoise  à  travers 
toute  la  série  des  recensements. 

Un  accord  si  parfait  entre  les  résultats  surprendrait  davantage,  si 
on  ne  savait  qu'en  Suède  les  recensements  ne  sont  pas  faits,  comme 
chez  nous,  et  comme  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  par  la  méthode 
instantanée  qui  donne  la  population  effective  à  instant  donné. 

En  Suède,  les  curés  sont  encore  les  officiers  de  l'état  civil,  et  ils 
ne  se  bornent  pas  à  tenir  les  registres  des  nés,  des  morts  et  des  ma- 
riages, mais  ils  ont  aussi  des  registres  dans  lesquels  ils  tâchent  de 
reproduire  l'état  de  la  population  résidante  en  inscrivant  les  immigra- 
lions  et  les  émigrations  qui  ont  lieu  d'une  commune  à  l'autre,  et 
entre  le  royaume  et  l'étranger. 

Ils  déduisent  de  ces  registres  la  démonstration  numérique  du  mou- 
vement annuel  de  la  population  en  en  donnant  la  classification  par 
âges  d'après  l'état  précédent  et  les  notices  reçues.  Ainsi  par  exemple, 
un  homme  inscrit  comme  marié  en  1868,  à  l'âge  de  30  ans,  cinq 
ans  après  paraîtra  parmi  les  mariés  âgés  de  35  ans,  à  moins  qu'il  ne 
soit  passé  à  la  catégorie  des  veufs,  ou  des  émigrés,  ou  des  morts. 

Je  le  répète  :  l'harmonie  qu'on  trouve  dans  les  tables  de  la  popu- 
lation suédoise  entre  les  nombres  absolus  des  vivants  des  classes  suc- 
cessives par  âges,  tout  le  long  des  recensements,  ne  doit  pas  beaucoup 
nous  étonner,  puisque  nous  savons  qu'il  s'agit  d'une  sorte  de  popula- 
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tion  calculée^  sur  une  base  unique  dans  une  époque  éloignée  et  ou 
on  a  tenu  compte  des  variations  survenues  au  moyen  d'enregistrations 
quotidiennes  très  soignées. 

Je  pourrais  lire  à  ce  propos  une  lettre  de  M.  le  Docteur  Bercq,  Til- 
lustre  directeur  de  la  Statistique  suédoise  :  mais  je  préfère  la  passer  à 
notre  honorable  président,  en  le  priant  qu*elle  soit  publiée  dans  les 
comptes  rendus  de  nos  conférences. 

M.  Correnti.  —  Je  remercie  de  la  part  de  la  Commission,  M.  le  com- 
mandeur Bodio  des  nouveaux  renseignements  donnés  sur  le  diagramme 
de  la  Suéde  dont  la  théorie  avait  été  donnée  si  clairement  par  l'ho- 
norable Messedaglia.  J'aimerais  à  savoir  si  le  Bureau  de  statistique  ne 
s^est  pas  borné  à  la  représentation  qu'on  a  vue,  mais  s'il  a  aussi  tenté 
de  représenter  par  la  même  méthode  quelques  phénomènes  de  statis- 
tique nationale. 

M.  Bodio.  —  Le  système  du  diagramme  offre  des  applications  nou- 
velles et  intéressantes,  non-seulement  pour  la  démographie,  mais  aussi 
pour  d'autres  branches  de  la  statistique  administrative  et  économique. 
11  donne  les  moyens  de  rechercher  les  relations  qui  existent  entre  les 
faits  difTérents,  quand  un  de  ces  faits  traverse  successivement  des  po- 
sitions différentes  où  ses  unités  se  classifient  d'après  une  propriété 
déterminée.  M.  Perozzo,  notre  successeur,  avait  commencé  des  dia- 
grammes semblables  avec  un  but  seulement  théorique. 

Il  procédait  par  hypothèses  du  simple  au  complexe  :  il  imaginait, 
d'abord  une  population  parfaitement  stationnaire,  aussi  bien  dans  son  en- 
semble que  dans  ses  éléments,  et  construisait  le  diagramme  qui  s'y  rap- 
portait. Puis  il  imaginait  une  population  croissante  avec  une  certaine 
raison  arithmétique,  ou  géométrique  pour  le  seul  fait  d'un  excès  des 
nés  sur  les  morts  ;  il  se  demandait  alors  la  composition  de  la  popu- 
lation par  âges  un  siècle  après,  sous  l'influence  de  la  seule  variable 
admise.  Il  introduisait  après  de  nouvelles  variables,  et  il  se  demandait 
la  composition  qui  aurait  dû  avoir  lieu  trente  ans  après,  par  exemple, 
la  population  modifiée  par  un  excès  des  nés  sur  les  morts,  et  par 
l'effet  d'une  émigration  qui  aurait  eu  lieu  chaque  année  dans  des 
proportions  définies  et  entre  certaines  limites  d'âge.  En  procédant 
de  telle  façon^  il  étudierait  la  formation  de  la  collectivité  humaine 
sous  rinfluence  des  diflérentes  causes  d'augmentation  ou  de  diminu- 
tion. 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  nouvelle  méthode  d'analyse  au  moyen  de 
la  plastique  ne  doive  devenir  d'une  grande  utilité  soit  pour  les  démons- 
trations théoriques  de  l'école^  soit  pour  la  résolution  des  problèmes 
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'  pratiques  qui  se  présentent  aux  compagnies  d'assurance,  aux  caisses 
de  pension,  etc. 

A  ce  moment,  on  est  en  train  de  construire  un  diagramme  solide, 
représentant  la  classification  des  mariages  qui  se  sont  effectués  en 
Italie  depuis  1872  à  1878,  selon  les  différentes  combinaisons  parages 
entre  les  mariés. 

On  a  deux  axes  horizontaux  à  angle  droit  ;  sur  Tun  des  deux,  on  ré- 
partit rage  des  hommes,  sur  Tautre  celui  des  femmes  ;  un  troisième 
axe  qui  passe  par  le  point  de  rencontre  des  deux  premiers,  est  Taxe  des 
mariages  qui  ont  eu  lieu  entre  les  hommes  et  les  femmes  de  chaque 
groupe  (de  cinq  en  cinq  ans)  et  ce  modèle  est  formé  par  classes  totales, 
par  âges,  c*est-à-dire,  une  ordonnée  quelconque  nous  donne  le  nombre 
des  mariés,  depuis  un  certain  âge  jusqu'à  l'âge  maximum  (100  ans), 
de  telle  façon  la  différence  entre  deux  ordonnées,  correspondantes  à 
deux  âges  différents,  nous  présente  le  nombre  de  mariages  effectués 
entre  individus  compris  dans  ces  limites  d'âges. 

L'ensemble  du  solide  est  celui  d'un  tronc  de  pyramide  qui  se 
raccorde  par  une  surface  convexe  avec  le  plan  de  la  base.  Si  souvent, 
on  peut  remarquer  un  certain  nombre  de  prismes  droits,  ayant  une 
même  base  carrée,  dont  la  hauteur  représente  le  nombre  des  mariages 
effectués  entre  des  hommes  âgés  de  x  et  des  femmes  âgés  de  y.  En 
disposant  ces  parallélipipèdes  l'un  à  côté  de  l'autre,  les  bases  reposant 
sur  un  même  plan,  dans  Tordre  successif  des  âges,  on  voit  comme  les 
fkces  supérieures  des  prismes  constituer  une  surface  poliédrique  qui 
représente  avec  beaucoup  d'évidence  la  distribution  des  mariages  par 
âge. 

L'ingénieur  Perozzo^  qui  exécute  ce  modèle  imaginé  par  lui-même,  en 
fera  l'objet  d'un  mémoire  dans  les  Annali,  comme  il  a  déjà  fait  pour 
la  eonstruction  du  modèle  de  la  population  de  la  Suède  (1)  :  pour 
lequel  il  a  exposé  comme  introduction,  l'histoire  des  idées  qui  ont 
amené  à  cette  nouvelle  méthode  de  représentation.  < 

1.  Voir  le  vol.  12,  série  â,  des  Annali  di  statistiqua,  Rome  typographie 
Bredi  BoUa,1880. 
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Le  budget  de  1881  porte  au  chapitre  de  rAlgérie  de  nombreuses 
augmentations  destinées  à  favoriser  le  développement  de  cette  belle  co- 
lonie. Nous  attirons  notamment  l'attention  sur  la  création  d'un  bureau 
statistique  de  la  population  en  Algérie,  création  dont  nous  ne  saurions 
trop  nous  féliciter  et  sur  laquelle  nous  donnerons  quelques  explications 
à  la  fin  de  la  présente  livraison. 

Au  moment  oùTAfrique  française  est  l'objet  de  la  sollicitude  dont 
elle  est  digne,  nous  pensons  intéressant  de  faire  connaître  l'histoire  de 
la  colonisation  algérienne.  Nous  l'empruntons  à  M.  Thomson,  Tun  des 
députés  à  qui  l'on  doit  la  création  du  nouveau  bureau  : 

COLONISATION  DE  L'ALGÉRIE 

Les  crédits  demandes  à  ce  titre  sont  de  1  million  645,000  fr.  ; 

Les  crédits  alloués  pour  1880  sont  de  545,000  francs. 

Soit  une  augmentation  de  1,100,000  fr.  qui  porte  exclusivement 
sur  la  dotation  pour  achats  de  terres,  laquelle  se  trouve  ainsi  élevée 
de  1,000  fr,  à  1,200,000  fr.  Ainsi  qu'il  est  expliqué  dans  la  note  pré- 
liminaire du  budget,  depuis  1871,  les  terres  affectées  aux  créations 
de  centre  de  population  européenne  provenaient,  pour  la  plus  grande 
partie,  des  biens  séquestrés  sur  les  tribus  qui  avaient  pris  part  à  Tin- 
surrcction  ;  les  autres  étaient  acquises  à  Taide  des  fonds  de  concours 
versés  par  celles  de  ces  tribus  qui  étaient  autorisées  à  se  racheter  des 
effets  de  ce  même  séquestre. 

Mais  ces  ressources  sont  sur  le  point  d'être  épuisées.  L'Étal,  d'après 
les  déclarations  de  ladminislration  algérienne,  ne  dispose  plus  actuel- 
lement dans  le  département  d'Alger  que  d'une  quantité  très  restreinte 
de  terres  domaniales,  et  encore  ces  terres  sont  situées  dans  des  régions 
qui  sont  pour  la  plupart,  quant  à  présent  du  moins,  inaccessibles  à  la 
colonisation  européenne.  Les  ressources  du  domaine  sont  nulles  dans 
le  département  d'Oran  dont  les  tribus  n'ont  pa^  pris  part  à  l'insurrec- 
tion de  1871.  Elles  sont  presque  épuisées  dans  celui  de  Constantine, 
du  moins  dans  les  régions  où  les  communications  existantes  permet- 
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tcnt  i  rélément  européen  de  s'implanter  et  de  fonder  des  établisse- 
ments en  toute  sécurité.  L'application  de  la  loi  du  2G  juillet  1873 
pourra,  dans  certaines  tribus,  laisser  entre  les  mains  de  l'État  quel- 
ques parcelles  de  terres  ;  mais  si  l'on  en  juge  par  les  résultats  obte- 
nus^ ces  parcelles  ne  sauraient  suffire  aux  besoins  de  la  colonisation, 
et  il  serait  indispensable  d'acquérir  les  terres  qui  doivent  servir  à  la 
constitution  des  périmètres  des  futurs  centres. 

Cependant,  avant  de  vous  proposer  d'inscrire  au  budget  un  crédit 
nouveau  aussi  considérable  que  l'allocation  demandée  par  le  Gouver- 
nement, votre  Commission  a  tenu  à  ce  que  l'absolue  nécessité  des 
achats  de  terres  fût  pleinement  établie.  Elle  a  demandé  à  l'administra- 
tion algérienne  des  renseignements  sur  l'emploi  des  terrains  prove- 
nant des  ressources  domaniales  existant  avant  l'insurrection  de 
1871,  du  séquestre  collectif,  des  expropriations  qui  ont  fait  l'objet 
d'indemnités  pécuniaires,  etc.,  et  sur  l'état  des  superficies  domaniales 
de  toute  origine  existant  au  1®''  mars  1880  et  qui  restent  disponibles 
pour  la  colonisation.  Elle  a  demandé  également  si  la  proposition  du 
crédit  de  1,200,000  fr.  ne  constituait  pas  un  procédé  auquel  on  comp- 
tait recourir  annuellement,  et,  dans  le  cas  contraire,  elle  a  invité  le 
Gouvernement  à  indiquer  à  l'aide  de  quels  moyens  on  pourrait  faire 
face,  à  partir  de  1882,  aux  besoins  de  la  colonisation. 

L'administration  algérienne  a  répondu  h  ces  diverses  questions  et 
d'une  manière  satisfaisante.  Rentrant  dans  de  longs  détails,  elle  a 
expliqué  ce  qu'avait  été  la  colonisation  de  1830  à  1870,  de  1871  à  ce 
jour,  et  enfin  ce  qu'elle  doit  être.  C'était  subdiviser  la  question  géné- 
rale en  trois  parties,  la  première  constituant,  en  quelque  sorte,  la 
partie  historique,  la  seconde  formant  l'exposé  de  la  méthode  suivie 
depuis  1871,  et  la  troisième  présentant  l'économie  d'un  vaste  projet  de 
colonisation  pour  l'avenir  et  répondant  plus  particulièrement  aux 
préoccupations  de  la  Commission  du  budget.  Nous  croyons  devoir  sou- 
mettre à  la  Chambre  ces  expUcations  fournies  par  l'administration 
algérienne  ;  elles  sont  la  justification  du  crédit  demandé. 

Historique.  —  L'acception  du  mot  colonisation  a  nécessairement 
varié  selon  les  phases  diverses  de  l'histoire  algérienne  depuis  1830, 
selon  les  tendances  opposées  qui  se  sont  fait  jour  depuis  notre  implan- 
tation définitive  dans  le  nord  de  l'Afrique. 

A  l'origine  de  la  conquête  de  1830  à  1840,  c'est-à-dire  avant  l'ar- 
rivée du  maréchal  Bugeaud,  il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  de 
colonisation.  A  la  suite  de  nos  colonnes  expéditionnaires,  d'aventureux 
pionniers,  vivant  surtout  de  l'armée,  pénètrent  dans  l'intérieur  et 
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s'établissent  autour  des  camps  retranchés  que  les  nécessités  strate* 
giques  font  installer  sur  plusieurs  points  et  dans  les  villes  qui  tombent 
les  unes  après  les  autres  en  notre  pouvoir*  Ce  n'est  qu'aux  environs  de 
la  capitale,  dans  ce  qu'on  appelle  alors  le  massif  d'Alger,  qu*on  essaye 
de  réglementer  Toccupation  des  terres  du  beylick  turc,  devenues  doma- 
niales par  lo  fait  de  la  capitulation. 

Le  gouvernement  du  roi  Louis-Philippe  est  encore  indécis  sur  le 
caractère  même  qu'il  convient  de  donner  à  notre  conquête.  S'établira- 
t-on  définitivement  dans  le  nord  de  l'Afrique  ?  Les  possessions  fran- 
çaises se  borneront- elles  à  une  bande  peu  profonde  de  territoire  autour 
des  villes  du  littoral  et  à  Toccupation  militaire  de  quelques  localités 
stratégiques  de  Tintérieur?  Mais  déjà  le  courant  d'immigration  s'est 
assez  sérieusement  accusé  pour  vaincre  les  incertitudes  du  pouvoir,  et 
les  Chambres  déclarent  (juin  1838)  que  l'Algérie  est  «  une  terre  à 
jamais  française.  > 

De  ce  jour,  le  problème  de  la  colonisation  s'impose  à  notre  politique 
nationale. 

Le  maréchal  Bugeaud  (1840}  est  le  premier  gouverneur  général 
dont  le  rôle  comme  colonisateur  s'affirme  nettement.  Le  champ  d*ac^ 
tion  de  l'activité  européenne  se  trouve  d'abord  resserré  dans  les  li-> 
miles  que  le  traité  de  la  Tafna  (juin  1837}  a  tracées  entre  nos  pos- 
sessions et  celles  de  l'émir  Abd-el-Kader  (la  majeure  partie  du 
déparlement  d'Oran  et  tout  le  beylick  de  Titteri  (Médéah}.  Bientôt  la 
guerre  éclate  et,  avec  des  vicissitudes  diverses,  dure  jusqu'en  1847 
(24  décembre],  date  de  la  reddition  de  l'émir  à  Sidi-Brabim  (départe- 
ment d'Oran).  Malgré  le  cercle  qui  l'étreint,  la  colonisation  s'étend 
chaque  jour  et  le  duc  d'Isly  entrevoit  déjà  la  possibilité  de  l'occupation 
de  tout  le  Tell  au  moyen  de  villages  stratégiques. 

Le  gouvernement  de  la  République,  parla  loi  du  19  septembre  1848, 
sur  la  proposition  du  général  Lamoricière,  alors  ministre  de  la  guerre, 
vote  un  crédit  de  50  millions  pour  la  création  de  colonies  agricoles. 
La  crise  industrielle,  qui  sévit  si  rudement  en  France,  détermine  un 
courant  d  émigration  composé  d'éléments  les  plus  divers  eloùTélé- 
ment  agricole  tient  nécessairement  la  plus  infime  place.  De  là^  à  côté 
de  leulalives  prospères,  bien  des  mécomptes,  et,  malgré  des  sacrifices 
pécuniaires  considérables,  des  résultats,  sur  plusieurs  points^  à  peu 
près  négatifs. 

Nous  arrivons  en  1851  ;  l'empire  va  se  fonder  et  la  colonisation, 
qui  a  progressé  en  somme  jusqu'alors,  va  subir  de  terribles  assauts. 
L'Algérie  devient  la  terre  de  proscription  de  décembre,  ce  qui  con- 
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iribue  à  éloigner  d'elle  le  courant  d'immigration.  C'est  Tépoque  des 
grandes  concessions,  des  libéralités  territoriales  ;  TAlgérie  n'est  plus 
en  quelque  sorte  qu'un  moyen  de  gouvernement  ;  la  colonisation, 
o'est-à-dire  l'implantation  continue  de  nos  nationaux,  l'occupation  pro- 
gressive du  pays  par  l'élément  européen,  fait  place  à  l'idée  antipa- 
triotique du  royaume  arabe. 

C'en  est  fait  des  vastes  projets  du  maréchal  Bugeaud,  des  libérales 
intentions  du  Gouvernement  de  1848;  la  colonisation  ne  peut  pas 
être  étouffée,  mais  on  va,  sous  prétexte  de  sécurité,  la  parquer  dans 
une  zone  dite  de  colonisation,  où  elle  s'éteindra  doucement  faute  d'a- 
liments suffisants  à  son  activité,  k  la  suite  du  second  voyage  de  l'em- 
pereur, en  1865,  alors  que  le  sénatus-consulte  de  1863  a  déjà  donné 
aux  tribus  «  Arch  >  la  propriété  du  sol,  dont,  selon  le  droit  musulman, 
elles  n'étaient  qu'usagères,  cette  zone  est  définitivement  tracée.  Les 
progrès  de  la  colonisation  sont  systématiquement  enrayés  ;  nous  som- 
mes en  pleine  période  rétrograde.  Les  terres  à  livrer  au  peuplement 
font  défaut  ;  l'Algérie  est  devenue  une  colonie  sans  terre  pour  les 
Européens. 

Méthode  suivie  depuis  1871.  —  L'insurrection  de  1871  qui  suit 
nos  revers  va  nous  assurer,  grâce  au  séquestre  apposé  sur  le  bien  des 
insurgés,  un  nouveau  champ  d'action. 

L'Assemblée  nationale  décide  (loi  du  21  juin  1871)  que  100,000 
hectares  seront  attribués  aux  Alsaciens-Lorrains  qui  opteront  pour  la 
nationalité  française.  Le  décret  du  16  octobre  suivant,  qui  réglemente 
l'exécution  de  la  loi  précitée,  se  propose  comme  but  principal  le  peu- 
plement du  pays  par  l'élément  français.  Ce  besoin  d'attirer  un  peu- 
plement européen  sérieux  et  de  l'opposer  comme  contre-poids  à  l'élé- 
ment indigène  s'impose  irrésistiblement. 

Dès  ce  moment  se  manifeste  le  projet  bien  arrêté  de  coloniser 
l'Algérie,  on  en  trouve  même  les  moyens  dans  les  ressources  fournies 
par  le  séquestre,  ressources  qui  se  présentent  sous  deux  formes  :  les 
terres  appréhendées  sur  les  tribus  révoltées  d'une  part,  et  les  fonds 
provenant  des  soultes  par  rachat  de  séquestre  d'autre  part. 

Mais,  il  faut  bien  le  reconnaître,  on  se  borne  pendant  plusieurs 
années  à  créer  des  villages  suivant  les  nécessités  du  moment,  sans 
s'in()tiiéter  suffisamment  de  constituer  un  ensemble  répondant  aux 
besoins  généraux  du  peuplement  et  de  la  sécurité.  Ce  n'est  qu*en 
1876  que  naît  Tidéc  d'un  vaste  programme  embrassant  toute  la  région 
colonisable,  depuis  le  littoral  jusqu'à  la  limite  du  Tell. 

Cette  idée  se  présente  un  peu  tardivement,  on  est  obligé  de  le 
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constater,  car  une  nolable  quantité  de  terres  sur  lesquelles  on  aurait 
pu  compter  avait  été  restituée  aux  indigènes,  grâce  aux  conventions 
de  rachat  de  séquestre.  Nous  n'avons  pas  d'ailleurs  à  rechercher  ici  le 
mobile  qui  a  présidé  à  ces  rétrocessions,  ni  à  nous  appesantir  sur  la 
manière  dont  elles  ont  été  opérées.  Quoi  qu'il  en  soit,  dès  1877,  la 
réalisation  de  ce  programme  général  avait  été  rendue  difticile  par 
Tobligation  où  allait  se  trouver  l'État  de  se  procurer  à  prix  d'argent 
les  terres  nécessaires.  Il  restait  un  palliatif,  puisqu'à  défaut  de  terri- 
toires suffisants,  on  pouvait  disposer  de  ressources  spéciales  (soultes  de 
rachat)  pour  en  acquérir.  Aussi,  jusqu'en  ces  derniers  temps,  tous  les 
territoires  livrés  au  peuplement  provenaient  soit  directement  du 
séquestre,  soit  des  acquisitions  réalisées  au  moyen  de  soultes  (1).  Il 
n'est  fait  exception  que  pour  les  agrandissements  des  anciens  centres 
pour  lesquels,  à  partir  de  1877,  le  Parlement  a  alloué  des  crédits 
spéciaux  (90.000  fr.,  puis  100.000  fr.). 

Les  ressources  spéciales  provenant  du  séquestre  sont  aujourd'hui  à 
peu  près  épuisées. 

En  effet,  le  domaine  de  TÉtat  ne  disposera  plus,  à  la  fin  de  Tannée 
1880,  que  d'une  superficie  de  188.082  hectares  susceptibles  d'être  uti- 
lisés pour  la  colonisation,  savoir  : 

Dans  le  département  d'Alger,  territoire  civil  et  mili- 
taire        34.797  hect. 

Dans  le  département  d'Oran,  territoire  civil  et  mili- 
taire          6.285    — 

Dans  le  département  de  Constantine,  territoire  civil 

et  militaire 147.000     — 

Total  égal 188.082  hect. 

Mais  tous  ces  territoires  seront  loin  de  pouvoir  être  affectés  immé- 
diatement au  peuplement  européen.  La  plupart  d'entre  eux  se  trouvent 
situés  dans  des  régions  où  la  colonisation  ne  pourra  pénétrer  que 
lorsque  les  communications  seront  assurées.  C'est  ainsi  que  dans  le 
département  de  Constantine,  où  l'on  rencontre  encore  les  étendues  les 
plus  considérables,  15.000  hectares  seulement  sont  signalés  comme 
pouvant  être  aliénés  en  1881. 

1.  De  1871  à  1879  inclusivement,  280  villages,  hameaux,  territoires  allotis  en 
fermes  isolées  ou  agrandissements  d'anciens  centres  ont  été  affectés  au  peuple- 
ment européen.  Ces 280 territoires  comportent  une  étendue  totale  de 381 .441  hec- 
tares 43  centiares.  De  1830  à  1870  inclusivement,  il  a  été  créé  238  centres  com- 
prenant une  superficie  de  445  4G1  hectares.  Au  total  510  centres  créés  ou  agran- 
dis. Terres  aliénées,  826.902  hectares  33  ares  43  centiares.  Population  agricole 
européenne  installée  155.523  personnes. 
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Quant  aux  soultes  de  rachat  de  séquestre,  elles  ne  présentent  plus 
quun  reliquat  de  1.861.054  fr.  qui  sera  affecte  avec  les  100.000  fr. 
inscrits  au  budget  à  racquisilion  des  terres  qui  doivent  entrer  dans  les 
périmètres  des  33  centres  à  créer  ou  à  agrandir  en  1880. 

Ces  33  centres  embrasseront  une  superficie  totale  de  52.214  hect., 
dont  18.288  hect.  seulement  sont  domaniaux.  Il  résulte  que  33.926 
hect.  sont  à  acquérir,  dès  cette  année,  et  la  dépense  prévue  pour  cet 
objet  s'élève  à  1.661 .243  fr. 

Dans  cette  situation,  comment  pourrions-nous  continuer,  en  1881, 
rœuvre  de  la  colonisation,  si  des  crédits  législatifs  suffisants  ne  sont 
point  mis  à  la  disposition  du  Gouvernement  général  de  l'Algérie. 

En  ce  qui  concerne  l'emploi  des  1 .200.000  fr.  demandés  pour  1881 , 
les  études  entreprises  portent  sur  35  périmètres  nouveaux.  Dans  les 
seules  provinces  d'Alger  et  d'Oran,  33.000  hect.  sont  à  acquérir  A  un 
prix  minimum  de  1.180.000  fr. 

Nous  avons  vu  que,  dans  la  province  de  Constanline,  15.000  hect. 
seulement  de  terres  domaniales  pourront  être  aflectés  au  peuplement 
de  1881  ;  les  études  faites  embrassant  une  superficie  de  20.000  hect., 
ce  serait  donc  encore  5.000  hect.  qu'il  faudrait  acquérir,  soit,  de  ce 
chef,  une  dépense  approximative  de  200.000  fr.  Ce  n'est  pas  tout, 
d'ailleurs,  puisque,  indépendamment  des  centres  à  l'étude,  il  y  a  lieu  de 
prévoir  les  agrandissements  des  villages  de  Mondovi,  Héliopolis  et 
Guelat-bou-Sba  (département  de  Constantine)  dont  la  situation  intéres- 
sante a  été  reconnue  par  la  Chambre  des  députés  (voir  Journal  officiel 
de  la  République  française  du  30  novembre  1878).  Ces  trois  agrandis- 
sements entraîneront  une  dépense  d'au  moins  300.000  fr. 

Ainsi  donc,  les  achats  de  terre  pour  le  programme  de  1881  s'élève- 
ront à  : 

Pour  les  nouveaux  centres  à  créer  dans  les  trois  dépar- 
lements     1.380.000 

Pour  les  agrandissements  des  trois  cetitres  du  départe- 
ment de  Constantine,  ci-dessus  indiqués 300.000 

Total 1.680.000 

Comme  on  le  voit,  ce  crédit  de  1.200.000  fr.,  augmenté  des 
SOO.OOO  fr.  disponibles  sur  les  soultes  après  l'exécution  du  programme 
de  1880,  sera  à  peine  suffisant  pour  faire  face  aux  besoins  qui  vien* 
nent  d'être  signalés  (Programme  de  1881). 

Vues  sur  le  programme  général.  —  L'inscription  d'un  crédit  ana- 
logue deviendra-t-elle  permanente  dans  les  budgets  futurs  ?  C'est  ici 
que  se  pose  la  grande  question  du  programme  général  et  définitif. 
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Si  ce  programme  était  ou  pouvait  être  arrêté  immédiatement,  si 
nous  avions,  dés  maintenant,  pour  le  réaliser,  les  voies  et  moyens  in- 
dispensables, le  budget  de  1881  n'aurait  pas  été  rédigé  comme  il  Ta 
été.  Ce  n'est  pas  seulement  le  crédit  affecté  aux  achats  de  terre  qui 
aurait  pu  ne  pas  s*y  trouver  sous  cette  forme  ;  les  crédits  inscrits  pour 
travaux  de  constitution  de  centres  y  ûgureraieat  également  sous  une 
autre  rubrique. 

Mais  si  nous  n  avons  pas  les  éléments  nécessaires  pour  arrêter  d'ores 
et  déjà  le  réseau  de  villages  qui  doit  s'étendre  du  littoral  aux  confins 
du  Tell,  nous  pouvons  tout  au  moins,  d'après  les  informations  déjà 
recueillies  dans  les  trois  provinces,  fournir  des  données  suffisantes 
pour  indiquer  approximativement  une  partie  des  créations  à  réaliser 
et  les  dépenses  qui  en  seront  la  conséquence. 

D'après  les  études  faites  depuis  1877,  3d0  villages  ont  été  signalés 
comme  pouvant  être  créés  dans  les  trois  provinces.  Sur  ce  nombre, 
54  ont  déjà  été  détachés  de  ce  programme  pour  former  les  program- 
mes annuels.  Il  reste  donc  encore  176  centres  en  projet  et  les  dépen- 
ses que  leur  établissement  entraînerait  sont  évaluées  environ  à  16 
millions.  Mais  ce  nombre  de  centres  et  le  chiffre  des  dépenses  qu'on 
vient  d'indiquer  ne  sauraient  évidemment  être  considérés  comme  défi* 
nitifs.  Ce  n'est  que  lorsque  l'administration  civile  aura  pris  possession 
de  tout  le  Tell  qu'il  lui  sera  possible  de  compléter  les  études  entre* 
prises  et  d'arrêter  définitivement  le  programme  des  créations  néces* 
saires  pour  occuper  toute  la  zone  colonisable.  Après  la  réalisation  de 
ce  programme,  le  rôle  de  l'administration  sera  terminé,  et  il  appar- 
tiendra à  l'initiative  privée  d'achever  l'occupation  du  pays. 

On  peut  évaluer  à  300,  y  compris  les  176  villages  signalés  plus 
haut,  le  nombre  des  créations  à  faire  figurer  au  programme  général.  Ce 
nombre  de  800  peut  être  déterminé  au  vu  de  la  carte  sur  laquelle  on  a 
porté  les  études  faites  depuis  1877.  En  effet  cette  carie,  en  indiquant  les 
points  à  occuper,  permet  de  se  rendre  compte  des  lacunes  à  combler. - 

En  prenant  pour  base  une  somme  de  150,000  francs  que  coûterait 
chaque  village  (achats  de  terre  et  travaux),  on  arrive  à  une  dépense 
totale  de  45  millions  (1). 

1.  Ce  chiffre  de  45  millions  est  obtenu  de  la  façon  suivante  :  nous  avons  établi 
qu'en  1880,  33,000  hect.  coûteront  1,200,000  fr.  en  chiffres  ronds,  soit  40  i>. 
l'hect.  En  admettant  300  villages,  en  moyenne  à  50  feux  avec  un  périmètre  de 
2,000  hect.,  y  compris  les  communaux  et  les  réserves,  on  trouve  pour  chaque 
centre  80,000  fv.  d'achats  de  terre  et  70,000  fr.  de  travaux,  soit  une  dépense  de 
150,000  fr.,  ce  qui  correspond  aux  dépenses  engagées  pour  la  généralité  des 
créations  en  cours. 
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Il  convient  de  remarquer  que  ces  données  ne  seraient  plus  exactes 
si  Ton  attendait  la  plus-value  que  ne  manquera  pas  de  produire  Texé- 
culion  des  grands  travaux  d'utilité  publique  votés  Tannée  dernière  par 
le  Parlement.  L'exécution  de  ces  travaux  n'est  pas,  d'ailleurs,  la  seule 
cause  de  la  plus-value  qu  acquièrent  chaque  jour  les  terres  en  Algérie. 

L'augmentation  constante  de  la  population  a  pour  effet  de  donner 
une  vive  impulsion  à  l'agriculture,  à  l'industrie  et  au  commerce,  et 
amène  ainsi  un  accroissement  de  la  richesse  publique  qui  a  comme 
conséquence  naturelle  l'élévation  de  la  rente  foncière. 

M.  le  député  Gastu  se  préoccupait  du  reste  de  cette  situationi 
lorsque  dans  son  rapport  sur  le  budget  de  1880,  il  s'exprimait  en  côs 
termes  : 

«  Comme  les  terres  augmentent  sans  cesse  de  valeur,  les  indemnités 
à  payer  s'accroissent  d'autant.  Un  acte  de  prévoyance  serait  évidem-^ 
ment  de  mettre  à  profit  Tinstant  où  cette  valeur  n'a  pas  acquis  un 
taux  trop  élevé  pour  s'assurer  d'un  seul  coup  d'une  grande  quantité 
de  terres  dans  la  zone  qui  avoisine  les  territoires  colonisés.  Mais  nous 
ne  pouvons  nous  dissimuler  les  difficultés  financières  d'une  opération 
de  cette  nature  faite  sur  une  grande  échelle.  Et  pourtant,  si  Ton  veut 
que  la  colonisation  se  fasse  dans  des  proportions  plus  vastes,  il  laut 
avoir  des  terres,  en  avoir  beaucoup  et  d'avance.  s> 

Il  faut  donc  rechercher  les  moyens  de  constituer,  dès  à  présent,  la 
domaine  colonisable. 

La  constitution  de  ce  domaine  exigera  des  sacrifices  pécuniaires  que 
l'on  hésiterait  à  demander  au  Parlement,  si  ces  sacrifices  ne  devaient 
pas,  comme  pour  les  chemins  de  fer  vicinaux  et  les  maisons  d'école, 
revêtir  le  caractère  de  simples  avances  faites  par  l'État  dans  un  but 
d'intérêt  général  incontestable. 

On  est  ainsi  amené  à  l'idée  de  la  création  d'une  caisse  de  colonisation 
dont  nous  allons  rapidement  examiner  l'économie. 

En  l'état  du  régime  financier  de  la  métropole,  une  loi  est  indispen- 
sable  pour  créer  cette  caisse,  la  doter  et  assurer  les  ressources  néces- 
saires à  son  fonctionnement. 

Ne  pourrait-on  pas  sans  aggravation  des  charges  pour  l'État,  et  même 
en  diminuant  les  charges  actuelles,  arriver  à  la  réalisation  du  pro- 
gramme général? 

On  ne  craint  pas  de  répondre  affirmativement. 

Que  contiennent,  en  effet,  les  budgets  actuels  pour  fkire  face  aux  tra- 
vaux de  colonisation  et  aux  achats  de  terres? 

Ils  renferment  une  somme  totale  de  2,570,699  f.se  décomposant  ainsi: 
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Chapitre  H,  articles 100.000 

Chapitre  22,  articles  1,2,3,4 2.470.G90 

Total   égal 2.570.099 

Quel  inconvénient  y  aurait-il  à  faire  masse  de  ces  différentes  alloca- 
tions que  le  Parlement  n'a  jamais  hésité  à  voter  et  à  les  inscrire  en 
bloc  au  budget  algérien  sous  la  rubrique  :  Garantie  d'intérêts  et  annuité 
d'amortissement  du  capital  avancé  à  la  caisse  décolonisation? 

Cette  annuité  permettrait  d'amortir  en  30  ans  un  capital  supérieur 
à  celui  qui  est  reconnu  nécessaire  pour  Texécution  du  programme 
général,  puisque  ce  capital  est  de  45,000,000,  dont  l'annuité  au  taux 
de  4  1/2,  amortissement  compris,  ne  s'élèverait  qu'à  2,025,000  fr. 
11  ressort  donc  tout  d'abord  de  cette  combinaison  une  diminution  dans 
les  charges  de  TÉtaL 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Si  la  Chambre  autorisait  le  Gouvernement  gé- 
néral à  alimenter  celte  même  caisse  au  moyen  : 

\^  Du  produit  de  la  vente  et  de  la  location  des  biens  domaniaux  sis 
en  Algérie  et  reconnus  non  utilisables  directement  pour  la  coloni- 
sation ; 

2^  Du  produit  de  la  vente  d'une]partie  des  terres  domaniales  de  colo- 
nisation, vente  qui,  en  s'eflectuant  à  bas  prix  à  long  terme  (SO  ans 
par  exemple),  faciliterait  aux  immigrants,  possesseurs  d'un  petit  pécule, 
leur  installation  tout  en  sauvegardant  les  intérêts  de  l'État  ; 

3°  Des  annuités  à  provenir,  pendant  30  ans  à  partir  du  !•*' juillet 
1880,  de  la  vente  des  parties  de  forêts  de  chêne  liège  non  incendiées 
(décret  du  2  février  1870(1). 

On  arriverait,  au  moyen  de  ces  diverses  ressources,  à  réduire  encore 
et  dans  de  notables  proportions  les  crédits  législatifs  à  affecter  au  ser- 
vice de  la  caisse  de  colonisation,  de  sorte  que  l'exécution  du  programme 
général,  loin  d'entraîner  la  demande  de  crédits  nouveaux,  amènerait 
une  diminution  dans  les  allocations  accordées  jusqu'ici. 

Il  est  enfin  une  autre  source  de  revenus  qui  pourrait  au  besoin  ali- 
menter celte  même  caisse,  mais  qui  n'est  indiquée  ici  que  subsidiaire- 
ment. 

En  créant  un  village  TEtat  donne  une  plus-value  aux  terres  envi- 
ronnantes. 

1. 2  fr.  par  hectare  et  par  an  pendant  10  ans  ;  4  fr.  par  hectare  et  par  an  pen- 
dant 10  ans,  ou,  en  d'autres  termes,  2  fr.  par  hectare  et  pendant  30  ans,  soit 
pour  la  période  trentenaire,  une  annuité  de  160,000  fr.,  puisque  80,000  hectares 
sont  à  aliéner. 
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Jusqu'ici  les  particuliers  ont  seuls  bénéficié  de  cette  plus-value.  Ne 
serait-il  pas  rationnel  que  l'Etat  fut  admis  à  participer  aux  mêmes 
avantages  et  trouvât  de  la  sorte  un  moyen  de  rentrer  dans  une  partie 
de  ses  avances? 

Ne  pourrait-on  pas,  par  exemple,  exproprier  pour  chaque  centre 
(ce  que  la  loi  du  16  juin  1851  n'interdit  pas)  un  périmètre  d'une  éten- 
due supérieure  aux  besoins  du  peuplement  immédiat. 

La  partie  du  territoire  qui  ne  serait  point  attribuée  directement  par 
l'Etat  serait  louée  au  profit  de  la  caisse  de  colonisation  jusqu'à  ce  que 
la  plus-value  devenant  très  sensible,  on  pût  l'aliéner  et  en  retirer  un 
prix  au  moins  égal  à  celui  qu'aurait  coûté  l'acquisition  de  tout  le 
périmètre. 

Nous  ne  saurions  terminer  cette  étude  sans  faire  ressortir  tous  les 
avantages  qui,  à  un  autre  point  de  vue,  résulteront  du  programme 
général.  La  richesse  publique  s'accroîtra,  en  effet,  considérablement; 
la  propriété,  défînilivement  assise,  permettra  d'établir  des  impôts  simi- 
laires à  ceux  de  la  métropole.  Enfin  le  développement  économique  du 
pays  fournira  le  moyen  de  réduire  progressivement  et  d'arriver  même 
à  supprimer  complètement  le  paiement  des  garanties  d'intérêts  servis 
aux  compagnies  de  chemins  de  fer. 

11  est  à  remarquer  aussi  que,  les  transactions  immobilières  devenant 
plus  nombreuses,  les  produits  du  Trésor  suivront  celte  marche  ascen- 
sionnelle. 

Que  seront  les  sacrifices  momentanés  de  l'État  en  présence  des 
résultats  que  l'on  vient  d'énumérer? 

En  résumé,  le  programme  général  n'étant  pas  arrêté,  il  fallait  bien  , 
provisoirement  retenir  encore  lo  système  actuel.  Il  était  vraiment  im- 
possible à  moins  de  jeter  en  Algérie  le  découragement,  d'arrêter  un 
budget  sans  y  faire  figurer  un  crédit  suffisant,  pour,  à  tout  événement, 
assurer  la  continuation  de  la  colonisation  en  1881. 

Tel  est  le  résumé  des  explications  présentées  par  l'administration 
algérienne.  Nous  croyons  qu'elles  sont  de  nature  à  satisfaire  la 
Chambre . 

Mais  il  est  à  remarquer  que  si  l'on  accepte  le  principe  de  la  création 
d'une  caisse  de  colonisation,  le  crédit  de  1,200,000  fr.  demandé  par  le 
Gouvernement  pour  achat  de  terre  en  1881  est  trop  fort,  car  la  caisse 
devra  fonctionner  dans  le  cours  même  de  l'année. 

En  conséquence,  d'accord  avec  M.  le  gouverneur  général,  votre 
Commission,  adoptant  le  principe  de  la  création  d'une  caisse  de  colo- 
nisation dans  les  conditions  indiquées  par  l'administration  algérienne, 
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o'est-à-dire  sans  charges  nouvelles  pour  le  budget,  vous  propose  Tins- 
cription  d'une  somme  de  600,000  fr.  comme  une  sorte  de  provision 
destinée  à  assurer^  dans  les  premiers  mois  de  l'exercice  4881,  la  con- 
tinuation de  l'œuvre  de  la  colonisation  en  attendant  le  fonctionnement 
effectif  de  la  caisse.  Ainsi  qu'on  Ta  fait  remarquer,  l'État  trouvera  une 
lai^  compensation  aux  sacrifices  qu'il  s'impose  de  ce  chef;  Taug* 
mentation  de  la  population  aura  pour  effet  de  donner  une  vive  impulsion 
au  commerce,  k  Tagricalture  et  k  l'industrie;  elle  amènera  ainsi  un 
accroissement  de  la  richesse  publique.  L'État  bénéficiera  le  premier 
de  cette  situation,  qui  tendra  à  diminuer  progressivement  les  charges 
qu'il  s'est  imposées  pour  doter  les  trois  départements  algériens  d'un 
vaste  réseau  de  voies  de  communication. 


NOTE 

SUR  LA  FRÉQUENCE  COMPARÉE 

DE  LiV   FIEVRE  TYPHOÏDE  ET  DE  LA  VARIOLE 

DANS  LA  GARIfISON  ET  DANS  LA  POPULATION  CIVILE 

DE    PARIS 


Parmi  les  résultats  récemment  mis  en  lumière  par  les  Bulletins 
hebdomadaires  de  la  statistique  démographique  municipale  de  la  ville 
de  Paris,  il  en  est  un  qui  nous  parait  tout  spécialement  digne  d'attirer 
Tattention.  Son  intérêt  scientifique  se  double  d'ailleurs  d'un  intérêt 
d'actualité,  puisque  la  Chambre  des  Députés  est  saisie  par  M.  le  doc- 
teur Liou ville,  député,  d'un  projet  de  loi  ayant  pour  objet  de  rendre 
la  vaccine  obligatoire  en  France,  comme  elle  Test  déjà  dans  un  certain 
nombre  de  pays. 

On  sait  que  la  ville  de  Paris  a  été  frappée  pendant  Thiver  dernier 
d'une  forte  mortalité,  due  en  partie  à  une  épidémie  de  variole  qui  ne 
s'est  pas  encore  apaisée,  et  à  un  accroissement  des  décès  par  fièvre 
typhoïde. 

M.  Bertillon,  a  voulu  savoir  si  ces  deux  maladies  contagieuses 
n'étaient  pas  plus  répandues  dans  les  endroits  où  les  hommes  vivent 
en  commun,  tels  que  les  casernes,  que  dans  le  reste  de  la  population 
parisienne  (26*  et  !28*BuU.).Il  est  arrivé  à  un  résultat  bien  digne  d'être 
remarqué . 

Voici  d'abord  les  chiffres  absolus  les  plus  généraux  : 

Nombres  absolus  des  décès  par  variole  et  par  fièvre  typhoïde^ 
survenus  à  Paris  depuis  le  1®'  janvier  jusqu'au  1"  juillet  1880. 

Fièvre  iyph«id«  Vtriole 

Population  civile 1.043  i,5ld 

—        militaire.. 206  3 

Mais  un  instant  de  réflexion  montre  que  ces  chiffres  ne  sont  pas 
comparables.  La  population  civile,  qui  d'ailleurs  est  nécessairement 
beaucoup  plus  nombreuse  que  la  population  militaire,  comprend,  en 
outrei  un  grand  nombre  d^enfants,  et  un  nombre  notable  de  vieillards  ; 
or,  on  sait  que  ces  âges  passent  pour  être  relativement  réfractaires  à 
la  fièvre  typhoïde. 

Il  faut  donc  ne  considérer  dans  la  population  civile  que  les  chifl^es 
qui  se  rapportent  à  l'âge  adulte.  Pour  plus  de  simplicité  dans  le  relevé, 
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on  a  choisi  la  population  masculine  de  15  à  35  ans,  el  voici  les  chiffres 
qui  la  concernent  : 

I.  —  Population  masculine  adulte  de  Paris  (1). 

Population  civile  masculine  de  15  à  35  ans..    388.000  environ 
Population  militaire 24.000  environ 

II.  —  Décès  d'hommes  adultes  par  fleure  typhoïde  et  par  variole 
survenus  à  Paris  depuis  le  i^^  Janvier  Jusqu*au  i*^  Juillet  1880. 

fibvre  typhoïde         variole 

Population  civile  masculine  de  15  à  35  ans. . . .  570  330 

Population  militaire 206  3 

Si  Ton  compare  les  uns  aux  autres  les  chiffres  qui  précèdent,  on 
obtient  les  résultats  suivants  qui  constituent  le  but  du  travail  qui 
précède. 

Sur  lO.OOO  vivants  de  chaque  catégorie^  combien  de  décès  par  cliague  cause 

de  mort  en  six  mois  {janvier -Juillet  1880). 

fièvre  typhoïde       variole 

Population  civile  masculine  de  15  à  35  ans.  14,7  9,5 

Population  militaire 85,5  1,25 

Ces  chiflres  sont  extrêmement  remarquables  : 

i*  En  ce  qui  concerne  la  variole,  ils  nous  paraissent  montrer  une 
fois  de  plus  combien  la  vaccine  est  efficace.  La  vie  de  caserne  semble 
en  effet  réunir  les  conditions  les  plus  défavorables  au  point  de  vue 
de  toutes  les  maladies  contagieuses  puisqu^il  suffit  qu'un  soldat  soit 
atteint  pour  que  tous  les  autres  aient  chance  de  l'être.  Quelle  que  soit 
la  rapidité  avec  laquelle  on  puisse  évacuer  sur  un  hôpital  les  hommes 
reconnus  malades,  il  semble  donc  que  la  contagion  doive  être  toujours 
aisée  dans  une  caserne,  et  nous  allons  en  voir  la  confirmation  en  ce 
qui  concerne  la  fièvre  typhoïde.  Mais  heureusement  l'armée  fran- 
çaise est  vaccinée  et  revaccinée,  en  grande  partie  du  moins.  Et 
au  lieu  de  présenter  l'aggravation  qu'on  pourrait  craindre,  nous 
voyons  que  la  variole  a  été  huit  fois  moins  répandue  dans  la  gar- 
nison de  Paris  que  dans  le  reste  de  la  population  parisienne  de 
même  sexe  et  de  même  âge  ! 

2**  En  ce  qui  concerne  la  fièvre  typhoïde,  nous  la  trouvons  six  fois 

1 .  Les  nombres  qui  concernent  les  vivants  sont  approchés  seulement  :  quant  à  la 
population  militaire  parce  que  cette  population  a  quelque  peu  varié  pendant  Tépoque 
considérée,  et  quant  à  la  population  civile  parce  qu'eUe  ne  nous  est  connue  que 
par  le  recensement  de  1876  qui  a  cessé  d*ôtre  exact  en  raison  de  l'immigration 
assez  rapide  qui  vient  incessamment  grossir  la  population  parisienne,  et  notam- 
ment sa  population  adultet 
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plus  répandue  dans  la  population  militaire  que  dans  la  population 
civile  de  même  sexe  et  de  même  âge.  Cela  peut  tenir  à  deux  causes  : 

D'abord  à  la  contagion,  qui,  ainsi  que  nous  le  disions  précédem- 
ment, trouve  dans  les  casernes  un  terrain  pour  ainsi  dire  préparé. 

Ensuite,  à  ce  que  Tarmée  de  Paris  se  compose  presque  exclusive- 
ment de  jeunes  gens  transplantés  de  la  campagne  dans  la  ville.  Or,  les 
palhologistes  admettent,  on  le  sait,  que  c'est  là  une  condition  favorable 
au  développement  de  la  fièvre  typhoïde  ;  d'après  eux,  les  jeunes  gens 
qui  subiraient  ce  brusque  changement  de  milieu,  auraient  à  faire 
une  sorte  de  travail  d'acclimatement  dont  la  fièvre  typhoïde  serait 
le  principal  danger  (I). 

i.  Cette  étiologie,  qui  est  classique,  ne  s'appuie,  à  ma  connaissance,  sur  aucun 
document  statistique  bien  établi.  Les  cliniciens  Tout  établie,  parce  que  souvent 
dans  les  hôpitaux,  on  rencontre  atteints  de  fièvre  typhoïde,  des  jeunes  gens 
qui  ne  font  qu'arriver  à  Paris.  Mais  si  Ton  son^e  que  ces  nouveau-venus,  n'ayant 
plus  de  famille  à  Paris,  ont  par  conséquent  plus  de  tendance  que  les  autres  à  en- 
trer à  rhôpital  dès  qu'ils  tombent  malades;  si  l'on  songe  d'autre  part  que  la  fiè- 
vre typhoïde  est  une  des  maladies  qui  atteignent  le  plus  souvent  les  jeunes  gens 
de  cet  âge,  on  se  demande  si  une  statistique  complète,  permettant  de  prendre  le  rap- 
port des  décédés  ou  des  malades  à  la  population  qui  les  a  fournis,  ne  serait  pas  ici 
de  la  plus  grande  utilité. 

En  voici  une,  insuffisante  d'ailleurs,  que  j'emprunte  à  M.  Hubner,  de  Saint- 
Pétersbourg  : 

Il  résulte  des  chiffres  recueillis  dans  celte  ville  par  cet  auteur  pendant  l'année 
1870,  que  la  population  immigrée  y  afflue  surtout  à  l'âge  de  15  â  20  ans  (et  cette 
population  est  presque  exclusivement  masculine).  Ce  premier  point  résulte  des 
chiffres  suivants  : 

Sur  1000  habitants  de  tout  âge  et  de  chaque  sexe,  combien  à  chaque 

âge  à  Saint-Pétersbourg  : 


Hommes 

Femmes 

0-  5 

59,45 

78,2 

5~i0 

48,8 

66,1 

10-1.=, 

73,7 

67,2 

15—20 

120,8 

87,2 

20-25 

151,8 

106,9 

25-35 

141,6 

123,5 

35-45 

100,3 

97,8 

45-50 

93,3 

93,4 

50—55 

68,7 

76,4 

55-60 

53,8 

60 

L'augmentation  brusque  que  l'on  voit  aux  âges  adultes  vient  évidemment  de 
l'immigration  des  adultes,  et  ces  adultes  sont  presque  tous  des  hommes. 

Or,  à  cet  âge,  on  trouve  une  différence  remarquable  entre  l'aptitude  des  deux 
sexes  à  la  fièvre  typhoïde  : 

Sur  1000  hommes  de  15  à  20  ans....  3,77  décès  annuels  par  fièvre  typhoïde. 

Sur  1000  femmes     —  —         1,7  —  —  — 

AiB.  BÎMtgr.  iittnit.  —  Tom  iv.  14 
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Certainement  qu'il  existe  dans  la  population  civile  beaucoup  d*indi* 
vidus  soumis  à  cette  condition  peu  lavorable  ;  mais  manifestement  ils 
y  sont  beaucoup  plus  rares  que  dans  la  garnison. 

Cette  deuxième  cause  peut  sans  doute  être  invoquée  pour  expliquer 
les  chiffres  si  remarquables  que  nous  venons  d'extraire  du  Bullelin 
hebdomadaire  de  statistique  démograpUique.  Mais,  à  première  vue  nous 
doutons  qu'elle  puisse,  à  elle  seule,  sextupler  les  chances  de  Gèvre 
typhoïde. 

La  recherche  des  causes  doit  donc  provoquer  de  nouvelles  études. 
Quel  que  soit  le  poids  de  chacune  de  celles  qu'on  peut  invoquer,  le 
fait  indiscutable  et  désormais  acquis  que  nous  venons  d'enregistrer  est 
fort  important  : 

C'est  que  la  garnison  de  Paris,  qui,  au  milieu  d'une  épidémie  de 
variole,  a  montré  cet  hiver  une  remarquable  résistance  à  cette  maladie, 
a  au  contraire  offert  une  proie  facile  à  la  fièvre  typhoïde  (1), 

Jacques  Bertillon. 

On  ne  constate  pas  cette  différence  entre  les  deux  sexes,  poor  les  âges  qui  pré- 
cèdent ;  et  pour  ceux  qui  suivent,  on  la  voit  s'efiacer  progressivement. 

Nous  citons  les  chiffres  qui  précèdent  parce  qu'ils  nous  paraissent  curieux, 
mais  nous  ne  pouvons  les  prendre  sous  notre  responsabilité,  car  ils  ne  nous  ap- 
partiennent nullement.  Le  livre  d'où  ils  sont  tirés  est  en  langue  russe  et  nous  ne 
les  connaissons  qu'à  travers  une  traduction  rapide. 

1.  Depuis  que  cet  article  a  été  écrit,  ses  conclusions  n'ont  cessé  de  se  confirmer 
en  ce  qui  concerne  la  variole,  qui  malheureusement  n*a  pas  cessé  de  sévir  sur  la 
population  civile  de  Paris,  quoiqu'elle  ait  notablement  diminué  (On  sait,  notam- 
ment, grâce  aux  recherches  de  M.  Janssens,  que  c'est  un  effet  ordinaire  de  Tété 
sur  l'intensité  de  la  variole).  Cependant  cette  maladie  n'a  pas  cessé  d'épargner  les 
militaires. 

Quant  à  la  fièvre  typhoïde,  qui,  elle  aussi,  continue  à  régner  sur  Paris,  quel- 
ques mesures  d'hygiène  paraissent  avoir  suffi  à  l'écarter  des  casernes.  Les  38«  et 
39«  Bulletins  l'indiqueut  déjà,  et  voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  42«  Bulletin  : 
«  On  notera  que  la  garnison  de  Paris  continue  à  être  affranchie  des  sévices  de  la 
variole  et  que,  contrairement  à  ce  qu'eUe  a  présenté  pendant  les  cinq  ou  six  pre- 
miers mois  de  l'année,  elle  ne  paie  qu'un  tribut  très  restreint  à  la  fièvre  typho&de  ; 
c'est  que,  m'ont  affirmé  les  personnes  compétentes,  l'attention  de  l'administration 
militap*e  ayant  été  appelée  sur  cet  état  douloureux,  des  mesures  ont  été  prises  et 
la  presque  disparition  de  l'épidémie  a  suivi.  Nous  verrons  bien  si  cette  situation 
se  maintiendra. 


RAPPORT 

SUR  L'APPLICATION  DE  LA  LOI  POUR  LA  PROTECTION 
DES  ENFANTS  DU  PREMIER  AGE. 


On  sait  que  le  23  décembre  1874,  l'Assemblée  nationale  a  adopté  à 
Tunanimité  une  loi  proposée  par  M.  le  docteur  Théophile  Roussel, 
aujourd'hui  sénateur,  pour  la  protection  des  enfants  du  premier  âge. 

Cette  loi  était  inspirée  par  des  considérations  démographiques.  Dès 
1858,  M.  Berlillon  dans  une  lecture  à  l'Académie  de  médecine  signa- 
lait rénorme  mortalité  des  enfants  de  0  à  1  an  dans  les  départements 
qui  entourent  Paris,  et  assignait  pour  cause  à  cette  mortalité  Tindus- 
trie  nourricière.  «  Habent  sua  fata  libelli,  a  dit  M.  Broca  en  parlant 
de  ce  travail  déjà  ancien.  Le  travail  où  un  fait  aussi  grave  que  la 
mortalité  des  nourrissons  était  révélé  pour  la  première  fois,  n'obtint 
alors  qu'une  attention  passagère.  L'opinion  publique,  un  moment 
émue,  se  calma  bientôt,  puis  on  oublia,  car  Thomme  est  ainsi  fait,  que 
ses  illusions  résistent  presque  toujours  à  un  premier  avertissement.  » 
Plus  tard,  la  question  fut  reprise,  on  revint  sur  le  mémoire  de  M.  Ber- 
tillon  ;  l'observation  des  faits  isolés  et  la  statistique  se  prêtant  une 
aide  mutuelle,  on  démontra  bien  clairement  combien  l'industrie  des 
nourrices  non  surveillées  commettait  de  ravages.  On  alla  même  trop 
loin  dans  cette  voie,  et  on  attribua  à  la  mortalité  des  jeunes  enfants  en 
France  une  triste  supériorité  qu'elle  n'a  pas  heureusement.  La  probabilité 
de  mort  des  enfants  de  0  à  1  an  est  de  17,6  décès  pour  100  naissances 
(taux  qui  s*est  abaissé  à  16,5  en  1875-76)  ;  c'est  là  une  chance  de  mort 
qui  pourrait  sans  doute  être  diminuée,  mais  qui  n'est  pas  supérieure 
à  celle  qu'on  observe  dans  les  pays  voisins. 

Ce  qui  est  vrai  et  ce  qu'on  ne  saurait  trop  répéter,  c'est  que  le  taux 
de  la  mortalité  est  beaucoup  plus  élevé  qu'il  ne  devrait  l'être  dans  les 
pays  où  s'exerce  l'industrie  des  nourrices. 

Cette  industrie  demande  donc  à  être  surveillée.  Telle  est  l'obligation 
que  la  loi  Théophile  Roussel  impose  à  l'administration. 

Mais  cette  loi  demande  mieux  encore.  Elle  veut  qu'on  sache  si  cette 
surveillance  est  efficace,  si  elle  remplit  son  but  qui  est  de  dimi- 
nuer la  mortalité  des  nourrissons.  Pour  cela,  il  n'y  a  qu'un  moyen 
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et  elle  en  prescrit  avec  sagesse  rexéculion  :  c'est  qu'une  statistique 
recueillie  par  le  ministère  de  Tintérieur  et  publiée  par  lui,  fasse  con- 
naître chaque  année  la  situation  de  ces  jeunes  enfants. 

L*application  de  cette  loi  a  été  lente  et  laborieuse.  Un  rapport  du 
ministre  de  Tintérieur  M.  Constans  à  M.  le  Président  de  la  République 
explique  les  difficultés  qu'elle  a  rencontrées,  et  les  mesures  qui  vont 
cire  prises,  pour  en  entreprendre  Texécution. 

Nous  en  extrayons  les  passages  principaux  : 

RAPPORT  AU  PRÉSIDENT  DE  LA  RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE 

Paris,  8  juillet  1880. 
Monsieur  le  Président, 

Aux  termes  de  l'article  4  de  la  loi  du  23  décembre  187^1  ;  relative  à 
la  protection  des  enfants  du  premier  âge,  le  ministre  de  l'intérieur 
doit  vous  adresser  chaque  année  un  rapport  ofQciel  sur  l'exécution  de 
celte  loi  ;  mais  les  lenteurs  éprouvées  par  l'organisation  du  nouveau 
senice  n'ont  rendu  possible  qu'en  1879  l'envoi  par  les  préfets  et  les 
inspecteurs  départementaux  des  documents  qui  ont  permis  la  prépara- 
tion du  rapport  du  comité  supérieur  au  Journal  officiel  da  18  avril 
dernier,  et  de  Texposé  que  j  ai  Thonneur  de  vous  soumettre. 

La  loi  de  1874,  due  àTinitiative  républicaine,  a  été  votée  à  T unani- 
mité par  l'Assemblée  nationale  :  elle  a  pour  but  de  préserver  la  vie  et 
la  sanlé  des  enlants  au-dessous  de  deux  ans  placés  moyennant  salaire 
en  nourrice,  ou  en  sevrage  ou  en  garde  hors  du  domicile  de  leurs 
parents.  Un  des  effets  des  mesures  qu'elle  a  prescrites  est  également 
de  mettre  obstacle  aux  crimes  mentionnés  à  l'article  345  du  code  pénal 
en  entourant  Tenfant  et  la  nourrice  d'une  surveillance  active  et  pré- 
voyante. 

Les  principales  dispositions  de  la  loi  et  du  règlement  d'administra- 
tion publique  comportent  : 

L'ouverture  dans  chaque  mairie  de  deux  registres  où  sont  inscrites 
les  déclarations  des  parents  et  celles  des  nourrices,  sevreuses  ou  gar- 
denses  ; 

La  délivrance  aux  nourrices,  sevreuses  ou  gardeuses,  de  certificats 
constatant  leur  moralité  et  leur  aptitude. 

La  remise  d'un  carnet  contenant  des  extraits  de  la  loi  et  du  règle- 
ment, ainsi  que  des  conseils  de  l'Académie  de  médecine  et  sur  lequel 
sont  mentionnées  successivement  toutes  les  indications  intéressant 
l'état  civil  de  l'enfant,  les  payements  des  mois  de  pension,  les  observa- 
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tîons  des  membres  de  la  Commission  locale  et  des  médecins  inspec- 
teurs, etc. 

L'institution  de  Commissions  locales  chargées  de  renseigner  l'auto- 
rité sur  les  soins  dont  Tenfant  est  Tobjet. 

La  création  d*une  inspection  médicale  dans  les  départements  où 
elle  est  jugée  nécessaire. 

L'établissement  d'une  statistique  annuelle  de  la  mortalité  de  tous 
les  enfants  du  premier  âge,  qu'ils  soient  placés  au  dehors  ou  con- 
servés dans  la  famille. 

Chaque  préfet  est  assisté,  pour  l'examen  des  questions  relatives  au 
service  de  la  protection,  d'un  comité  composé  de  neuf  membres. 

Un  comité  supérieur  est,  en  outre,  institué  près  de  mon  ministère, 
et  a  la  mission  de  réunir  et  de  coordonner  les  documents  transmis 
par  les  comités  départementaux,  de  m'adresser  chaque  année  un  rap- 
port sur  les  travaux  de  ces  comités,  sur  la  mortalité  des  enfants  et 
sur  les  mesures  les  plus  propres  à  assurer  et  à  étendre  les  bienfaits  de 
la  loi,  et  de  proposer  s'il  y  a  lieu,  d  accorder  des  récompenses  hono- 
rifiques aux  personnes  qui  se  sont  distinguées  par  leur  dévouement 
et  leurs  services. 

La  moitié  de  la  dépense  réglementaire  est  à  la  charge  de  l'État, 
l'autre  moitié  est  répartie  entre  les  départements  intéressés,  suivant 
une  proportion  qui  est  fixée  tous  les  trois  ans  par  le  ministre  de  l'in- 
térieur. 

Bien  que  plus  de  cinq  années  se  soient  écoulées  depuis  la  promul- 
gation de  la  loi,  on  n'est  pas  encore  parvenu  à  déterminer  le  nombre 
moyen  des  enfants  placés  dans  les  conditions  spécifiées  par  l'article  i^^. 

La  difficulté  que  représentait  le  recensement  exact  des  enfants  a  pro- 
téger, la  préparation  du  règlement  d'administration  publique  qui  n'a 
paru  que  le  27  lévrier  1877,  enfin  l'insuffisance  des  ressources  mises 
à  la  disposition  de  l'administration,  sont  les  principales  causes  du  re- 
tard apporté  à  l'exécution  de  la  loi.  —  S'il  y  a  eu,  en  1877,  quelques 
tentatives  d'organisation,  c'est  seulement  en  1878  que  le  nouveau 
service  a  commencé  à  fonctionner  dans  la  généralité  des  départements, 
ainsi  que  le  constate  le  rapport  si  intéressant  présenté,  au  nom  du 
conseil  supérieur,  par  l'un  de  ses  vice-présidents,  M.  le  sénateur 
Roussel. 


Après  examen  des  documents  parvenus  à  mon  administration,  et 
«oncemant  l'année  1878,  le  Comité  supérieur  a  constaté  que  la  loi  était 
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appliquée  pendant  cette  période  d'une  manière  plus  ou  moins  effective 
dans  les  4/5  des  départements  ;  parmi  les  autres,  on  compte  les  15 
départements  où  le  Conseil  général,  en  1877,  avait  refusé  les  fonds 
nécessaires  à  Tacquisition  des  imprimés,  ceux  où  les  crédits  alloués 
étaient  insuffisants  et  ceux  dans  lesquels  l'organisation  a  éprouvé  des 
retards  provenant  des  résistances  locales  ou  du  défaut  de  zèle  des 
agents  du  service. 

Même  dans  les  départements  cités  comme  exécutant  la  loi,  ce  n'est 
pas  sans  peine  qu'on  parvient  à  obtenir,  de  la  part  des  parents  et  des 
nourrices,  les  déclarations  qui  doivent  être  portées  sur  les  registres 
des  mairies  suivant  les  articles  9  et  10. 

43  rapports  annuels  seulement  ont  indiqué  la  manière  dont  les  pres- 
criptions de  ces  articles  sont  suivies. 

Dans  15  départements,  on  assure  que  les  registres  sont  bien  tenus 
et  que  les  déclarations  sont  faites  régulièrement. 

Dans'17  départements,  les  maires  montrent  de  la  bonne  volonté; 
mais  les  déclarations  sont  souvent  omises  par  les  parents  ou  les  nour- 
rices. 

Enfin,  dans  11  départements,  ces  formalités  sont  volontairement  né- 
gligées, aussi  bien  par  les  intéressés  qne  par  les  maires  eux-mêmes, 
qui  les  croient  inutiles  ou  les  jugent  trop  compliquées. 

La  vérification  des  registres  par  les  juges  de  paix  prescrite  par  Tar- 
ticle  10  ne  paraît  pas  encore  être  opérée  avec  régularité:  elle  n'est 
mentionnée  que  pour  5  départements. 

Elle  a  donné  lieu  d'ailleurs  à  quelques  difficultés  relativement  aux 
frais  de  déplacement. 

L'inscription  des  déclarations  sur  les  registres  et  la  délivrance  des 
certificats  et  carnet  qu'elles  impliquent  forment  le  premier  degré  do 
contrôle  institué  par  la  loi. 

Il  faut  mentionner  ensuite  l'action  des  commissions  locales  dans  les 
communes  où  le  maire  ne  saurait  suffire  à  la  surveillance  des  nourrices 
et  des  enfants.  Ces  commissions,  créées  dans  un  grand  nombre  de  couh 
munes,  ne  paraissent  fonctionner  que  dans  30  départements.  Dix  rap- 
ports afBrment  qu'elles  rendent  de  véritables  services.  Dans  20  dépar-* 
tements,  quelques-unes  seulement  exercent  une  influence  appréciable. 

Cinq  rapports  déclarent  que  les  commissions  ne  se  réunissent  pat. 
Sur  les  autres  points  du  territoire,  soit  qu'elles  aient  été  formées  tardi- 
vement, soit  qu'on  ne  les  ait  pas  jugées  utiles,  les  rapports  n'en  font 
pas  mention  ;  dans  un  certain  nombre  de  localités  d'ailleurs,  il  ne  faut 
pas  se  le  dissimuler,  des  mères  de  familles,  qui  pourraient  utilement 
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entrer  dans  ces  commissions,  s*y  refusent  pour  ne  pas  s'exposer  au 
ressentiment  des  nourrices  qu'elles  auraient  à  dénoncer. 

L'article  4  du  règlement  d'administration  publique  autorise  la  nomi- 
nation des  membres  visiteurs  rétribués  à  Paris,  à  Lyon  et  dans  les 
communes  où  on  en  reconnaîtra  la  nécessité. 

L'administration  n*a  usé  de  cette  faculté  que  pour  le  département 
de  la  Seine,  13  dames  visiteuses  ont  été  nommées  ;  mais  elles  ne  font 
pas  partie  des  commissions  locales  et  sont  plutôt,  pour  ainsi  dire, 
adjointes  aux  médecins-inspecteurs. 

L'inspection  médicale  fonctionnait  avec  plus  ou  moins  de  régularité 
dans  34  départements,  comptant  environ  42^000  enfants  d'un  jour  à 
deux  ans  ;  elle  constitue  assurément  le  moyen  d'action  le  plus  cfûcace 
dont  l'administration  puisse  disposer  pour  restreindre  l'excessive  mor- 
talité des  enfants  du  premier  âge.  Elle  rend  déjà  de  précieux  services  ; 
mais  deux  causes  l'empêchent  de  produire  tous  les  résultats  qu'on 
serait  en  droit  d'en  attendre  :  le  personnel  médical  est  numériquement 
très  insuffisant  dans  beaucoup  de  nos  campagnes;  dautrepart,  l'indem- 
nité allouée  aux  médecins-inspecteurs  est  loin  d'être  en  proportion 
avec  les  déplacements  multiples  et  souvent  très  onéreux  que  le  règle- 
ment exige  de  ces  praticiens  ;  aussi  a-t-il  fallu  toute  l'abnégation  tradi- 
tionnelle du  Corps  médical  pour  arriver  à  organiser  l'inspection,  même 
dans  la  sphère  encore  trop  limitée  où  son  action  s'exerce. 


Le  nombre  des  enfants  appelés  à  bénéficier  de  cette  loi  doit  être 
éyalué,  au  minimum,  à  100,000.  Mais  ce  chiffre  ne  comporte  que  les 
enfants  existants  à  une  époque  déterminée. 

Or,  pendant  la  durée  d'une  année,  surtout  dans  les  départements  où 
l'industrie  nourricière  est  développée,  le  nombre  réel  des  enfants  en*^ 
très  dans  la  période  d'observation,  et  devant  figurer  sur  les  registres 
légaux,  est  de  beaucoup  supérieur  au  chiffre  des  enfants  présents  à 
une  date  fixe. 

Je  citerai,  comme  exemple,  le  département  d'Eure-et-Leir,  qui,  au 
31  décembre  1878,  avait  2,140  enfants  protégés,  alors  que  le  nombre 
des  enfants  effectivement  surveillés  pendant  le  cours  de  l'année  avait 
été  de  3,615;  l'Allier,  où  les  enfanls,  au  31  décembre  1878,  n'étaient 
qu'au  nombre  de  811,  tandis  que  le  total  général  avait  été  do  1,430. 

Dès  qu'un  enfant  fait  partie  du  service  de  la  protection,  il  donne 
lieu  à  une  dépense  d'imprimés  et  de  visites  médicales,  quelle  que  soit 
la  durée  de  son  séjour  en  nourrice,  sevrage  ou  en  garde. 
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C'est  donc  sur  le  total  général  des  enfanls  et  non  sur  le  nombre  des 
enfants  présents  au  31  décembre  que  les  prévisions  de  dépenses  doivent 
être  basées. 

Il  en  résulte  que  le  jour,  très  prochain  il  faut  Tespérer,  où  les 
crédits  votés  par  les  Chambres  et  les  Conseils  généraux  seront  assez 
élevés  pour  permettre  d'appliquer  intégralement  la  loi  dans  tous  les 
départements,  la  dépense  générale  devrait  être  calculée  approxima- 
tivement, non  d'après  les  100,000  enfants,  mais  suivant  un  chiffre 
moyen  de  150,000  environ,  la  différence  que  je  viens  de  signaler 
n'existant  au  même  degré  que  dans  les  centres  nourriciers. 

Le  comité  supérieur  avait  reconnu  en  mai  1879  qu'il  serait  néces- 
saire de  demander  Tinscription  au  budget  de  1880  d'une  somme  de 
750,000 fr.,  comprenante  part  de  l'Etat  dans  la  dépense  des  dépar- 
tements et  les  frais  de  la  statistique  prescrite  par  larticle  4  de  la  loi. 
Des  circonstances  imprévues  ont  empêché  la  réalisation  de  ce  vœu, 
non-seulement  pour  l'exercice  1880,  dont  le  crédit  n'est  que  de 
250,000  fr.,  alors  que  les  prévisions  des  départements  sont  de 
763,555  fr.,  mais  aussi  pour  celui  de  1881. 

En  ce  qui  concerne  ce  dernier  exercice,  le  crédit  demandé  n  est 
que  de  500,000  fr. 

La  dépense  sera  naturellement  maintenue  dans  ces  étroites  limites  ; 
mais,  ainsi  que  mon  administration  l'a  fait  connaître  à  la  Commission 
du  budget,  je  me  verrai  dans  l'impossibilité  de  satisfaire  à  toutes  les 
exigences  du  service. 

La  plus  urgente  des  dépenses  étant  le  remboursement  des  frais 
avancés  par  les  départements,  j'ai  dû  restreindre  considérablement 
celle  de  la  statistique. 

L*article  4  de  la  loi  de  1874  prescrit  la  publication  annuelle  d*une 
statistique  détaillée  de  la  mortalité  des  enfants  du  premier  Age,  qu'ils 
soient  ou  non  conservés  dans  la  famille. 

Cette  statistique  a  pour  but  d'éclairer  le  plus  exactement  possible 
Tadministration  et  le  public  sur  les  localités  où  la  mortalité  sévit 
particulièrement,  et  sur  les  influences  auxquelles  ont  été  soumis 
les  enfants  décédés  relativement  au  climat,  à  l'âge,  à  lalimenta- 
tion,  aux  soins,  au  milieu  familial  ou  étranger  dans  lequel  ils  étaient 
élevés. 

En  imposant  ce  travail  annuel,  le  législateur  a  entendu  créer  un 
véritable  critérium  permettant  de  se  rendre  compte  expérimentalement 
à  la  fois  des  points  sur  lesquels  doivent  se  porter  le  plus  spécialement 
les  efforts  de  la  science  médicale  et  la  surveillance  de  ladministration 
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et  de  conslaler  en  môme  temps  les  résultais  obtenus  parTapplication 
des  prescriptions  réglementaires. 

Le  comité  supérieur  a  insisté  à  plusieurs  reprises  dans  ses  délibéra- 
tions pour  que  les  rouages  de  cette  statistique  fussent  agencés  sans  re- 
tard, et  notamment  M.  le  docteur  Broca,  un  de  ses  membres  a  éner- 
giquement  demandé  qu'on  ne  reculât  devant  aucun  sacrifice  d'argent 
pour  parvenir  à  établir  ce  moyen  d'information  rigoureusement  néces- 
saire à  l'application  d'une  loi  qui  intéresse  au  plus  haut  degré  les  for- 
ces et  r avenir  du  pays. 

L'organisation  dans  toute  la  France  d'un  service  d'investigations 
officielles  touchant  les  conditions  d'existence  des  enfants  du  premier 
âge  présentera,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler,  de  très  grandes  difficultés, 
puisque  les  institutions  d'assistance  médicale  sont  encore  bien  loin  de 
fonctionner  sur  tous  les  points  du  territoire,  et  que  les  moyens  de 
constatation  scientifique  (ont  dès  lors  très  souvent  défaut. 

En  1S78  et  en  1879,  ladministration  a  fait  des  tentatives  en  vue 
d'obéir  à  larticle  4  de  la  loi  ;  mais  les  résultats  n'ont  pas  été  concluants. 
Après  des  études  approfondies  auxquelles  le  comité  supérieur  s'est 
livré  sur  ce  sujet,  j'ai  reconnu  que  le  seul  moyen  d'obtenir  des  indi- 
cations certaines  était  de  se  borner  strictement  aux  renseignements 
portés  sur  les  registres  de  l'étal  civil  et  sur  les  registres  de  la  protec- 
tion, sauf  à  étendre  plus  tard  le  questionnaire  suivant  les  facilités  que 
présenterait  l'extension  du  personnel  médical.  C'est  dans  ces  conditions 
restreintes  que  je  me  propose  d'organiser  au  début  le  travail  de  la 
statistique. 

Si  limité  que  soit  ce  programme,  il  porterait  néanmoins  sur  des 
données  intéressant  nn  million  d'individus  et  entraînerait  à  lui  seul 
dans  les  départements  une  dépense  d'au  moins  370,000  fr.  pour  les 
frais  d'imprimés  et  la  rémunération  des  employés  de  tous  ordres  char- 
gés d'un  travail  aussi  minutieux  que  celui  de  la  statistique. 

L'Etat,  de  ce  chef,  aurait  à  supporter  135,000  fr.  et  de  plus  le  paye- 
ment d'un  personnel  spécial  chargé  d'opérer  à  l'administration  cen- 
trale le  dépouillement  et  la  récapitulation  de  tous  les  bulletins  de  ren- 
seignements. 

Mais,  attendu  l'impérieuse  nécessité  d'augmenter  notablement 
les  émoluments  des  médecins-inspecteurs,  d'indemniser  plus  large- 
ment les  départements  des  frais  matériels  et  d'allouer  des  récompenses 
aux  nourrices  et  aux  agents  du  service,  il  était  impossible  de  songer  à 
consacrer  une  somme  aussi  considérable  à  la  statistique  sur  un  crédit 
qui,  même  l'an  prochain,  ne  sera  encore  que  de  503,000  fr.  ;  d'après 


198  RAPPORT    SUR    l'application   DE   LA   LOI 

Tavis  du  comité  supérieur,  j'ai  dû  me  résigner  à  circonscrire  le  champ 
d'observations  à  11  départements  choisis  dans  différentes  régions,  me 
réservant  pour  l'avenir  de  demander  au  Parlement  des  augmentations 
de  crédit  successives  qui  pei mettraient  d'organiser  gradaellement,  et 
sur  tout  le  territoire  de  la  République  le  service  si  important  de  la  pro- 
tection des  enfants  du  premier  âge. 

Avant  de  terminer,  je  dois  rendre  témoignage  devant  vous,  Monsieur 
le  président,  à  la  persévérance  et  au  zélé  éclairé  avec  lesquels  les 
membres  du  comité  supérieur  ont  poursuivi  Tétude  des  questions  con- 
cernant ce  service,  malgré  les  obstacles  que  rencontre  Tappiication 
complète  de  la  loi. 

Ces  obstacles,  je  l'espère,  ne  tarderont  pas  à  s'applanir  avec  le  pa- 
triotique concours  des  Chambres;  de  son  côté,  mon  administration 
fera',  dans  les  limites  que  lui  traceront  les  allocations  budgétaires,  les 
plus  consciencieux  efforts  pour  étendre  les  bienfaits  de  la  loi  Roussel 
à  tous  les  enfants  que  celle-ci  a  pour  but  de  protéger. 

Je  vous  prie  d'agréer  Monsieur  le  président,  Thommage  de  mon 
profond  respect. 

Le  miniilre  de  Vintérieur  et  des  cultes^ 

CoifSTANS. 


CAUSES  DE  DÉCÈS  DANS  LES  VILLES  DE  LA  SUÈDE 

A.  —  Considérations  générales  sur  la  mortalité  dans  les  villes  de 
Suède  comparées  à  celle  des  campagnes  du  même  pays. 

Un  des  problèmes  les  plus  singuliers,  et  il  faut  bien  le  dire,  un  des 
plus  douloureux,  que  nous  offre  la  démographie  suédoise,  est  la  mor- 
talité exagérée  de  ses  villes.  Dans  ce  pays  si  remarquable  par  la  fai- 
blesse de  sa  mortalité,  on  constate  que  les  villes  ne  jouissent  pas  du 
même  privilège. 

L'article  qui  suit  (p.  201),etque  nous  empruntons  àun  rapport  officiel 
sur  l'état  sanitaire  de  la  Suède,  nous  paraît  propre  à  donner  sur  cette 
question,  quelques  enseignements  utiles.  Mais  avant  de  nous  suivre 
dans  la  recherche  du  mal,  le  lecteur  nous  demandera  peut-être  de  lui 
prouver  d'abord  sa  réalité.  C'est  à  la  monographie  de  M.  Bertillon  sur 
laMORTAUTÉ  (Didicmn.  Encycl.  des  Sciences  Médic)  que  nous  allons 
recourir.  Voici  dans  quels  termes  cet  auteur  s'exprime  : 

«  C'est  jusqu'à  présent  une  règle  qui  paraît  générale  que  la  morta- 
lité est  plus  forte  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes Mais 

parmi  les  rares  pays  qui  publient  à  part  ces  relevés,  c'est  en  Suède 
que  cette  différence  est  la  plus  marquée.  En  effet,  en  1861-70  la  mor- 
talité générale  a  été  la  suivante  : 

Pour  1000  habitants  de  tout  âge,  combien  de  décès  (Suède  1861-70): 

Deox  sexes  hommes  femmei 

Dans  les  campagnes 19,65  20,5  18,8 

Dans  les  vUles 26,5  29,6  25,5 

«  En  outre,  un  trait  remarquable  à  signaler  ici,  est  l'écart  considé- 
rable qui  existe  en  Suède  entre  l'aggravation  de  mortalité  que  l'habitat 
ville  amène  pour  chaque  sexe.  En  passant  de  l'un  à  l'autre  milieu,  la 
mortalité  des  femmes  s'élève  de  100  à  126,2,  mais  celle  des  hommes 
dans  le  rapport  de  100  à  144,2.  Les  causes  d'une  telle  aggravation  nous 
sont  absolument  inconnues.  Cependant  en  appliquant  ici  les  critiques 
que  nous  avons  si  souvent  faites  de  la  mortalité  générale,  on  pourrait 
supposer,  avec  peu  de  vraisemblance  il  est  vrai^  que  les  villes  Suédoises 
(contrairement  à  ce  qui  arrive  à  Paris),  renferment  une  population 
sénile  plus  touffue,  ce  qui  serait  une  cause  nécessaire  d'augmentation 
de  la  mortalité  générale.  Heureusement  la  statistique  officielle  de  Suède, 
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presque  toujours  supérieure  à  celle  des  autres  pays,  nous  donne  ici  le 
moyen  de  comparer  âge  par  Age  et  par  sexe,  la  mortalité  des  deux 
groupes  de  population. 

«  Le  tableau  suivant  met  en  toute  lumière  l'aggravation  pour  chaque 
âge  qui  résulte  de  l'habitat  ville^  et  montre  aussi  combien  celle 
aggravation  à  chaque  âge  est  plus  marquée  pour  le  sexe  masculin. 
Il  fait  voir  encore,  la  première  enfance  (0-5  ans)  écartée,  que  pour 
les  hommes  comme  pour  les  femmes,  c'est  de  20  à  55  ans  ou  60  ans, 
c'est-à-dire  aux  âges  de  travail  et  de  fécondité  que  pèse  le  plus  lourde- 
ment celte  aggravation.  Mais  pour  les  hommes  tout  particulièrement, 
c'est  de  30  à  50  où  elle  fait  plus  que  doubler  les  chances  de  mort  !  Il 
nous  est  impossible  de  dire  les  causes  de  cette  formidable  différence. 
Les  conditions  du  travail  dans  les  villes  de  Suéde  sont-elles  si  mau- 
vaises qu'elles  puissent  expliquer  ce  surcroît  de  décès  ?  Ou  sont-cc  les 
excès  alcooliques  ou  vénériens?  pour  les  femmes,  les  dangers  de 
l'accouchement  ? 


CAMPAGNES 


AfîM 


Hommes      Femmes 


1  an. 


2 
3 
4 
5 


0- 

1  — 

2- 

3- 

4— 

5-10  D 
10-15  j> 
15-20  0 
20-25 
25-30 
30  -a") 
35-40 
40—45 
45-50  » 
50-55  > 
55—60  » 
60-65  » 
65—70  » 
70-75  » 
75-80  » 


)) 


158,7 

47,14 

33,25 

24,58 

18,0 

9,2 

4,3 

4,0 

0,0 

0,5 

7,3 

«,2 

11,2 

13,8 

18,9 

24,7 

37,0 

54,9 

91,0 

133,4 


133,3 
43,7 
30,7 
23.9 
10,8 
8,0 

4,1 
4.4 

5,1 

5,7 

0,7 

8,0 

10,1 

10,9 

14.5 

19,7 

30,9 

46,8 

77,8 

115,6 


La  morlalité 

des  femmes 

élaiil  100 

que  devi*Dt 

relie  des 

hum  mes  ? 

119,0 

107,9 

108,3 

102,7 

100,8 

107,0 

105,3 

100,2 

129,0 

115,1 

108,5 

102,0 

110,7 

127,1 

130,2 

125,2 

121,8 

117,3 

117,0 

115,4 


VILLLS 


Hommes      Femmes 


250,0 

91,4 

55,0 

41,2 

28,2 

12,9 

5,2 

6,0 

10,8 

10,3 

14,9 

18,6 

25,3 

27,6 

35,7 

44,1 

56,8 

74,9 

110,6 

149,7 


225,1 

88,3 

55,7 

39,5 

27,9 

12,9 

4,8 

4,9 

7,7 

8,5 

9,9 

10,6 

13,4 

14,1 

18,0 

22,4 

32,9 

49,1 

76,9 

111,7 


mortililé 

des  femmes 

élant  100 

que  devient 

relie  des 

bommes? 

113,7 
103,6 
99,7 
104,2 
101,1 
100,3 
106,3 
133,5 
140,8 
120,3 
150,0 
170,0 
188,0 
195,5 
191,8 
196,5 
172,7 
152,5 
143,9 
132,8 


La  mortaliu* 

à  la  ciimpa'^ue 

éUnl  100 

que  deviiMit 

relie  de  la  ville? 


Hommes 

161 
194 
107 
168 
157 
140 
120 
142 
162 
203 
228 
220 
193 
189 
179 
151 
130 
122 
112 
108 


Fciituie:» 

107 
202 
182 
105 
105 
150 

lin 

113 
149 
140 
133 
13  J 
130 
128 
114 
100 
105 

99 

97 

95 


0— a> 


20,5        18,9      109,0        29,0        25,5      116,2        144,2      120,2 


«  Une  colonne  de  noire  tableau  montre  à  chaque  âge  combien  la 
chance  de  mort  est  plus  grande  pour  le  sexe  masculin.  On  y  verra  peut- 
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être  avec  surprise  que  pour  les  jeunes  gens,  à  la  ville  comme  à  la  cam- 
pagne, et  malgré  les  dangers  de  la  parturition  qui  pèsent  alors  sur  le 
sexe  féminin,  c'est  de  vingt  à  25  ans  que  la  mortalité  des  hommes 
dépasse  le  plus  celle  des  femmes,  et  que  cette  diflérence  est  plus  grande 
à  la  ville  qu'à  la  campagne,  puis  plus  tard,  toujours  dans  les  deux  mi- 
lieux, mais  surtout  à  la  ville,  il  ya  encore  une  aggravation  plus  marquée 
à  partir  de  45  ans  (et  même  35  dans  les  villes)  jusqu'à  60  ou  65  ans  ». 
Sans  répondre  exactement  aux  questions  posées  par  M.  Bertillon, 
les  renseignements  qui  suivent  nous  paraissent  de  nature  à  jeter 
quelque  lumière  sur  le  problème.  C'est  à  ce  titre  que  nous  les  présen- 
tons à  nos  lecteurs.  On  remarquera  notamment  la  fréquence  des  mala- 
dies infectieuses  et  contagieuses  signalées  pour  la  plupart  d'entre  les 
villes.  Peut-être  les  habitations,  qu'on  dit  défectueuses  en  Suède  au 
point  vue  de  l'hygiène  en  sont  la  cause. 

B.  —  Causes  de  décès  dans  les  villes  de  Suède. 

Suivant  l'aperçu  des  causes  de  la  mortalité  donné  par  Tadministra- 
lion  sanitaire,  et  qui  a  été  reproduit  dans  les  tableaux  Mil  du  volume 
de  statistique  sanitaire  {Mèdicinal-Styrelsens  Underdaaniga  Bcràttelse 
for  aar  1878),  le  nombre  total  des  décès  arrivés  dans  les  villes  du 
royaume  pendant  l'année  1878  a  été  de  13,874.  Au  contraire,  d'après 
les  données  fournies  par  le  bureau  central  de  statistique,  le  chiffre 
des  décès  aurait  été  de  14,579.  Ce  dernier  chiffre  nous  donne  le 
nombre  total  des  décès  qui  ont  eu  lieu  parmi  la  population  des  villes. 
Quant  au  premier  chiffre,  il  est  à  remarquer,  qu'on  en  a  déduit  le 
nombre  des  habitants  des  villes^  qui  sont  décédés  ailleurs^  et  qu'on  y 
a  ajouté  le  nombre  des  étrangers,  qui  sont  décédés  dans  les  villes. 

Dans  le  tableau  II,  la  proportion  de  la  mortalité  a  été  calculée  d'après 
le  chiffre  de  la  population  moyenne,  c'est-à-dire  d'après  le  chiffre 
moyen  de  la  population,  tel  qu'il  avait  été  vérifié  à  la  date  du 
31  décembre  1877  et  à  la  même  date  en  1878.  Le  chiffre  moyen  de  la 
population  ainsi  déterminé  s'élevait  pour  toutes  les  villes  du  royaume 
à  663,204  individus,  parmi  lesquels  les  décès  ont  été  14,579;  ainsi  la 
mortalité  a  été  de  22  par  1000.  Pendant  l'année  1877  le  nombre  des 
individus  décédés  s'est  élevé  à  14.933;  ainsi  sur  une  population 
moyenne  de  642,679  individus  pour  toutes  les  villes  du  royaume,  la 
mortalité  a  présenté  le  rapport  de  23,23  par  mille. 

Pendant  l'année  1878  le  rapport  de  la  mortalité  a  été  plus  élevé  à 
Yadstena,  avec  44,3  par  mille,  Iledemora  avec  43,2,  Skeninge  avec 
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87,1,  Visby  avec  33,1,  Falun  avec  33,4  et  Enkôping  avec  30,6.  Dans 
toutes  ces  villes  les  décès  dus  à  des  maladies  contagieuses  ont  formé 
41  pour  cent  du  nombre  total  des  décès.  La  mortalité  n*a  pas  dépassé 
la  proportion  de  95  à  30  par  mille  dans  les  villes  de  Arboga,  Eskilstu* 
na,  Gefle,  Hudiksvall,Sundsval,LuIeaa,  K()ping,  Vesteraas,  Nykcipinget 
Ôstersand.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  villes  du  royaume,  la  mor* 
talité  a  oscillé  entre  35  et  15  par  mille.  Voici  quel  est  le  rapport  pour 
quelques-unes  :  Stockholm  33,4;  Gôteborg  31 ,9  ;  Malmô33,0;  Norr- 
kôping  19,8;  Karlskrona  33,9;  Upsal  34,5;  Lund  30,4;  Jônkôping 
33,3;  Orebro  30,5;  Kalmar  31.8;  Helsingborg  15,9,  etc. 

Dans  huit  villes  la  mortalité  parmi  la  population  a  été  de  15  à  13 
par  mille;  dans  quatre  elle  a  été  au-dessous  de  13  par  mille,  parmi 
ces  dernières  Trosaa  donné  la  mortalité  la  plus  Taible,  avec  11,1  par 
mille.  A  la  vérité  pour  les  petites  villes  ces  chiffres  ne  sont  guère 
concluants,  parce  qu'un  nombre  des  décès  comparativement  très 
faible  exerce  une  influence  plus  ou  moins  grande  sur  le  rapport  de  la 
mortalité  à  la  population. 

Relativement  à  la  mortalité  dans  les  différentes  parties  de  la  ville, 
voici  ce  qu'il  ressort  des  rapports  qui  nous  ont  été  communiqués  : 

Gôteborg.  —  Au  point  de  vue  sanitaire,  Gôteborg  est  divisé  en  9 
arrondissements  dont  voici  les  noms  :  1  Nord,  3  Sud,  3  Otterhôttan,  4 
Masthugget  et  arrondissement  de  la  côte  de  Majornas,  5  appelé  ber- 
gdistrikt,  (arrondissement  de  la  montagne),  6  Haga,  7  Hagaheden,  Al~ 
bostaden  et  Annedal,  8  Stampen,  9Redberget,  Gambestaden  (ancienne 
ville),  etc.  Voici  quelle  en  a  été  leur  mortalité  : 

Gotcbarf  Nombrt  dM  habU.        Décèt  Décèi  iMor  1000 

1"  Arrondissement 5.965  87  14.6 

2'             —             7.906  94  11.9 

3-             —             3.666  49  13.4 

4*             —             4.359  73  16.8 

$•             —             16.245  320  19.7 

6-             —             9.976  207  20.7 

7«             —             10.204  235  23.0 

8»             —             3.188  63  19.8 

Hospices  et  hôpitaux 698  125  — 

9*  Arrondissement 3.493  82  23.5 

En  comparant  ces  données  avec  celles  de  la  mortalité  en  1877  on 
voit  que,  pendant  ces  deux  années  la  mortalité  a  été  à  peu  près  la 
même  dans  les  arrondissements  1-4,  tandis  qu'elle  s'est  trouvée  de 
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beaucoup  plus  faible  que  dans  les  autres  arrondissements,  ce  qui  s'ex- 
plique facilement  en  réfléchissant  que  la  population  des  arrondisse- 
ments l'A  est  comparativement  plus  aisée,  et  que  dés  lors  elle  se 
se  trouve  dans  des  conditions  sanitaires  plus  satisfaisantes. 

La  grande  mortalité  dans  les  arrondissements  5-9  doit  être  attribuée 
surtout  au  grand  nombre  des  décès  causés  par  des  maladies  conta- 
gieuses . 

Kristinehamn.  —  La  fièrre  typhoïde  a  dominé  surtout  dans  la 
Sôdra  Staketgatan  (rue  méridionale  de  la  palissade),  le  long  de  laquelle 
a  été  établi  un  canal  d'écoulement  d'une  fontaine  et  qui  reçoit  aussi 
les  eaux  infectes  provenant  des  maisons  et  des  égoùts,  et  auquel,  mal- 
gré la  défense  faite,  les  habitants  des  rues  environnantes  vont  puiser 
l'eau  pour  les  besoins  des  ménages.  On  a  renouvelé  l'avis  et  la  défense. 

Malmô.  —  Voici  quelle  est  dans  cette  ville  la  proportion  de  la  mor- 
talité :  dans  la  ville  proprement  dite,  elle  a  été  de  21,2  par  mille  ;  dans 
le  Rôrsjôstaden  de  16  ;  dans  l'arrondissement  de  Lugnet  20,6;  dans 
le  faubourg  méridional  19,  dans  le  faubourg  oriental  de  28,9  par  mille. 

Mariestad.  —  La  partie  méridionale  de  la  ville,  le  quartier  du  jar- 
din, dont  le  niveau  est  plus  bas  que  celui  des  autres  quartiers,  et  qui 
est  en  même  temps  marécageux,  a  donné  la  mortalité  la  plus  élevée. 

Stock/iolm.  —  Le  tableau  ci-aprés  renferme  les  données  relatives 
aux  paroisses  de  la  ville  de  Stockholm. 

Stockholm  Nombre  des  habit.         Décès  Décès  par  1000 

Paroisse  Nicolai 13.263  242  18.3 

—  Klara 19.504  249  12.8 

—  Kungsholms 12.790  297  23.2 

—  Adolphe-Frédéric 18.095  498  27.5 

—  Jacques  etJean 19.757  353  17.9 

—  Ladugaardslands 28.893  590  20.4 

—  Marie 23.080  471  20.4 

—  Catherine 25.539  688  26.9 

Venersborg.  —  Le  plus  grand  nombre  des  cas  de  lièvre  typhoïde  a 
en  lieu  dans  les  parties  sud-est  et  nord-est  de  la  ville,  et  principale- 
ment dans  les  quartiers  Liljan  et  Rosen  ;  on  peut  l'attribuer  &  ce  que 
la  population  en  est  pauvre,  et  les  habitations  mauvaises. 

A  l'instar  des  tableaux  ci-dessus,  on  en  a  composé  d'autres  renfer- 
mant les  chiffres  relatifs  aux  causes  de  mortalité,  suivant  les  diflë* 
rents  groupes  d'âges  et  de  maladies  pour  toutes  les  villes  aussi  bien 
que  pour  Stockholm,  les  autres  villes  du  lac  Mélar,  pour  les  autres  villes 
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du  côte  de  la  mer  au  nord  de  Stockholm,  et  pour  les  villes  de  la 
Scanie.  Il  ressort  de  ces  tableaux,  que,  de  même  que  dans  les  années 
antérieures,  en  1878,  la  mortalité  la  plus  élevée  se  trouve  dans  les  villes 
du  lac  Mélar  (24.8)  ;  viennent  ensuite  les  villes  sur  la  mer  au  nord 
de  Stockholm  (24/1)  tandis  que  le  chiffre  plus  faible  est  donné  par  la 
Scanie  (iO.  4). 

La  natalité,  au  contraire,  a  été  plus  satisfaisante  dans  les  villes  du 
nord,  situées  sur  la  mer  (38.7  par  mille),  viennent  ensuite  les  villes 
de  la  Scanie  [35.4  par  mille),  tandis  que  dans  les  villes  du  lac  Mélar,  le 
rapport  de  la  natalité  à  la  population  a  été  de  31.9  par  mille,  et  dans 
la  ville  de  Stockholm  de  (30.2  par  mille  seulement),  c'est-à-dire  au- 
dessous  de  la  moyenne  générale,  à  la  natalité  des  villes,  qui  s'élève  à 
32.3  par  mille. 

Le  rapport  entre  les  naissances  et  les  décès  qui  pour  la  population 
totiilo  des  villes  est  de  148  à  100,  s'élève  pour  les  villes  de  la  Scanie  à 
173,  pour  les  villes  des  côtes  au  nord  de  Stockholm  à  401,  tandis  qu'il 
descend  à  135  dans  la  ville  de  Stockholm,  et  même  à  128  pour  cent 
pour  les  autres  villes  du  lac  Mélar.  Pendant  l'année,  la  nalalilé  acte 
plus  élevée  comparativement  aux  décès  à  Falkôping  (262  naissances 
par  100  décès);  viennent  après  Kungsbacka  (257),  Piteaa  (251),  Trel- 
leborg  (234)  et  Helsingborg  (232). 

La  mortalité  dans  la  première  année  de  la  vie,  comparativement  au 
nombre  total  des  décès  a  été,  pour  la  population  de  toutes  les  villes 
du  royaume,  de  27,5  pour  cent  (4,007  décès)  et  de  18.7  pour  cent 
par  rapport  au  total  des  naissances  :  pour  la  ville  de  Stockholm  de  31.9 
et  respectivement  de  21,  8  pour  cent;  dans  les  autres  villes  du  lac 
Mélar  de  26,9  et  respectivement  de  22,5  pour  cent;  dans  les  villes  sur 
la  mer  au  nord  de  Stockholm  de  29,  5  et  respectivement  de  15.  6  pour 
cent,  et  enfin  dans  les  villes  de  la  Scanie  de  29  pour  cent  du  total  des 
décès  et  de  16  pour  cent  nombre  total  des  naissances. 

Ainsi  qu'a  l'ordinaire,  la  mortalité  a  été  plus  élevée  parmi  les 
enfants  dans  la  première  année  de  leur  vie,  tandis  que  la  plus  faible 
a  eu  lieu  parmi  les  hommes  de  40  à  60  ans,  et  parmi  les  femmes 
au-dessus  de  60  ans  d'âge. 

Sur  les  663,204  individus  formant  la  population  recensée,  303,824 
appartenaient  au  sexe  masculin,  et  359,380  au  sexe  féminin.  Le  nom- 
bre des  décès  ayant  été  parmi  les  hommes  de  7,369,  leur  mortalité,  en 
conséquence,  s'est  élevée  à  24,2  par  mille,  tandis  que  parmi  les 
femmes  les  décès  ayant  été  de  7,2i0,  leur  mortalité  n'a  pas  dépassé 
20,0  par  mille. 
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Les  tableaux  4-3  présentent  en  partie  le  chiffre  des  décès  dans 
chacune  des  rubriques  dont  le  formulaire  se  compose,  pour  les  diffé- 
rents âges,  ainsi  que  pour  les  sexes,  et  en  partie  aussi  les  décès  par 
chaque  maladie,  arrivés  dans  chacune  des  villes  du  royaume. 

Dans  les  maladies  qui  sont  soumises  à  inspection,  tableau  I,  colonnes 
5-19,  les  décès  pour  toutes  les  villes  du  royaume  ont  été  de  2,123, 
tandis  qu'en  1877  ils  étaient  de  2,345;  ainsi,  comparativement  au 
nombre  total  des  décès  au-dessus  de  16  ans,  leur  moyenne  propor- 
tionnelle n'a  été  en  1878  que  de  15,3  pour  cent,  tandis  qu'en  1877 
elle  était  de  16  pour  cent.  Ont  augmenté  :  la  diphtérie  (453  décès  contre 
345),  la  fièvre  typhoïde  (424  contre  259)  ;  tandis  qu'ont  diminué  la 
scarlatine  (754  contre  1,089),  et  la  coqueluche  (173  contre  231),  la 
diphtérie  a  dominé  surtout  dans  les  villes  de  Gefle,  Falun,  Sôderhamn, 
Vadstena,  Vesteraas,  Sala,  Hemôsand,  Eskilstuna  et  Visby;  tandis  que 
la  fièvre  scarlatine  a  fait  des  victimes  surtout  dans  les  villes  de  Gôte- 
borg,  Visby,  Jônkôping,  Norrkôping,  Malmô  et  Ôrebro  ;  la  fièvre 
typhoïde  a  visité  de  préférence  les  villes  de  Jônkôping  et  Âamaal. 

Parmi  toutes  les  autres  causes  de  mortalité,  qui  figurent  dans  les 
tableaux,  les  maladies  aiguës  et  chroniques  des  poumons  occupent  la 
première  place  car  on  doit  leur  attribuer  les  4.353  décès,  c'est-à-dire 
le  31,4  pour  cent  du  total  des  décès.  Sur  ce  chiffre  1,998  sont  dfts  à  la 
phtisie  pulmonaire^  ce  qui  donne  14,4  pour  cent  de  tous  les  décès, 
et  1293  (c'est-à-dire  9,32  pour  cent)  aux  inflammations  aiguës  du 
poumon  et  des  pleurésies.  En  1877  les  décès  provenant  de  ces  maladies 
avaient  été  4,889  (30  pour  cent  du  nombre  total  des  décès),  parmi  les 
quels  2,198  (15,31  pour  cent)  étaient  dûs  à  la  phtisie  pulmonaire, 
et  1,553  (10,82  pour  cent)  aux  inflammations  aiguës  du  poumon  et 
pleurésies.  Viennent  après  les  maladies  des  organes  digestifs  avec 
2,177  décès,  ce  qui  donne  le  15,8  pour  cent  du  total  des  décès; les 
suicides  ont  été  au  nombre  de  99,  au  lieu  de  101  en  1877;  les 
meurtres  homicides  24  contre  22  dans  l'année  précédente. 

A  la  suite  de  différentes  lettres  patentes  édictées  en  1876,  en  1877  ' 
et  en  1878,  il  a  été  ordonné  que  les  dispositions   du    règlement 
établi  pour  les  villes  du  royaume,  devaient  avoir  vigueur  aussi  pour 
les  bourgs  et  bourgades,  autant  au  moins  qu'on  pourrait  les  appli- 
quer. 


Aai.  dt  Aâifcr.  iiltnal.  —  tous  iv.  16 
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NOTES  ANNEXES  AUX  TABLEAUX  PRÉCÉDENTS 

RELATIFS   AUX   CAUSES   DE   DÉCÈS   DANS   LES   VILLES    DE   SUÈDE 

* 

Note  annexe  au  tableau  A  relatif  aux  causes  de  décès  dans  toutes  les  villes 

du  royaume. 

Pour  toutes  les  villes  du  royaume,  le  nombre  des  décès  a  été  de 
14.579,  ce  qui  donne  une  moyenne  de  22  décès  par  1000  habi- 
tants. 

Les  naissances  pour  toutes  les  villes  du  royaume  se  sont  élevées  à 
21.433,  ce  qui  donne  une  moyenne  de  32,3  par  1000  habitants. 

Les  décès  parmi  les  enfants  au-dessous  d'une  année  ont  été,  en 
moyenne,  de  18,7  pour  100  naissances. 

Le  rapport  entre  les  naissances  et  les  décès  pour  toutes  les  villes  du 
royaume  a  été  de  148  à  100. 

Note  annexe  au  tableau  B  relatif  aux  causes  de  décès  dans  les  villes 
autour  du  lac  Mélar,  à  C exception  de  Stockholm. 

La  moyenne  de  la  population  d'après  le  bureau  central  de  statistique 
était  de  41.596  individus,  les  décès  toujours  d'après  le  bureau  cen- 
tral de  statistique,  auraient  été  de  1.033,  ce  qui  donne,  en  moyenne, 
24,8  par  décès  par  1000  habitants. 

Suivant  les  données  du  bureau  de  statistique,  les  naissances  au- 
raient été  de  1.326,  c'est  à-dire  de  31,9  par  1000  habitants  en 
moyenne. 

Les  décès  parmi  les  enfants  au-dessous  d'un  an  ont  été  en  moyenne 
de  22,5  pour  100  naissances. 

En  conséquence  la  proportion  entre  les  naissances  et  les  décès  a  été 
de  128  à  100. 

Note  annexe  au  tableau  C  relatif  aux  causes  de  décès  dans  les  villes 
de  la  côte  orientale  depuis  H  apar  and  a  Jusqu'à  f^axholm. 

La  moyenne  de  la  population,  d'après  le  bureau  central  de  statis- 
tique, s'élevait  à  56,868  individus.  Parmi  cette  population  il  y  a  eu 
d'après  le  bureau  central  de  statistique,  1,370  décès,  ce  qui  donne  une 
moyenne  de  24,1  par  1000  habitants. 

Les  naissances,  toujours  d'après  le  bureau  de  statistique,  ont  atteint 


212  CAUSES  DE  Décès  DANS  LES  VILLES  DE  LA  SUÈDE 

le  chiffre  de  2,200,  ce  qui  donne  une  moyenne  de  38,7  par  1000  habi- 
tants. 

Parmi  les  enfants  au-dessous  d'un  an,  les  décès  ont  été  de  15,6  pour 
100  naissances.  Le  rapport  entre  les  naissances  et  les  décès  a  été  de 
161  à  100. 

Noie  annexe  au  tableau  D  relatif  aux  causes  de  décèt  dans  les  villes 

de  Scanie, 

La  population  moyenne,  d'après  le  bureau  central  de  statistique, 
était  de  9l.07â  individus.  Les  décès,  d'après  ledit  bureau  central  de 
statistique,  ont  été  de  1.860,  ce  qui  donne  une  moyenne  de  20.4  par 
1000  habitants. 

Les  naissances  se  sont  élevées  à  3.227,  ce  qui  donne  une  moyenne 
de  35.4  par  100  habitants. 

Les  décès  parmi  les  enlants  au-dessous  d'un  an  ont  été  de  16.0  pour 
100  naissances. 

En  conséquence,  la  proportion  entre  les  naissances  et  les  décès  a 
été  de  173  à  100. 

Note  annexe  au  tableau  E  relatif  aux  causes  de  décès  à  Stockholm. 

La  moyenne  de  la  population  était  de  167.553  individus.  D'après  le 
bureau  central  de  statistique,  le  nombre  de  décès  a  été  de  3.746,  ce 
qui  donne  une  moyenne  de  22.4  par  1000  habitants. 

Les  naissances  se  sont  élevées  à  5.065,  ce  qui  donne  une  moyenne 
de  30.2  par  1000  habitants. 

Comparativement  aux  naissances^  les  décès  parmi  les  enfants  au-des- 
sous d'un  an,  ont  été  dans  le  rapport  de  21.8  pour  100  naissances. 

Les  naissances  se  trouvent  aux  décès  dans  la  proportion  de  1 35  à 
100. 


DE  L'INFLUENCE  DES  PROFESSIONS 


SUR  LA  DURÉE   DE  LA  VIE 


Nous  trouvons,  dans  le  Moniteur  des  Assurances^  une  élude  inté- 
ressante au  sujet  de  Tinfluence  des  professions  sur  la  durée  de  la 
vie.  Nous  joignons  à  ce  travail  quelques  additions  complémentaires. 

Aux  Étals-Unis,  et  peut-être  dans  d'autres  pays,  les  Compagnies 
d'assurances  sur  la  vie  ne  soumettent  pas  seulement  le  candidat  à 
l'examen  médical  ;  elles  s'informent,  en  outre,  de  la  profession^  de  la 
rue,  de  la  maison  et  de  l'appartement  dans  cette  maison  qu'il  habite, 
de  sa  manière  de  vivre,  de  ses  goûts,  de  ses  habitudes  ;  en  un  mot, 
de  l'ensemble  des  faits  qui  constituent  ce  que  nous  appellerons  son 
régime  hygiénique. 

Il  est  certain  qu'une  foule  d'influences  extérieures,  morales  ou 
matérielles,  peuvent  retarder  ou  hâter  la  mort,  et  qu'il  dépend  de 
l'homme,  même  atteint  de  tendances  héréditaires  à  certaines  maladies, 
de  fournir  une  longue  ou  courte  carrière,  selon  qu'il  régie,  qu'il 
discipline  sa  vie,  ou  qu'il  s'expose  aux  dangers  résultant  des  abus, 
des  excès  en  tout  genre. 

Mais  il  est  des  conditions  d'existence  dont  il  est  bien  difficile  de 
neutraliser  les  eflets  pernicieux  ;  nous  voulons  parler  des  professions 
qui  épuisent  rapidement  ou  les  forces  morales,  ou  Taplitude  physique. 
Nous  rangeons  dans  cette  dernière  catégorie  les  états  industiiels 
s'exerçant  dans  des  milieux  insalubres,  ou  faisant  usage  de  matières 
premières  plus  ou  moins  toxiques. 

II  n'a  encore  été  fait  que  des  études  partielles  relatives  à  l'influence 
des  professions  sur  la  mortahté.  Un  médecin  allemand,  le  docteur 
Oldendorf,  a  entrepris  récemment  un  travail  d'ensemble  sur  ce  sujet, 
d'après  les  matériaux  qui  lui  ont  été  ou  lui  seront  fournis  par  les  Com- 
pagnies d'assurances  et  les  Sociétés  de  secours  mutuels  ;  mais  il  n'a 
encore  publié  qu*une  faible  partie  de  ses  recherches.  Le  docteur  Farr^ 
dans  quelques-uns  de  ses  excellents  rapports  annuels  sur  le  mouve- 
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ment  de  la  population  en  Angleterre,  a  déterminé,  avec  une  certaine 
précision,  l*âge  moyen  des  décédés  pour  deux  ou  trois  professions 
seulement.  Il  serait  d'autant  plus  à  désirer  qu'il  pût  continuer  cette 
intéressante  analyse,  qu'elle  porte  sur  la  totalité  des  décès  par  âges 
d*une  population  de  26  millions  d'habitants  (1). 

Nous  possédons  des  publications  officielles  sur  la  mortalité,  en 
temps  de  paix,  des  soldats  et  marins  de  plusieurs  pays;  mais  il  y  a 
lieu  de  se  demander  si  le  service  militaire,  dont  la  durée  a  été  sensi- 
blement diminuée  partout,  peut  être  considéré  pour  le  soldat  comme 
l'équivalent  d'une  profession.  Nous  n'avons,  d'ailleurs,  aucun  rensei- 
gnement sur  la  mortalité  des  officiers. 

Le  document  le  plus  important  sur  le  sujet  qui  nous  occupe  est  le 
mémoire  dont  M.  Neison,  le  fils,  a  donné  lecture,  le  29  avril  1872, 
devant  l'Institut  des  actuaires  &  Londres.  Ce  savant  a  basé  ses  calculs 
sur  les  observations  recueillies  par  plusieurs  Sociétés  mutuelles,  et 
qui  forment  un  ensemble  de  1,147,243  années  de  vie.  Ses  résultats 
méritent  donc  une  certaine  confiance.  En  voici  une  courte  analyse. 

C'est  l'exploitation  des  mines  qui  l'occupe  tout  d  abord. 

Au  premier  rang  des  travaux  les  moins  dangereux  de  cette  caté- 
gorie d'industries,  il  classe  ceux  qui  ont  pour  objet  l'extraction  du 
minerai  de  fer.  Les  ouvriers  employés  à  cette  extraction  ont  justement 
en  effet,  une  mortalité  égale  'à  celle  de  l'ensemble  de  la  population 
(que  M.  Neison  prend  toujours,  dans  son  mémoire,  comme  terme  de 
comparaison).  Il  en  conclut  que  leur  profession  présente  une  certaine 
innocuité  relative.  Viennent  ensuite,  dans  un  ordre  encore  satisfaisant, 
les  ouvriers  bouilleurs,  dont  le  chiffre  mortuaire  ne  dépasse  que  légè- 
rement celui  des  mineurs  en  fer,  circonstance  d'autant  plus  remar- 
quable que  l'exploitation  des  mines  de  houille  donne  lieu  à  de 
nombreux  et  graves  accidents. 

M.  Neison  fait,  au  sujet  des  ouvriers  bouilleurs,  cette  observation 
importante  que,  dans  les  houillères  du  nord  de  l'Angleterre  apparte- 
nant à  des  Compagnies  puissantes  qui  y  ont  installé  tous  les  appareils, 
de  ventilation  et  autres,  propres  à  sauvegarder  la  vie  et  la  santé  du 
travailleur,  leur  mortahté  est  moindre  que  dans  celles  du  midi,  où  de 
petites  compagnies  exploitant  avec  la  plus  grande  économie  possible 
n'ont  pas  pris  les  mêmes  précautions. 

Ces  deux  catégories  de  mineurs  doivent  donc  être  considérées  comme 

i .  Ces  études  ont  été  poursuivies  par  M.  Bertillon  père.  Il  en  a  représenté  gni« 
phiquement  les  résultats  dans  son  ^Itas  de  Ditnographie  /iguri^  tfr  to  France 
P«ri0,  obez  Vasson. 
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privilégiées  par  rapport  aux  autres.  C'est  ce  qu'indique  le  petit  tableau 
ci-après  : 

Mortalité  moyenne  des  mineurs 
de  Tâge  de  25  il  65  aog 
Natire  du  minerai  extrait.  pour  100  vivants. 

Fer , 1.80 

Houille i.82 

Étain 4.99 

Plomb t. 50 

Cuivre 3.i7 

Quelles  peuvent  être  les  causes  de  différences  aussi  notables  ?  La 
nature  du  métal  ne  joue-t-elle  pas  ici  un  rôle  considérable  ?  Les  pous- 
sières de  rétain,  du  plomb  et  du  cuivre,  —  du  cuivre  surtout,  — 
n'exerceraient-elles  pas  une  forte  influence  toxique  ?  C'est  assez  pro- 
bable. Nous  verrons,  en  effet,  plus  loin,  que  les  ouvriers  des  manu- 
facture^  où  s'élaborent  l'étain,  le  plomb  et  le  cuivre  ont  une  plus 
grande  mortalité,  —  surtout  par  le  fait  de  la  phtisie  pulmonaire,  — 
que  ceux  de  la  sidérurgie. 

Parmi  les  causes  d'insalubrité  des  mines  d*étain  et  de  cuivre  du 
GornouailleSi  M,  Neison  signale  la  ventilation  nécessairement  très  dé- 
fectueuse de  celles  qui  s'étendent  sur  une  assez  grande  étendue  au- 
dessous  de  la  mer.  Là,  en  effet,  les  mineurs  sont  aux  prises,  et  à  peu 
près  sans  défense,  avec  les  émanations  du  métal,  émanations  qu'aucun 
courant  d'air  ne  chasse  au  dehors. 

Il  se  développe,  en  outre,  dans  les  mines  de  cuivre  une  température 
très  élevée,  qui  atteint  quelquefois  jusqu'à  125  degrés  Fareinheit 
(51.66  Réaumur]  et  oblige  les  hommes  d'abord  à  travailler  entièrement 
nus,  puis  à  boire  constamment  de  l'eau  fraîche,  que  Ton  renouvelle 
le  plus  souvent  possible,  mais  qui  ne  larde  pas  à  s'échauffer.  L'air 
qu'exhale  la  mine  esl  même  encore  si  chaud  au  sommet  du  puits,  que 
les  ouvriers  employés  à  l'extérieur  en  sont  incommodés.  Le  mineur 
travaille  donc  dans  des  conditions  hygiéniques  détestables. 

La  situation  des  ouvriers  dans  les  mines  de  plomb  n'est  guère 
meilleure  par  suite  des  difficultés  que  rencontre  la  ventilation  et  du 
dégagement  d'une  forte  quantité  de  poussières  métalliques.  Les  mala- 
dies principales  dont  ils  sont  atteints  de  très  bonne  heure  sont  l'asthme 
et  la  bronchite  chronique.  En  général,  ces  deux  affections  sont  domi- 
nantes chez  tous  les  mineurs  sans  distinction;  mais  elles  se  développent 
plus  tôt,  et  avec  une  grande  intensité,  chez  ceux  qui  sont  employés  à 
l'extraction  du  minerai  de  plomb  et  de  cuivre. 

Nous  avons  dit  que  ces  différences  de  mortalité  se  reproduisent 
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dans  les  usines  où  s'élaborent  les  mêmes  métaux.  A  ce  sujet  un 
ableau  calculé  par  M.  Neison  met  en  relief  les  données  suivantes  : 

Dans  la  sidérurgie,  la  mortalité  moyenne  de  25  à  65  ans  des  ou- 
vriers varie,  selon  la  nature  du  travail,  entre  1.39  et  1.80;  dans  les 
usines  à  étain,  entre  1.61  et  1.99;  dans  les  usines  à  cuivre,  entre 
2.13  et  2.17;  dans  les  usines  à  plomb,  entre  2.30  et  2.50.  Nous 
retrouvons  donc  ici  l'innocuité  relative  du  métal  fer  et  la  forte  nocuité 
des  autres  métaux,  particulièrement  du  plomb,  qui  engendre  comme 
on  sait,  chez  les  peintres,  les  redoutables  coliques  dites  de  miserere^ 
témoignage  d'un  véritable  empoisonnement. 

Âpres  les  usines  à  plomb,  c^est  la  céramique  qui  fait  le  plus  de 
victimes.  La  mortalité  moyenne  des  ouvriers  qu'elle  emploie,  — 
toujours  de  25  à  65  ans,  —  est  de  2.57  p.  100.  On  constate  le  môme 
résultat  si,  au  lieu  de  cette  longue  période  d'âge  (40  ans),  on  prend 
des  périodes  intermédiaires,  comme  de  25  à  45  et  de  45  à  55.  Faisons 
d'ailleurs  remarquer  que,  dans  Tusine  métallurgique,  la  mortalité  de 
l'ouvrier  varie  suivant  que  la  nature  de  son  travail  le  met  en  contact 
plus  ou  moins  direct  avec  le  métal  ou  le  moteur  à  feu  destiné  à  mettre 
les  outils-machines  en  mouvement.  Il  est,  en  outre,  certaines  branches 
de  rindustrie  sidérurgique,  par  exemple,  qui  sont  à  peu  près  complè- 
tement inoffensives  pour  l'ouvrier.  Citons  notamment  la  fabrication  des 
clous,  qui  peut  se  faire  à  domicile. 

Le  danger  afférent  aux  travaux  de  la  céramique,  et  surtout  à  certains 
de  ces  travaux,  s'explique  par  plusieurs  raisons.  C'est  d^abord  l'aspi- 
ration d'une  quantité  considérable  de  poussière,  et,  comme  consé- 
quence, une  inévitable  altération  des  organes  respiratoires,  puis  le 
travail  dans  un  air  chaud,  tantôt  humide,  tantôt  très  sec.  Ce  sont 
ensuite  de  brusques  et  fréquents  changements  de  température, 
l'attitude  plus  ou  moins  gênante  qu'impose  à  l'ouvrier  la  nature  des 
opérations  dont  il  est  chargé. 

Les  dangers  inhérents  à  la  céramique  sont  aggravés  par  ce  fait 
qu'aujourd'hui  cette  industrie  travaille  toute  l'année,  tandis  qu'autre- 
fois les  ateliers  se  fermaient  pendant  plusieurs  semaines  de  l'hiver,  ce 
qui  donnait  quelque  répit  aux  ouvriers.  Les  potiers  aggravent,  en 
outre,  leur  situation  en  commettant  généralement  des  excès  alcooli- 
ques. 

Tout  le  monde  sait  que  les  agents  de  la  traction  sur  les  chemins  de 
fer  sont  victimes  du  plus  grand  nombre  des  accidents  qui  s'y  produisent. 
Quant  aux  employés  des  bureaux,  ou  personnel  administratif  propre- 
ment dit,  leur  mortalité  est  peu  élevée.  Les  ouvriers  employés  à 
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l'entretien  ou  à  la  réfection  de  la  voie,  quoique  très  exposés,  surtout 
par  leur  imprudence  habituelle,  aux  accidents,  sont  également  dans 
une  situation  relativement  bonne.  Les  hommes  d'équipe,  les  garde- 
barrières,  les  préposés  à  Touverture  et  à  la  fermeture  des  porte  s  des 
wagons,  courant  de  plus  grands  risques,  payent  un  plus  lourd  tribut  à 
la  mort.  Mais  ce  sont  les  chaufTeurs  et  mécaniciens  qui,  comme  il  fallait 
s'y  attendre,  sont  le  plus  frappés,  puisque,  de  25  à  65  ans,  ils  succom- 
bent dans  la  proportion  de  2.06  p.  100;  or.  les  catégories  précédentes 
n'ont  qu'une  mortalité,  la  première  de  1.63,  la  deuxième  de  1.69,  la 
troisième  de  1.79,  les  troisième  et  quatrième  de  1.90. 

Les  documents  utilisés  par  M.  Neison  lui  ont  encore  permis  de 
déterminer  la  mortalité  comparative  d*un  certain  nombre  d'autres 
professions,  notamment  de  celles  qui  ont  pour  objet  une  notable  partie 
de  l'alimentation  publique  :  charcutiers,  marchands  de  poissons, 
bouchers,  marchands  de  volailles.  La  mortalité  est  de  1.80  sur  100 
vivants  pour  les  premiers  ;  de  1 .89  pour  les  seconds  ;  de  1 .98  pour  les 
troisièmes;  de  2.25  pour  les  derniers.  M.  Neison  explique  ces  coeffi- 
cients élevés  :  d'abord,  par  la  respiration  d'un  air  toujours  imprégné 
de  matières  animales;  par  la  nécessité,  pour  ces  industriels,  de  braver 
les  injures  du  temps;  par  le  défaut  d'exercice;  enfin,  par  une  alimen- 
tation trop  exclusivement  animale.  Souvent  aussi,  ils  se  trouvent  en 
contact  avec  des  matières  animales  putréfiées,  cause  de  fièvres  dan- 
gereuses. 

La  domesticité  expose-t-elle  ceux  qui  Texercent  à  un  abrègement 
sensible  de  la  vie?  Ici,  M.  Neison  juge  nécessaire  de  faire  deux  grandes 
divisions  comprenant  :  la  première,  les  domestiques  attachés  à  la  mai- 
son en  qualité  de  jardiniers,  de  grooms,  de  valets  de  chambre  et  de 
cochers;  la  deuxième  composée  des  mêmes  individus,  mais  libres  et 
ne  servant  qu'accidentellement  en  cette  qualité.  Les  premiers,  mieux 
nourris,  mieux  logés,  mieux  vêtus,  mieux  surveillés,  par  suite  astreints 
à  une  vie  plus  régulière,  ont  une  moindre  mortalité  que  les  seconds. 
Et,  en  efiet,  nous  trouvons,  dans  la  première  catégorie,  les  coefficients 
suivants  :  jardiniers,  0.93;  grooms,  1.26;  valets  de  chambre,  1.67; 
cochers,1.84,  et,  dans  la  deuxième,  les  valeurs  correspondantes  1.12, 
2.57,  2.66  et  2.62.  La  différence,  comme  on  voit,  est  considérable,  et 
elle  s'explique  très  probablement  par  une  vie  irrégulière,  par  de  mau- 
vaises habitudes  et  notamment  par  des  excès  alcooliques. 

€  On  peut,  dit  M.  Neison^  n'être  pas  partisan  du  teetoialisme  (absten- 
tion absolue  de  toute  espèce  de  boisson  alcoolique)  ;  mais  il  est  im- 
possible de  n'être  pas  frappé  de  TefTet  déplorable  de  l'alcoolisme  sur 
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la  santé.  Ainsi  les  marchands  de  bière  meurent,  —  toujours  de  25  à 
05  ans,  —  dans  la  proportion  de  i.l5  p.  100;  les  marchands  de 
vin  et  de  spiritueux  de  2.50;  les  cabaretiers  et  marchands  de  comes- 
tibles de  2.45  ;  les  propriétaires  ou  gérants  d'hôtels  garnis  de  9.70. 

€  Or,  dans  aucune  profession,  on  ne  constate  des  mortalités  aussi 
élevées.  En  réunissant  les  diverses  catégories  qui  précèdent,  on  trouve 
une  moyenne  de  24  décès  p.  1,000  vivants,  tandis  que,  pour  la  popu* 
lation  totale  de  l'Angleterre  et  pour  la  même  période  d'âge,  la  moyenne 
est  de  15,  et  elle  s'abaisse  à  8  pour  les  domestiques  ou  Jardiniers 
attachés  à  la  maison.  • 

M.  Neison  a  calculé  la  mortalité  pour  un  certain  nombre  de  profes- 
sions libérales,  et  il  a  trouvé  les  moyennes  ci-aprés.  Dans  le  clergé, 
elles  difTèrent  selon  le  culte.  Ainsi,  les  ministres  protestants  ont  un 
taux  mortuaire  de  i.06;  les  membres  du  clergé  anglican  de  1.10; 
les  prêtres  catholiques  romains,  qui  ne  vivent  que  des  subventions  des 
fidèles  (pour  la  plupart  de  pauvres  Irlandais),  de  1.83. 

Dans  la  profession  dite  légale,  les  avocats  [barrùters)  vivent  plus 
longtemps  que  les  avoués  (allorneys)  :  1 .19  et  1.68.  Dans  la  profession 
médicale,  les  médecins  ont  une  plus  grande  longévité  (t.29)  que  les 
chirurgiens  et  pharmaciens  (1.91).  M.  Neison  renonce  à  trouver  les 
causes  de  ces  différences. 

Les  évaluations  qui  précèdent  sont  confirmées  par  un  travail  de 
même  nature  du  docteur  Casper,  de  Berlin  (1825),  qui  classe,  lui 
aussi,  les  ecclésiastiques  au  rang  le  plus  favorable,  puis,  immédiate- 
ment après,  les  légistes  et  les  médecins. 

M.  Bertillon,  dans  le  travail  déjà  cité  et  dans  plusieurs  autres 
ouvrages,  trouve  aussi  que  les  hommes  de  loi  et  les  pasteurs  anglais 
sont  doués  d'une  vitalité  exceptionnelle.  Mais  les  médecins  sont, 
d'après  lui,  dans  une  position  particulièrement  mauvaise.  A  tous  les 
âges,  il  trouve  leur  mortalité  égale  à  celle  des  plus  misérables  ma- 
nœuvres. La  vie  rude  que  mène  le  médecin  de  campagne,  la  facilité 
avec  laquelle  il  s'expose,  pendant  de  longues  heures,  aux  intempéries 
de  l'hiver,  de  la  nuit,  de  la  neige  et  de  la  pluie^  rirrégulariié  de  ses 
repas,  enfin  les  dangers  qu*il  court  en  soignant  des  maladies  conta- 
gieuses expliquent  assez  ce  résultat. 

Ajoutons  que  les  recherches  de  H.  Bertillon  sont  constamment 
faites  âge  par  âge,  ce  qui  leur  donne  une  valeur  bien  supérieure  aux 
recherches  de  même  ordre  qui  ont  été  faites  par  divers  statisti- 
ciens. 

La  grande  longévité  relative  des  membres  des  divers  clergés  est 
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encore  mise  en  lumière  par  une  publication  récente  du  conseil  évan- 
gélique  supérieur  en  Prusse.  D'après  ce  document,  Tàge  moyen  des 
ecclésiastiques  décédés,  en  1870,  dans  Texercice  de  leur  ministère, 
était  de  61  ans  1/2;  celui  des  ecclésiastiques  mis  à  la  retraite  de  69 
ans,  celui  des  décédés  après  leur  mise  à  la  retraite  de  74  ans.  La 
durée  moyenne  du  service  actif  avait  été  de  32  ans  pour  les  premiers 
et  de  38  ans  i/2  pour  les  seconds. 

Citons  quelques  autres  documents  de  même  nature  et  de  sources 
diverses. 

On  lit  dans  le  Moniteur  du  9  novembre  1865  :  «  Voici,  d'après 
le  médecin  hollandais  Tamper  (?),  la  vie  moyenne  afférente  aux 
principales  professions  ou,  plus  exactement,  le  nombre  de  mem- 
bres de  chacune  d'elles  ayant  atteint,  pour  100  individus,  l'âge  de 
70  ans  :  clergé,  42;  agriculteurs,  40;  commerçants  et  industriels, 
33  ;  militaires,  32  ;  commis  et  employés,  32  ;  avocats,  29  ;  artistes,  28  ; 
professeurs,  27;  médecins,  24.  »  Le  Moniteur  ne  donne  ni  la 
date  du  document,  ni  le  nombre  des  observations  qui  lui  ont  servi 
de  base. 

Les  renseignements  recueillis  par  une  feuille  médicale  de  Londres 
(the  Lancet)  sur  l'âge  moyen  au  décès  de  2,684  médecins  morts  de 
1837à  1875,  est  de  65.6  ans. 

Le  statisticien  allemand  de  Neuville,  bien  connu  par  ses  recherches 
sur  la  vitalité  de  la  race  juive  dans  la  ville  de  Francfort,  opérant,  il  est 
vrai,  sur  un  moindre  nombre  d'observations,  n'a  trouvé,  pour  les 
médecins,  que  52.25  ans.  D'après  le  même  savant,  les  ecclésiastiqdes 
ont  une  vie  moyenne  de  66  ans,  les  instituteurs  et  professeurs  de  56.88, 
les  légistes  de  54.25  et  les  marchands  de  56.75. 

La  moindre  mortalité  des  habitants  de  la  campagne  par  rapport  aux 
citadins  est  un  fait  bien  connu.  Mais  il  n^avait  jamais  été  aussi  claire- 
ment démontré  que  par  le  document  ci-après  que  nous  empruntons 
au  14®  rapport  du  docteur  Farr  sur  le  mouvement  de  la  population 
anglaise  (décès  pour  1.000  vivants  aux  âges  ci-après). 

Ouvriers,  de  35  &  45  ans  :  agricoles,  9  ;  urbains,  12. 
Ouvriers,  de  45  à  55  ans  :  agricoles,  12;  urbains,  17. 
Ouvriers,  de  55  à  65  ans  :  agricoles,  25;  urbains,  29. 
Ouvriers,  de  65  à  75  ans  :  agricoles,  55  ;  urbains^  C8. 
Ouvriers,  de  75  à  85  ans  :  agricolesi  148;  urbains,  174. 
Ouvriers,  de  85  ans  et  au-dessus  :  agricoles,  324;  urbains,  418. 

Nous  empruntons  aux  journaux  allemands  de  l'assurance,  un  tableau 
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de  Tàge  moyen  au  décès  des  ouvriers  de  divers  états  dans  la  ville  de 
Prague,  tableau  calculé  par  le  docteur  Popper,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  cette  ville,  en  faisant  remarquer  qu'ils  n*en  donnent  ni  la  date 
ni  les  éléments,  ce  qui  diminue  considérablement  la  valeur  du  docu- 
ment : 

Fabricants  de  gants,  31.2;  bijoutiers  et  passementiers,  31.6;  bar- 
biers, coiffeurs,  imprimeurs  de  livres,  32.8;  sommeliers,  33.8;  ou- 
vriers mineurs,  33.9  ;  tourneurs,  fabricants  de  peignes  et  de  boutons, 
36.0  ;  relieurs,  39  0;  tannoiirs,  39.8;  chapeliers,  fourreurs,  ceintu- 
riers,  41.3;  cordonniers,  41.5  ;  ouvriers  en  cuivre,  horlogers  et  mé- 
caniciens, 42.0  ;  tailleurs  de  pierre  et  paveurs,  42.9  ;  forgerons, 
43.0;  menuisiers,  43.0  ;  boulangers,  45.0;  vitriers,  45.0;  tailleurs 
d'habits,  45.1  ;  pêcheurs  et  mariniers,  45.5  :  tisseurs  et  fabricants  de 
draps,  46. i  ;  maçons,  46.1  ;  teinturiers  et  vernisseurs,  4(j.3  ;  bras- 
seurs, 47.2,  garçons  bouchers,  47.3;  tonneliers,  47.4;  charpen- 
tiers, 48.7  ;  cochers,  50.5;  meuniers,  51.0  ;  ouvriers  agricoles,  51.2. 

On  trouve  des  renseignements  de  môme  nature  dans  une  intéres- 
sante étude  publiée,  en  1878,  dans  VEdinburgh  Review  et  dont  voici 
un  extrait  :  Si  on  demandait  au  premier  venu  lequel,  dans  sa  pen- 
sée, doit  vivre  le  plus  longtemps,  du  prêtre,  du  médecin  ou  du  légiste, 
il  désignerait  probablement  ce  dernier.  Eh  bien,  les  légistes,  pris  col- 
lectivement, ont  une  vie  moyenne  plus  courte.  Les  prêtres  sont  de  vé- 
ritables virtuoses  en  fait  de  longévité  ;  car  ceux  qui,  en  Angleterre, 
atteignent  leur  50' année,  ont  encore  vingt-quatre  ans  et  douze  jours 
de  vie  probable;  tandis  que  les  médecins,  classés  après  eux  dans  la 
série  la  plus  favorable,  n'ont  encore  à  vivre,  au  même  âge,  que  vingt- 
deux  ans  onze  mois  et  demi. 

Dans  les  classes  élevées  de  la  société  anglaise,  c'est  le  petit  hobe- 
reau de  province  {squire)  qui  vit  le  plus  longtemps  et  la  raison  en  est 
facile  à  comprendre.  Il  habite  le  plus  souvent  la  campagne,  se  nourrit 
bien,  se  promène  à  discrétion  à  pied  ou  à  cheval,  et  mène  surtout  une 
vie  parfaitement  réglée.  Les  officiers  de  marine  vivent  juste  une  année 
déplus  que  leurs  collègues  de  l'armée  de  terre.  La  haute  noblesse, 
c'est-à-dire  les  membres  de  la  Chambre  des  lords,  vivent  une  pleine 
année  de  moins  que  les  médecins,  et  ont  trois  années  de  plus  à  vivre 
que  leurs  collègues  de  la  Chambre  des  communes. 

Enfin,  d'après  l'expérience  d'une  des  plus  importantes  compagnies 
d'assurances  sur  la^ieen  Ecosse,  on  constaterait,  pour  certaines  pro- 
fessions, les  différences  de  mortalité  ci-après,  en  prenant  les  âges  de 
45  à  55  ans  qui  représentent  la  période  moyenne  de  la  vie  : 
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Décès 
Professions  pour  1 ,000  TWanta 

Cultivateurs 42 

Cordonniers  et  tisserands 15 

Épiciers 16 

Serruriers  et  charpentiers 17 

Ouvriers  mineurs 20 

Boulangers 21 

Bouchers 23 

Débitants  de  spiritueux 28 

Ici  encore,  nous  trouvons  les  cultivateurs  au  premier  et  les  débi- 
tants de  spiritueux  au  dernier  rang  sur  réchelle  des  mortalités. 


Au.  4t  iuMgr.  UUiMi.  ~  Tome  iv.  16 


RECENSEMENT  DES  ÉTATS-CNIS  DE  1880 


■a^ 


Nous  aurons  probablement  à  attendre  encore  quelques  semaines  la 
promulgation  oilicielle  de  la  population  des  États-Unis  d'Amérique  du 
Nord  par  le  bureau  du  census,  telle  qu'elle  a  été  déterminée  par  le 
recensement  de  1880.  Mais  le  sujet  est  si  intéressant  que  nous  (jonnons 
un  tableau,  partie  ofliciel  et  partie  approximatif,  qui  ne  s'écartera  pas 
sensiblement  des  cbifTres  officiels.  Ce  tableau  comprend  tous  les  États 
et  tous  les  territoires,  excepté  Alaska,  le  Nouveau-Mexique,  Washington 
et  Wyoming.  Voici  le  résultat  par  à  peu  près  : 

ÉTATS  1870  1880 

Alabama 996.992  1 .150.000 

Arkansas 481.471  760.000 

Californie 560.247  860.000 

Colorado 39.864  195.171 

Connecticut 537.434  622.166 

Delaware 126.015  145.000 

Floride 187.748  300.000 

Géorgie 1 .184. 109  1 .450.000 

Illinois 2.536.891  3.100.000 

Indiana 1 .680.637  2.056.500 

lowa 1 .194.020  1 .500.000 

Kansas 364.399  1 .000.000 

Kentucky 1.321.011  1.734.331 

Louisiane 726.915  940.000 

Maine 626.915  642.000 

Maryland 780.894  935.000 

Massachusetts 1.457.351  1.783.812 

Michigan 1 .184.059  1 .600.000 

Minnesota 438.706  780.072 

Missouri 1 .  721 .265  2.300.000 

Mississipi 827.922  1 .044.000 

Nebraska 122.015  452.542 

Nevada 42.591  63.000 

New-Hampshire 318.300  347.311 

New-Jersey 906.096  1 .100.000 


î 
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New-York 4.382.759  5.080.000 

Caroline  du  Nord 1.071.361  1.400.000 

Ohio 2.665.260  3.200.000 

Oregon  .  » , 99 .923  175 .535 

Pensylvanie 3.521 .951  4.226.099 

Rhode  Island 217.353  276.710 

Caroline  du  Sud -.; ;.  705^.606  653.410 

Tennessee 1 .258.520  1 .570.000 

Texas , .  » .  * .  • . . . , 808.579  1 .600.000 

Virginie 1 .  225 . 1 63  1 .  600 .  000 

Vermont 330.551  334.455 

Virginie  occidentale 442.014  708.000 

Wisconsin. .  .i» .;.». ;.*.  1.054.670  1.800.000 

Total 38.162.329        49.302.144 

TERRITOIRE 

Arizona 21 .807  41 .500 

Dakota 14.181  135.500 

District  de  Colombie. 131 .700  174.050 

Idaho 14.990  30.000 

Montana 20.593  38.998 

Utah 86 .  786  144.000 

Total 290.068  563.998 

La  population  réunie  des  États  et  territoires  compris  dans  le  ta- 
bleau qui  précède  s^élève  à  49.865.142. 

Ces  chiffres  témoignent  de  1  accroissement  prodigieux  des  États- 
Unis.  A  quel  degré  de  puissance  celte  nation  n'atteindra-t-elte  pas 
avant  peu  (l*années  ! 

Le  Kansas  a  vu  tripler  sa  population  en  dix  ans  !  Dans  le  Colorado, 
région  peu  peuplée  d'ailleurs,  la  population  a  presque  quintuplé. 
Le  Texas  a  doublé  la  sienne,  etc.  Et  les  États  qui  tels  que  New-York 
sont  déjà  très  peuplés,  attirent  également  un  grand  concours  de  po- 
pulation. 

Ces  chiffres  d'ailleurs  ne  sont  souvent,  nous  le  répétons,  que  des  ap- 
proximations. Il  faut  attendre  la  publication  du  Census  pour  pouvoir 
juger  avec  sûreté  du  développement  de  la  population  américaine. 
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CARTE    DE    LA   COULEUR    DES    CHEVEUX    ET    DES    YEUX 
ET  CARTE  LINGUISTIQUE  DE  LA  BELGIQUE 

Par  M.  Léon    Vanderkindere 

ProfeiMar  à  lUnivenité  de  BniatUes. 


Nous  avons  déjà  annoncé  (Annales  de  Démographie,  1877,  p.  467) 
la  recherche  très  intéressanle  que  le  gouvernement  belge  a  faite  dans 
les  écoles  sur  ces  caractères  si  importants  en  anthropologie.  Les 
résultats  de  cette  enquête,  que  la  Société  de  Géographie  belge  a  pro- 
voquée et  que  la  Commission  centrale  de  statistique  a  autorisée,  ont 
été  mis  en  œuvre  par  M.  Léon  Vanderkindere  dans  une  brochure 
accompagnée  de  cartes  en  couleur,  extraite  des  Bulletins  de  la  Société 
de  Géographie  belge. 

Ces  recherches,  très  intéressantes  du  reste,  ont  été  poursuivies 
d  après  les  instructions  quelque  peu  modifiées  de  M.  Virchow,  instruc- 
tions qui  ont  servi  à  faire  une  enquête  de  même  ordre  en  Allemagne 
et  en  Suisse.  Elles  sont  sujettes  à  deux  objections  qui  déjà  ont  été 
formulées  dans  d'autres  circonstances. 

On  peut  leur  objecter,  à  l'exemple  de  M.  Broca  (1),  que  des  recher- 
ches faites  sur  des  enfants  ne  sont  pas  absolument  applicables  à  des 
adultes,  parce  que  souvent  des  individus,  blonds  dans  leur  enfance, 
deviennent  bruns  plus  tard.  Mais  cette  première  objection  ne  tarde 
pas  à  détruire  rintérêt  de  semblables  recherches,  car,  outre  que  nous 
n'avons  pas  eu  mieux  jusqu'à  présent,  il  est  certain  que  les  individus 
bruns  dans  leur  enfance  ne  blondiront  pas  (on  dit  brunir ^  mais  on  ne 
dit  pas  blondir^  justement  parce  que  cela  n'arrive  pas).  x\insi  le 
nombre  des  bruns  observés  sera  déjà  un  minimum  précieux  à  con* 
naître. 

Mais  on  peut  faire  à  l'enquête  belge  et  à  l'enquête  allemande  un 
reproche  que  je  crois  plus  grave,  et  que  j*ai  formulé  dans  un  Rapport 
sur  les  mesures  anthropologiques  à  prendre  dans  les  écoles^  présenté 

1.  L'objection  a  été  formulée  au  congrès  de  Budapest;  elle  se  retrouve  dans  les 
Bult,  de  ta  société  (V anthropologie,  1879.  Nous  y  avons  déjà  répondu  dans  les 
Annales  de  Démographie^  1879,  p.  221. 
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récemment  &  la  Société  d'Anlhropolojçie.  C'est  que  les  mots  bruns, 
châtains^  blonds  ne  prennent  un  sens  nettement  défini  et  uniforme 
que  si  on  les  appuie  d'un  tableau  chromatique,  quelque  élémentaire 
qu'il  soit.  Où  est,  par  exemple,  la  limite  du  blond  et  du  châtain?  11 
est  clair  qu'entre  ces  deux  nuances,  il  n  y  a  pas  de  limite  nettement 
arrêtée  :  pour  un  observateur,  ce  sera  telle  nuance,  pour  un  autre, 
telle  autre.  On  ne  peut  même  pas  compter  ici  sur  cette  compensation 
des  erreurs  qu'on  peut  souvent  espérer  en  statistique,  car,  dans  un 
pays  où  les  bruns  dominent,  on  traite  aisément  de  blonds  des  indivi- 
dus qui,  partout  ailleurs,  passeraient  pour  châtains,  et  qui  même 
seraient  notés  bruns  dans  une  contrée  où  la  race  est  blonde. 

Ainsi,  non  seulement  un  tel  système  est  sujet  à  erreur,  mais,  qui  pis 
est,  cette  erreur  n'est  pas  uniforme.  Or,  l'uniformité  est  la  clef  de 
voûte  de  toute  recherche  statistique. 

Et  celte  erreur  pourra  être  d'autant  plus  grande  que  justement  ce 
groupe  intermédiaire  des  châtains,  qui  prête  si  facilement  à  Terreur, 
est  le  plus  nombreux.  Il  en  résulte  que  la  moindre  dilTérence  quant  au 
choix  des  nuances  limites,  peut  entraîner  des  difTérences  numériques 
considérables. 

Pour  éviter  ces  désordres,  un  tableau  chromatique  (comprenant 
un  nombre  de  nuances  aussi  restreint  qu'on  le  voudra,  deux  par 
exemple,  car  nous  n'y  mettrions  que  les  nuances  limites),  nous  paraît 
être  ce  qu'il  y  a  de  mieux.  Il  y  a  un  autre  moyen  plus  long,  plus  dis- 
pendieux :  c'est  de  multiplier  le  nombre  des  nuances  relevées  par  la 
statistique  de  façon  à  répartir  l'erreur  sur  un  grand  nombre  de  rubri- 
ques. Les  différents  pays  qui  ont  fait  des  relevés  anthropologiques 
dans  les  écoles  n'ont  suivi  aucun  de  ces  deux  procédés.  Quoique  nous 
soyons  très  partisan  de  ces  sortes  de  recherches  et  que  nous  admet- 
tions, dans  leur  généralité,  les  résultats  observés,  nous  croyons  cette 
omission  fâcheuse. 

La  recherche  faite  en  Belgique  offre  un  bon  exemple  des  incertitudes 
auxquelles  expose  une  recherche  statistique  où  les  rubriques  ne  sont 
pas  nettement  définies  :  M.  Vanderkindere  a  eu  l'idée  excellente  de 
comparer  les  résultats  belges  à  ceux  que  l'enquête  allemande  a  donnés 
dans  les  provinces  qui  avoisinent  la  Belgique.  Il  est  arrivé  à  ce  résultat 
que  les  bruns  et  les  blonds  sont  plus  rares  en  Allemagne  qu'en  Belgique, 
tandis  que  les  Belges  appartiendraient  plutôt  à  la  nuance  intermédiaire. 
On  se  demande  s'il  doit  en  être  ainsi,  et  si  cette  différence  ne  tient  pas 
à  ce  que,  par  exemple,  le  mot  allemand  schwartzn  été  pris  dans  une 
acception  plus  restreinte  que  le  mot  français  brun. 
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Ces  définitions  littéraires  sont  roanifestemenl  beaucoup  trop  vagues. 
Il  aurait  mieux  valu  envoyer  aux  instituteurs,  sinon  un  tableau  chroma* 
tique  complet,  qui  entraînerait  à  des  frais  peut*dlre  trop  considérables, 
du  moins  deux  feuilles  de  papier,  par  exemple  :  Tune  d*une  couleur 
marquant  la  limite  entre  le  blond  et  le  châtain,  Taulre  loarquant  la 
limite  entre  le  châtain  et  le  noir. 

Malgré  ces  deux  critiques,  la  recherche  poursuivie  en  Belgique  est 
très  intéressante.  Elle  a  notamment  donné  un  résultat  que  M.  Vander* 
kindere  a  mis  en  plein  relief  dans  les  caries  qu'il  a  dressées.  Après 
avoir  teinté  chaque  canton  belge  suivant  la  proportion  de  blonds  qu'il 
contient,  il  n  marqué  d'un  trait  la  limite  du  wallon  et  du  flamand,  telle 
que  la  détermine  le  recensement  qui,  en  Belgique,  note  la  langue  de 
chaque  commune.  Et  il  s'est  trouvé  que  cette  limite  linguistique  était 
justement  celle  qui  sépare,  sur  la  carte  des  couleurs  de  cheveux, 
deux  régions  bien  distinctes.  Pour  résumer  cette  conclusion,  je  citerai 
la  proportion  des  bruns  et  des  blonds  (les  châtains  formant  les  nombres 
complémentaires)  qui  se  sont  rencontrés  dans  les  arrondissements 
judiciaires  des  deux  parties  de  la  Belgique  : 

Blonds  Bmns 

14  arrondissements  flamands. ...  52  à  42  pour  100  19  i  20  pour  100 
Arrondissement  de  Vervier  (à  demi 

flamand) 40  —  SS9  — 

11  arrondissements  wallons 39à33       —  29à32       — 

Ainsi,  la  carte  de  M.  Yanderkindere  nous  montre  un  fait  qui  n'est 
pas  rare,  mais  qui  est  loin  d'être  fréquent  :  c'est  la  coïncidence  d'une 
diiïércncc  linguistique  avec  une  différence  ethnique. 

Celte  diftérence  ethnique,  je  rappellerai  incidemment  que  les  recher- 
ches démographiques  l'indiquaient  déjà  d'une  façon  bien  remarquable. 
M.  Bertillon  a  montré,  dans  son  article  Belgique,  que  les  provinces 
flamandes  sont  frappées  par  toutes  sortes  de  maux  dans  des  proportions 
inconnues  aux  provinces  wallones. 

On  voit  que,  malgré  les  quelques  critiques  que  nous  avons  dû  nous 
permettre,  nous  admirons  sincèrement  une  recherche  qui  a  donné  cet 
intéressant  résultat.  Nous  souhaitons  vivement  que  des  enquêtes  analo* 
gués  se  fassent  dans  tous  les  pays.  Mais  nous  pensons  qu'elles  gagne- 
ront encore  en  intérêt  si  les  nuances  limites  qui  marquent  le  point  où 
Ton  cesse  d'èlre  brun  pour  devenir  blond  par  exemple,  sont  désormais 
fixées  aulrement  que  par  des  expressions  littéraires,  sujettes  à  varier 
avec  les  temps,  avec  les  lieux  et  avec  les  langues. 

Jacques  Bertillon. 
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LÀ   DÉMOGRAPHIE   DE    L'ALGÉRIE 

Par  m.  le  pr  Rbné  RICOUX  (De  PhilippeviUe)  (1). 


L'ouvrage  dont  nous  publions  aujourd'hui  l'analyse  est  de  ceux  que 
tout  statisticien  doit  avoir  dans  sa  bibliothèque. 

La  statistique  algérienne,  jusqu'à  présent,  n'existait  pas;  les  publi- 
cations officielles  donnaient  bien  quelques  renseignements  numé- 
riques (fort  médiocres,  d'ailleurs),  mais  leurs  auteurs  étaient  abso- 
lument incapables  d'en  tirer  parti  et  ne  ressayaient  pas.  Les  seuls 
ouvrages  que  Ton  pût  consulter  pour  connaître  les  clémenls  de  la  vie 
collective  en  Algérie  étaient  un  passage  très  important  de  l'article 
Aeelimatement  de  M.  Rertillon,  quelques  articles  détachés  du  même 
auteur  et  quelques  autres  de  MM.  Assézat,  Yallin,  etc.  Si  l'on  y  joint 
les  nombreux  commentaires  auxquels  ces  travaux  ont  donné  lieu  en 
France  et  dans  les  journaux  algériens,  les  affirmations  hâtives  de 
quelques  médecins,  quelques  boutades  dénuées  de  preuves  de  géné- 
raux en  retraite  et  autres  gens  étrangers  à  la  science,  on  aura  dressé 
le  catalogue  complet  de  la  démographie  algérienne. 

Or,  l'article  AcrAimatement  de  M.  Berlillon  date  de  1864  et  ne  s'ap- 
puyait que  sur  quelques  années  d'observation;  depuis,  les  documents 
n'avaient  guère  été  mis  en  œuvre. 

Il  y  avait  donc  là  une  lacune  à  combler.  Et  quelle  lacune  I  Si  Ton 
songe  que  l'Algérie  est  la  plus  belle  colonie  de  la  France,  la  plus 
vaste  en  étendue,  la  plus  riche  et  la  plus  proche,  on  sentira  combien 
il  est  indispensable  de  savoir  si  elle  est  saine.  L'état  sanitaire  est 
l'élément  indispensable  de  toute  colonie.  C'est  à  cette  condition  qu'on 
pourra  faire  de  l'Algérie  «  une  terre  à  jamais  française  >.  Si  elle  est 
malsaine,  on  pourra  y  faire  le  commerce,  mais  non  pas  s'y  établir. 
Avant  tout,  il  faut  vivre  1  Étudions  donc  d'abord  à  quelles  conditions 
la  vie  est  possible. 

Telle  est  la  question  grave  qu'a  entreprise  M.  Ricoux.  Sans  doute, 
les  documents  dont  il  a  dû  se  servir  sont  bien  médiocres,  bien  insuffi- 
sants !  Les  Ages  mêmes  des  vivants  et  des  morts  n'y  sont  pas  distingués  ! 
Mais  il  n'avait  pas  autre  chose,  il  a  bien  fallu  s'en  contenter. 

1.  /.a  Démographie  figurée  de  l\4lgérie^  par  M.  le  D»"  René  Ricoux,  médecin 
de  rhôpital  civil  de  PhiÛppeviile  ;  \  vol.  in-8<',  accompagné  de  diagrammes  et  pré* 
cédé  d'une  préface  de  M.  le  professeur  Bertillon.  Paris,  1880,  G.  Masson, 
éditeur. 
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M.  Bertillon  s'en  était  déjà  servi  dans  Tétude  que  nous  avons  men- 
tionnée plus  haut.  Les  conclusions  étaient  assez  pessimistes  :  les  Espa- 
gnols et  les  Italiens  lui  semblaient  acclimatables  en  Algérie  ;  quant  aux 
Français,  leur  aptitude  à  ce  climat  lui  semblait  au  moins  douteuse,  car, 
pendant  assez  longtemps,  le  nombre  des  décès  français  dépassait  le 
chiffre  de  leurs  naissances,  en  sorte  que  leur  nombre  n'augmentait  que 
par  l'arrivée  de  nouveaux  colons  ou  par  la  naturalisation  des  colons 
espagnols  et  italiens.  Cependant,  était-ce  accoutumance  des  survivants 
au  climat  africain,  était-ce  par  le  mélange  du  sang  espagnol  et  italien 
avec  le  nôtre,  M.  Bertillon  constatait  avec  joie,  mais  sans  grande  con- 
fiance, que  la  mortalité  des  Français  semblait  diminuer  dans  les  der- 
nières années  étudiées. 

M.  le  docteur  Ricoux,  qui,  comme  tout  Algérien,  aime  passionnément 
sa  colonie;  n'a  pu  que  confirmer  les  conclusions  qui  précèdent.  Mais 
il  a  constaté  aussi  que  cette  amélioration  que  M.  Bertillon  signalait 
pour  1855-62,  s'était  accentuée  depuis  cette  date  déjà  éloignée. 

Quand  les  documents  officiels  sont  insuffisants,  ce  qui  arrive  à  tout 
moment,  M.  Ricoux  les  a  complétés  par  des  relevés  qu'il  a  faits  lui-même 
dans  sa  petite  ville  de  Pbilippeville.  Ces  relevés  sont  restreints  sans 
doute,  mais  leur  exactitude  et  le  détail  avec  lequel  ils  ont  été  faits 
leur  donnent  une  valeur  inestimable. 

L'art  du  pauvre  consiste  à  savoir  bien  utiliser  le  peu  qu'il  a.  Cet  art, 
M.  Ricoux  a  dû  en  faire  preuve  :  sa  méthode  et  sa  prudence  rappellent 
celles  (le  l'ingénieux  Moheau,  cet  auteur  modeste  du  siècle  dernier 
qui  avec  des  relevés  partiels  a  su  découvrir  plusieurs  lois  démogra- 
phiques aujourd'hui  vérifiées,  et  édifier  une  démographie  de  la  France 
qui  nous  est  aujourd'hui  extrêmement  précieuse. 

Constamment,  M.  Ricoux  a  fait  usage  des  méthodes  exposées  dans 
les  ouvrages  et  dans  les  cours  de  M.  Bertillon.  Cet  ouvrage,  dédié  à 
M.  Albert  Grévy,  le  premier  gouverneur  civil  de  la  colonie,  et  mis 
sous  son  patronage  politique,  est  précédé  d'une  préface  de  M.  Bertillon. 

Nous  laissons  à  présent  la  parole  à  M.  René  Ricoux,  en  accompa- 
gnant l'analyse  de  son  livre  des  tableaux  figurés  qui  l'accompagnent. 
Nous  espérons  qu'elle  sulfira  à  montrer  tout  ce  qu'il  y  a  dans  ce 
volume,  de  travail,  d'effort  et  de  méthode,  et  combien  les  conclusions 
en  sont  fortement  établies. 

Si  le  lecteur  demande  ensuite  davantage,  et  veut  en  savoir  plus 
long  que  ce  que  lui  dit  l'auteur,  nous  le  prierons  de  nous  accompagner 
dans  les  vœux  que  nous  faisons  chaque  jour  pour  que  les  colonies 
françaises,  et  notamment  l'Algérie,  soient  enfin  administrées  par  des 
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hommes  soucieux  de  connaître  le  pays  qu'ils  régissent,  et  soient  dotées 
de  bureaux  statistiques  sérieux.  Peut-être  ce  jour  n*est-il  pas  éloigné. 

J.  B. 

PREMIÈRE  PARTIE.  —  état  statique  de  la  population 

CHAPITRE  I.  —  densité  de  la  population 

§  1 . —  Densité  générale.---  L'importance  d'un  pays  peut  se  présumer 
par  rétendue  de  son  territoire.  C'est  surtout  le  chiffre  de  sa  popula- 
tion, ou  mieux  encore,  c'est  le  rapport  entre  le  nombre  des  habitants 
et  la  superficie  qu'ils  occupent  qui  donnent  une  idée  véritable  de  la 
grandeur  et  de  la  force  de  ce  pays. 

Le  résultat  de  cette  comparaison  exprime  la  densité  de  la  population. 
Dans  un  pays  en  voie  de  formation,  dont  la  conquête  date  d'un  demi- 
siècle  à  peine,  la  densité  ainsi  obtenue  n'a  pas  une  valeur  bien  réelle, 
et  encore  cette  valeur  absolue  est-elle  fort  difTicile  à  calculer,  car  les 
limites  extrêmes  du  territoire  sont^  pour  ainsi  dire,  virtuelles.  En 
Algérie,  par  exemple,  le  peuplement  est  loin  de  s'étendre  jusqu^à 
l'extrême  frontière  Sud  ;  il  est  même  bien  loin  de  pouvoir  se  réaliser 
sur  tous  les  points  intermédiaires. 

La  conquête  a  d'ailleurs  fait  varier,  surtout  au  début,  et  l'étendue 
et  les  limites  de  la  colonie. 

Aujourd'hui  la  conquête  semble  avoir  fini  son  œuvre,  l'occupation 
ne  saurait  s'étendre  au-delà,  le  peuplement  est  depuis  dix  années  en 
grand  progrès. 

Dans  notre  pays  d'Europe,  il  y  a  dans  un  même  État  des  différences 
souvent  très  grandes  d'une  région,  d'une  province  à  l'autre;  en  pour- 
rait-il être  autrement  dans  une  colonie?  Ce  sont  comme  deux  pays 
différents,  aussi  le  chiffre  exprimant  la  densité  absolue  donnerait  une 
moyenne  générale  sans  valeur  et  sans  signification. 

Il  y  a  là  des  particularités  dont  il  faut  tenir  compte  :  d'une  part  une 
région  occupée  par  une  population  dense  presque  exclusivement  euro- 
péenne: d'autre  part  de  vastes  espaces  où  les  Européens  se  comptent 
rari  nantes,  au  milieu  d'une  nombreuse  population  indigène. 

Avant  de  faire  la  part  de  chacun  de  ces  deux  territoires  si  différents 
au  point  de  vue  de  la  densité  de  la  population  européenne,  détermi- 
nons cependant  la  densité  absolue  de  la  population  en  Algérie  sans 
distinction  de  peuples  et  de  territoires. 

Dans  une  brochure  oflicielle  :  Étal  actuel  de  r Algérie ,  publiée  en 
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1878,  ladministralion  algérienne  évalue  la  superficie  de  la  colonie  à 
43  millions  d'hectares. 

0.  Reclus  propose  le  chiffre  de  66  millions.  Ces  différences  s'ex- 
pliquent par  la  difficultc  de  fixer  Texacle  limite  de  l'Algérie  au  Sud. 
Nous  adopterons  le  chiffre  donné  par  Tadministration.  L'Algérie  se- 
rait donc  comprise  entre  le  37°  et  le  32*  de  latitude  Nord  et  entre  le  24** 
et  le  26"  longitude  Ouest  (méridien  de  l'île  de  Fer),  Dans  cet  espace 
est  disséminée  une  population  de  2,867,626  habitants  (recensement  de 
1876)  desquels  il  faut  retrancher  l'effectif  de  l'armée,  soit  51,051 
hommes  et  la  population  en  bloc  évaluée  à  8,890  âmes.  Il  reste  donc 
2,807,685  habitants,  soit  6,50  par  kilomètre  carré. 

Celte  densité  est  loin  d'être  comparable  à  celle  de  la  vieille  Europe 
dont  les  États  principaux  se  classent  dans  l'ordre  suivant  :  la  Belgique, 
181  habitants  par  kilomètre  carré;  l'Italie,  93;  l'Allemagne,  76;  la 
France,  70;  la  Russie,  13.  En  Amérique,  les  États-Unis  ne  comptent 
que  4  habitants  par  kilomètre  carré  ;  le  Brésil,  1,50. 

§  2.  —  Densité  de  la  population  totale  par  provinces  et  par  territoires. 
—  D'après  le  recensement  fait  en  1875,  lequel,  nous  venons  de  le  dire, 
assigne  à  la  superficie  un  chiffre  notablement  inférieur  à  celui  de 
43,000  millions  d'hectares,  la  densité  de  la  population  totale  en  Al- 
gérie serait  de  7,7  habitants  par  kilomètre  cî^rré.  En  effet  U  popula- 
tion est  fixée  à  2,465,407  habitants  et  la  superficie  du  territoire  algé- 
rien évaluée  seulement  &  31,833,412  hectares. 

Il  reste  à  donner  les  détails  par  provinces  et  par  territoires. 

Ces  diverses  indications  sont  réunies  dans  le  tableau  suivant  : 

TERRITOIRE    CIVIL  TERRITOIRE  MILITAIRE 

PopulatiOQ  Superficie        Densité         Population  Superficie  Densité 

kilom.  c  kilom.  c. 

Alger 380.135         8.268       46,0       629.155         96.899       5,35 

Conslantine . .      365.216        17.975        20,0       650.:«7        109.088        6,00 
Oran 301.741        15.355       19,6       238,823         70.747       3,37- 

§  3.  —  Densité  de  la  population  par  nationalités .  — >  La  population 
totale  de  rAlgérie,  base  des  c dculs  ci-dessus,  comprend  diverses 
races  ou  nationalités  dont  il  nous  reste  à  présenter  la  densité  respect 
tive. 

La  densité  propre  à  chaque  race  ou  nationalité  spécifiée  par 
terriliHTe  : 
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TBRRrrOIllB  CIVIL  TERRirOIltE  MILITAIRE 

Popolation       Superficie       Densité  Population  Superficie        Densité 

kiiom.  c.  kiiom.  c. 

<^ S  I  Français .. .  136.826  ^  3,28             7.055  \  0,025 

ES  l  Étrangers..  114.411  f  ,,  ^>^        2,75             2.338/   c^a  noA  0,0084 

j. a  j  Israélites  . .  32.639  (  ^^-^^        0,78                 448  M '^'"^  0,0016 

S-S I  Musulmans  763.216;  18,34  1.408.474;  5,09 

La  population  musulmane  s'élève  au-dessus  de  2  millions  d'habi- 
tants, à  côlé  de  la  population  européenne  qui  ne  dépasse  guère 
260  mille  âmes  ;  aussi  sa  densité  est-elle  plus  élevée,  même  en  terri- 
toire civil.  Auprès  d'eux,  les  indigènes  Israélites  sont  très  clair-semés, 
surtout  en  territoire  de  commandement.  Parmi  les  Européens,  les 
Français  accusent,  ici  et  là,  une  densité  bien  supérieure  àcelle  des 
Étrangers. 

§  4.  -^  Densité  de  la  population  agricole,  -^  Dans  un  pays  où 
rindustrie  est  rudimentaire,  qui  tire  ses  principales  ressources  de 
Tagriculture,  il  est  particulièrement  intéressant  d'étudier  comment 
se  répartit  la  population  qui  habite  la  campagne.  Il  est  supposable  a 
priori  que  les  centres  ruraux  sont  les  plus  nombreux  et  que  la  po- 
pulation agricole  doit  former  une  forte  proportion.  En  effet,  en  1877, 
on  comptait  pour  46  villes,  dont  15  sur  la  Méditerranée  et  34  à  Tin- 
térieur,  504 centres  colonisés,  villages  ou  hameaux,  habités  par  un  peu 
plus  du  tiers  de  la  population  totale. 

La  population  agricole  de  l'Algérie  sans  distinction  de  races  ou  de 
nationalités,  et  de  territoire,  est  de  14  habitants  par  kilomètre  carré. 

Mais  il  y  a  lieu  de  distinguer,  au  point  de  vue  de  leur  densité,  les 
populations  agricoles,  européenne  et  indigène  en  s'appuyant  sur  les 
chiffres  suivants  empruntés  aux  derniers  volumes  de  statistique  admi- 
nistrative. 

suPERFias        DBNsrri^ 

PUPULATIOII  AfiRICOLI  EUROPÉBlMB  deS  de 

ANNÉES  — -^       I —-  propriétés      la  population 

Hommes  Femmes  EufaoU  Total  rurales  agricole 

européennes     esiopéenne 

kiiom.  c. 

1863 42.313  28.6^  90.867  101.809  5.194  19,5 

1875 44.703  33.717  40.4321  118.852  8.777  13,5 

1876 46.368  34.541  42.395  123.304  9.846  12,5 

1877 57.607  38.481  47.261  143.349  10.311  14,0 

Tous  ces  renseignement  combinés  démontrent  que  si  les  Européens 
agriculteurs  sont  moins  nombreux  et  occupent  des  propriétés  agricoles 
moins  étendues,  leur  densité  est  égale  à  celle  des  Musulmans  et  tend 
même  à  la  dépasser.  Ce  fait  ressort  du  tableau  ci -après. 
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MDfMTi 
FOPULATiON  Ar.Rrrx>LE  PROPRIÉTÉ  ACMC0LE8  de  U  p<»paUtioB 

etiropéenne  raotiilinâm  earopéennet  mosalmaMt  -  --  -""    ' 

earopéen.      nataln. 
kilom.  r.  kilom.  t. 

4876...       423.304         2.136.424  9.846  175.927  42,5  42 

1877...      443.349         2.277.016         44.314  458.235         44.0         44 

CHAPITRE  II.  —  COMPOSITION    db  lk  popul.vtion 

§  1.  —  Population  par  nationalités.  —  La  population  Algérienne 
d*origine  Européenne  est  loin  de  constituer  une  sociélé  homogène. 
Elle  est  un  composé  d'éléments  fort  disparates  au  point  de  vue  de  la 
race,  de  la  latitude,  du  degré  de  civilisation  non  moins  que  de  l'im- 
portance numérique. 

Presque  tous  les  Étals  de  TEurope  comptent  en  Algérie  des  repré- 
sentants, mais  ceux-ci  appartiennent  surtout  à  cinq  nationalités.  Le 
premier  rang  est  aux  Français  ;  puis  viennent,  par  ordre  numérique, 
les  Espagnols^  les  Italiens,  les  Anglo-Maltais  et  les  Allemands. 

On  compte  en  outre,  mais  en  proportions  bien  moindres,  des 
Suisses,  des  Anglais,  des  Belges,  des  Polonais,  des  Grecs,  des  Hollan- 
dais, relevés  et  classés  sous  lappellation  commune  de  Autres  natio- 
nalités. 

Si  Ton  veut  apprécier  quelle  part  fournit  chacun  des  cinq  groupes 
nationaux  et  celui  des  autres,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le 
tracé.  L'intensité  de  chaque  population  y  est  exprimée  depuis  1833, 
date  du  premier  recensement  oIBciel  complet  et  détaillé,  jusqu'au 
dernier  relevé,  celui  de  1876,  par  une  superposition  de  couches 
stratifiées  dont  Tépaisseur  est  proportionnelle  au  nombre  des  habi- 
tants. 

Ainsi  les  Français  ont  été  dés  le  début,  et  n'ont  pas  cessé  d'être  les 
plus  nombreux.  Non-seulement  ils  ont  conservé  cet  avantage;  mais, 
tandis  qu'en  1833  ils  ne  fournissaient  pas  tout  à  fait  la  moitié  des 
habitants,  aujourd'hui  ils  contribuent  exactement  pour  la  moitié. 

Les  Espagnols  ont  conservé  le  second  rang,  mais  leur  intensité 
s'accroît  au  point,  si  leur  accroissement  conseiTela  môme  allure,  de 
menacer  la  prépondérance  numérique  des  Français. 

Les  Italiens,  depuis  vingt  ans,  prennent  un  avantage  sur  les  Maltais 
avec  qui  ils  marchaient  antérieurement  d'une  façon  parallèle. 

L'immigration  Anglo-Maltaise  a  été  nombreuse  du  jour  où  notre 
conquêle  s'est  étendue  vers  la  province  de  Constantine.  Après  s'être 
développée  et  maintenue,  elle  semble  se  ralentir  actuellement  d'une 
façon  très  sensible. 
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On  constate  un  phénomène  analogue  chez  les  Allemands  qui  se 
maintiennent  ou  même  diminuent. 

Français.  —  Tous  les  départements,  on  peut  dire,  sont  ici  repré- 
sentés, surtout  si  l'on  tient  compte  des  fonctionnaires  et  de  l'armée. 
Parvenus  à  Tàge  de  la  retraite,  presque  tous  les  fonctionnaires  restent 
en  Algérie  à  laquelle  ils  sont  attachés  par  les  habitudes  et  les 
alliances  qu'ils  y  ont  contractées. 

Les  Français,  qu'on  peut  désigner  plus  particulièrement  sous  le 
nom  de  colons,  sont  également  originaires  de  tous  les  départements 
français;  mais  ce  sont  les  départements  méridionaux,  ceux  des  an- 
ciennes provinces:  la  Provence,  le  Languedoc,  la  Corse,  le  Dauphiné, 
qui  fournissent  le  contingent  le  plus  important. 

Les  Alsaciens  et  les  Lorrains,  même  avant  la  funeste  guerre  de 
1870,  étaient  nombreux  en  Algérie.  Après  la  perte  des  deux  pro- 
vinces, une  immigration  a  été  dirigée  officiellement  vers  l'Algérie. 

Les  Francs-Comtois  forment  une  colonie  très  nombreuse  et  très 
florissante  ;  des  villages  entiers  sont  exclusivement  ou  en  majeure 
partie  peuplés  par  eux  : 

Espagnols.  —  Primitivement  ils  venaient  tous  des  îles  Baléares,  de 
Minorque  particulièrement.  Les  Mahonnais  sont  encore  très  nombreux. 
Mais  depuis  quelques  années,  l'immigration  provient  plutôt  de  Va- 
lence, d'Alicante,  de  Carthagène,  pour  se  répandre  presque  exclusive- 
ment vers  la  province  d'Oran.  Les  Mahonnais  continuent  d'affection- 
ner les  provinces  d'Alger  et  de  Constantine  où  ils  sont  réputés  comme 
jardiniers  maraîchers  ;  ils  font  aussi  d'excellents  viticulteurs.  Les  tra- 
vaux publics  :  ports,  voies  ferrées,  occupent  beaucoup  d'ouvriers 
espagnols. 

Ils  habitent  de  préférence  les  villes  maritimes. 

lialiens.  —  On  compte  bien  des  Piémontais,  mais  ce  sont  surtout 
les  habitants  originaires  de  l'ancien  royaume  des  Deux-Siciles  et  de  la 
Sardaigne  qui  forment  la  population  italienne.  Siciliens  et  Napolitains 
habitent  le  bord  de  la  mer;  ils  sont  pêcheurs  et  marins.  Chaque  année 
à  l'époque  de  la  pêche  de  la  sardine  et  des  anchois,  de  nombreux 
équipages  venant  de  Naples,  des  iles  Ischia,  Procida,  abordent  sur 
nos  côtes  et  les  abandonnent  la  pêche  terminée,  emportant  leur  butin. 
Les  Sardes  sont  cultivateurs.  Les  Napolitains  s'adonnent  à  la  culture 
de  la  vigne. 

Les  chantiers  de  travaux  publics  sont  fréquentés  par  les  Italiens  ; 
on  compte  parmi  eux  beaucoup  d'entrepreneurs. 

Maltais.  —  D'origine  Carthaginoise,  leur  race  s'est  fortement  im* 
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prôgnce  du  type  arabe  donl  ils  ont  consené  les  caractères  physiques 
cl,  au  iroraK  la  rudesse;  de  mœurs.  Leur  lîingage  parié  est  un  mé- 
lange des  idiomes  du  midi,  surtout  de  Titalieri  et  de  l  arabe. 

De  même  que  les  Espagnols  piéièrent  la  côte  d'Oran  voisine  de 
leur  pays,  les  Maltais  habitent  principalement  la  province  de  Clons- 
tantine. 

Allcmaïuh.  —  Ils  sont  presque  exclusivement  Bavarois  et  Uadois, 
ils  sont  négociants  ou  agriculteurs. 

lierensement  par  itational/lrs  (/'origine  de  la  population  européenne  de  PAlgérie 
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Il  y  a  peu  à  dire  des  Attires  nationalités  disséminées  très  inégale- 
ment sur  toute  retondue  du  territoire.  Elles  sont  d'origine  et  de  pro- 
venances diverses  par  conséquent  peu  comparables. 

§  2.  —  Population  par  lieux  de  naissance.  —  L'émigration  euro- 
péenne, frani^'-aise  ou  étrangère,  s'est  dirigée  vers  l'Algérie  dès  les  pre- 
miers jours  de  l'occupation.  Ainsi  on  peut  voir  sur  le  tracé  que,  dès 
1833,  les  étrangers  réunis  étaient  en  nombre  supérieur  aux  seuls 
Français.  Depuis  lors,  —  il  y  aura  bientôt  un  demi-siècle — cette  popu- 
lation immigrée  a  fait  souche.  Beaucoup  d*enfants^  devenus  hommes, 
sont  nés  en  Algérie. 
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nés  en nés  en 

Algérie  Europe  Algérie  Svropa 

ï>  9  33.564   125.718 

35.529   00.342   72.508   145.482 
48.488   67.028   (^.549   149.568 


Malgré  rinsuffisance  de  ces  chiiïres,  le  fait  suivant  se  dégage  :  le 
nombre  des  enfants  nés  dans  le  pays  contribue,  chaque  période 
davantage,  a  grossir  le  chiOre  de  la  population,  avec  un  accroissement 
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plus  rapide  que  celui  des  enrants  venant  d'Europe.  Ainsi^  de  1856  a 
1865  et  à  1873,  les  Européens  nés  en  Algérie  $e  sont  accrus  en 
moyenne  de  prés  de  4,000  par  an,  tandis  que  ceux  nés  en  Europe  ont 
augmenté  annuellement  de  S,000  environ  (entre  1856  et  1866),  eide 
781  à  peine  à  la  période  suivante. 

Voyons  comment  se  comportent  les  Français  algériens.  Ils  contH- 
buent  eux  aussi  à  l'augmentation  de  la  population  et  à  cet  accroisse*- 
ment  plus  rapide,  mais  d'une  façon  moins  accentuée,  que  la  somme 
des  étrangers. 

En  effet,  de  1866  à  1872,  les  Français  se  sont  accrus  en  moyenne 
de  1,680  par  an,  et  les  étrangers  de  2,159  ;  mais,  de  1872  à  I87U^ 
Taccroissement  moyen  annuel  des  Français  s'élève  à  4,363  ;  celui  des 
étrangers  ne  peut,  faute  de  documents,  être  calculé. 

Au  recensement  de  1876,  les  Français  nés  en  France  interviennent 
pour  une  plus  forte  part  dans  la  somme  de  la  population  :  en  1866, 
iU  n'étaient  pas  du  double  supérieurs  aux  Algériens  et,  en  1876,  ils 
les  dépassent  de  plus  du  double.  Ce  fait  est  du  à  l'immigration  alsa- 
cienne-lorraine et  à  celle  de  Français  venus  d'autres  provinces,  attirés 
par  les  concessions  de  terre  accordées  par  l'administration  à  la  suite  de 
riûsurrection  arabe  de  1871.  Nous  y  reviendrons  au  chapitre  suivant, 
en  étudiant  l'accroissement  de  la  population. 

§  4.  —  Populalion  par  sexes  et  par  étals  civils.  —  En  recherchant 
dans  la  série  des  dénombrements  généraux  ou  partiels,  la  composition 
de  la  population  par  sexes  n'a  été  indiquée  que  depuis  1840. 

Le  tableau  suivant  donne,  au  point  de  vue  des  seioesei  de  Véial  civile 
le  rapport  sur  100  en  France  et  en  Algérie  pendant  les  années  1860 
1878: 

8KXE  MAfiCUUX  .  S»XB  FÉMIWIN 

Célibat.        Mariés         VeoUi  Célibat.         Mariées  Veuves 

.        If^rance 54,3  40,6  5,1  49,8  40,4  9»8 

^*^(  Algérie 61,15  35,23  8,62  50,91  40,74         8,35 

.        i  France 53,5  40,9  5,6  49,3  40,4  40,8 

I  Algérie 62,05  34,20  3,75  50,43  38,35  14,21 

Ce  sont  donc  les  enfants  qui  élèvent  le  chiffre  de  la  population  céli'* 
bataire  en  Algérie  ;  mais  cette  élévation  est  également  au  nombre  Gon« 
sidérable  d'adultes  non  mariés  compris  entre  21  et  60  ans. 

Ce  sont  donc  les  enfants  qui  élèvent  le  chiffre  de  la  population  cé- 
libataire en  Algérie  ;  mais  cette  élévation  est  également  due  au  nom- 
bre  considérable  d'adultes  non  mariés  compris  entre  21  et  60  ans. 
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A  regard  des  mariages,  si  la  France  en  1872  présente  une  légère 
augmentation,  naturelle  après  une  guerre,  en  Algérie,  au  contraire, 
il  y  a  diminution.  Cest  que  Tinsurreclion  arabe  a  éclaté  en  1871,  et 
il  faut  attendre  deux  ans  avant  de  ressentir  l'accroissement  de  la  nup- 
tialité. En  eiTet,  elle  a  été  de  77  mariages  pour  10,000  habitants  en 
1871,  de  90  mariages  en  1872,  et  de  137  en  1873  (pour  la  population 
européenne  totale). 

§  5.  —  Population  par  âges.  —  La  classiûcation  des  habitants  par 
âges,  n'a  jamais  été  récapitulée  dans  les  divers  documents  administra- 
tifs, sauf  en  1866. 

Voici  comment  était  répartie  la  population  européenne  en  1866  : 


NÉ8  EN  TOTAL 


Entre 

7  et 

14 

ai  jo. 

— 

14  et 

21 

. 

— 

21  et 

60 

—    . 

— 

60  et 

70 

—    . 

— 

70  et 

80 

—   . 

— 

80  et 

90 

—    . 

— 

90  et  100 

. 

Au-dessus  de  iOO 

, 

Totaux... 

... 

♦  •  • 

Algéne 

Earope 

37.168 

2.582 

39.750 

21.430 

6.805 

28.241 

11.507 

11.903 

23.410 

2.397 

116.501 

118.898 

» 

5.829 

5.829 

» 

1.507 

1.507 

» 

294 

294 

» 

58 

58 

» 

3 

3 

I 


91.401 


126.589 


72.508  145.482  »  217.990 

Les  enfants  nés  en  Algérie  formaient  donc  à  cette  époque  le  tiers  de 
la  population  totale. 

Cette  proportion  a  dû  s'accroître  depuis,  mais  le  recensement  de 
1876  n'a  pas  encore  été  publié  en  détail.  Au-dessous  de  7  ans,  pres- 
que tous  les  enfants  sont  nés  en  Algérie,  et  si,  au  lieu  d'une  période 
assez  longue,  comme  celle  d'un  septénaire,  nous  avions  la  récapitula- 
tion année  par  année,  très  certainement  on  ne  compterait  pas  un  seul 
enfant,  né  en  Europe,  âgé  de  moins  d'un  an. 

Les  enfants  et  adultes  mineurs  sont  fort  nombreux,  puisqu'ils  ba- 
lancent avec  une  différence  de  35,000  environ  le  chiffre  des  hommes 
compris  entre  21  et  100  ans,  et,  parmi  ces  mineurs,  ceux  nés  ici, 
sont  environ  quatre  fois  plus  nombreux  que  ceux  originaires  d'Europe. 

En  vue  du  dénombrement  de  1876,  l'administration  a  tracé  un  état 
récapitulatif  comprenant  la  population  selon  l'état  civil  et  par  âges, 
d'année  en  année  jusqu'à  25  ans,  et  pour  les  âges  supérieurs,  de  cinq 
en  cinq  ans. 
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§  6.  —  Population  par  professions.  —  La  connaissance  des  diverses 
professions  auxquelles  se  livrent  les  habitants,  est  loin  d*étre  inutile. 

Dans  le  recensement  de  1876,  un  grand  tableau  récapitulatif  classe 
la  population  générale  par  professions  en  sept  catégories  :  agriculturCy 
industrie  ;  commerce  et  transports  ;  professions  libérales  ;  rentiers  ; 
mendiants  et  professions  inconnues. 

Mais  en  résumé,  nous  en  sommes  réduit  à  réclamer  avec  M.  Bertil- 
lon,  et  dix  ans  après  lui  :  «  la  publication  périodique  des  recense- 
ments par  âges  y  par  durées  de  séjour,  par  professions  [el  simultanément 
à  ces  divisions),  par  nationalités]  et  parallèlement  les  tables  de  décé^ 
dés  avec  les  mêmes  détails.  » 

Ce  qui  déroute  le  chercheur,lui  rend  le  travail  fastidieux,  c'est  moins 
peut-être  les  lacunes  ou  les  erreurs  de  calcul  que  le  manque  d'unité 
et  de  méthode  dans  l'établissement  des  cadres  statistiques. 

CHAPITRE  III.  —  ACCROISSEMENT  DE    LA  POPULATION. 

Nous  étudierons  l'accroissement  de  la  population  par  le  procédé 
qui  consiste  à  comparer  les  recensements  opérés  à  diverses  époques. 
Puis  en  cherchant  à  déterminer  la  part  contributive  de  l'immigration 
et  celle  due  à  l'excédant  des  naissances  sur  les  décès. 

§  1 .  —  Marche  de  V accroissement.  —  Les  recensements  généraux 
dont  la  comparaison  permet  de  mesurer  la  marche  ascensionnelle  de 
notre  population  ont  été  opérés  &  des  périodes  très  irrégulières.  On 
en  compte  dix  :  le  premier  remonte  à  1833,  le  dernier  a  été  eHcctué 
en  1876. 

En  voici  les  époques  : 

183c{-1836— 1841— 1845— 1851— 1856— 1861— 1866— 1872— 
1870.  A  Tavenir,  les  dénombrements  officiels  seront  en  Algérie  quin- 
quennaux, ils  se  feront  aux  mêmes  époques  qu'en  France. 

Etant  donné  les  chiffres  de  population  constatés  aux  époques  ci- 
dessus  désignées,  il  est  facile  de  fixer  le  chiffre  afférent  à  chacune  des 
années  intermédiaires. 

Il  suffit  de  faire  la  différence  entre  les  naissances  et  les  décès,  et 
d'y  ajouter  le  tiers,  le  quart,  ou  même  le  cinquième  (suivant  Tinter- 
valle  mis  entre  deux  recensements)  de  l'accroissement  dénoncé  par  la 
différence  de  deux  dénombrements  successifs. 

Cette  population  calculée  donne  une  approximation  suffisante  pour 
les  calculs  des  divers  phénomènes  sociaux. 

Au.  di  Aàiogr.  Utonal.  —  Tom  iv«  17 
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Le  tracé  graphique  permet,  d'un  coup  d'œil,  d'en  suivre  les  fluc- 
tuations. 

Européetis.  —  La  courbe  est  régulièrement  ascendante  sauf  deux 
chutes  sensibles  en  t847,  en  1849,  et  une  moins  prononcée  en  1860. 

Population  européenne  de  V Algérie  (1830-4876)  y  compris  la  population 

en  bloc 


Années 

Population  totale 

Années 

Popolatioii  totale 

1830 

602 

1854 

151 ,172 

1831 

3.228 

1855 

163.959 

ia32 

4.856 

1856 

169.186 

1833 

7.812 

à  857 

18H.717 

1834 

9.750 

1858 

494.705 

1835 

11.221 

1859 

201.817 

1836 

14.561 

1860 

201.446 

1837 

16.770 

1861 

205.888 

1838 

20.078 

I8(i2 

2ii,755 

1839 

25.000 

ises 

317.62S 

1840 

27.865 

iSOi 

2:i3.i88 

1841 

37.374 

É865 

!i:29,:j55 

1842 

44.531 

1866 

235.222 

1843 

59.186 

i807 

SU.5i7 

1844 

75.420 

1808 

S53.872 

1845 

95.321 

i86U 

26S.197 

1846 

109.400 

i870 

272.522 

1847 

103.863 

i87i 

28i,8A8 

1848 

115.101 

1872 

291.173 

1849 

112.607 

187  S 

306.790 

1850 

125.963 

i87i 

322.  iOG 

1851 

131.283 

i875 

338.022 

1852 

132.708 

1876 

353.639 

1853 

142.379 

Les  chiffres  sias  sont  ceox  des  années  de  recensement  ^néral  ;  les  chiffres  romains,  ceux  des  recensenenta 
ptnkttliers  et  les  chifflres  Italiques  donnent  la  population  calculée. 

Cette  dernière,  outre  son  peu  d'importance,  puisqu'elle  exprime  un 
déchet  de  371  habitants^  n'est  peut-être  qu'une  erreur  des  documents 
administratifs,  car  1860  nest  pas  une  année  de  recensement  et  le  chiffre 
de  population  de  cette  année  intermédiaire,  n'est  pas  le  résultat  d'un 
calcul.  On  peut  donc  dire  que  la  population  Algérienne,  depuis  1830 
jusqu'en  1876,  s'est  continuellement  et  annuellement  accrue,  sauf  en 
1847,  année  où  l'on  constate  une  diminution  de  5,537  habitants  sur 
l'année  précédente,  et  en  1849  avec  une  diminution  de  2,494  âmes 
seulement. 

Ces  deux  décroissances  sont  réelles  et  les  causes  qui  les  ont  produi- 
tes méritent  d'être  signalées. 

<  L'abaissement  du  chiffre  de  la  population  de  1847,  dit  le  volume 
officiel,  a  sa  cause  naturelle  et  principale  dans  la  crise  Gnanciére  qui 
a  pesé  sur  les  villes  les  plus  importantes  en  1845  et  1846.  Le  dévelop- 
pement exagéré  des  spéculations  sur  les  terrains,  et  les  constructions, 
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dans  les  villes  d'Alger,  Blidah  et  Oran  avaient  attiré  dans  ces  localités 
une  population  ouvrière  considérable  et  naturellement  flottante,  qui 
s'est  retirée  tout  d'un  coup,  quand  la  crise  s'est  déclarée  et  que  les  tra- 
vaux ont  été  suspendus.  En  même  temps,  cet  esprit  de  spéculation  avait 
retenu  dans  les  mêmes  villes  un  grand  nombre  d'individus  qui  se  des- 
tinaient d'abord  à  Texploitation  des  concessions  rurales  et  qui,  ruinés 
dans  leurs  spéculations  aventureuses,  à  bout  de  ressources^  se  sont 
retirés  de  rÂlgérie  avec  la  population  ouvrière  que  ces  spéculations 
alimentaient. 

c  II  faut  ajouter  enfin  que  la  dernière  insurrection  de  1845-1846 
avait  aussi  contribué  à  ralentir  le  mouvement  de  Témigration  Euro- 
péenne, par  un  contre-coup  qui  s'est  fait  ressentir  dans  les  deux  années 
suivantes.  » 

Ainsi  donc  émigration  considérable,  phénomène  rare  et,  à  coup  sûr 
désastreux  dans  une  colonie,  immigration  ralentie,  telles  sont  les  deux 
causes  qui  expliquent  l'abaissement  de  la  population  pendant  Tannée 
1847,  le  plus  considérable  qu'ait  jamais  éprouvé  l'Algérie.  A  ces  deux 
causes  principales  peut  s'en  ajouter  une  troisième  :  un  excédant  assez 
sensible  des  décès  sur  les  naissances,  qui  s'est  élevé  à  3,853  pendant 
les  années  1845, 1846, 1847. 

En  1849  l'abaissement  de  la  population  s'explique  trop  sûrement, 
par  l'apparition  du  choléra  dont  les  ravages  ont  été  d'autant  plus 
meurtriers,  qu'elle  a  coïncidé  avec  l'installation  de  42  nouveaux  vil- 
lages agricoles.  Les  13,000  colons  Français  que  le  décret  du  19  sep- 
tembre 1848  avait  implantés  en  Algérie,  ont  été  cruellement  décimés 
par  le  fléau.  Ces  nouveaux  venus,  composés  d'éléments  divers,  emprun- 
tés surtout  aux  villes,  se  livrant,  sans  préparation,  à  des  défrichements 
étendus,  étaient  des  victimes  prédestinées.  On  voit  les  décès  s'élever, 
en  1849,  au  chiffre  de  10,493  (décès  militaires  non  compris),  chiffre 
inouï  jusqu'alors,  et  qui  depuis,  avec  une  population  plus  que  doublée 
a  été  rarement  atteint.  Le  nombre  de  naissances  cette  même  année 
ayant  été  5,206,  le  déficit  a  donc  été  de  5,387. 

A  cette  cause  trop  réelle,  et  de  beaucoup  la  plus  importante,  on  peut 
ajouter  que  la  révolution  de  1848  avait  un  moment  ralenti  l'immigra- 
tion avant  la  venue  des  colonies  agricoles.  A  cette  époque  aussi  se 
place  la  découverte  de  la  Californie  qui  a  détourné  le  courant  migra- 
toire Européen  vers  l'Amérique. 

Malgré  cette  coïncidence,  la  diminution  a  été  en  1849  bien  infé- 
rieure à  celle  de  1847. 

En  dehors  de  ces  deux  époques  de  décroissance,  l'augmentation  de 
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la  population  Al^'éricnne  a  élé  continue  :  un  peu  lente  au  début,  elle 
s'est  rapidement  accentuée,  et,  dans  la  période  récente  (1872-1876) 
Taugmentalion  aiVecte  une  marche  plus  rapide.  On  verra  plus  loin 
quelles  nationalités  ont  contribué  à  cet  accroissement. 

L'i  population  Française  se  développe  continuellement  ;  elle  n'a  pas 
contribué  pour  une  forte  part  a  l'émigration  européenne  de  1847,  ou 
bien  cette  perte  a-t-  elle  été  compensée  par  une  immigration  plus  con- 
sidérable, car  la  courbe  ascendante  ne  trace  pas  la  chute  accusée  par 
la  population  européenne  totale. 

En  1849,  il  n'en  est  malheureusement  pas  ainsi,  et  ce  sont  les 
Français  qui  ont  subi  le  dépeuplement.  Les  13,000  colons  Français 
dont  larrivée  a  précédé  de  peu  la  venue  du  fléau  épidémique,  ont  élé 
ses  premières  et  trop  nombreuses  victimes. 

Depuis  1830,  les  Français  forment  la  moitié  de  la  population  euro- 
péenne, et  s'ils  conservent  aujourd'hui  encore  et  avec  la  même  avance, 
le  premier  rang,  il  est  sage  de  prendre  garde  au  développement,  plus 
accentué  chaque  jour,  de  la  nationalité  Espagnole. 

L'accroissement  de  la  population  Française  durant  les  dernières 
années,  est  dû  d'abord  à  l'émigration  Alsacienne-Lorraine  dirigée 
vers  r Algérie  après  la  guerre  de  1870. 

Espag7iols.  —  A  côté  de  la  progression  suivie  par  les  Français,  la 
prudence  et  l'intérêt  poUtique  nous  commandent  de  sun'eillcr  la  marche 
qu'aiïcctent  dans  leur  développement  les  nationalités  étrangères.  En 
1833,  date  du  premier  recensement  général  et  détaillé,  les  Espagnols, 
les  Italiens,  les  Mallais  parlent  d'un  chifTre  à  peu  près  identique  (oscil- 
lant entre  1,101)  et  1,300  habitants)  ;  ils  atteignent  43  ans  après  :  les 
Espagnols  92,510  âmes,  les  Italiens  25,759,  et  les  Mallais  16,220.  On 
voit  par  quelles  enjambées  rapides  les  Espagnols  ont  pris  les  devants, 
au  point,  si  la  progression  persiste,  d'atleindre  et  même  dépasser 
avant  peu,  Télément  Français. 

Au  coiu's  de  cette  marche  ascendante,  si  rapide  des  Espagnols,  le 
tracé  graphique  dessine  trois  chutes,  dont  il  est  dilïicile  de  donner  une 
explication  certaine,  sauf  pour  1847.  A  cette  date,  la  décroissance 
subie  par  l'ensemble  de  la  population  européenne  paraît  avoir  affecté 
surtout  les  Espagnols,  car  les  documents  administratifs  signalent  le 
nombre  considérable  d'ouvriers  espagnols  qui,  à  l'époque  de  la  crise, 
quitta  TAlgérie. 

Dans  la  période  comprise  enlre  1872  et  1876^  l'accroissement  des 
Espagnols  a  été  excessif;  il  a  dépassé  20,000  âmes  en  4  ans  ;  anté- 
rieurement, il  faut  embrasser  la  période  décennale  de  1861-1872, 
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pour  CBregisIrcr  un  accroissement  d'à  peine  20,000  Ames.  Celte  accé- 
lération a  coïncidé  avec  les  événements  de  Carthagène  (1873-1874)  et 
rimmigration  incessanle  qui,  depuis  lors,  se  dirige  vers  la  province 
d'Oran  exclusivement.  En  effet,  sur  23,808  Espagnols  débarqués  en 
Algérie  de  1874  à  4876  :  19,082  se  sont  établis  dans  la  province 
d'Oran,  tandis  que  la  province  d'Alger  en  recueillait  4,304  et  celle  de 
Gonstantine  422  à  peine  (1). 

Italiens,  —  Ils  n'affectent  pas  dans  leur  croissance  la  même  rapi- 
dité que  les  Espagnols.  Cependant  ils  se  maintiennent  et,  depuis  4801, 
leur  progression  est  plus  sensible. 

Les  Italiens  fournissent  de  nombreux  ouvriers  à  nos  travaux  publics 
qui  ont  pris,  depuis  celle  époque,  une  grande  extension.  Dans  les 
quatre  dernières  années,  ils  ont  contribué,  pour  une  bonne  part,  à 
l'accroissement  de  la  population  européenne,  puisque  leur  augmen- 
tation a  dépassé  8,000  âmes. 

Maltais.  —  Cette  population  est  celle  des  trois  qui,  partie  d'un 
point  commun,  a  le  moins  progressé.  Dans  la  période  la  plus  ré- 
cente, les  Anglo-Maltais  paraissent  vouloir  se  relever,  mais  faiblement, 
si  on  les  compare  aux  deux  nationalités  précédentes. 

Allemands.  —  Auprès  des  trois  populations  méridionales  étrangères, 
les  Allemands  affectent  dans  leur  développement  une  allure  bien  mo- 
deste. Leur  tracé  est  presque  horizontal. 

Les  autres  nationalités  ne  sauraient  avoir  de  place  dans  le  gra- 
phique, car  la  catégorie  ainsi  dénommée  n'est  pas  une  unité.  Le  ta- 
bleau récapitulatif  (page  13)  permet  cependant  de  suivre  la  marche  de 
ce  groupe  hétérogène  :  il  comptait  46  individus  en  4833,  et  plus  de 
47,000  en  1876. 

Le  recensement  de  1876  donne  la  décomposition  de  ces  autres  natio- 
nalités comme  il  suit  : 

1.  Dans  la  province  d'Oran,  le  peuple  espagnol  dépasse  réiément  français, 
comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  par  les  chiffres  suivants  : 

1872  1876 

Qpjjn         i  Français i8.734  55.296 

{  Espagnols 36.795  55.877 

Ai„_  i  Français 65.567  8l.i78 

^^^^^ I  Espagnols 30.356  3i.660 

Gonstantine'.  {Français 43.67D  57.998 

i-onstaminc ^  Espagnols 3.079  3.501 

Il  faut  remarquer,  en  outre,  que,  parmi  les  155,735  étrangers  recensés  en  1876 
sur  tout  le  territoire  algérien,  92,510,  c'est-à-dire  plus  de  la  moitié,  appartiennent 
à  la  nationalité  espagnole. 
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Américains  du  nord  et  du  sud  78 

Autrichiens  et  Hongrois 191 

Belges 792 

Hollandais 141 

Portugais 57 

Suisses 2.748 

Russes 158 


Suédois,  Norvégiens,  Danois.  18 

(irecs 83 

Turcs,  Égyptiens 2.663 

Roumain,  Serbe i 

Chinois ,     Indiens    et    autres 

asiatiques 25 

Autres  étrangers 10.256 


Les  Israélites  indigènes  francisés^  n'étant  pas  d'origîno  européenne, 
ne  devaient  pas  figurer  dans  le  tracé  de  la  population.  II  y  a  lieu 
pourtant  de  les  y  maintenir,  puisque,  depuis  1870,  ils  sont  citoyens 
français. 

§  2.  —  Sources  de  V accroissement.  —  La  population  peut  s'ac- 
croître ou  par  l'arrivée  incessante  d'immigrants,  ou  par  le  bénéûce 
des  naissances  sur  les  décès. 

L'immigration  est^  au  début,  la  plus  abondante  sinon  l'unique  source 
d'accroissement  dans  toute  colonie.  Les  premiers  arrivants  sont  géné- 
ralement célibataires  et  ils  ne  songent  à  se  créer  une  famille  que 
plus  lard,  une  fois  bien  établis,  lorsqu'ils  ont  une  situation  acquise. 
Les  femmes  d'ailleurs  sont  peu  nombreuses  dans  un  pays  nouveau, 
dont  il  faut  disputer  la  possession  les  armes  à  la  main  :  les  naissances, 
peu  abondantes,  ne  parviennent  pas  à  équilibrer  les  décès  ;  le  bien-être 
de  l'existence  s'acquiert  lentement,  mais  la  lutte  pour  la  vie  s'engage 
dès  la  première  heure,  surtout  quand  il  faut  conquérir  un  sol  pro- 
ducteur de  l'impaludisme. 

C'est  là  rhistoire  des  premières  années  de  l'Algérie  ;  on  l'a  vu  plus 
haut,  le  nombre  de  femmes  était  bien  inférieur  à  celui  des  hommes 
et  la  maladie  engendrée  par  un  sol  vierge,  mal  connue,  mal  traitée, 
dont  on  savait  mal  se  préserver,  a  fait  plus  de  victimes  que  les  com- 
bats sur  l'ennemi  occupant. 

Dans  des  conditions  pareilles,  Timmigration,  c'était  fatal,  devait 
seule  contribuer  à  fournir  un  accroissement  sensible  et  chiffrable,  et 
même  à  combler  les  déficits  de  la  mort. 

Ainsi,  pour  produire  un  accroissement  de  1,000  habitants,  il  ne 
suffit,  pas  de  compter  1,000  arrivants,  il  faut  en  outre  en  accueillir 
un  nombre  suffisant  pour  combler  les  vides  occasionnés  par  la  mort, 
quand  le  nombre  de  naissances  a  été  insuffisant  à  le  couvrir. 

Tel  a  été  le  phénomène  constaté  en  1847  et  1849  les  seules  années 
où  la  population  ait  décru.  En  184'7  la  chute  a  été  produite,  nous 
l'avons  raconté  plus  haut,  par  une  émigration  nombreuse,  tandis  qu'en 
1849  l'abaissement  a  eu  pour  cause  l'excès  des  décès  qui  ont  dépassé 
du  double  les  naissances  de  l'année  (5,206  naissances  et  10,493  décès). 
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Quelle  a  été,  pour  les  autres  années  qui  toutes  correspondent  à  un 
accroissement  de  population,  la  part  contributive  de  Timmigration, 
celle  de  l'excédant  des  naissances  ? 

Le  tracé  ci-joint  permet  cette  recherche. 

A  partir  de  1831,  il  faut  arriver  à  1854  pour  constater  un  léger 
bénéûce  dû  aux  naissances.  Durant  les  vingt  premières  années, 
pour  produire  un  accroissement  de  1,000,  il  a  fallu,  sans  exception, 
plus  de  mille  nouveaux  venus,  et  ce  chiffre  varie  entre  1,007  et  2,105. 
Les  nuances  entre  ces  deux  extrêmes  sont  reproduites  dans  le  gra- 
phique, par  les  bandes  plus  ou  moins  élevées  qui  dépassent  le  bord 
supérieur  du  rectangle  dont  la  hauteur  exprime  un  accroissement  de 
1,000  habitants. 

Ces  bandes  atteignent  généralement  un  niveau  peu  élevée  sauf  en 
1840,  1848,  1852  et  1869  qui  sont  les  dates  de  fléaux  épidémiques. 

En  1850  l'élévation  supérieure  à  celle  des  précédentes  années,  est 
une  conséquence  du  choléra  de  1848-1849  dont  Tinfluence  s'était 
manifestée,  en  1849  par  un  abaissement  de  la  population. 

Il  faut  arrivera  1854  pour  voir  apparaître  un  avantage  imputable 
aux  naissances,  encore  est-il  minime,  car  il  est  de  21 ,38  à  peine,  tan- 
dis que  l'émigration  fournit  encore  978,62. 

Deux  années  consécutives  l'immigration  seule  intervient,  puis  nous 
atteignons  une  période  où  l'excédant  des  naissances  contribue  pour 
une  part  assez  sensible.  On  peut  dire  que  depuis  lors  (c'est-à-dire 
depuis  1856  jusqu'en  1876),  les  naissances  interviennent  régulière- 
ment pour  une  part,  car  s'il  y  a  une  exception  c'est  en  1869,  année 
qui  supporte  la  charge  d'une  lourde  épidémie  de  choléra,  du  typhus  et 
de  la  famine. 

Ainsi  donc  l'immigration  a  été  seule  à  faire,  si  l'on  peut  dire,  les 
frais  pour  les  années  antérieures  à  1854,  si  bien  que  sans  elle,  n'était 
son  flot  incessamment  renouvelé,  la  population  Algérienne  aurait  dis- 
paru. 

Depuis  lors,  l'excédant  des  naissances  a  fourni  régulièrement  un 
appoint,  sauf  en  1869,  et  si  l'on  veut  rechercher,  année  par  année, 
la  part  qui  revient  au  bénéfice  des  naissances,  on  constate  qu'après 
une  période  de  déficit  (1855-1856),  cette  part  favorable  s'accroît. 
Ainsi,  après  l'épidémie  de  1854-1855,  la  teinte  envahissante  des  nais- 
sances empiète,  chaque  année  davantage,  pour  fournir  en  1802  et 
1863  les  plus  beaux  résultats  que  l'Algérie  ait  encore  enregistrés. 

Les  naissances  en  excédant  font  plus,  ces  années-là,  pour  accroître  la 
population  que  l'immigration  elle-même.  Après  quelques  oscillations, 
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ce  bénéfice  allait  s'accentu«nnt,  quand  survint  en  1867  Tépidémie  de 
choléra,  puis  la  famine  et  le  typhus. 

L'influence  épidémique,  bien  que  sensible,  n'étend  pas  son  dommage 
au-delà  d*une  année  Les  naissances  accusent  de  nouveau  leur  avan- 
tage, mais  se  ralentissent  durant  les  années  1871  et  1872  qui  ont 
subi,  outre  l'insurrection  arabe,  un  contre-coup  de  la  guerre  en  France. 

Depuis  lors,  les  naissances  reprennent  leur  bénéfice,  et  s'il  n'atteint 
pas  le  bénéfice  des  années  1861  et  1862,  c'est  qu'en  1874  et  1875  la 
colonie  a  eu  à  subir  une  épidémie  de  variole  et  une,  plus  meurtrière 
encore,  de  scarlatine. 

En  résumé,  la  population  Algérienne  est  entrée  dans  une  phase 
satisfaisante  où  ses  décès  ne  dépassent  plus  les  naissances,  où  celles-ci, 
au  contraire,  apportent  un  appoint,  chaque  jour  plus  appréciable. 
Quant  aux  Français  envisagés  à  part,  ils  participent  eux  aussi,  et  cela 
avec  une  meilleure  proportion  que  les  nationalités  étrangères,  au  bé- 
néfice imputable  à  l'excédent  des  naissances  sur  les  décès. 

APPENDICE    , 

LE  RECENSEMENT  DE  1876. 

Le  dernier  dénombrement  de  l'Algérie  eflectué  en  187G  n^a  pas 
encore  été  publié  intégralement  et  en  détails. 

Le  bureau  de  statistique  d'Alger,  dans  deux  brochures  parues  en 
1877  et  en  1878,  sous  ce  titre  :  État  actuel  de  r Algérie,  a  fourni 
quelques  indications  sommaires  sur  les  résultats  du  dénombrement 
de  1876,  et  nous  les  avons  utilisées  dans  les  pages  qui  précèdent. 

La  confusion  qu'on  y  a  faite  dans  plusieurs  tableaux  des  Musulmans 
et  des  Européens,  ôte  à  ce  recensement  une  grande  partie  de  son 
intérêt. 

SECONDE  PARTIE.  —  mouvements  de  la  population 

ou   ÉTAT    DYNAMIQUE 
CHAPITRE  PREMIER.  —  mariages 

i°  Nuptialité  générale.  —  En  comparant  le  nombre  des  mariages 
annuels,  à  la  population  totale,  le  rapport  obtenu  exprime  la  nuptialité 
dite  générale. 

Relevée  annuellement,  elle  accuse  des  chiffres  variables  dont  les 
difTérences  seraient  le  plus  souvent  difliciles  à  expliquer  d'une  année 
à  l'autre,  tandis  qu'en  groupant  un  certain  nombre  d'années  il  est  plus 
facile  de  découvrir  la  raison  de  ces  difTérences. 
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Ainsi  le  iviici  donne  (]«ins  la  pnrtie  supérieure,  et  pour  neuf  périodes, 
la  nuptialité  générale  de  la  population  Européenne  ;  et  à  sa  partie 
inférieure,  pour  sept  périodes,  celle  des  Français  en  particulier,  et  à 
côté,  celle  des  étrangers  réunis. 

Dans  la  première  période  1830-35,  la  nuptialité  est  faible;  il  n'en 
pouvait  être  autrement  dans  un  pays  qui  se  peuple,  où  les  femmes  sont 
rares.  Mais  bientôt  la  proportion  s'accroît,  d'un  bond  elle  s*élève  da 
double,  et  atteint  rapidement  son  summum.  Cette  marche  est  parallèle 
à  celle  de  l'accroissement  du  nombre  des  femmes  établi  page  17.  En 
effet,  de  1840  a  1846,  années  où  la  proportion  des  mariages  a  été  la 
plus  forte,  nous  avons  vu  le  chiffre  de  la  population  féminine  passer  de 
7,156  à  25,089. 

La  crise  de  1847,  puis  le  choléra  de  1849  font  baisser  la  nuptialité  ; 
elle  se  relève  aussitôt,  s'infléchit  ensuite  pour  se  maintenir  à  un  taux 
k  peu  près  uniforme  qui  est  dépassé  après  la  guerre  de  1859,  s*étant 
abaissé  avec  le  choléra  de  1854,  plus  tard  aveccelui  de  1867.  Ce  dernier 
même  influe  d'une  manière  plus  dépressive,  en  raison  de  la  famine  et 
du  typhus  consécutifs. 

Les  événements  de  1870  et  1871  impressionnent  la  nuptialité,  mais 
aussitôt  le  taux  compensateur  apparaît,  et  enfin  dans  la  période  la  plus 
récente,  le  rapport  s'élève  à  111 .  11  n'atteint  pas,  il  est  vrai,  1 17  comme 
dans  la  période  1841-45,  mais  cette  légère  diflerence  peut  s'expliquer 
par  les  épidémies  de  variole  (1871-72)  et  de  scarlatine  de  (1875-76). 

Ainsi  donc  en  Algérie,  la  fréquence  des  mariages  est  en  quelque 
sorte  réglée  par  les  calamités  publiques  :  guerres,  épidémies,  dont 
l'intensité  peut  se  présumer  par  l'influence  qu'elles  ont  eue  sur  le 
nombre  des  mariages. 

Avant  de  comparer  la  nuptialité  algérienne  avec  celle  des  différents 
pays  de  l'Europe,  essayons  de  faire  ressortir  la  propension  des  Français 
et  celle  des  Étrangers,  à  contracter  mariage. 

Ce  sont  les  Français  dont  la  nuptialité  est  toujours  la  plus  riche, 
elle  dépasse  même  celle  des  Européens. 

Si  l'on  compare  maintenant  la  nuptialité  générale  Algérienne  avec 
celle  de  l'Europe,  on  constate  le  résultat  suivant  :  tandis  qu'en  Europe 
de  1855  à  1865  (sauf  l'Irlande  qui  n'a  que  51  mariages  par  10.000  habi- 
tants et  la  Hongrie  104)  le  nombre  des  mariages  oscille  entre  70  et  93.. 
en  Algérie,  il  s'élève  à  91  ;  et  cette  période  est  la  moins  favorable  à 
la  colonie,  car  la  moyenne  depuis  1836  donne  97  mariages,  et  nous 
avons  même,  plus  haut,  enregistré  les  coefficients  111  et  116. 
1-^ Ainsi  donc  en  Algérie  on  se  marie  plus  qu'en  Europe. 
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En  distinguant  les  nationalités,  le  Français  dont  la  nuptialité  moyenne 
est  de  80  en  France,  atteint  en  Algérie  la  moyenne  106,  et  à  certaines 
périodes  417  et  même  122. 

2®  Nuptialité  spéciale.  —  Pour  calculer  l'aptitude  vraie  de  la  popu- 
lation algérienne  au  mariage,  il  faudrait  dégager  la  population  maria- 
ble.  Si  ce  travail  est  le  plus  souvent  impossible  en  Europe,  sur  les  do- 
cuments officiels,  on  peut  prévoir  ce  qu'il  en  est  en  Algérie,  où  les 
relevés  de  la  population  n'ont  certes  jamais  été  faits  en  prévision  de 
faciliter  les  recherches  démographiques. 

De  tous  les  recensements,  celui  de  1866  est  le  seul  qui  ait  réparti 
la  population  Européenne  par  âges  ;  il  nous  faudra  donc  limiter  les 
investigations  sur  la  matrimonialité  spéciale,  à  cette  année. 

Il  a  été  possible,  grâce  aux  données  du  dénombrement  de  1860,  de 
dresser  le  tableau  ci-après  dont  l'objet  est  de  faire  connaître  l'aptitude 
au  mariage,  ou  nuptialité,  spéciale  et  véritable  des  Algériens, 
comparée  avec  celle  de  la  France  et  des  principaux  pays  de  l'Europe. 
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Angleterre  . . .  1857—66 
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Italie 1863-66 
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270           303 

80,0 
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485           572 
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569           641 

81,1 

127,5 

141,3 

533             » 

77,6 
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130,4 

542             » 

76,3 

115,8 

i> 

501             » 

On  lit  dans  ce  tableau,  que  la  nuptialité  générale  est  plus  forte 
en  Algérie  qu'en  Europe,  et  que  le  nombre  des  enfants  est  ici  plus 
considérable,  puisqu'en  les  retranchant,  les  86  mariages  s'élèvent  à 
125  avec  un  bénéfice  de  39,  tandis  qu'en  France  l'augmentation  est 
seulement  de  30.  L'Algérie  se  rapprocherait,  sur  ce  point,  de  l'Angle* 
terre  et  de  la  Prusse.  Elle  s'en  rapprocherait  également  parle  nombre 
des  vieillards:  nous  en  avons  ici  moins  qu'en  France,  car  eux  séparés, 
le  coefficient  augmente  de  G  seulement,  et  en  France  il  croit  de  19. 

Les  deux  dernières  colonnes  indiquent  que,  comparée  aux  pays  de 
l'Europe,  TAIgérie  compte  un  nombre  plus  considérable  de  céliba- 
taires et  de  veufs  et  un  nombre  moindre  de  gens  vivant  en  mariage. 

Aussi,  quelque  ardeur  que  les  Algériens  mettent  à  se  marier,  comme 
la  population  effectivement  mariable  est  presque  du  double  plus 
élevée,  le  taux  de  la  nuptialité  véritable  s'abaisse,  auprès  de  celui  de 
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l'Europe,  coolrairemcnl  à  la  implialitè  génôralc  qui  est  sensiblemenl 

plus  forte. 

§  3.  —  Mariages  par  classes  (Tiîgcs.  —  L'âge  moyen  au  jour  de 
l'union  conjugale,  se  présente  avec  les  défauts  de  toutes  les  moyennes  : 
c'est  d'embrasser  trop  de  choses  à  la  Tois  et  de  ne  traduire  que  p3r  de 
faibles  oscillations,  des  dilTérences  très  marquées.  Ces  imperfections 
sont  surtout  manifestes  en  Algérie,  où  l'on  se  marie  assez  jeune. 

Il  suffit,  en  eiïet,  du  mariage  de  quelques  célibataires,  homme  ou 
femme,  d'un  âge  assez  avancé  (et  ce  fait  se  rencontre  avec  une  certaine 
fréquence),  pour  élever  la  moyenne,  alors  que  le  plus  souvent,  ces 
unions  ciîstaient  de  fait,  illégales  sans  doulc,  mais  leur  inler\-enlion 
dans  le  chiiïre  de'  la  moyenne,  en  altère  singulièrement  la  véiité. 
Pour  échapper  à  celte  cause  d'erreur  et  d'exagération,  il  nous  a  paru 
nécessaire  de  grouper  les  fiancés  par  classes  d'âges,  en  donnant 
séparément  l'âge  de  chaque  sexe,  en  tenant  compte  également,  de  la 
nationalité  et  de  lieu  du  naissance. 

Le  tableau  ci-conire  répond  à  tontes  ces  indications  : 
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Français.  — Les  hommes  qui  se  marient  au-dessous  de  20  ans,  sont 
tous  nés  en  Algérie,  nous  en  avons  ici  ii  pour  cent  mariages  con- 
tractés, et  en  France,  2,26  seulement;  quant  aux  femmes  nées  en 
Algérie,  c'est  leur  âge  de  prédilection  :  63  pour  cent;  en  France  il 
en  est  à  peine  20.  La  période  de  21  à  30  ans  est  encore  à  l'avantage 
de  l'Algérie;  de  31  à  40  ans  l'Algérie  fournit  bien  un  plus  grand 
nombre  de  mariages,  mais  c'est  aux  hommes  et  femmes  originaires 
d'Europe  qu'est  due  Taugmentation,  car  les  Algériens  hommes  donnent 
20  pour  cent  (un  peu  moins  qu'en  France)  et  les  femmes  à  peine  3, 
au  lieu  de  15  pour  cent  dans  la  mère-patrie. 

Espagnols.  —  Les  documents  manquent. 

Italiens.  —  Voici  le  rapprochement  : 

An-dessons  De  Do  De  De         Au-dei 

de  20  ans        21  à  30         31  à  40        41  à  50       Ll  i  60         de  60 

ITALIE    r  hommes ï  62^  25,89  ^6^  ^2^59 

1872-18751  femmes 16,86  66,10  12,54  3,28  0,96 

Îhom.r  Algérie        0  100  0  0  0 

nés  en  (Italie. .        0  62,5  33,33  2,77  1,4 

fem.f  Algérie  71,43  38,57  0  0  0 

nés  en  l  Italie. .  50,8  39,8  7,90  1 ,50  0 

Dans  la  Péninsule,  les  hommes  se  marient  fort  peu  au-dessous  de 
20  ans,  en  Algérie,  pas  du  tout;  mais  chez  les  femmes  la  différence 
est  remarquable  :  en  Ilalie  il  s'en  marie  à  peine  1 7  pour  cent,  ici  on 
en  compte  prés  de  72  Algériennes  et  près  de  51  nées  en  Europe.  Par 
une  cx)mpensation  inévitable,  de  21  à  30  ans  se  célèbrent  tous  les 
mariages  d'hommes  nés  en  Algérie  et  plus  de  la  moitié  de  ceux  con- 
tractés par  les  originaires  d'Europe,  mais  les  femmes,  presque  toutes 
établies  antérieurement,  contribuent  dans  cette  période  pour  une  pro- 
portion inférieure  à  celle  de  la  mère-patrie. 

De  31  à  40  ans,  les  hommes  nés  en  Ilalie  se  marient  ici  plus  que 
chez  eux,  les  femmes  moitié  moins.  Dans  les  âges  au-dessus,  les  ma- 
riages en  Algérie  ayant  élé  précoces,  deviennent  moins  nombreux  que 
dans  la  Péninsule. 

Mallais.  —  Les  documents  analogues  pour  les  lies  maltaises  n'existent 
pas.  C'est  le  peuple  qui  contracte  le  plus  volontiers  mariage  avant 
20  ans.  Il  est  une  remarque  curieuse  à  signaler  :  de  41  à  60  ans, 
tandis  que  les  femmes  ne  se  marient  plus,  les  hommes,  eux,  fournissent 
une  proportion  supérieure  à  celle  des  autres  nationalités  en  Algérie, 
supérieure  même  à  la  moyenne  constatée  en  Europe.  Il  est  fréquent, 
en  effet,  de  voir  de  vieux  célibataires  Mallais  épouser  de  très  jeunes 
Maltaises. 
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Allemands,  —  Les  rares  femmes  qui  atteignent  Tâge  nubile  sont 
toutes  mariées  à  20  ans,  quand  elles  sont  nées  en  Algérie  ;  celles  ori- 
ginaires d'Europe  se  marient  au  contraire  très  tard,  vers  les  40  ans. 

§  4.  —  Mariages  par  état  civil,  —  Envisagés  quant  à  Télal  civil  des 
fiancés,  les  mariages  se  présentent  sous  quatre  faces  : 


RAfNIUUTÉi 


Français. . . 
Espagnols . 
Italiens. . . . 
Maltais. . . . 
Allemands. 


Son  1,000 

MARIAGES 
(.OHBIEX 

veab 

H  fMTQt 

Dl  GBAQUl  NATIONALITE 
KNTIU 

nUbalairef 

gtrcoos 
et  Teoves 

venCi 
et  filles 

772 

71 

116 

41 

826 

64 

64 

46 

884 

18 

65 

33 

775 

09 

123 

33 

785 

54 

72 

89 

On  remarquera  d*abord  combien  sont  fréquentes  les  unions  dont  un 
des  fiancés  contracte  pour  la  seconde  fois  mariage.  Non-seulement  les 
veufs  et  les  veuves  se  remarient  souvent  entre  eux,  mais  les  veuves 
attirent  plus  fréquemment  encore  les  garçons  ;  et  de  leur  côté,  les  filles 
ne  répugnent  pas  à  épouser  un  veuf. 

Ce  phénomène  s'explique  naturellement  par  la  rareté  des  femmes. 

Afin  de  pouvoir  juger  comment  chaque  nationalité  se  comporte 
en  Algérie  et  dans  sa  patrie,  nous  avons  dressé  le  tableau  suivant  : 


NATIONALITÉS 


Français 


I 


En  Algérie  . . . 
En  France.... 


-,  ,  (En  Algérie... 

Espagnols....  jg^g^p^^ 

(En  Algérie.. . 


Italiens. 


Allemands 


...{ 


En  Italie 

En  Algérie. .. 
En  Bavière. . . 


SUR  1,000  MARIAGES  DE  CHAQUE  NATIONALITE 
COMBIEN  ENTRE 


célibataires 

772 
841 
826 
780 
884 
799 
785 
777 


venrs 
et  filles 

garçons 
et  veuves 

venfc 
et  veuves 

71 

116 

41 

89 

36 

34 

64 

Oi 

46 

110 

48 

56 

18 

or» 

33 

111 

44 

46 

54 

72 

89 

141 

64 

18 

Français.  —  En  Europe  les  garçons  épousent  assez  rarement  des 
veuves  ;  en  Algérie,  ces  unions  qu'ils  affectionnent  viennent  en  se- 
conde ligne. 

Espagnols.  —  Chez  eux  le  phénomène  est  inverse  :  les  célibataires 
s'unissent  en  A1gérie,plus  qu'ils  ne  font  dans  leur  pays. 

Italiens.  —  Ils  comptent  également  ici  beaucoup  plus  que  chez  eux, 
d'unions  entre  célibataires. 
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Maltais,  —  11  n'existe  pas  de  ternies  européens  de  comparaison  par 
les  Maltais,  contentons- nous  de  faire  ressortir  qu'ils  se  rapprochent 
beaucoup  des  Français. 

Allemands.  —  les  Allemands  sont,  de  tous  les  peuples  établis  en 
Algérie,  ceux  dont  les  unions  entre  veufs  et  veuves  sont  les  plus  fré- 
quentes (89). 

§  5.  —  Fécondité  des  mariages.  —  Quelle  est  en  Algérie  la  moyenne 
des  enfants  par  mariage?  Combien  rencontre-t-on  de  ménages  ayant 
1,  2  et  3  enfants,  ou  plus  encore? 

Il  nous  faudra  pour  établir  approximativement  le  nombre  moyen 
des  enfants  par  mariage,  recourir  au  procédé  généralement  employé, 
artifice  de  calcul,  qui  consiste  à  diviser  le  nombre  moyen  annuel  des 
naissances  par  le  nombre  moyen  annuel  des  célébration  conjugales. 

La  France  est  le  pays  qui  s'éloigne  le  moins  de  Thypothèse  d'uni- 
forme dans  les  mouvements  des  mariages;  TAngleterre  accuse,  elle 
aussi,  accroissement,  mais  plus  prononcé.  L'Algérie  ofTre-t-elle  un 
accroissement  dans  le  nombre  des  mariages  et,  dans  Taffirmative  cet 
accroissement  est-il  régulier,  ou  bien  se  produit-il  par  bonds  pour 
ainsi  dire  capricieux  ? 

Pour  mieux  faire  ressortir  le  mouvement  progressif  comparé  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  M.  Bertillon  divise  en  7  groupes  quinquen- 
naux la  période  1830  à  1865,  en  faisant  le  premier  terme  égal  à 
1,000.  On  saisit  comparativement  la  succession  et  la  progression. 

Il  nous  sufQra  de  mettre  à  la  suite  de  ce  tableau,  les  chiffres  four- 
nis par  la  succession  des  mariages  en  Algérie,  durant  la  même  pé- 
riode, et  nous  verrons  alors  si  l'Algérie  se  rapproche  de  la  France  ou 
de  l'Angleterre,  ou  si,  au  contraire,  elle  affecte  des  allures  particu- 
lières. 

Périodes  1830-35  1835-40  184045  1845-50  1850^  1855^  1800^  1865-70   1870-75 

Angleterre iOOO    1015    1086    1210    1336    1376    1470        »  » 

France iOOO    1049    1089    1070    1081    1132    1142        >  » 

Algérie iOOO    5240    2940    1923    1354    1128    1115    1029    1268 

A  première  lecture,  on  voit  TAlgérie  se  comporter  d  une  manière 
à  part,  dans  la  succession  du  nombre  de  ses  mariages  :  ce  n'est  plus 
une  progression  accélérée,  à  peu  près  uniforme,  comme  en  France, 
ce  n'est  pas  non  plus,  une  marche  plus  progressive  moins  régulière 
comme  en  Angleterre,  c'est  du  premier  coup  un  bond  rapide,  suivi  de 
chutes  successives  et  plus  récemment  d'une  reprise  sensible . 

Au  début,  il  y  a  eu  comme  un  immense  besoin  de  créer  la  famille.  Ce 
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besoin  satisfait  s'est  ensuite  régularisé  avec  des  oscillations,  sous 
rinlluence  des  calumitcs  qui,  plus  que  dans  un  pays  formé,  font  ici 
sentir  leur  influence  .Qu*on  se  rappelle  les  malheurs  de  18i7,  1849, 
1854, 1867  et  1871. 

11  résulte  de  ces  faits,  que  la  fécondité  du  mariage  calculée  par  la 
méthode  ordinaire  donne  des  résultats  fautifs,  puisqu'ils  attribuent  aux 
mariages  plus  nombreux  les  naissances  issues  de  mariages  antérieurs 
moins  nombreux,  et  réciproquement,  aux  mariages  de  la  période  de- 
croissante,  le  bénéfice  des  naissances  issues  de  mariages  antérieurs 
plus  héquents.  11  serait  bien  difficile  de  faire  approximativement  la 
part  en  plus  ou  en  moins. 

Sous  toutes  ces  réserves,  nous  allons  donner  les  résultats  obtenus 
en  calculant  la  fécondité,  en  Algérie,  diaprés  la  méthode  ci-dessus  in- 
diquée et  critiquée. 

Les  périodes  sont  exactement  celles  adoptées  pour  étudier  la  matri- 
monialité  générale. 

Périodes  Nombre  d'fnlluu 

par  mariage 

1831-35 7 

1836—40 4.7 

4841—45 3.8 

1846-49 3.2 

1850-53 3.9 

1854—03 4.15 

1864—69 4.7 

1870—72 4.4 

1873-77 4.3 

Le  nombre  moyen  d'enfants  par  mariage  ne  suit  pas  une  marche  pa- 
rallèle à  la  progression  du  nombre  des  unions  conjugales.  En  eflet,  la 
période  18)^0-40  éprouve  une  forte  diminution,  tandis  qu'à  ce  moment 
la  progression  des  mariages  était  passée  de  1.000  à  5.240. 

Le  nombre  théorique  moyen  d'enfants  par  mariage  entre  français  et 
par  mariage  entre  étrangers  pendant  deux  périodes  récentes,  est  : 

1807-1873        ^  ^'^"^^^^ 3''^^ 


(Fi 
•   •  (El 


Etrangers 5,77 

1874—1877  .      '  Français 3,68 

(  Étrangers 5,33 

Il  y  a  une  légère  décroissance  chez  les  Étrangers  et  chez  les  Fran- 
çais ;  mais,  si  Técart  est  moins  sensible  pour  ces  derniers,  ils  se  pré- 
sentent néanmoins  avec  une  fécondité  toujours  bien  inférieure  à  la  fé- 
condité des  nations  étrangères.  La  moyenne  des  deux  périodes  donne 
à  chaque  mariage  Français  3,71  en  Algérie;  en  France  (1866-73)  la 
moyenne  est  3,12. 
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Il  y  aurait  donc  lieu  d'admettre  que  le  Français,  en  vivant  en  Algé- 
rie, acquiert  une  plus  belle  fécondité. 

Âfm  d'avoir  quelque  notion  sur  la  fécondité  propre  à  chaque  natio- 
nalité, nous  avons  compulsé  les  actes  de  l'état  civil  de  Philippeville 
durant  la  période  quinquennale  1874-1878.  Mais  avant  d'exposer  le 
résultat  de  ces  recherches  et  des  calculs  dont  ils  ont  fourni  les  élé- 
ments, il  est  une  remarque  préjudicielle  à  présenter  :  étant  donné  les 
alliances  internationales  si  fréquentes,  les  chiffres  attribués  à  chaque 
nationalité  ne  sont  pas,  si  Ton  peut  dire,  purs  de  tout  alliage.  Ainsi, 
les  mariages  comptés  à  l'actif  des  Français  comprennent  ceux  dont  le 
fiancé  est  Français  ;  mais,  comme  la  femme  est  souvent  Espagnole 
ou  Italienne,  la  fécondité  mise  à  l'actif  des  Français,  a  été  influencée 
par  un  élément  étranger.  Réciproquement  une  Française  ayant  épousé 
(et  c'est  loin  d'être  une  exception),  un  Espagnol  ou  un  Italien,  inter- 
vient dans  la  fécondité  de  ces  nationalités  étrangères.  Il  résulte  de  ces 
mélanges  que  le  nombre  moyen  d'enfants  par  mariage  n'exprime  pas 
fidèlement  la  fécondité  de  la  race  à  laquelle  ils  sont  attribués. 

Il  était  indispensable  de  faire  ressortir  ces  particularités  rares  sinon 
inconnues  dans  les  pays  d'Europe.  Ces  réserves  faites,  voici  pour  la 
période  1874-1878  les  nombres  moyens  d'enfants  par  mariage,  de 
chacune  des  nationalités  Européennes. 

Français 3,67 

Espagnols 6,26 

Italiens 5,74 

Maltais 5,38 

ÂUeroands 4,83 

Les  Français  seraient  donc  sensiblement  moins  féconds  que  les 
autres  peuples,  même  les  Allemands.  Il  y  a  peu  de  différences  entre  les 
trois  races  latines,  mais  l'avantage  est  aux  Espagnols. 

Relativement  aux  Français,  on  voit  le  chiffre  de  leur  fécondité  se 
maintenir  :  ils  ont  à  cette  période  et  à  Philippeville,  3,67  comme  nom- 
bre moyen  d'enfants  par  mariage,  or  nous  avons  constaté  plus  haut 
3,73(1867-1873)  et  3,68  (1874-1877)  soit,  en  moyenne  pour  la  pé- 
riode totale  et  pour  l'Algérie  entière,  3,71.  C'est,  à  peu  près  le  même 
nombre  et  supérieur  toujours  à  celui  relevé  en  France,  qui  est  :  3,12. 

Pour  qui  a  vécu  en  Algérie  et  dirigé  son  attention  sur  ce  point,  il 
ne  peut  être  douteux  que  les  fils  de  colons  français  nés  dans  la  colo- 
nie^ accusent  une  fécondité  comparable  &  celle  des  races  méridionales 
étrangères. 

Le  doute  ne  nous  parait  guère  possible  ;  aussi  n'hésitons-nous  pas 

Au.  dt  OÛMgr.  ÎBtirMt.  —  tome  iv.  18 
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à  avancer  que  la  fécondité  de  ces  mariages  peut,  dés  à  présent,  se 
traduire  (et  se  traduira  à  coup  sûr  dans  quelques  années)  par  une 
moyenne  de  5  et  même  U  enfants,  comme  celle  des  Espagnols- 
Algériens. 

Bien  que  le  nombre  moyen  d'enfants  soit  entaché,  nous  Tavons 
expose  plus  haut,  par  suite  des  mélanges  de  races,  il  est  bon  de  com- 
parer ces  nombres  avec  ceux  de  l'Europe. 

NOXBKB    MOYEN    D'ENFANTS 
PAU  MARIACK 

NATIONALITES ^'  '  ■    -        ^ 

En  Algérie  En  Earope 

1874-78  IMil-œ 

Français 3,67  3,08 

Espagnols 6,26  4,51 

Italiens 5,74  4,35 

Allemand 4,83         {        *;1}«^ 

Toutes  les  nationalités,  sans  exception,  ont  ici  plus  d'enfants  que 
dans  leur  Mère-patrie  ;  elles  conservent  le  même  ordre  numérique. 

§  6.  —  Croisements.  —  Les  unions  conjugales  contractées  par  des 
fiancés  appartenant  à  deux  races  ou  deux  nationalités  différentes, 
sont  peu  communes  dans  les  pays  d'Europe. 

En  Algérie  au  contraire,  c'est  un  phénomène  courant,  chaque  jour 
enregistré,  et  qui  même  imprime  à  la  démographie  de  notre  pays  un 
cachet  tout  particulier. 

Dans  les  croisements  entre  les  diverses  nationalités  qui  peuplent 
l'Algérie,  quelles  sont  les  proportions  par  sexes,  par  lieu  de  naissance? 

Empruntons  d'abord  aux  documents  de  source  officielle.  Les  résul- 
tats qu'ils  donnent  sont  contenus  dans  le  tracé  ci-joint  qui  enregistre 
d'une  part,  le  nombre  de  mariages  entre  Français,  entre  Étrangers, 
et,  d'autre  part,  les  mariages  contractés  par  des  Français  avec  des 
Etrangers,  des  Israélites  et  des  Musulmans.  En  voici  d'ailleurs  les 
chiffres  résumés. 

Mariages  contractes  en  Algérie  de  1830  à  1877 

Entre  Français 23,217 

Entre  Étrangers 14,568 

Entre       {  Étrangères 5,073  \      ^  ^^ 

Français     l  Étrangers 1,808)      ^'^^ 

F    °"  '  es  I  M^^sulmanes 21  j  g- 

e(         (  Musulmans 32  j 

Entre  Chrétiens  et  Juives 17 


30 


j  Musulmanes 21 

(  Musulmans 32 

tiens  et  Juives 17 

Entre  Juifs  et  Européennes 13 

Entre  Étrangers  et  Musulmanes 35  .  _ 

Entre  Musulmans  et  Étrangères 32  j   
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La  fusion  des  races  Européennes  avec  les  races  Indigènes  est  loin 
d*être  un  fait  accompli,  et  sa  rareté  va  faire  contraste  avec  les  alliances 
entre  nationalités  européennes.  Au  lieu  de  80  croisements  avec  des 
Israélites,  de  120  avec  des  Musulmans,  nous  avons  6,881  croisements 
entre  Européens,  c'est  45  fois  plus. 

Les  Français  que  nous  avons  vu  contracter  6,881  unions  avec  des 
Étrangers,  se  marient  23,217  fois  sans  mélange;  c'est  plus  de  la  moitié 
des  unions  totales  célébrées  en  Algérie  depuis  la  conquête.  Nous  Tavons 
déjà  signalé  à  propos  de  la  matrimonialité  :  les  Français  sont  de  tous 
les  peuples  ceux  qui  se  marient  le  plus  fréquemment,  ceux  qui  le  plus 
souvent  aussi  s'allient  par  croisement.  Il  est  enfin  une  dernière  remar- 
que à  faire  ressortir  au  sujet  des  Français.  Les  hommes  (5,073)  se 
(aroisent  beaucoup  plus  que  les  femmes  (1 ,808).  Ce  fait  a  une  certaine 
importance  pour  le  démographe  ;  il  n'en  a  pas  moins  au  point  de  vue 
politique,  parce  que  l'homme  conserve  sa  nationalité  Française  tandis 
qu'elle  disparait  avec  la  femme.  Il  faut  donc  se  féliciter  de  ce  résultat: 
nous  avons  seulement  perdu  1 ,808  membres  de  notre  nationalité, 
pour  en  acquérir  5,073. 

En  résumé,  sur  1,000  mariages  célébrés,  les  Français  en  contrac- 
tent 771  entre  eux  et  229  par  croisement  ;  les  Étrangers  en  contrac- 
tent 579  entre  eux  et  321  en  s'unissant  à  des  Français. 

Cette  étude  analytique  va  faire  Tobjet  des  tableaux  suivants,  dans 
lesquels  les  mariages  seront  présentés  non  plus  en  chiffres  absolus, 
mais  en  chiffres  proportionnels  à  1,000  mariages. 

Pour  1000  époux  de  chaque  nationalité^  quelle  est 
la  nationalité  des  épouses  : 


NaUonalit<8 

Êpoox 

Époux 

Époux 

Époux 

Époux 

Époux 

Français 

Espagnols 

Italiens 

Maltais 

Allemands 

Suisses 

Françaises... 

80i 

199 

188 

65 

444 

417 

Espagnoles... 
Italiennes.... 

68 

687 

65 

71 

17 

» 

48 

70 

«67 

61 

32 

148 

Maltaises .... 

28 

38 

62 

790 

41 

74 

AUemandes.. 

38 

6 

15 

10 

459 

22 

Suisses 

14 

» 

3 

3 

8 

148 

Ces  totaux  prêtent  à  réflexion  :  les  mariages  entre  Français  sont 
trois  fois  plus  nombreux  que  ceux  avec  des  nations  étrangères  ;  puis 
les  Français  se  croisent  le  plus  souvent  et  par  ordre  de  fréquence 
avec  les  Italiennes,  les  Espagnoles,  les  Allemandes,  les  Maltaises  et 
les  Suisses. 

Après  leurs  concitoyennes,  ce  sont  les  Françaises  que  les  Allemands 
Apousent  le  plus,  mais  ces  Françaises  sont  généralement  des  Alsacien- 
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Le  croisement  italien  est  beaucoup  plus  recherché  par  les  époux 
Français  que  par  les  épouses  (70  contre  63)  ;  notre  nationalité  y  gagne 
cependant  moins  qu'avec  le  croisement   espagnol. 

Le  croisement  allemand  en  apparence  assez  important  devient  fort 
réduit  au  point  de  vue  ethnique,  si  l'on  se  rappelle  que  les  Alsaciens 
ou  Alsaciennes  en  font  surtout  les  éléments. 

Le  croisement  avec  Maltais  devient  plus  rare  ;  il  nous  fait  encore 
gagner  38  filles  et  en  perdre  30.  Ce  peu  îl'aUrait  pour  la  Maltaise  s'expli- 
que par  la  rudesse  des  mœurs,  les  habitudes  de  superstitions  religieuses 
et  enfin  par  les  charmes  moins  élégants  que  ceux  de  l'Espagnole. 

Les  Maltaises  nées  en  Algérie  ont  beaucoup  acquis  à  notre  contact, 
à  notre  éducation  aussi;  sur  38  alliances,  21  sont  contractées  avec 
des  Maltaises-Algériennes.  Par  contre,  les  filles  Françaises-Algériennes 
ne  se  marient  pas  avec  des  Maltais. 

§  3.  — Degré  (T instruction  des  fiancés.  — Le  dépouillement  des  actes 
de  mariages  permet  d'apprécier  quel  est,  dans  une  certaine  mesure,  le 
degré  d'instruction  des  fiancés  et,  par  extension,  de  préjuger  la  fa- 
veur dont  jouit  l'instruction  dans  le  pnys.  Nous  disons  dans  une  cer- 
taine mesure,  car  la  seule  formalité  exigée  des  époux  est  de  signer  leur 
nom  ;  or  si  la  déclaration  :  ne  savoir,  prouve  l'absence  complète  de 
culture  intellectuelle,  le  fait  de  signer  l'acte  ne  suffit  pas  a  établir  un 
degré  élevé  d'instruction,  tout  au  plus  est-il  Tindice  d'une  instruction 
primaire  suffisante.  Cependant  si  la  proportion  des  conjoints  sachant 
apposer  leur  signature  au  bas  de  Pacte  est  considérable,  si  le  manque 
de  signature  est  une  exception,  il  est  permis  de  supposer  dans  ce  pays 
un  niveau  intellectuel  élevé  coïncidant  avec  une  diffusion  sérieuse  de 
l'instruction  en  général,  de  l'instruction  primaire  en  particulier. 

pROPOimoNS  pouu  1,(XK)  des  Actes  de  mariages 

SIGNÉS 

NATIONAUTÉS — ^ 

par  le.^  deux    par  rv|M)ux    par  IVpoase  par 

è|»ûax  seul  «enle  aucun 

Français 926  49  21  4 

Espagnols 286  235  145  334 

Italiens 330  194  131  345 

Maltais 370  161  124  345 

AUemands 857  72  71  » 

La  supériorité  des  Français  sur  les  autres  peuples,  apparaît  incon- 
testable ;  elle  se  traduit  par  des  chiffres  qui  dénotent  un  développe- 
ment sérieux  de  l'instruction  dans  la  colonie. 

Les  Allemands  ont  tous  les  actes  signés,  mais  leurs  fiancés  moins 
souvent  que  les  Français  sont  lettrés  l'un  et  Tautrc. 


S58  BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE 

Les  peuples  latins  sont  bien  inrérieurs  ;  ils  ont  à  peu  près  le  même 
nombre  (rillettrés,  les  Italiens  et  les  Maltais  sont  au-dessus  des  Espa- 
gnols. 

Quand  Tun  des  époux  est  né  en  Algérie,  il  sait  signer  et  quand 
le  mariage  est  contracté  pour  deux  fiancés  algériens,  tous  deux 
apposent  généralement  leur  signature  au  bas  de  l'acte. 

Il  y  aurait  quelques  mots  à  dire  sur  la  distribution  annuelle  des 
mariages  et  leur  variation  selon  les  mois.  Pour  avoir  des  renseigne- 
ments sur  ce  point,  nous  avons  compulsé  les  mariages  célébrés  pen- 
dant dix  années  à  Philippevillc.  Puis  ramenant  tous  les  mois  à  31  jours, 
nous  avons  établi  le  tableau  pour  l:â,UOO  mariages  annuels  ;  ce  chiffre 
étant  celui  adopté  par  M.  Bertillon,  nous  permettra  de  comparer  nos 
résultats  avec  ceux  de  la  France. 

Algérie    France  Algérie     France 

Janvier 948  1,278       JuiUet 1,104  d41 

Février... 1,380  1,541        Août 015  724 

Mars 030  515        Septembre 828  895 

Avril 1.236  1,095        Octobre 900  1,008 

Mai 1,008  908        Novembre 900  1,315 

Juin 1.092  1,101        Décembre 996  558 

Le  mois  de  février,  en  Algérie  et  en  France,  est  celui  où  se  célè- 
brent le  plus  de  mariages,  sans  doute  pour  le  même  motif  :  le  chô- 
mage sacré  du  carême  ;  puis,  y  a-t  il  peut-être  ici  plus  d'accommodement 
avec  le  ciel,  la  mi-carême  permet  une  reprise,  aussi  les  mois  de  mars 
et  d'avril  sont  plus  chargés.  La  recrudescence  du  mois  de  novembre 
si  sensible  en  France  (elle  se  remarque  également  dans  d'autres  pays 
d'Europe),  n'existe  pas  en  Algérie.  La  répartition  des  mariages  se  fait 
d'ailleurs  d'une  façon  plus  uniforme  chez  nous,  et  Ton  se  marie  sur- 
tout dans  les  mois  qui  précèdent  les  fortes  chaleurs  et  les  travaux  de 
la  moisson  et  de  la  vendange. 

CHAPITRE  II.  —  NAISSANCES 

Les  chiffres  absolus  des  naissances  annuelles  ont  par  eux-nnêmes 
peu  de  signification,  surtout  dans  un  paj-s  où,  d'une  année  à  Tautre, 
se  manifestent  des  variations  inhérentes  à  une  foule  de  causes  le  plus 
souvent  impossibles  à  démêler.  Mais,  comme  ces  chiffres  absolus  ser- 
vent de  bases  aux  calculs  de  natalité,  nous  allons  donner,  année  par 
année,  les  naissances  européennes  enregistrées  en  Algérie.  Pour  être 
complot,  il  faudrait  faire  la  part  de  chacune  des  nationalités  mais  cette 
répartition  a  été  généralement  négligée. 
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i83i 

53 

i832 

465 

i833 

305 

i834 

349 

i835 

419 

4836 

490 

4837 

630 

1838 

810 

1839 

4.023 

1840 

4.434 

1841 

1842 

4.320 

4.626 

1843 

2.470 

1844 

2.824 

4845 

3.432 

1846 

3.860 

1847 

4.283 

1848 

4.347 

1849 

5.206 

1850 

5.167 

1851 

5.642 

1852 

5.706 

1863 

5.645 
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Aonéês  Naissances 

4854 6.408 

4855 6.249 

4856 6.899 

4857 6.427 

4858 6.532 

4859 6.683 

4860 7.840 

4864 8.227 

1862 8.648 

4863 8.537 

4864 8.408 

4865 8.842 

4866 8.660 

4867 8.791 

4868 8.360 

4869 8.857 

4870 8.968 

4874 8.756 

4872 9.639 

4873 40.484 

4874 40.930 

4875 40.449 

4876 40.886 

4877 44.883 

Ces  chiffres  ne  sauraient  avoir  qu'un  intérêt  secondaire  si  on  ne  les 
rapporte  pas  à  la  population  qui  a  contribué  à  ces  naissances.  Ces 
yaieurs  proportionelles  qui  servent  à  mesurer  l'intensité  des  naissan- 
ces seront  étudiées  sous  le  titre  de  natalité. 

Puis  successivement,  il  conviendra  d'étudier  diilérentes  catégories 
de  naissances  : 

Selon  qu'elles  surviennent  dans  le  mariage  ou  hors  mariage  {légi- 
times, illégitimes)  ; 

Suivant  les  sexes  ; 

Selon  que  les  naissances  sont  doubles  ou  multiples  (jumeaux,  tri- 
jumeaux) ; 

Enfin  suivant  que  les  naissances  produisent  des  enfants  vivants  ou 
morts  {mort-nés). 

§  1.  —  Natalité  générale.  —  La  Natalité  est  le  rapport  des  nais- 
sances à  la  population  générale.  Elle  s'obtient  en  divisant  le  nombre 
des  naissances  par  celui  des  vivants  parmi  lesquels  elles  sont  pro- 
duites, en  adoptant  pour  unité  de  temps  Tannée. 

Le  rapport  pour  être  plus  rigoureux  devrait  avoir  pour  dividende 
le  chiffre  des  naissances  déduction  faite  des  mort-nés. 

Les  relevés  officiels  des  naissances  font-ils  entrer  en  compte  les 
mort-nés?  M.  Vallin  (1),  et  nous  partageons  sa  manière  de  voir,  es- 

1.  Du  mouvement  delà  population  européenne  en  Algérie  (4867-72).  (Annales 

]>*STOliN£  ET  DE  MÉDECINE  LÉGALE,  1876). 
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lime  improbable  Vcnrcgistrcment  des  naissances  d'enranls  morl-nés. 
C'est  en  eiîet  un  errement  consacré  administrativement  en  Algérie, 
celui  qui  est  adopté  dans  les  bureaux  de  l'étal  civil  de  Philippeville  ou 
les  mort-nés  déclarés  ne  sont  pas  inscrits  sur  les  registres  des  naissan- 
ces, et  figurent  exclusivement  sur  ceux  des  décès.  Pour  justifier  celte 
supposition,  nous  avons  le  volume  1852-1854  (Tableaux  de  la  situa- 
tion des  Établissements  Français  en  Algérie),  dans  lequel  on  lit  à 
côté  des  chilTres  de  naissances,  des  annotations  ainsi  conçues  :  a  il 
convient  d'ajouter  à  ces  chiffres  les  mort-nés  qui  figurent  atix  décès 
seulement,  » 

Le  rapport  obtenu  en  divisant  le  nombre  des  naissances  générales 
enregistrées  par  le  chiffre  de  la  population  ne  tiendra  donc  pas  compte 
des  mort-nés. 

A  l'égard  du  diviseur,  il  est  des  remarques  à  représenter  ;  tous  les 
habitants  ne  contribuent  pas  également  à  la  production  des  naissances, 
qui  dit  naissance  dit  accouchement,  et,  comme  les  femmes  seules  y 
sont  aptes,  l'indication  serait  de  comparer  les  naissances  aux  seules 
femmes.  Cette  distinction  devrait  s'imposer  dans  un  pays  comme  le 
nôtre,  où  le  nombre  des  femmes  est,  a  été  surtout,  bien  inférieur  à 
celui  des  hommes. 

Et  puis,  ce  ne  sont  pas  toutes  les  femmes  sans  distinction  qui  sont 
aptes  à  Taccouchement  ;  il  faut  ne  tenir  compte  que  des  femmes 
nubiles,  c'est-à-dire  celles  comprises  enire  15  et  50  ans. 

Ainsi  calculée  la  natalité  serait  dite  spéciale^  tandis  que  dans  le  pre- 
mier cas  dont  nous  allons  suivre  les  procédés,  on  a  la  natalité  générale. 

Pour  la  population  européenne  en  bloc,  sans  distinction  de 
nationalités,  nous  avons  pu  calculer,  année  par  année,  depuis  la  fon- 
dation, combien  par  1.000  habitants  il  y  a  eu  de  naissances.  Les  résul- 
tats obtenus  figurent  dans  la  partie  supérieure  du  graphique  ci-contre 
pour  neuf  périodes.  On  voit  la  natalité  générale,  faible  aux  premières 
années,  graduellement  s'élever  jusqu'en  1802  où  elle  atteint  son  sum- 
mum\  puis  se  maintenant  à  peu  près  à  la  même  hauteur  dans  la 
période  suivante,  s'abaisser  légèrement  de  1807  à  1872,  époque 
néfaste  signalée  par  le  choléra,  la  famine,  le  typhus,  l'insurrection  et 
la  guerre.  Plus  récemment  la  natalité  se  relève,  sans  atteindre  le 
summum  de  1802,  mais  le  louchant  de  près.  C'est  à  l'avenir  de  dire  si 
le  taux  de  41 ,4  naissances  pour  1,000  habitants  européens  doit  devenir 
le  taux  habituel  que  les  dernières  calamités  ont  fait  un  peu  fléchir,  ou 
si,  au  contraire,  ce  temps  d'abaissement  va  se  maintenir  et  devenir  la 
moyenne  normale. 


Natalité  en  Algérie 

liaissuncK^,  pour  1000  Habitants 


Europe  1^^^ 


^    ^   5   R    § 


4».-asim.itsf  ntî       lui       d^mfi^sj?         ,jfi        j^waiiit'         f/u 
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Quoi  qu'il  en  soit,  cetaccroisscmenlsuccessiralleignant  un  summum 
pour  décroître  ensuite,  est  le  phénomène  que  nous  avons  constaté  sur 
le  tracé  relatif  à  la  nuptialité. 

Le  summum  de  186'i  trouve  son  corollaire  et  sa  confirmation  dans 
le  diagramme  de  la  page  24-2,  dont  le  tracé  montre  qu'à  cette  époque 
Vaccroissement  de  la  population  a  emprunté  pour  une  plus  forte 
proportion,  non  àUmmigration,  mais  à  l'excédant  des  naissances  sur 
les  décès. 

Pour  que  ce  fait  ait  pu  se  produire,  il  a  fallu  ou  compter  un  plus 
grand  nombre  de  naissances  ou  un  nombre  inférieur  de  décès.  Nous 
verrons  au  chapitre  des  décès,  la  courbe  de  la  mortalité  accuser  préci- 
sément à  cette  époque,  une  décroissance  manifeste. 

Ainsi  donc,  nombre  de  naissances  plus  considérable  qu'aux  années 
précédentes,  mortalité  décroissante,  c'est  à  ce  double  phénomène  qu'est 
due  la  prospérité  de  TAIgérie  et  son  accroissement  si  avantageux. 

Nous  avons  pu,  pour  les  Européens  réunis,  calculer  la  natalité 
générale,  parce  que  l'administration  donne  régulièrement  chaque  année 
le  chiffre  des  naissances  Européennes.  Mais  si  l'on  veut  établir  la  part 
de  chacune  des  nationalités,  on  ne  trouve  plus  la  même  prodigalité  de 
renseignements  :  tantôt  il  n'existe  aucun  détail  par  nationalités  ;  d'autres 
fois  les  Européens  sont  subdivisés  en  Français  d'une  part  et  en 
Étrangers  de  l'autre,  aussi  est-il  impossible  de  dresser  un  travail  complet 
depuis  la  conquête. 

Contraint  et  forcé,  nous  ne  pourrons  présenter  la  natalité  particulière 
à  chaque  nationalité  que  pour  certaines  périodes,  et,  sans  avoir  à  cet 
égard  l'embarras  du  choix,  nous  avons  pris  les  années  sur  lesquelles 
les  chiffres  officiels  permettaient  de  faire  ce  travail. 

La  partie  inférieure  du  graphique  donne  donc  pour  six  périodes  la 
natalité,  côte  à  côte,  de  chaque  nationalité  européenne,  avec  celle  des 
Israélites  indigènes  qui  prête  à  des  comparaisons  intéressantes. 

Dans  la  période  de  1853-1858,  les  colonnes  de  natalité  sont  plus 
inégales  qu'elles  ne  le  seront  par  la  suite;  l'avantage  est  aux  Espagnols 
et  aux  Maltais,  les  Français  l'emportent  sur  les  Italiens,  tandis  que  les 
Allemands  sont  bien  au  dessous. 

Pendant  l'année  1865  les  Allemands  ont  un  grand  avantage,  les 
nationalités  méridionales  étrangères  se  suivent  de  près  avec  un  niveau 
supérieur  à  celui  des  Français. 

De  1867  à  1872,  les  sommets  des  colonnes  ont  moins  de  différences  ; 
les  Maltais  sont  le  plus  favorisés,  les  Français  le  moins.  C'est  la  période 
aéfaste,  aussi  en  avons-nous  détaché  Tannée  1872  postérieure  à  la  série 
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de  calamités  tant  de  fois  énumérées  et  qui  peat  être  prise  pour  normale. 
Les  résultats  de  Tannée  isolée  diffèrent  peu  des  résultats  de  la  période 
totale  si  l'on  compare  les  nationalités  les  unes  aux  autres;  mais  le  taux 
de  la  natalité  est  plus  élevé,  raccroissement  des  naissances,  phénomène 
consécutif  à  toutes  les  calamités  publiques,  commence  à  se  faire  sentir. 
Ce  progrès  s'accentue  davantage  encore  les  années  suivantes  (1873- 
1876),  011  toutes  les  nations  atteignent  le  même  niveau,  sauf  les 
Allemands  en  grande  décroissance. 

L'année  1876  détachée  prête  aux  mêmes  constatations  avec  un  léger 
abaissement  de  niveau  pour  toutes  les  nationalités. 

Cet  abaissement  s'explique  :  nous  avons  atteint  une  période  normale 
et  l'exubcrance  de  natalité,  conséquence  forcée  des  malheurs  publics, 
reprend,  si  Ton  peut  dire,  son  niveau. 

Les  Israélites  indigènes  bien  que  n'appartenant  pas  aux  races  euro- 
péennes, figurent  à  cette  place  à  cause  de  leur  merveilleuse  natalité, 
et  aussi  parce  que,  depuis  le  décret  du  ii  octobre  1870,  ils  ont  été 
décrétés  en  bloc  citoyens  Français  et  que  depuis  1876  leurs  fils  sont 
incorporés  dans  l'armée  française.  Cette  assimilation  légale  aboutira-t- 
elle  à  une  fusion  réelle?  Peut-être,  dans  un  avenir  éloigné;  en  attendant 
il  est  bon  de  faire  ressortir  la  natalité  de  ces  nouveaux  citoyens  français. 

Les  Israélites  algériens  se  maintiennent  exclusivement  par  leur  nata- 
lité; les  immigrations  venant  des  pays  limitrophes  africains  :  Tunisie, 
Maroc,  Tripoli,  contribuent  pour  une  faible  part  à  leur  accroissement. 
En  effet,  en  1856  on  comptait  21,048  Juifs  algériens,  en  1872  on  en 
recensait  34,514,  sur  lesquels  34,000  étaient  nés  en  Algérie.  De  1866 
à  1872,  cette  population  a  fourni  9,040  naissances  et  5,985  décès; 
c'est  un  excédant  de  naissances  de  3,055  en  six  ans. 

Aussi  le  taux  de  leur  natalité  est-il  plus  élevé  généralement  que 
celui  même  des  peuples  de  l'Europe  méridionale  et  cette  élévation 
apparaîtra  plus  manifeste,  quand  nous  aurons,  plus  loin,  à  la  rappro- 
cher du  taux  de  la  mortalité. 

Le  tableau  ci-après  résume  et  condense  les  chiffres  du  graphique 
relatifs  k  la  natalité  européenne  et  israélite  algérienne. 

Pour  1,000  habitants  de  chaque  nationalité,  combien  de  naissances 

en  chaque  période  t 

NATIONALITÉS        1853-56  1865  1867-74  1872  1873-76  1876 

Français 41  37.4  36.7  37.57  38.03  35.60 

Espagnols....  47.5  40.7  41.0  42  9  39.54  37.90 

Italiens 38.5  43.7  40.8  43.4  39.02  38.31 

Maltais 44  43.9  44.0  45.8   '  38.35  36.42 

Allemands....  31  49.5  40.1  39.9  28.77  39.63 

Israélites  (ind.)  56.5  42.8  41.6  42.4  49.00  53.50 

(1861) 
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§  2.  — Natalité  légitime  et  natalité  illégitime.  —  En  réunissani  les 
chilTres  de  sept  années  qui  seraient  consécutives,  n'était  le  vide  de 
1860,  nous  avons  pu  dresser  la  partie  inférieure  du  graphique,  qui 
donne  le  nombre  d'enfants  légitimes  et  illégitimes  pour  i  ,000  nais- 
sanses  générales  en  chaque  nationalité. 

Ce  sont  les  Allemands  qui  ont  Tillégitimité  la  plus  considérable,  les 
Maltais  la  plus  faible,  celle  des  premiers  étant  quatre  fois  plus  forte 
que  celle  des  derniers. 

Les  Français  viennent  après  les  Allemands,  avec  une  différence  bien 
légère,  si  on  les  compare  aux  Espagnols  et  aux  Italiens,  lesquels  se 
rapprochent  beaucoup  plus  des  Maltais,  tout  en  ayant  une  proportion 
supérieure  à  ceux-ci. 

Tous  ces  chiffres  s'appliquent  à  une  période  trop  restreinte  pour 
qu'on  puisse  leur  accorder  une  valeur  bien  réelle,  pour  qu'on  puisse 
s'appuyer  sur  eux  avec  l'intention  d'en  déduire  les  conséquences. 

Dans  le  but  de  remédier  à  ces  lacunes  et  de  constater  si  les  résul- 
tats sont  constants,  nous  avons  embrassé  une  période  de  39  ans,  ré- 
partie en  six  époques,  en  relevant  les  naissances  de  la  commune  de 
Philippeville. 

C'est  l'objet  d'un  graphique  qui  complète  le  précédent.  A  toutes  les 
époques,  les  Maltais  ont  l'illégilimité  la  plus  faible,  les  Allemands  la 
plus  forte,  les  rangs  intermédiaires  sont  tour  à  tour  occupés  par  les 
Espagnols,  les  Italiens  et  les  Français. 

Tandis  que  les  Maltais  fournissaient  très  peu  de  naissances  illégi- 
times au  début,  aujourd'hui  ils  en  accusent  un  nombre  presque  triple, 
par  contre  les  Allemands  ont  une  situation  qui  va  s'améliorant,  puis- 
que leurs  illégitimes  ont  diminué  de  moitié. 

Les  Français  ont  une  natalité  illégitime  assez  élevée  ;  elle  n'atteint 
jamais  celle  des  Allemands  et.  comme  la  leur,  elle  tend  à  diminuer 
considérablement. 

PROPORTION  SUR  1,000  NAISSANCES.  DES   

PÉRIODES  NAisftAMcn  légitimbs  maissancss  iLLfomiiig 

en  en  eo  en 

France  Algérie  France  Algérie 

An  X-XI 952,2  »  48.8  » 

1804-10 948,2  »  51,8  > 

1811-20 936,7  »  63,3  » 

1821-30 928,2  »  71,8  » 

ia31-40 926,2  835  73,8  165 

1843-50 928,5  a52  71,5  148 


•* 


1851-60 926,5  874*  74,0  126* 

1861-70 924,3  876**  75,7  1-24 

1871-74 927,3  908***  72,7  92^ 

•  1851-67.  -  "  1868-72.  —  "•  1873-76. 


Sfîi  Bl'LLETIN    BlnMOGRAPHIgUR 

Les  Italiens  et  les  Espagnols  onl  une  nalalilé  illégitime  presque 
semblable  et  se  traduisant  souvent  par  les  mêmes  chiffres.  Ces  deux 
nationalités  oiïrcnl  d'ailleurs  cette  autre  particularité  d'avoir  aujour- 
d'hui plus  d'enfants  illégitimes  qu'aux  premières  années,  et  d'arriver 
à  atteindre  et  même  dépas-er  le  taux  des  Français  dont  la  progres- 
sion se  fait  en  sens  contraire. 

Sur  1,000  nalssa/ires  (mort-nés  exclus),  combien  d'UlnjUiinesen  chnfjue 

luitlonalité  en  .-tlQérie  et  en  Europe/ 

f:n  algékie 

NATIONALITÉS  Philipiwv.llo  ^ful^^  ^'^  ElIXOPE 

\K1i)-Vl  187377  1KÎw72 

Français 143  107  135  75  (i&vww). 

Espajxnols 40  118  90  55. 

Italiens 40  87  76  00  (ihi».72). 

Maltais 9  21  37  >» 

Allemands 3G0  la^)  157      \      '^  ^''^''' 

(        loi  Bade. 

Le  tableau  ci-dessus  donne  les  chiiïres  d'enfants  illégitimes  compa- 
rés, pour  chaque  nationalité,  en  Algérie  et  dans  la  mère-patrie. 
Comme  en  Algérie  les  mort-nés  ne  sont  pas  comptés,  nous  avons  em- 
prunté les  chiffres  du  docteur  Itertillon  (mort-nés  exclus)  pour  les 
populations  de  TEurope  (i). 

Ji  3.  —  Naissances  par  sexes.  —  Parmi  les  nouveau-nés,  quelle 
est  la  proportion  des  sexes  ou,  en  d'autres  termes,  pour  100  nais- 
sances filles  combien  nait-il  de  garrons  ? 

Rapport  des  sexes  des  nouveau^ncs  en  /iljérie 

Vm\t  KX)  fillrs 
IVriudos  Gun.nns  Filles  rniuliu'D 

di>  lî.irroiK 

1830-1853 30.177                   25.728                   117 

1854-1850 9.885                     9.317                   100 

1859—1803 20.973                   19.002                    110 

1807-1872 27.574                   25.797                   107 

1873—1877 27.04(> 20.071 103 

Totaux 110.2.55  100.575  109 

Ainsi  donc,  depuis  l'occupation  f(\mçaise,  le  nombre  de  garçons  a 
toujours  été  supérieur  à  celui  des  filles,  dans  des  proportions  varia- 
bles, mais  se  résumant  au  total  par  109  naissances  ma^^culines  pour 
100  féminines. 

1.  Consulter  les  articles  ;  Bavière^  fiadey  Satalité  du  Dict.  Encyc.  des 
SciBNCES  M  ÉD.,  tous  dÛ3  à  la  plume  de  notre  vénéré  maître  1«*  professeur  Ber- 
tillon. 


Natalité  à  Philippeville, 

noup  1000  Naissances  géuéralts  encliaque  nalionaliU.conibleTi 
d'enfants  légitimes  Mlégilimes . 


Espigwk 
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Par  défaut  de  documents,  nous  serons  condamné  à  limiter  la  recher- 
che du  rapport  des  sexes  par  nationalités  à  la  période  déjà  ancienne 
1853-1856. 

Pour  100  ailes 
Nalionalités  Garçons  Filles  combien 

de  garçons 

(  1830-56.   .   .        22.058  18.820  117 

l-rançais...^  1853-56.   .  .  7.164  6.695  107 

EspagnQls 3.671  3.536  103 

Italiens 717  647  110 

Maltais 608  557  109 

Allemands 356  349  102 

La  période  étudiée  est  trop  courte,  de  date  un  peu  trop  ancienne, 
pour  que  ces  résultats  puissent  être  donnés  sans  réserves.  On  le  voit 
surtout  en  comparant  les  Français  dans  les  années  antérieures  ;  cette 
période  paraît  être  exceptionnelle  pour  eux  en  raison  de  la  chute  cons- 
tatée. Les  Italiens  et  les  Maltais  ont  une  proportion  un  peu  plus  fa- 
vorable pour  le  sexe  masculin. 

Les  Espagnols  et  les  Allemands  ont  moins  de  garçons  que  les  Fran- 
çais, mais  chez  eux  aussi  le  rapport  est  défavorable  aux  filles. 

Différence  des  sexes  chez  les  enfants  légitimes  et  illégilimes.  —  Le- 
quel des  deux  sexes  a  la  prédominance  parmi  les  nouveau-nés  légi- 
times, lequel  parmi  les  illégitimes  ?  Est-ce  comme  pour  les  naissances 
générales,  le  sexe  masculin?  Et,  dans  ce  cas,  le  rapport  est-il  plus  ou 
moins  élevé? 

En  fouillant  dans  la  collection,  on  arrive  à  faire  cette  distinction, 
mais  seulement  pour  les  années  1845,  1855-185G  et  1859-1863. 

LÉGITIMES  ILLÉGITIMES  ****"' T  ïïn^nnf"**'" 

PÉRIODES  ,___ dejFtfçoM       ^ 

garronâ  filles  garçons  filles  légilimes       illégitimes 

1845 1.211  1.187  264  241  102  109.5 

1851—56 »  j>  960  924  >  103.5 

1859—63 18.366       16.483         2.607        2.619  111.4         99.5 

Les  documents  sont  bien  plus  insuffisants  pour  faire  la  part  des 
nationalités  ;  l'année  1845  est  la  seule  qui  prête  à  cette  recherche,  et 
encore  à  côté  des  Français,  les  Etrangers  sont-ils  conrondus. 


NATIONALITÉS 


Français. . 
Étrangers 


LÉGITIMES 

garçons  filles 

622  502 

589  595 


ILLÉGITIMES 

garons  filles 

166  158 

98  158 


Pour  100  filles,  combien 
de  garçons 


légitimes 

1(B.9 
98.9 


illégitimes 

105 
118 
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§  4.  —  Naisianees  multiples,  —  Dans  le  tableau  ci-dessous,  nous 
avons  résumé  par  nationalités,  le  nombre  de  grossesses  doubles  en 
distinguant  celles  composées  de  deux  enfants  de  môme  sexe  et  ceux  de 
sexes  différents,  avec  combinaisons  sexuelles  de  ces  naissances. 

Enfin  la  dernière  colonne  indique  combien  pour  100  naissances 
générales  on  compte  de  naissances  doubles. 


GROSSBSSU  DOl'BLCS 


NATIONAUTÉS 


■ÙMXQf^S 


mascalinei  feiDinines 

Français 20  S4 

Espagnols 3  S 

Italiens* 5  8 

Maltais 5  iC 

Allemands 4  1 


bi-&exnées 

18 

5 
12 

5 

3 


TOTAUX 

62 
16 
25 
26 
8 


Pour  1.000 

générales 

combien 

de  doables 

9.6 

4 

12.4 
12.5 
15.5 


TOTAUX..., 


37 


57 


94 


43 


137 


12.8 


*  En  1876,  les  Italiens  ont  nne  grossesse  trigemellaire  composée  de  2  garrnns  et  une  flile  ;  c'est,  par  rapport 
k  LEUH  POPULATION,  4,9  POUR  10,000.  Dans  leur  patrie  euro|)éenne,  le^t  ltali(>n$ comptent  lO.C  grossesses  tnge- 
mellairrs  pour  10.000.  Cet  écart  s'explique  par  la  faible  population  relative  des  Italiens  à  Pbilippevillê.  —  Il 
convient,  à  cette  gronses&e  trigemellaire  dont  les  enranUs  ont  été  déclan-s  vivants,  d'^ouier   pour  la  Bftme 

Ciriode  nne  grossesse  trigemellaire  2  garçons  1  fllle  cbes  les  Français,  et  nne  antre  1  garçon  et  2  filles  cbet  les 
allais  dont  les  enlants  étaient  mort-nés. 

En  Algérie,  ou  du  moins  à  Philippeville,  sur  1,000  grossesses  13 
environ  ont  chance  de  se  terminer  par  une  naissance  double.  Chaque 
nationalité  contribue  pour  une  part  bien  différente.  En  chiffres  abso- 
lus ce  sont  les  Français  qui  enregistrent  le  plus  de  naissances  doubles 
(62),  puis  viennent  les  Maltais  (26),  les  Italiens  (25),  les  Espagnols  (16), 
les  Allemands  (8). 

En  Europe,  les  rapports  de  gémellité  propres  à  chaque  nation  sont 
constants  dans  une  succession  d'années  et  Tarrangement  des  sexes 
ne  l'est  pas  moins.  «  Ainsi  en  France,  dit  M.  Bertillon,  les  combinai- 
sons sont  telles  que  sur  100  grossesses  doubles  il  y  a  65  fois  un  seul 
sexe,  tandis  qu'en  Prusse  il  n'y  a  que  62  à  63  ;  encore  là,  ces  rap- 
ports sont  si  constants,  que  jamais  pendant  douze  ans  que  j'ai  étudié 
les  documents  prussiens,  jamais,  dis-je,  je  n'ai  trouve  un  chiffre  de 
plus  de  62  ou  63  et  en  France  65  jamais  63  ou  62.  Ainsi,  non-seule- 
ment la  gemelléité,  mais  encore  les  combinaisons  sexuelles  de  ces 
grossesses  doubles  sont  caractéristiques  de  chaque  nation  •  «  Il  serait 
difficile  d'affirmer  une  régularité  analogue  en  Algérie,  car  nous  n'avons 
sous  les  yeux  que  les  chiffres  d'une  localité,  qui  compte  des  popula- 
tions d'origine  ethnique  très  variée,  et  dont  l'intensité  est  bien  diffé- 
rente. Cependant  il  est  remarquable  que,  sur  les  137  grossesses  doubles 
recueillies,  la  proportion  donne  67  pour  cent  de  grossesses  unisexuées. 
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Les  Français  qui  en  France  en  ont  65  pour  100,  en  auraient  70  eu 
Algérie;  les  Allemands  ont  ici  62,  chiffre  précisément  égal  à  celui 
constaté  chez  les  Prussiens  par  M.  Bertillon.  Nous  trouvons  pour  les 
autres  peuples,  les  proportions  suivantes  :  Espagnols  69  ;  Italiens  52  ; 
Maltais  81. 

Parmi  ces  grossesses  uniseiuées  lequel  des  deux  sexes  renconlre- 
t-on  le  plus  fréquemment?  C'est  le  sexe  féminin  sauf  chez  les  Alle- 
mands et  dans  les  proportions  suivantes  pour  100  : 

UNISKXUâBS 
NATIONALITÉS  •  ^ „_  -^_i— bisexuées         ToUU 

masculines     ftainines       Total 

Français 32  38  70  30  100 

Espagnols 19  50  69  3i  100 

Italiens 20  32  52  48  100 

Maltais 19  62  81  19  100 

Allemands 50  12.5  62.5  37.5  100 

Voici  maintenant  comment  chaque  nationalité  se  comporte  en  Algé- 
rie et  en  Europe  : 

POtm  1,000  GROSSESSES   GéNÉRALBS, 

NATIONALITÉS  combien  de  grossesses  doubles 

en  Algéne  eu  Europe 

Français 9.6              9.9 

Espagnols 14.0               » 

Italiens 12.4  11.4 

Maltais 12.5               d 

Allemands * 15.5  12.5  (Prusse) 

§  5.  —  Mori-nés,  —  Les  rédacteurs  des  statistiques  officielles  font 
encore  moins  de  cas  des  mort-nés  que  des  jumeaux.  Ces  derniers  se 
réduisent  pour  eux  à  deux  naissances  enregistrées  à  la  suite,  sans 
indication  du  lien  qui  les  rapproche.  Les  mort-nés,  eux,  sont  inscrits 
sur  les  registres  des  décès,  et  jamais  sur  les  registres  de  naissances. 
Singulière  façon  de  comprendre  la  comptabilité  humaine,  tenir  compte 
d^une  sortie  sans  l'avoir  fait  figurer  aux  entrées. 

Avec  des  errements  pareils,  les  statistiques  officielles  ne  peuvent 
guère  servir  à  élucider  et  traiter  dans  ses  détails,  la  question  des 
mort-nés.  Aussi  1  auteur  a-t-il  dû  faire  sur  ce  point  des  recherches 
personnelles  sur  les  registres  de  Tétat  civil  de  Philippeville.  Nous 
renvoyons,  pour  plus  de  détails,  à  son  volume. 

CHAPITRE  TROISIÈME.  —  Décès 

Les  chiffres  absolus  des  décès  annuels  n'ont  aucun  intérêt  sinon 
de  faire  voir  les  variations  excessives  qui  se  produisent  d'une  année  à 
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l'autre.  Ainsi,  et  comme  nous  Tavons  fait  pour  les  naissances,  inscri- 
rons-nous ces  chilTres  absolus  parce  qu'ils  servent  de  base  aux  calculs 
(le  la  natalité.  Nous  aurions  à  rééditer  les  réserves  du  chapitre  précé- 
dent :  nous  avons  les  chiffres  de  décès  Européens  pour  toutes  les 
années,  sans  exception,  comprises  entre  1830  et  1877  inclus,  mais  la 
répartition  de  ces  décès  suivant  les  nationalités,  n'a  été  donnée  que 
pour  de  rares  périodes. 


Années  Décès 

4830 2 

1831 119 

1832 320 

1833 318 

1834 384 

1835 696 

183G 704 

1837 1.039 

1838 843 

1839 1.663 

1840 1.480 

1841 1.738 

1842 2.4^^5 

1843 2.707 

1844 3.505 

1845 4.139 

1846 5.826 

1847 5  la? 

1848 4.835 

1849 10.493 

1850 7.138 

1851 7.188 

1852 6.552 

1853 5.427 


AiméM  Décès 

1854 6.991 

1855 6.627 

1856 5.242 

1857 6.312 

1858 0.409 

1859 6.627 

1860 6.365 

1861 5.850 

1862 5.903 

1863 6,347 

1864 5.497 

1865 6.783 

1866 6.768 

1867 8.714 

1868 •  0.951 

1869 7.488 

1870 8.162 

1871 8.590 

1872 8.220 

1873 7.716 

1874 8.087 

1875 9.943 

1876 9.573 

1877 9.798 


Pour  mesurer  Tintensitéde  la  mortalité,  il  faut  comparer  ce  phéno- 
mène par  rapport  à  la  population  au  sein  de  laquelle  il  s*est  produit.  Or 
comme  le  chifTre  de  la  population  est  très  variable  dans  une  colonie, 
dans  un  temps  déterminé,  comme  son  accroissement  se  fait  par  bonds 
des  plus  irréguliers,  c'est  dans  une  colonie  surtout  qu'il  est  intéressant 
d'éludier  le  rapport  des  décès  à  la  population. 

Nous  étudierons  la  morlalité  dans  l'acception  véritablement  scienti- 
fique de  ce  terme,  et  nous  passerons  en  revue  : 

La  mortalité  générale,  c'est-à-dire  relative  à  l'ensemble  de  la  po- 
pulation ; 

La  morlalilé  spéciale ,  c'est-à-dire  envisagée  suivant  l'âge,  le  sexe  et 
la  nationalité. 

§  1.  —  Mortalité  générale.  —  Lorsqu'on  divise  le  nombre  des  décès 
envisagés  pendant  l'unité  du  temps.  Tannée,  par  le  chiffre  de  la  popu- 
lation, le  rapport  obtenu  exprime  la  mortalité  générale. 
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Nous  venons  de  donner  le  nombre  des  décès  annuels  depuis  4830 
et  comme  d'autre  part,  nous  avons  dressé  un  tableau  de  la  population 
réelle  ou  calculée,  année  par  année,  pendant  la  même  période,  nous 
avons  tous  les  éléments  pour  calculer  le  chiffre  de  la  morlalité  générale 
annuelle  des  Européens  en  Algérie. 

On  peut  lire  à  la  partie  supérieure  du  graphique,  combien  par  pé- 
riodes, 1 ,000  habitants  européens  fournissent  de  décès. 

Le  taux  de  la  mortalité  excessif  au  commencement  puisqu'il  dé- 
passe 43  décès  pour  1,000  habitants,  continue  à  s'élever  les  années 
suivantes,  pour  atteindre  48  décès  quinze  années  après  l'occupation 
française. 

A  partir  de  1859  la  mortalité  s'abaisse  d'une  façon  sensible  au  point 
de  ne  plus  compter  (1863-66,  que  31  décès  pour  1,000  habitants). 

C'est  précisément  à  cette  époque  que  nous  avons  signalé  la  natalité 
la  plus  riche  coïncidant  avec  un  accroissement  de  la  population  dû  en 
plus  forte  proportion  à  l'excédant  des  naissances  sur  les  décès. 

Cette  amélioration  ne  se  maintient  pas  ;  car,  bientôt  la  mortalité 
s'élève  pendant  la  période  néfaste  de  1867-72,  pour  redescendre  de 
1873  à  1876,  période  encore  éprouvée.  Mais  l'abaissement  ne  va  pas 
jusqu'aux  résultats  si  heureux  de  l'année  1863. 

Envisagée  dans  sa  marche  générale  la  mortalité  tend  donc  à  diminuer, 
et  cette  amélioration  apparaît  manifeste  en  suivant  le  tracé. 

La  partie  inférieure  du  graphique  traduit,  répartie  en  six  périodes, 
la  mortalité  de  chaque  nationalité  enropéenne  et  celle  des  Israélites 
indigènes. 

On  voit  d'abord  (1853-56)  une  mortalité  à  peu  près  uniforme  chez 
les  étrangers  méridionaux,  les  Français  et  surtout  les  Allemands  accu- 
sant un  taux  plus  élevé  par  suite  du  choléra  qui  les  a  particulière- 
ment éprouvés.  En  1865,  année  normale,  les  Français  et  surtout  les 
Allemands  tendent  à  se  rapprocher  des  autres  peuples. 

Avec  la  période  1867-75,  nous  retombons  dans  une  série  de  cala- 
mités, mais  combien  les  Français  s'en  ressentent  peu,  comparés  aux 
autres  populations,  les  Italiens  exceptés,  à  côté  même  des  Maltais  dont 
la  mortalité  s'élève,  à  côté  surtout  des  Allemands  qui  sont  presque 
aussi  éprouvés  que  par  l'épidémie  précédente. 

L'année  1872  détachée,  est  postérieure  au  choléra,  à  la  famine  et  à 
l'insurrection,  aussi  les  Français  de  se  rapprocher  des  peuples  méri- 
dionaux tandis  que  la  situation  des  Allemands  ne  s'améliore  pas. 

L'épidémie  scarlatineuse  frappe  ensuite  les  étrangers  méridionaux 
plus  que  les  Français,  et  ce  résultat  ne  surprendra  personne,  si  l'on  se 
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rappelle  que  la  mort  survenait  chez  ceux-là  pendant  la  convalescence, 
parce  que  sans  soins  pour  leurs  enfants,  ils  les  laissaient  vagabonder 
à  peine  Téruplion  disparue. 

Les  Français  plus  soigneux  et  plus  attentifs  aux  recommandations 
du  médecin,  n'ont  pas  éprouvé  la  mortalité,  excessive  par  anasarque, 
angine,  etc. 

En  1876,  les  Français  ont  la  mortalité  la  plus  faible,  les  autres  popu- 
lations continuent  à  souffrir  de  Tépidémie  qui,  ayant  débuté  en  1875, 
s'est  prolongée  pendant  les  premiers  mois  de  Tannée  1876,  pendant  les* 
quels  les  Français  continuent  à  recueillir  le  fruit  des  bons  soins  dont  ils 
entourent  leurs  enfants. 

Ainsi  que  leur  natalité,  nous  avons  noté  la  mortalité  des  Israélites 
indigènes  ;  elle  est  toujours  très  inférieure  à  celle  des  autres  races. 

Pour  1.000  habitants  de  chaque  nationalitéy  combien  de  décès  en  chaque 

période  (mort-nés  déduits)  ? 

NATIONALITÉS  1858-66       1865        1867-72       1872         1873-^76  1876 

Français 46.3  34,5  34,6  33,0  36,77  24,70 

Espagnols 30,0  28,2  35,5  33,2  27,85  28,04 

Italiens 30,0  31,6  28,5  21,6  28,93  30,08 

Maltais 28.22  31,5  35.3  30,75  26,71  24,60 

Allemands 54,8  39,7  48,8  47,4  36,90  33,20 

Israélites  (indigènes).  .  .  .  27,9  22,8  27,7  21,3  24,36  24,06 

(1861) 

Dans  tous  les  calculs  ayant  pour  objet  de  déterminer  les  coefficients 
de  mortalité,  il  faut  ne  pas  perdre  de  vue  que  les  mort-nés  sont,  en 
Algérie,  toujours  compris  dans  le  nombre  des  décès,  tandis  que  nous 
avons  établi  qu'ils  ne  comptent  pas  parmi  les  naissances.  En  France, 
au  contraire,  les  mort-nés  ne  figurent  pas  dans  le  total  des  décès. 
Nous  avons  donc  essayé  d'alléger  les  décès  algériens  du  nombre  des 
morl-nés. 

Pour  cela,  nous  avons  suivi  l'exemple  de  M.  le  professeur  Vallin, 
et,  ainsi  qu'il  Ta  fait  pour  la  période  1867-1872,  nous  avons  déduit 
1  à  2  décès  de  mort-nés  pour  1,000  habitants.  «  En  France  il  y  a 
chaque  année  45  à  48,000  mort-nés  qui  réduisent  d'autant  le  chiffre 
des  décès;  pour  1869  par  exemple,  il  y  a  en  France  23,4  décès  pour 
1,000  habitants,  non  compris  les  mort-nés  et  24,6  si  Ton  ajoute  les 
45,280  mort-nés  qu'a  fournis  celte  année  la  population  Française. 
Pour  rendre  les  choses  comparables,  il  faut  donc  retrancher  les  mort- 
nés  du  chiffre  des  décès  algériens  ;  nous  supposerons  leur  proportion 
égale  en  Algérie  à  ce  qu'elle  est  en  France  depuis  10  ans  quoiqu'elle 
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doive  être  beaucoup  plus  forte  en  Algérie,  pour  des  raisons  diverses, 
parmi  lesquelles  la  proportion  double  des  naissances  légitimes  »  {loc. 
cit.  p.  10).  Nous  avons  adopté  le  procédé  de  M.  Vallin,  pour  faire 
disparaître  des  décès  le  nombre  de  mort-nés,  avec  cette  réserve  que 
la  supposition  émise  par  le  professeur  du  Val-de-Grâce  louchant  la 
plus  grande  fréquence  des  mort-nés  en  Algérie,  ne  se  trouve  pas  con- 
firmée par  nos  recherches  personnelles  sur  la  mortinatalité.  La  pro- 
portion plus  grande  des  enfants  illégitimes  irès  réelle  en  effet,  ne  con- 
tribue pas  à  élever  le  taux  de  la  mortinatalité  en  Algérie,  nous  Tavons 
démontré  et  nous  croyons  en  avoir  donné  une  explication  très  satis- 
faisante. 

§  2.  —  Mortalité  spécialCé  —  Tous  les  coefficients  de  mortalité 
ci^dessus  ont  été  calculés  par  rapport  à  la  population  générale,  c'est- 
à-dire  sans  distinction  d'âges.  Or,  comme  les  chances  de  mort  varient 
au  plus  haut  point,  avec  les  âges,  comme  Tenrance  et  la  vieillesse  y 
contribuent  pour  une  part  beaucoup  plus  considérable  que  les  âges 
intermédiaires,  on  conçoit  combien  la  mortalité  ainsi  calculée  a  une 
valeur  et  une  signification  bien  restreintes. 

Nous  avons  ici  beaucoup  plus  d'enfants  qu'en  France,  à  peu  près 
autant  qu'en  Prusse  ;  le  nombre  de  nos  adultes  est  supérieur  à  celui 
de  France,  plus  favorisée  elle-même,  à  cet  égard,  que  la  Prusse  ;  quant 
aux  vieillards  nous  en  avons  trois  fois  moins  que  la  France  et  à  peu 
près  la  moitié  de  la  Prusse. 

Les  documents  officiels  sont  dressés  de  telle  sorte  qu'il  est  impos- 
sible, même  pour  les  années  récentes,  de  calculer  la  mortalité  spéciale 
par  âges  et  par  sexes. 

En  effet  pour  ce  faire,  deux  documents  sont  nécessaires  : 

1**  Les  relevés  des  décès  par  années  d'âges  et  par  sexes  ; 

2""  La  connaissance  des  vivants  par  âges  et  par  sexes. 

Or,  les  relevés  donnent  généralement  les  décès  annuels  par  natio- 
nalités et  par  sexes,  jamais  par  âges  et  jamais  simultanément  avec  ces 
trois  ordres  de  documents. 

En  1872  et  en  1876,  dates  des  deux  derniers  recensements  effec- 
tués, un  tableau  récapitulatif  relève  bien  la  population  par  âges  et  par 
état  civil,  mais  les  Arabes  et  les  Israélites  indigènes  sont  confondus 
avec  les  Européens.  Cette  confusion  ayant  été  faite  dans  chaque  loca- 
lité, il  est  impossible  de  séparer  cette  gangue  indigène  et,  par  suite, 
tout  calcul  devient  absolument  impossible. 

En  face  de  ces  impedimenta,  nous  avons  essayé  de  faire  le  travail 
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pour  notre  localité  et  nous  allons  successivement  exposer  les  résultais 
de  nos  recherches  personnelles. 

Nous  passerons  successivement  en  revue  la  mortalité  spéciale  : 
I.  —  Par  sexes  ; 

IL  —  Par  saisons  ; 

III.  —  Par  âges; 

IV.  —  Par  âges,  sexes  et  nationalités. 

§  3.  —  Mortalité  par  sexes.  —  L'excédant  des  naissances  mâles 
que  nous  avons  vu  se  rencontrer  si  régulièrement  ici  comme  en 
Europe,  a-t-il  pour  corollaire  un  excédant  de  décès  du  même  sexe? 

Pour  résoudre  ce  point,  les  documents  adroinistratirs  sont  bien 
défectueux  :  de  1830  à  1853  ils  ne  distinguent  que  les  sexes  mascu- 
lins et  féminins  (enfants  et  adultes  sont  confondus).  Depuis  1854  on 
parvient  à  faire  pour  certaines  années  cette  distinction,  et  à  côté  des 
hommes  et  des  femmes,  on  trouve  les  garçons  et  les  filles.  Mais  tous 
ces  renseignements  sont  donnés  pour  la  population  Européenne  en- 
semble et  non  par  nationalité,  et  cette  lacune  existe  même  dans  les 
statistiques  les  plus  récentes. 

Cependant  dans  les  volumes  des  années  1853,  1854,  1855,  1856 
où  déjà  nous  avons  signalé  un  amas  confus  de  chiffres  et  de  rensei- 
gnements, nous  avons  pu  recueillant  et  additionnant  de  ci  de  là,  faire 
la  part  pour  chaque  nationalité. 

Voici  les  conclusions  que  nous  avons  pu  tirer  de  tout  cet  ensemble 
de  chiffres  incomplets  et  disparates. 

De  1830  à  1853  pour  100  décès  du  sexe  féminin,  on  en  compte 
160  du  sexe  masculin,  c'est  beaucoup  plus  qu'en  Europe  où  suivant 
les  pays,  les  décès  masculins  sont  au  nombre  de  104  à  108  con- 
tre 100  décès  féminins. 

En  distinguant  les  Français  des  Etrangers  on  trouve  pour  les  pre- 
miers 170  décès  masculins  et  pour  les  seconds  151  seulement,  tou- 
jours contre  100  décès  du  sexe  féminin. 

Une  différence  aussi  considérable  avec  l'Europe  s'explique  sans  peine 
si  Ton  se  rappelle  combien  à  cette  époque  les  femmes  étaient  rares, 
étant  100  pour  150  hommes.  Rien  de  plus  naturel  d'ailleurs  que  de 
voir  la  mort  frapper  sur  les  hommes.  Peut-être  aussi  les  décès  mili. 
taires  sont-ils  compris  dans  le  nombre  et  viennent-ils  accroître  la  dime 
masculine.  Il  est  difficile  de  distinguer  si  cette  confusion  n'a  pas  été 
faite,  au  moins  pour  certains  groupes  d  années,  car  nous  n'avons  pas 
les  décès  d'enfants  désignés  à  part. 
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Etudions  mainfenant  les  années  où  cette  désignation  a  été  faite. 

,     .  Pour  100 

,                                                    DECES  Pour  100  Pour  100    iadiTidas 

PERIODES            ^—-—^^.^                 ^^^_-— __  femme»       filles        féminiiu 

""-^ — ^         1^  combien    combien    combien  de 

nommes         Femmes          Garçons           Filles  d'hommes  de  garçons  masculins 

1854-56 5.338  2.537  5.794  5.203  210  111  160 

1859—63 8.633  4.509  9.562  8.388  191  114  152 

1867—72......  13.416  8.089  17.432  11.957  165  145  155 

1873—77 7.590  4.259  7.496  6.403  178  117  147 

Adulte  ou  enfant,  le  sexe  mâle  est  toujours,  et  de  beaucoup,  plus 
éprouvé  que  le  sexe  féminin,  mais  Thomme  à  un  plus  haut  degré  que 
le  petit  garçon. 

Etudions  maintenant  le  phénomène  chez  les  divers  peuples,  en  fai- 
sant observer  que  la  période  1853-1856,  la  seule  où  nous  ayons  pu 
déterminer  cette  part,  a  été  ravagée  par  le  choléra* 

^    ,  POUR  100 

DÉCÈS  ^ 

NATONAUTÉS         ^ ^ ^        femmes       filtes     '^^ 

hommes  femmes         garçons  filles        ^^^^  '^    «>mbien^ 

Français 5.069  1.942  4.657  3.074  267  117  192 

Espagnols 819  764  1.609  1.577  107  102  104 

Italiens 338  113  274  219  305  137  221 

Maltais 191  82  262  218  240  122  181 

AUemands  ....  291  220  242  567  166  95  130 

Toutes  les  nations  contribuent  sans  exception,  à  la  mortalité  supé- 
rieure du  sexe  masculin  et  chez  les  adultes  et  chez  les  enfants.  Les 
Allemands  toutefois  sont  seuls  à  perdre  moins  de  garçons  que  de  filles. 

Il  est  encore  difficile  de  démêler  si  les  décès  militaires  n'ont  pas  été 
confondus.  La  chose  ne  parait  pas  douteuse,  à  voir  chez  les  Français  la 
différence  sexuelle  de  la  mortalité  adulte  et  infantile  ;  mais  chez  les 
Maltais  la  différence  existe  analogue,  et  chez  les  Italiens  n'est-elle  pas 
plus  accentuée  encore?  Ces  inconséquences,  ces  contradictions,  sources 
d'hésitations  continuelles,  proviennent  sans  doute,  de  fautes  d'addi- 
tion ou  d*erreurs  d'impression  et  sont  le  témoignage  palpable  du 
manque  de  soins  apporté  à  la  rédaction  des  statistiques  officielles. 

En  définitive  et  pour  résoudre  ce  point  de  savoir  si  les  décès  mili- 
taires comptés  à  tort,  ne  grossissent  pas  outre  mesure,  le  contingent 
des  décès  hommes,  nous  avons  parcouru  les  registres  de  Philippeville 
des  années  1874  à  1878.  Afin  d'échapper  à  toute  cause  d'erreur,  nous 
avons  non-seulement  défalqué  les  décès  militaires  mais  encore  les  décès 
des  personnes  étrangères  à  la  localité  qui  y  sont  décédées,  et  dont  les 
décès  figurent  sur  les  registres. 

Cette  radiation  des  personnes  dites  étrangères  était  indispensable 


174 


ButLrrm  biblioohaphiqub 


pour  deux  raisons.  Philippeville  est  une  localité  importante,  dotée  de 
deux  hôpitaux,  militaire  pour  les  hommes,  civil  pour  les  femmes  ;  en- 
tourée de  centres  agricoles  très  importants. 

Ces  villages  évacuent  sur  la  ville  leurs  malades  dont  les  cas  sont 
graves  ou  chroniques  afin  de  les  faire  traiter  dans  nos  hôpitaux.  La 
mortalité  sévit  inévitablement  dans  cette  catégorie  de  malades  trans^ 
portés,  mais  on  ne  saurait  la  faire  supporter  à  la  ville  où  le  décès  se 
produit. 

D'autre  part,  Philippeville  est  une  ville  de  passage,  le  port  d'arrivée 
ou  de  départ  qui  dessert  la  majeure  partie  de  la  province  de  Constan- 
tine.  Bien  des  gens  sans  domicile  légal,  et  souvent  sans  domicile  réel, 
y  séjournent  et  y  meurent,  surtout  à  Thôpiial.  Or  cette  population 
flottante,  que  ledicton  populaire  a  d'une  façon  pittoresque  qualifiée 
Vannée  roulanie,  se  compose  surtout  d'hommes,  ouvriers  sans  travail 
ou  peu  désireux  d'en  trouver. 

11  est  d'autant  plus  juste  d'éliminer  ces  décès,  pour  le  cas  qui  nous 
occupe,  qu'ils  surchargeaient  indûment  la  mortalité  masculine. 

Ces  particularités  connues,  et  défalcation  faite  des  éléments  pouvant 
obscurcir  la  question,  voici  la  répartition  des  décès  par  sexes  et  natio* 
nalités  à  Philippeville  (i874-1878  les  deux  termes  inclus). 


NATIONAUTÉS 


DÉCÈS 


hommes        femmes        garçons 


Français 224  128  249 

Espagnols 54  35  44 

Italien» 87  33  103 

Maltais 72  16  60 

Allemands 12  12  13 


filles 

190 
48 

111 
49 
12 


femmes 

combien 

d'hommes 

170 
154 
263 
450 
100 


POUR  100 

aiim        tmlMdiis 

w'     j     mâscnlins 
oombiende  ^^^^  ^ 

^^"       feminins 


131 

92 
122 
108 


150 
122 
177 
291 
104 


Impossible  d'en  plus  douter,  les  militaires  avaient  été  compris  dans 
les  relevés  officiels  de  1855-1856,  car  pour  100  décès  de  femmes  on 
comptait  367  et  maintenant  nous  en  trouvons  170  seulement  dans  le 
tableau  relevé  à  Philippeville,  dans  lequel  toute  confusion  a  étéminu* 
tieusement  écartée.  Les  Français  se  comportent  donc  comme  les  autres 
peuples. 

Les  Maltais  et  les  Italiens  ont  un  peu  plus  de  décès  masculins,  cela 
peut  tenir  à  ce  que  dans  ces  années  figure  1875  avec  son  épidémie  de 
seart'iline  qui  a  été  meurtrière  pour  ces  deux  nationalités.  Nous  esti<* 
mont  aussi  que  cet  excès  de  décès  masoulias  est  dû  à  la  forte  immi- 
gration ouvrière,  masculine  et  céUbatair^,  que  l'Italie  surtout  déverse 
swr  noft  dumtiert  de  travaux  pul^ka. 


BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE  375 

Il  est  enfin  une  confirmation  de  la  coutume  vicieuse  adoptée  dans 
les  documents  officiels  de  faire  figurer  les  décès  militaires.  En  parcou- 
rant le  tableau  des  décès  par  âges,  sexes  et  nationalités  on  trouve  dans 
la  catégorie  de  21  à  30  ans  :  436  décès  d'hommes  français  pour  85 
seulement  de  femmes  (1855)  ou  332  d'hommes  pour  69  de  femmes 
(1856).  Comment  s'expliquerait  une  pareille  différence  entre  les  deux 
sexes,  si  Ton  n'admettait  pas  Tinscription  des  soldats  décédés,  d'autant 
plus  que  pareil  écart  ne  se  rencontre  plus  chez  les  étrangers  qui  eux, 
ne  contribuent  pas  aux  décès  militaires. 

§  4.  —  Mortalité  suivant  les  saisons.  —  Pour  se  rendre  un  compte 
exact  de  Tinfluence  que  les  saisons  ont  sur  la  mortalité,  il  faudrait  faire 
intervenir  simultanément  la  considération  des  âges. 

C'est  un  fait  de  connaissance  vulgaire  que  la  saison  des  chaleurs  est 
la  plus  pénible  à  supporter,  celle  en  conséquence  durant  laquelle 
sévissent  avec  le  plus  d'intensité  les  maladies  d'origine  palustre. 

Il  est  bon  de  mesurer  cette  intensité  par  des  chiffres. 

C'est  ce  que  nous  avons  recherché  localement,  en  choisissant  parmi 
les  années  dont  la  mortalité  n  a  pas  été  grossie  par  un  fléau  épidé- 
mique. 

Il  résulte  de  nos  calculs  que,  sur  10,000  décès,  on  en  compte  en  : 

Janvier....  795        Avril....  588        Juillet 1.060        Octobre....  i.060 

Février....  714       Mai 598       Août 1.147        Novembre..      940 

Mars 761        Juin 714        Septembre .      853        Décembre . .      750 

Le  minimum  de  la  léthalité  est  donc  au  mois  d'avril,  laugmentatioa 
est  peu  sensible  dans  les  deux  mois  suivants,  puis  en  juillet  et  en 
août  accroissement  considérable,  qui  se  maintient  à  peu  près  au  même 
point  en  octobre,  après  une  légère  rémission  en  «septembre.  Enfin  la 
mortalité  commence  à  décroître  assez  régulièrement  jusqu'au  mois 
d'avril  choisi  pour  point  de  départ.  Les  mois  de  juillet  et  d'août  sont 
les  plus  meurtriers,  après  eux,  viennent  septembre,  octobre  et 
novembre  ;  les  influences  saisonnières,  estivale  et  automnale  sont  sen- 
sibles, alors  que  Thiver  et  le  printemps,  au  contraire,  jouissent  auprès 
d'elles,  d'une  grande  bénignité. 

Cette  constatation  ressort  d'une  façon  plus  évidente  avec  les  chiffres 
suivants  : 


•^  m  i  ^^  ^^*  ^^^^  ^^  hiver  (janvier,  février  y  mars)  ; 
S  "g   I  i96       —      en  ^nniemps  (avril,  mai,  Juin)  ; 


09 


0'^   S 

fiOgg|314       -^     en  été  (juillet ,  aaût^  septembre); 

381      —     an  aotonma  (octobre^  novtmbrt^  tUcembreJ, 
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§  5.  —  Mortalité  par  âges.  —  De  toutes  les  influences  qui  agissent 
sur  la  mortalité  et  font  modifier  son  intensité,  l'âge  est  la  plus  forte^ 
la  plus  inéluctable. 

La  première  enfance  ne  meurt  pas  comme  la  vieillesse,  comme  l'ûge 
mûr  encore  moins. 

Il  faut  donc  isoler  cette  cause  accélératrice  ou  modératrice  des 
décès  et  montrer  comment  elle  agit  aux  diverses  époques  de  la  vie 
humaine. 

Pour  mesurer  cette  force,  il  ne  suffit  pas  de  dresser  la  lisfe  des 
drcès  par  Ages,  considérés  isolément,  de  comparer  ces  décès  au  nom- 
bre total  des  décèdes  et  dire,  par  exemple  :  pour  1,000  décès  annuels^ 
il  y  en  a  eu  tant  appartenant  au  sexe  et  à  Tâgc  donné.  Cette  méthode 
est  défectueuse,  car  le  nombre  des  décédés  à  un  âge  donné  est 
indépendant  du  nombre  des  décès  généraux,  mais  répond  au  con- 
traire au  nombre  des  vivants  du  même  âge  parmi  lesquels  la  mort 
a  frappé. 

L'auteur  a  fait  par  lui-même  des  relevés  dans  la  mairie  de  Philip- 
pevillc,  sa  ville  natale,  pour  établir  la  mortalité  par  âges.  Mais  les 
données  du  recensement  lui  ont  paru  trop  médiocres  pour  pouvoir 
donner  de  bons  résultats.  Cependant  il  croit  pouvoir  formuler  la  loi 
assez  triste  que  voici  : 

«  La  première  année  de  V existence  est,  en  Algérie,  difficile  à  fran- 
chir pour  tous  les  Européens,  nos  ou  non  sur  le  sut  africain  ;  la  se- 
conde année  est  pour  les  enfants  une  épixuve  assez  sérieuse  ;  passé  cet 
âge,  Venfant  a  acquis  toutes  les  cliances  ordinaires  de  survivance.  » 

La  mortalité  de  la  première  année  de  la  vie  atteindrait  40  ou  50 
pour  100. 

Il  est  vrai  que  l'auteur  estime  que  si  l'on  étudiait  à  part  les  enfants 
issus  de  parents  nés  en  Algérie,  ceux-ci  apparaîtraient  jouissant  d'une 
grande  immunité  relative. 

A  partir  de  la  cinquième  année,  la  mortalité  présente  une  chute 
sensible  ;  nous  n'osons  pas  avancer  de  chiffres,  mais  certainement, 
de  10  à  40  ans,  la  mortalité  frappe  beaucoup  plus  les  individus  venus 
d'Europe.  De  30  à  50  ans,  les  Italiens  sont  les  plus  éprouvés,  et  cela 
n'a  rien  de  surprenant,  ce  sont  tous  des  immigrants  et  ils  travaillent 
sur  les  chantiers  de  travaux  publics. 

Il  y  a,  de  50  ans  à  80  ans  et  au-dessus,  une  forte  proportion  de 
décès,  surtout  français,  ce  qui  porterait  à  croire  que  les  cas  de  lon- 
gévité ne  sont  pas  rares  en  Algérie.  Les  décès  de  Tâge  avancé  sont 
presque  tous  fournis  par  des  Français  des  deux  sexes,  habitant  depuis 
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fort  longtemps  la  colonie,  et  originaires  des  provinces  méridionales. 
Les  Espagnols  ont  plus  que  les  autres  étrangers  des  décédés  âgés, 
presque  exclusivement  de^  femmes. 

§  1.  —  Marche  parallèle  de  la  natalité  et  de  la  mortalité  en  Al- 
gérie. —  Un  simple  coup  d'oeil  jeté  sur  la  partie  supérieure  du  tracé 
ci-contre,  fait  distinguer  deux  périodes  relatives  à  la  population  euro- 
péenne en  général  :  durant  la  première  s'élendant  de  1830  ù  1856, 
la  natalité  est  toujours  inférieure  à  la  mortalité  ;  durant  la  seconde, 
depuis  1859  jusqu'en  1876,  le  phénomène  est  inverse  et  la  natalité 
l'emporte  sur  la  mortalité.  Entre  1856  et  1859  il  existe  une  lacune 
qui  ne  peut  être  comblée  en  l'absence  de  publications  officielles,  in- 
terrompues pendant  deux  années. 

Si  Ton  veut  savoir  comment  se  comporte  personnellement  chacune 
des  nationalités,  impossible  de  faire  cette  recherche  avant  1853;  à 
partir  de  cette  année,  avec  quelques  lacunes,  nous  pouvons  envisager 
six  périodes  dont  les  résultats  se  lisent  à  la  partie  inférieure  du  gra- 
phique. 

Les  Français  de  1853  à  1856  période  attristée  par  le  choléra, 
n'ont  pu  équilibrer  leurs  décès  par  leurs  naissances.  Depuis  lors, 
la  natalité,  tout  en  restant  à  peu  près  slationnaire,  dépasse  la  morta- 
lité dont  le  taux  s'est  considérablement  abaissé. 

Les  Espagnols,  les  Italiens  et  les  Maltais  accusent,  à  toutes  les 
époques,  une  mortalité  au-dessous  de  leur  natalité. 

Les  Allemands  ont  une  première  période  avec  une  mortalité  exces- 
sive, très  supérieure  à  la  mortalité  française  ;  par  exception  l'avantage 
est  à  la  natalité  en  1865;  depuis  la  mortalité  reprend  et  conserve  le 
dessus. 

Les  Israélites-Indigènes  font  contraste  à  côté  des  Allemands,  leurs 
rectangles  de  natalité  atteignent  une  hauteur  frappante,  ceux  de  la 
mortalité  ayant  toujours  un  niveau  plus  bas. 

Un  second  fait  ressort  de  la  lecture  du  graphique  :  natalité  et  mor- 
talité ont  une  marche  connexe,  —  toutes  deux  se  sont  élevées  rapide- 
ment pour  aboutir  actuellement,  à  un  mouvement  de  décroissance. 

§  2.  —  Natalité  et  mortalité  comparées  en  Algérie  et  en  Europe.  — 
Sauf  les  Allemands  qui,  en  Algérie,  perdent  considérablement,  toutes 
les  nations  ont  une  natalité  plus  riche  ;  chez  les  Italiens  et  les  Espagnols, 
la  différence  est  moins  tranchée  en  raison  de  leur  forte  natalité  euro- 
péenne ;  pour  les  Maltais  l'avantage  est  déjà  plus  manifeste  ;  ce  sont  les 
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Français  qui,  par  leur  séjour  en  Algérie,  acquièrent  une  fécondité 
remarquable.  Il  est  vrai  que  la  natalité  de  la  France  est  une  des  plus 
faibles  de  TEurope,  et  malgré  ce  grand  avantage  acquis  par  les  Français 
en  Algérie,  ils  sont  ici,  encore  un  peu  au-dessous  des  populations 
méridionales. 

Les  Italiens  seuls  jouissent  en  Algérie  d'une  mortalité  inférieure  ;  tous 
les  autres  peuples  voient  leur  mortalité  s'aggraver  dans  des  proportions 
différentes  :  à  peine  pour  les  Espagnols,  un  peu  plus  pour  les  Maltais, 
davantage  pour  les  Français,  mais,  pour  les  Allemands,  l'aggravation 
est  inquiétante,  d'autant  plus  qu'elle  coïncide  avec  une  natalité  déjà 
fort  diminuée. 

La  légère  élévation  de  la  mortalité  des  autres  races  est  la  conséquence 
de  leur  natalité  plus  accentuée,  mais  le  bénéfice  des  naissances  étant 
bien  supérieur,  il  faut  en  conclure  que  l'implantation  en  Algérie  est 
favorable  à  toutes  ces  races  au  point  de  vue  de  leur  développement  et 
de  leur  accroissement. 

Les  Français  participent,  eux  aussi,  à  cet  avantage,  puisque  perdant 
à  peine  6  pour  1.000  ils  gagnent  par  les  naissances  plus  de  11. 

Ces  rapprochements  sont  basés,  pour  l'Algérie,  sur  la  période  la  plus 
récente  (1872-1876),  parce  qu'elle  nous  parait  mieux  représenter  l'état 
actuel  et  normal  de  la  colonie. 

En  Europe,  nous  avons  également  choisi  des  époques  normales, 
évitant  pour  la  France  et  la  Prusse  les  années  1870  et  1871. 

L'Allemand  qui,  en  Europe,  a  un  des  coefficients  d'accroissement 
les  plus  élevés,  est  ici  en  diminution  de  7  par  1.000  habitants  (au  lieu 
de  11,35,  son  accroissement  annuel  dans  sa  mère-patrie). 

Toutes  les  autres  races  accusent  une  augmentation,  avec  un  coeffi- 
cient supérieur  en  Algérie.  Mais  ce  sont  les  Italiens  et  les  Français 
dont  le  taux  s'accroît  davantage.  En  Italie,  les  Italiens  ont  un  accrois- 
sement annuel  de  7,  en  Algérie,  ils  dépassent  13.  Pour  les  Français, 
l'écart  n'est  pas  moins  avantageux  :  nous  avons,  en  Europe,  le  dernier 
rang,  avec  un  accroissement  de  3,16  et  nous  arrivons  à  atteindre  ici 
près  de  9.  Notre  accroissement  absolu,  il  est  vrai,  est  un  peu  inférieur 
à  celui  des  Italiens,  des  Maltais  et  des  Espagnols,  mais  notre  gain, 
comparé  à  celui  de  la  Métropole,  est  de  tous  (les  Italiens  exceptés)  le  plus 
considérable,  et  forme  un  contraste  heureux  avec  l'écart,  dans  le  sens 
de  la  diminution  qu'éprouve  la  race  allemande. 

La  seconde  partie  du  travail  de  M.  Ricoux  est  consacrée  surtout  à 
l'étude  de  l'acoUmatement  et  de  la  colonisalion.  On  y  trouve,  l'histori* 
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que  de  toutes  les  colonisations  anciennes  et  modernes  au  nord  de  l'A- 
frique depuis  les  Romains  jusqu'à  nos  jours.  L'auteur  aborde  ensuite 
les  questions  se  rattachant  h  la  géographie,  la  géologie,  la  météorologie, 
la  climatologie,  la  configuration  du  sol  de  l'Algérie,  sa  culture,  Thygiène, 
etc.  :  puis  des  croisements  entre  races  européennes,  et  leurs  consé- 
quences politiques  ;  enfin  des  considérations  d'un  ordre  très  élevé  et 
marquées  au  coin  du  plus  pur  patriotisme.  C'est  avec  un  grand  intérêt 
que  nous  avons  suivi  ses  développements  depuis  le  commencement  jus- 
qu*à  la  fin,  et  nous  regrettons  vivement  que  le  défaut  d'espace  nous 
empêche  d'en  produire  des  extraits  là  où  tout  est  à  citer;  d'ailleurs 
beaucoup  de  ces  questions  sortent  un  peu  de  notre  cadre,  et  nous  ne 
pouvons  que  renvoyer  nos  lecteurs  au  livre  lui-même. 

D'après  M  Ricoux,  l'idée  généralement  admise  de  l'impossibilité  de 
l'acclimatement  de  l'Européen,  et  notamment  du  Français,  en  Algérie 
est  erronée.  La  statistique  prouve  au  contraire  que  sa  mortalité  dimi- 
nue en  même  temps  que  sa  natalité  augmente  de  jour  en  jour  au  point 
d'être  devenue  actuellement  plus  forte  que  dans  la  mère-patrie.  Ceci 
est  vrai  pour  tous  les  Européens  en  général  à  l'exception  de  ceux  du 
nord  et  spécialement  ceux  de  race  allemande  chez  lesquels  l'inverse 
s'observe. 

M.  Ricoux  en  terminant  son  volume,  exprime  l'espoir  patriotique 
de  voir  l'Algérie  grandir  rapidement  aujourd'hui  qu'elle  n'a  plus  à  sup- 
porter le  joug  d'une  administration  militaire  et  tyrannique,  et  que  la 
monstrueuse  idée  du  «  royaume  arabe  »  a  fait  place  à  des  idées  plus 
sages  et  plus  équitables. 

L'émigration  française  est  faible  il  est  vrai  (on  l'estime  à  20,000 
émigrants  paran),  mais  si  elle  se  portait  sur  l'Algérie  au  lieu  de  se  dissé- 
miner sur  le  globe  entier,  quelle  force  la  France  n'en  tirerait-elle  pas  ? 
Une  colonisation  active  ne  serait-elle  pas  le  plus  sûr  moyen  de  relever 
la  natalité  française  dont  la  faiblesse  inquiète  avec  raison  tous  les  écono- 
mistes qui  s'intéressent  au  sort  de  cette  nation?  Ces  auteurs  réclament 
«  une  restauration  de  la  natalité,  et  une  extension  de  la  nation  française  >. 
Ces  deux  bienfaits,  l'Algérie  est  capable  de  les  donner  à  notre  pays. 
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SUR  LA  DISTRIBUTION  GÉOGRAPHIQUE  DES  LANGUES  CELTIQUES 

PARLÉES    EN    GRANDE  BRETAGNE 
Par  M.  Rayenstein. 

Les  recherches  de  cet  auteur  nous  ont  paru  d'un  grand  intérêt.  Celles 
qui  concernent  les  langues  dEcosse  et  de  Galles  sont  extrêmement  pré- 
cieuses car  elles  sonf  le  résultat  d'une  enquête  originale.  Quant  à  celles 
de  rirlande,  elles  sont  faites  d'après  les  documents  officiels.  Aussi  sont- 
elles  plus  complètes,  et  elles  appellent  plusieurs  considérations  démo- 
graphiques importantes  {Journal  de  la  Sac.  de  Statist.  de  Londres, 
sept.  1879). 

L  —  IRLANDE 

C'est  un  fait  assez  connu  que  la  population  de  l'Irlande  (quelle  que 
soit  sa  langue)  est  peut-être  la  seule  population  de  l'Europe  qui  soit 
en  voie  de  diminution  (1).  Cette  diminution,  qui  est  assez  rapide  (8 
pour  1000  et  par  an)  n'est  pas  due  à  la  faiblesse  de  la  natalité  qui  n'est 
d'ailleurs  pas  très  forte  en  Irlande  (114  naissances  pour  1000  femmes 
nubiles)  mais  à  l'émigration  qui  est  énorme.  M.  Bertillon  a  indiqué  dans 
son  article  migration  que  le  but  de  Irlandais  qui  émigré  n'est  pas  seu- 
lement de  chercher  fortune  ailleurs  :  ce  paraît  être  aussi  d'échapper  au 
joug  anglais,  car  presque  tous  vont  aux  États-Unis  et  fuient  les  colonies 
anglaises.  Sur  100  émigrants,  il  y  en  a  88  qui  vont  dans  la  grande 
république,  tandis  que  les  Anglais  n'y  vont  que  dans  une  proportion 
moindre,  quoique  encore  très  considérable  (65  pour  100  émigrants). 

Il  était  nécessaire  de  rappeler  cette  décroissance  de  la  population 
irlandaise  en  général.  Il  ne  nous  suffira  donc  pas  de  savoir  que  la 
population  parlant  irlandais  diminue,  —  cela  ne  nous  éclairerait  pas 
suffisamment —  mais  il  faudra  rechercher  si  elle  diminue  par  rapport 
à  l'ensemble  de  la  population. 

Ce  dernier  fait  résulte  aussi  des  chiffres  de  M.  Ravenslcin.  Je  les 
résume  par  le  petit  tableau  suivant,  où  Ton  voit  :  1**  Que  l'^rea  en  mil- 
les carrés  de  la  langue  irlandaise  a  diminué  d'un  tiers  ;  2'  que  la  po- 
pulation totale  diminue  de  près  de  moitié  (étant  comprise  dans  la  di- 

1.  On  y  peut  joindre  ceUe  de  quelques  départements  français.  Mais  la  population 
de  la  France  en  général  augmente  dans  une  faible  mesure  (3,1  par  1000  et  par  an). 
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minution  la  population  habitant  le  territoire  que  la  langue  irlan- 
daise a  perdu)  ;  3"^  que  le  nombre  des  Irlandais  parlant  leur  langue 
a  diminué  de  plus  de  moitié  ;  4""  que  le  rapport  de  ces  derniers  à  la 
population  totale  de  Yarea  où  la  langue  irlandaise  est  parlée  a  dimi- 
nué de  54  à  49  pour  100. 

Voici  d'ailleurs  les  chiffres  à  l'appui  : 

Les  résultats  des  deux  census  peuvent  se  résumer  par  les  chiffres 
suivants  : 

Baronnies  et  villages  où  plus  de  25  pour  iCO  des  habitants 

parlent  irlandais. 

4851  4871 

Étendue  en  milles  carrés 15.714  10.529 

Population  totale 2.471.214  1.305.977 

Population  parlant  irlandais 1 .348.768  644.678 

Pour  100  habitants,  combien  parlent  irlandais. . .               54.6  49.4 

Les  chiffres  qui  précèdent  font  déjà  supposer  que  la  population 
parlant  irlandais  diminue.  C'est  un  fait  sur  lequel  nous  reviendrons. 

Ayant  ainsi  déterminé  les  traits  généraux  de  la  décroissance  de  la 
langue  irlandaise,  occupons-nous  de  sa  délimitation  géographique  : 

•  Le  temps,  où  la  langue  irlandaise  était  la  langue  du  fond  delà 
population,  n'est  peut-être  pas  si  éloigné  de  nous,  qu'on  pourrait 
l'imaginer  d'après  Tespace  limité  que  cette  langue  occupe  à  présent.  > 

La  comparaison  des  deux  cartes  que  Tauteur  a  construites  pour  1851 
et  pour  1871  est  bien  frappante  à  cet  égard.  «  Si  j'étais  en  position, 
dit-il  encore  de  construire  une  carte  semblable  pour  le  commen- 
cement du  siècle,  beaucoup  de  districts  que  je  marque  à  présent 
d'une  teinte  pâle  pour  indiquer  le  petit  nombre  des  Irlandais  parlant 
irlandais,  seraient  couverts  d'une  teinte  très  rouge.  » 

Les  régions  dans  lesquelles  l'irlandais  continue  à  être  parlé  par  la 
majorité  sont  reculées^  leur  étendue  est  limitée,  et  la  densité  de  leur 
population  est  moindre  que  dans  les  districts  plus  fertiles  où  l'anglais 
est  parlé. 

La  comparaison  du  census  de  1871  et  de  celui  de  1851  donne  une 
notion  de  la  façon  dont  ce  langage,  tombé  en  désuétude  parmi  les  clas- 
ses instruites,  meurt  d'une  mort  prolongée  en  présence  d'une  langue 
usurpatrice  plus  vigoureuse. 

En  1851,rirlandais  (avec  addition  d'anglais)  était  parlé  par  1 .524.286  h.  (23,3  o/o) 
En  1861,  —  —  —  1.105.536      (19,1  o/o) 

En  1871,  ^  —  —  817.875      (15,3  o/o) 

En  termes  absolus,  cette  décroissance  atteint  27,4  pour  100  entre 
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1851  et  1861,  et  26,2  pour  100,  entre  1861  et  1871.  Ces  chiffres 
semblent  presque  indiquer  que  l'irlandais  a  mieux  résisté  pendant  la 
dernière  période  que  pendant  la  première.  Cependant,  il  n'en  est  pas 
ainsi,  car  si  nous  comparons  la  décroissance  de  la  population  parlant 
irlandais  à  la  décroissance  de  la  population  générale,  nous  trouvons 
que  entre  1851  et  1861,  cette  décroissance  relative  de  l'irlandais  a  été 
de  18  pour  100,  et  qu'elle  a  atteint  21  pour  100  pendant  les  années 
1861-71. 

Parmi  les  femmes,  l'irlandais  perd  du  terrain  un  peu  plus  vite  que 
parmi  les  hommes.  D'un  autre  côté,  le  nombre  des  femmes  qui  avec 
l'irlandais  parlent  aussi  anglais  est  un  peu  plus  faible  que  celui  des 
hommes  qui  sont  dans  les  mêmes  conditions. 

Après  cela,  on  ne  peut  douter  que  la  langue  irlandaise  ne  soit  en 
décroissance,  mais  les  opinions  peuvent  différer  sur  les  causes  auxquel- 
les celte  décroissance  doit  être  surtout  attribuée.  On  peut  se  sentir 
disposé  à  regarder  l'émigration  comme  la  principale  cause,  et  s'il  était 
possible  de  voir  que  les  Irlandais  parlant  l'irlandais  émigrent  en  nom- 
bre plus  considérable  que  leurs  compatriotes  parlant  anglais,  cela 
prouverait  cette  supposition.  Les  comptes  rendus  de  l'émigration, 
pourtant,  ne  confirment  pas  une  telle  conclusion.  Le  nombre  des  émi- 
grants  partis  de  Connaught  et  Munster  les  deux  forteresses  de  l'irlan* 
dais,  ne  sont  pas  plus  nombreux  proportionnellement  que  ceux  des 
provinces  anglaises  de  Leinster  et  Ulster. 

L'auteur  a  déjà  montré  ailleurs  (1)  que  l'élément  local  delà  popula- 
tion est  plus  fort  dans  l'ouest  de  l'Irlande  c'est-à  dire,  dans  les  parties 
de  cetle  contrée  où  l'irlandais  maintient  le  plus  fermement  sa  puis- 
sance sur  le  peuple,  et  la  migration  s'applique  surtout  à  Test,  les 
pinces  des  émigrants  étant  occupées  par  des  émigrants  de  Touest.  Les 
enfants  de  ces  émigrants  oublient  le  langage  de  leurs  parents,  et  par 
conséquent,  c'est  la  migration  et  non  l'émigration  qui  afiaiblit  Télé- 
ment  irlandais. 

Enfin  l'auteur  admet  que  la  propagation  de  l'instruction  doit  jouer 
un  grand  rôle  dans  la  propagation  de  la  langue  anglaise  qui  seule  est 
enseignée  dans  les  écoles  nationales. 

Nous  pouvons  juger  de  la  vitesse  avec  laquelle  l'irlandais  est  oublié 
par  les  jeunes  générations,  par  le  tableau  suivant  où  la  population 
générale  de  l'Irlande,  d'une  part,  et  d'autre  part  la  population  parlant 
irlandais  sont  rangées  par  âges. 

i.  The  Birth  places  of  the  People  and  the  laws  of  migration.  London  1876. 
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Population  irlandaise  rangée  par  âges.  —  Sur  100  habitants  de  chaque 

catégorie,  combien  de  chaque  groupe  d'âges  ? 

POPULATION  GÉNÉRALE  POPUUTION  PARLANT  IRLANDAIS. 

18M  1871  1851  1871 

Au-dessous  de  10  ans 22.2  24.7  11.0  7.4 

De  10  à  20  ans 26.2  22.0  25.0  17.0 

De  20  à  30  ans 16.2  14.7  17.4  14.2 

De  30  à  40  ans 11.2  11.0  13.6  13.7 

De  40  à  50  ans 9.7  8.7  12.8  12.8 

Au-dessus  de  50  ans 14.5  18.9  20.2  34.9 

Entre  1851  et  1871,  le  nombre  proportionnel  des  enfants  parlant 
irlandais  a  diminué  dans  la  proportion  de  33  pour  100.  Et  cette  dé- 
croissance n'est  pas  resiée  confinée  dans  les  districts  dans  lesquels 
l'anglais  est  la  langue  dominante.  Dans  le  comté  de  Galway  en  1871, 
25^9  pour  100,  ou  plus  du  quart  de  la  population  générale  consiste  en 
enfants  de  moins  de  10  ans,  mais  parmi  la  population  parlant  irlan- 
dais, leur  nombre  se  réduit  à  12,7  pour  100.  Ainsi  l'irlandais  est 
rapidement  oublié,  et  nous  pouvons  prévoir  le  temps  où  il  sera  éteint. 

Nous  avons  déjà  mentionné  la  société  pour  la  préservation  de  la 
langue  irlandaise.  Cette  société  se  propose  d'encourager  Tusage  familier 
de  ce  langage,  de  former  des  classes  où  on  l'enseigne,  d'encourager  la 
littérature  moderne  irlandaise,  et  par  dessus  tout,  de  soutenir  cet  en- 
seignement dans  les  écoles  nationales. 

Plusieurs  des  entreprises  de  cette  société  ont  réussi.  Elle  compte 
S93  membres,  et  elle  a  des  associations  locales  dans  21  villages  de 
l'Irlande,  et  aussi  à  Sheflield,  Leeds  et  Vigan,  et  enfin  dans  les  États- 
Unis.  Les  classes  irlandaises  ont  plus  d'un  millier  d'élèves,  et  elles  ont 
été  établies  en  connection  avec  36  écoles  nationales  et  l'irlandais  est 
de  même  (2)  enseigné  dans  de  nombreux  collèges.  En  Amérique,  on 
nous  annonce  que  des  «  milliers  d'individus  se  consacrent  à  l'élude  du 
Gaélique,  et  que  des  classes  consistanten  3  ou  400,  ont  été  formées  dans 
des  cités  américaines.  »  Les  livres  élémentaires  de  la  société  sont  en 
vente  ;  26,000  exemplaires  du  «  First  irish  book,  et  12,000  du  «  Second 
irishbook  t>  ont  été  vendus  depuis  1877. 

Toutefois  l'auteur  estime  que  ces  efforts  seront  impuissants  contre 
les  progrès  de  la  langue  anglaise  : 

r 

Nombre  d'habitants  de  V Irlande  qui  ne  savent  pas  V anglais  : 

En  1851 136.063  hommes,      183.539  femmes;  total.:    319.602 

En  1874 43.047        —  60.515        -  -         103.562 
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Oa  voit  par  ces  chiffres  que  si  la  langue  irlandaise  est  peu  répandue 
en  Irlande,  le  nombre  de  ceux  qui  n  ont  pas  d'autre  langue  esl  beau- 
coup plus  faible  encore  ;  on  voit  de  plus  que  ce  nonabre  diminue  très 
vite,  même  lorsqu'on  songe  à  la  décroissance  générale  de  la  popula- 
tion irlandaise. 

Dans  la  plupart  des  contrées  de  l'Irlande,  un  passager  dira  hardiment 
qu'on  n'y  parle  autre  chose  que  l'anglais.  Ce  n'est  que  dans  les  parties 
les  plus  reculées  des  districts  de  l'ouest  que  l'existence  d'une  popula- 
lation  parlant  un  langage  celtique  force  l'attention  sur  elle.  Il  n'y  a 
que  huit  comtés  où  l'on  compte  plus  de  1  habitant  sur  100  qui  soit 
incapable  de  s'exprimer  plus  ou  moins  couramment  en  anglais.  Ce 
sont  Cork,  (Jare,  Kerry,  Waterford,  Donegal,  Galway,  Mayo  et  Sligo. 
Et  il  n'y  a  pas  une  baronnie,  et  probablement  pas  un  village  dans 
lequel  l'anglais  ne  soit  compris  par  la  majorité  des  habitants.  Il  n'y  a 
que  4  districts  dans  lesquels  l'anglais  soit  inconnu  à  plus  de  15  habi- 
tants sur  100,  et  leur  population  entière  ne  monte^  en  1871,  qu'à 
160.325  âmes.  Ces  districts  sont  : 

1 .  La  baronnie  de  Boylagh,  dans  la  partie  la  plus  reculée  et  la  plus 
stérile  de  l'Irlande,  dans  laquelle  30,1  pour  100  des  habitants  ne  savent 
pas  l'anglais. 

2.  La  baronnie  de  Erris,  région  sauvage  dans  le  coin  nord-ouest 
de  Mayo,  et  où  17,8  pour  100  ne  parlent  pas  l'anglais. 

3.  Une  portion  de  Galway  occidental,  comprenant  les  îles  d'Aran, 
la  région  la  plus  irlandaise  de  l'Irlande,  dans  Connaught,  la  contrée  de 
Joyce,  célèbre  par  ses  paysages,  et  Connemara  à  l'ouest  de  Lough 
Corrib,  et  la  baronnie  de  Clare  à  l'est  de  ce  lac. 

Dans  la  contrée  de  Joyce,  40  pour  100  des  habitants  ne  savent  pas 
l'anglais.  Le  voisinage  de  ces  baronnies  très  irlandaises  a  influe  sur 
l'aspect  linguistique  des  villages  de  Galway  et  l'anglais  est  moins  connu 
que  dans  les  autres  villages  de  l'Irlande  :  12,3  de  la  population  de  sa 
population  ne  peuvent  parler  celte  langue. 

4.  Les  baronnies  de  Dunkerran  et  Iveragh,  en  Kerry,  entre  la  baie 
de  Dingle  et  la  rivière  de  Kenmare  et  à  l'est  des  lacs  de  Killarney, 
région  célèbre  par  des  paysages  pittoresques  ;  18,  8  pour  100  des  ha- 
bitants ne  peuvent  s'exprimer  en  anglais. 

La  généralité  de  la  langue  anglaise  en  Irlande  peut  être  appréciée 
par  le  tableau  suivant  qui  montre  que  87,6  pour  100  de  la  population 
entière  de  Tile  réside  dans  des  districts  absolument  anglais,  et  que  la 
population  de  ces  districts  est  plus  dense  que  celle  des  districts  où  l'Ir- 
landais se  maintient. 
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Area  et  densité  des  districts  de  V Irlande  en  4871. 

par 
Dbtriet  «h  l'anglais  ,„.  -,     ,  ,.      ,,,  Popnlation  i|Df  iinl      vUle 

est  parlé  ^      area  Popalationtotale  l'angla»  carréi. 

Plus  de  95  hab.  sur  •/.  26.794,  soit  82.4  p.  •/.  4.793.986  soit  87.6  p.»/.  24.002  soit    0.5  p.  •/•  175 

De  90  à  95        —  2.712  8.3  336.755           6.8           25.535           7.6           125 

De  85  à  90        ~                 957  2.9  119.311  2.2          15.892         13.3 

De80à8ô        —  1.256  3.9  99.422          1.8          17.944         18.1            79 

Moins  de  80        —                 812  2.5  60.903  1.1           20.180         33.1            75 

Irlande 32.531       100.00  5.412.377       100.00       103.562  1.9         TlM 


II.  —  Ecosse 

En  Ecosse  se  présente  le  même  phénomène  qu'en  Irlande,  et  on 
Toit  la  langue  celtique,  le  gaélique,  refoulée  à  Touestet  au  nord-ouest 
par  renvahissement  progressif  du  saxon.  Mais  ici,  l'écossais  lui-même 
aide  à  l'extinction  de  sa  langue  nationale,  il  semble  en  avoir  honte  en 
quelque  sorte,  et  dans  beaucoup  d'endroits  les  municipalités  proscri- 
vent renseignement  du  gaélique  dans  les  écoles. 

Dans  le  Caithness  le  gaélique  a  entièrement  disparu  dans  la  partie 
nord-est,  mais  se  maintient  dans  le  sud-ouest  où  il  domine;  toutefois 
presque  tous  les  habitants  parlent  langlais. 

Le  Sutherland  est  gaélique  partout;  de  70  à  100  pour  100  de  la 
population  parlent  cette  langue,  surtout  dans  Tintérieur  et  sur  les 
côtes  ouest  et  nord.  Sur  la  côte  est,  au  contraire,  ou  parle  beaucoup 
l'anglais,  et  le  celtique  y  faiblit  un  peu.  On  renseigne  cependant  dans 
quelques  écoles,  et  comme  partout  dans  les  régions  gaéliques,  il  est 
communément  employé  pour  les  services  religieux,  et  il  n'existe  pas 
un  village  dans  lequel  on  ne  Tenlende  du  haut  de  la  chaire. 

Dans  le  Ross  et  le  Cromarly,  la  grande  majorité  parle  le  gaélique 
à  Texception  d'une  petite  portion  située  sur  la  côte  est^  nommée  le 
district  anglais,  et  qu'on  dit  avoir  été  colonisé  par  des  gens  venant  du 
Sud  pendant  le  règne  de  Jacques  YI.  Sur  le  restant  de  la  côte  est, 
mais  surtout  sur  la  côte  ouest  et  dans  Tile  de  Lernis  presque  toute 
la  population  parle  le  celtique,  ainsi  sur  80,955  habitants,  14  pour 
101)  ne  parlent  que  gaélique,  62  pour  100  parlent  gaélique  et  anglais  ; 
la  somme  de  ceux  qui  parlent  le  gaélique  avec  ou  sans  l'anglais,  atteint 
donc  76  pour  100.  On  affirme  même  que  sur  le  côté  ouest,  non- 
seulement  la  langue  nationale  se  maintient,  mais  que  dans  de  cer- 
tains endroits,  c'est  l'anglais  qui  faiblit  et  que  les  immigrants  anglais» 
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dont  le  noml^re  est  considérable,  acquièrent  le  gaélique  et  préf&rent 
parler  cette  langue. 

Dans  VInvemesSf  sur  une  population  totale  de  87,531  habitants,  il 
y  en  a  28  pour  100  qui  ne  parlent  que  celtique  et  55  pour  100  qui 
parlent  celtique  et  anglais;  total,  83  pour  100.  Cependant  la  langue 
mère  ne  semble  pas  élre  en  faveur  auprès  de  la  jeune  génération 
qui  s'empresse  d'apprendre  l'anglais  et  de  le  parler  ;  ceci  est  dû,  sans 
doute,  à  la  fréquentation  des  nombreux  touristes  et  chasseurs  qui  vi- 
sitent annuellement  ce  district  montagneux  et  pittoresque.  C*est  surtout 
sur  la  côte  ouest,  dans  Tlle  de  Skye  et  dans  les  autres  Hébrides  que 
la  langue  celtique  se  maintient  avec  plus  de  ténacité  ;  environ  85  à 
99  pour  100  de  la  population  parlent  celtique  el  66  pour  100  n  enten- 
dent pas  d'autre  langue.  Néanmoins  partout  où  Thabitant  entre  en  con- 
tact habituel  avec  le  touriste,  la  langue  anglaise  prend  naturellement 
de  l'extension.  De  grands  pacages  sont  affermés  aussi  par  des  éle« 
veurs  anglais  et  Tinfluence  de  leurs  bouviers  et  bergers  anglais  se 
fait  lentement  mais  sûrement  sentir  sur  les  Gaéls  de  ces  montagnes. 
Même  dans  les  iles  Hébrides,  où  deux  tiers  des  habitants  ne  compren* 
nent  pas  l'anglais  et  où  les  enfants  des  immigrants  apprennent  le  gaé» 
lique,  l'enseignement  se  fait  en  anglais  dans  toutes  les  écoles  en  né- 
gligeant entièrement  le  celtique  et  il  est  évident  que  dans  un  temps 
donné,  c'est  la  première  des  deux  langues  qui  finira  par  l'em- 
porter. 

Dans  VElgin  le  gaélique  est  condamné  à  disparaiure  prochainement. 
Son  enseignement  est  c  strictement  prohibé  dans  les  écoles  » ,  et  cette 
prohibition  émane  entièrement  des  autorités  locales  écossaises.  11  est 
encore  employé  dans  les  services  religieux  et  dans  un  seul  district 
qui  n'a  pas  plus  de  3000  habitants,  la  majorité  parle  encore  gaé- 
lique. 

Dans  le  Banff,  où  la  population  est  très  clair-semée,  le  gaélique  se 
maintient  encore  dans  les  vallées  reculées,  ailleurs  il  disparait  très 
rapidement. 

Dans  le  Naini,  le  gaélique  se  maintient  encore  dans  les  parties  les 
plus  inaccessibles  avoisinant  Invemess  ;  mais  partout  ailleurs,  il  fait 
place  à  l'anglais.  Sur  la  population  entière  de  ce  district  qui  n'est  que 
de  10,225,  il  n'y  que  24  pour  100  sachant  parler  le  gaélique  et  pas 
même  1  pour  100  ne  parlant  pas  l'anglais. 

Dans  YAberdeen  l'anglais  est  devenu  la  langue  du  pays  ;  le  gaélique 
n'est  parlé  que  par  quelques  vieillards  ou  dans  les  lieux  les  plus 
reculés. 
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Dans  le  For  far,  le  gaélique  a  disparu,  quoique  les  noms  des  per- 
sonnes et  des  endroits  indiquent  que  cette  langue  a  autrefois  dominé 
dans  le  pays. 

Dans  le  Perlh,  les  Gaéls  occupent  la  partie  la  plus  considérable  du 
pays,  mais  étant  très  clair-semés,  ils  ne  sont  que  dans  la  proportion 
de  1  à  5  de  leurs  compatriotes  parlant  anglais.  Nulle  part  l'élément 
celtique  ne  disparaît  plus  rapidement  que  dans  ce  comté.  Ceci  est 
causé  principalement  par  la  construction  de  chemins  de  fer,  par  la 
fréquentation  de  très  nombreux  touristes  et  chasseurs,  de  bei^ersetde 
bouviers  anglais.  Quoique  dans  les  montagnes  la  majeure  partie  de 
la  population  âgée  parle  encore  le  gaélique,  «  les  jeunes  gens  semblen  t 
avoir  honte  de  se  servir  de  celte  langue  en  présence  de  personnes 
parlant  anglais.  » 

Dans  le  Stirling  on  ne  parle  presque  plus  le  celtique. 

Dans  le  Dumbarlon  le  gaélique  aura  entièrement  disparu  avant 
cinquante  ans. 

Dans  YArçyle,  la  proportion  des  Gaéls  est  considérable.  83  pour  100 
de  la  population  parlent  celtique,  surtout  dans  la  partie  sud  qui  se 
termine  en  péninsule  et  où  les  communications  intérieures  sont  moins 
faciles.  Dans  les  iles  aussi  le  gaélique  se  maintient  comme  dans  les 
Hébrides  du  nord,  mais  avec  cette  didérence  qu*ici  on  renseigne  dans 
la  plupart  des  écoles  et  il  ne  court  aucun  danger  d'être  oublié.  Cepen- 
dant quoique  95  pour  100  de  la  population  des  iles  parlent  gaélique, 
16  pour  100  seulement  ne  connaissent  pas  l'anglais.  L'immigration 
est  très  considérable  dans  VArgyleSliire  et  dépasse  de  beaucoup  le 
croît  annuel  de  la  population  indigène,  aussi  comme  partout  ailleurs, 
Tinfluence  de  la  langue  anglaise  se  fait  sentir  et  peu  à  peu  refoule  et 
remplace  le  celtique. 

Dans  le  Bute  les  mêmes  forces  sont  en  action,  une  immigration  active 
et  Tabandon  de  l'enseignement  du  gaélique  dans  les  écoles.  Cette  lan- 
gue aurait  déjà  disparu  de  File  de  Bule^  si  la  plupart  des  immigrants 
n'étaient  pas  des  hommes  venant  de  VArgyle  et  parlant  celtique.  Dans 
nie  d'Arran  le  gaélique  est  encore  parlé  par  plus  des  neut  dixièmes 
de  la  population,  mais  on  ne  l'enseigne  presque  plus  dans  les  écoles 
et,  fait  très  significatif,  son  usage  a  disparu  dam  les  jeux  de  Ven- 
fance. 

L'auteur  donne  une  série  de  tableaux  donnant  la  distribution  géogra- 
phique de  la  population  parlant  celtique  en  Ecosse  ;  nous  en  extrayons 
les  chiffres  suivants  : 
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Populathn  parlant  gaélique  e»  Éc&uê 


Contés  PopaUUon 

1871 

Caithness 39.992 

Sulherland 24.317 

Ross  et  Cromarty . .  80 .  955 

Inveraess 87.53i 

Naira 10.225 

Elgin 43.612 

Banff 62.023 

Aberdeen 244.603 

Foifar 237.567 

Perth 127.768 

Stirling 98.212 

Dambarton 58.857 

Artçyle 75.679 

Bule 16.966 

Le  reste  de  rÉcosse  2.151.705 

ToUl 3.360.018 


Nonbredt 
personiiM  paiiint 
gaélique 

1.362 

11.350 

24.520 

100 

6 

5 

20 

1.020 

10.340 
150 

48.873 


parlant 
péliqae  et  flrançais 

7.800 

20.400 

50.850 

48.380 

2.340 

2.100 

650 

1.560 

3.000 

19.260 

1.900 

1.800 

51.560 

6.480 

34.000 

252.080 


Prop^iiiôB  ^  wv 

fâchant  pariar 

ftébint 

19.5 
89.6 
76.9 
83.3 
23.9 

4.8 

1.1 

0.6 

1.3 
15.9 

1.9 

3.1 
81.8 
39.1 

1.5 

8.9 


III.  —  PAYS  DE  GALLES. 


Le  Pays  de  Galles  peut  être  considéré  comme  la  seule  partie  des  iles 
Britanniques  où  la  langue  celtique  se  tient  encore  avec  assez  de  téna- 
cité pour  résister  avec  succès  contre  Tenvahissement  de  la  langue  des 
vainqueurs.  Malgré  celte  ténacité,  le  gallois  a  disparu  des  districts 
immédiatement  en  contact  avec  FÂnglelerre,  districts  qui  à  vrai  dire  n'a- 
vaient jamais  été  exclusivement  gallois.  Passons  en  revue  les  différents 
comtés  en  commençant  par  le  nord. 

LeFlins  est  le  premier  qui  se  présente  à  nos  regards,  et  nous  voyons 
que  malgré  sa  proximité  de  ce  grand  centre  commercial  qui  s*appelle 
Liverpool,  il  a  encore  70  pour  100  de  ses  habitants  conservant  leur 
langue  maternelle. 

Le  Denbigh,  comprenant  Timportantc  ville  industrielle  de  Wrexham, 
a  77  pour  100  de  ses  habitants  qui  parlent  gallois.  La  population  y  est 
tout  à  fait  galloise  mais  un  grand  nombre  d*habitanls  comprennent  et 
parlent  l'anglais.  Il  n'en  est  plus  de  même  dans  le  Montgomery  qui  ne 
donne  plus  que  43.9  pour  100  parlent  gallois.  Ici  les  grandes  in- 
dustries minières  font  sentir  leur  influence  en  amenant  Télément  étran- 
ger. Le  Radnor  que  traverse  une  des  grandes  lignes  de  chemins  de 
fer»  est  bientôt  an<;licisé  et  14  pour  100  des  habitants  sont  des  immi- 
grants de  pur  sang  anglais,  tandis  que  les  gallois  émigrent  à  leur 
tour  en  Angleterre  et  s'y  fixent. 
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Dans  le  Brecon^  oo  trouve  66.8  pour  100  parlant  gallois,  et  quoique 
le  voisinage  des  districts  parlant  anglais  se  fasse  sentir,  le  gallois  est 
bien  la  langue  de  la  majorité  des  habitants,  surtout  vers  le  sud. 
Néanmoins  l'anglais  fait  des  progrès  et  accompagne  Tindustrie  avan- 
çant dans  le  pays  de  trois  côtés  différents,  en  même  temps  qu'il-  est 
solidement  installé  dans  le  cœur  de  la  place,  la  capitale,  la  ville 
industrielle  de  Brecknock,  d'où  il  tend  à  s'étendre  dans  toutes  les 
directions. 

Une  petite  portion  de  Monmouth-Shire  seulement  peut  être  aujour* 
d'hui  considérée  comme  faisant  partie  du  pays  de  Galles  ;  on  n'y  trouve 
que  39.8  pour  100  des  habitants  parlant  le  gallois.  Il  y  a  de  très 
grandes  exploitations  minières  de  ter  et  de  houille. 

Dans  le  Glamorgany  Tanglais  est  très  généralement  parlé,  ce  qui 
prouve  que  les  habitants  sont  instruits,  car  il  y  en  a  70  pour  100  qili 
parlent  gallois.  Tous  les  services  religieux  se  font  dans  cette  langue 
et  on  peut  dire  ajuste  titre  que  la  population,  tout  en  sachant  parler 
l'anglais,  est  absolument  galloise.  Dans  l'importante  ville  maritime 
de  Cardiff,  sur  39,536  habitants,  près  de  15.000  parlent  gallois  ;  soit 
37  pour  cent.  Ce  qui  distingue  le  Glainorgan,  c'est  que  malgré  le 
mouvement  commercial  et  industriel,  la  langue  du  pays  ne  perd  pas 
de  terrain,  même  dans  les  villes,  où  l'élément  gallois  est  constamment 
renforcé  par  des  immigrants  venant  de  l'intérieur.  A  Swansea,  le 
grand  centre  de  l'industrie  métallurgique  (56,995  habitants),  le 
gallois  est  parlé  par  42,000  personnes  dont  un  grand  nombre  ne 
connaissent  pas  l'anglais.  Dans  toutes  les  villes  de  l'intérieur,  la 
majorité  des  habitants  parle  gallois  ;  c'est  la  langue  des  services 
religieux  et  on  l'enseigne  dans  beaucoup  d'écoles.  On  remarque  en 
outre  que  les  étrangers  et  surtout  les  Irlandais,  dont  un  nombre  con- 
sidérable viennent  habiter  Cardiff,  apprennent  presque  tous  à  parler 
le  gallois. 

Dans  toutes  les  villes  de  l'intérieur,  la  majorité  de  la  population 
parle  le  gallois  de  préférence  à  l'anglais. 

Le  Carmarihen  est  encore  bien  plus  gallois  que  le  Glamorgan,  car 
en  excluant  un  petit  district  anglais  situé  à  son  extrémité  sud-est,  le 
gallois  est  parlé  par  95  pour  100  des  habitants  et  nulle  part,  la 
proportion  ne  descend  au-dessous  de  78  pour  100.  Le  district  anglais 
que  nous  venons  de  mentionner  est  supposé  avoir  été  colonisé  par 
des  Flamands.  Il  n'a  d'ailleurs  que  2,326  habitants  dont  600  parlent 
le  gallois. 

Dans  le  reste  du  comté,  le  gallois  se  maintient  triomphalemeot. 
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L*aDglais  n'est  parlé  que  par  les  immigrants  et  les  classes  aisées.  Les 
immigrants  même  apprennent  à  parler  le  gallois. 

Le  Pembroke  est  gallois  dans  sa  partie  nord,  et  anglais  dans 
la  partie  sud  où  sont  établis  les  descendants  d*une  colonie  an- 
glaise et  flamande  fondée  par  Arnulf  de  Montgomery  sous  Henri  I*'» 
et  connue  autrefois  sous  le  nom  de  la  c  Petite  Angleterre  »  ou 
c  Anglia  trans-Wallina.  »  On  y  parle  encore  le  dialecte  du  Somerset. 

Le  Cardigan  est  entièrement  gallois.  Les  immigrants  et  quel- 
ques c  aristocrates  »  seulement  se  servent  de  la  langue  anglaise. 

Nous  arrivons  maintenant  au  Camarvon  et  à  Tile  à^Anglesey^  les 
vrais  retranchements  des  Gallois,  où  même  dans  les  villes  importantes, 
la  langue  galloise  domine  presque  exclusivement.  Dans  la  ville  de 
Camarvon  même,  il  n*y  a  que  iOOO  habitants  ne  parlant  que  Tanglais. 
L'enseignement  dans  les  écoles,  les  services  religieux,  jusqu*à  Tadmi- 
nistration  de  la  justice,  les  séances  des  commissions  scolaires,  muni- 
cipales, etc.,  tout  se  fait  en  la  langue  du  pays,  et  les  deux  journaux 
publiés  en  gallois  ont  un  tirage  quatre  fois  plus  fort  que  celui  de  leurs 
deux  confrères  en  langue  anglaise.  Dans  les  villes  balnéaires  même,  si 
fréquentées  par  les  Anglais,  le  gallois  domine.  Dans  Tile  d'Anglesey 
surtout,  les  nombreux  ouvriers  anglais  et  irlandais  apprennent  tous  à 
parler  un  peu  la  langue  du  pays. 

Le  tableau  suivant  donne  la  répartition  de  la  langue  galloise  pour 
tout  le  pays  de  Galles  : 

Population  parlant  gallois  dans  le  pays  de  Galles. 

Nombra  de  Nombre  de  peraonoet     Proportion  p.  100 

Comtés  PopaUtion       pe»onoes  ne  parlant       parlant  gallois  sachant  parler 

1871  qne  gallois  et  anglais  gaUois 

Flint 76.312  5.420  47.890  70.0 

Denbigh 105.102  39.500  41.500  77.1 

Montgomery 67.623  6.600  23.100  43.9 

Radnor 25.430  20  1.000  4.0 

Brecon 59.901  6.340  33.530  66.8 

Monmoulh 195.448  1.500  55.000  29.8 

Glamorgan 397.859  48.350  223.110  70.8 

Gaermarthen . . . .  115.710  37.800  70.920  93.1 

Pembroke 91.998  5.430  27.320  35.5 

Cardigan 73.441  34.500  35.600  95.5 

Merioneth 46.598  17.000  27.000  94.4 

Caernarvon 106.121  60.000  38.600  92.9 

Anglesca 51.040  31.650  15.850  93.1 

Total 1.312.583  294.110  ^640.4^^  71.2 

^~~  934.'So 

Il  ressort  de  ce  tableau  que  le  gallois  est  encore  parlé  par  984.530 
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individus.  En  Angleterre  aussi,  le  gallois  est  parlé  dans  leurs  familles 
par  un  grand  nombre  d'originaires  de  la  principauté  de  Galles.  En  1871 , 
166.717  gallois  habitaient  l'Angleterre,  dont  on  calcule  qu^au  moins 
62.000  (quelques  auteurs  disent  100.000)  parlent  le  gallois.  De  cette 
façon  il  n'y  aurait  pas  moins  de  996.530  gallois  parlant  leur  langue 
maternelle  dans  les  limites  de  l'Angleterre  et  du  pays  de  Galles  (1). 

Les  Gallois  sont  donc  bien  plus  c  formidables  >  en  nombre  que  leurs 
parents  celtiques,  irlandais  ou  écossais  ;  plus  formidables  aussi,  sous 
d'autres  rapports,  et  ils  survivront  encore  longtemps  après  que  les 
dialectes  celtiques  de  l'Irlande  et  de  l'Ecosse  auront  cessé  d'exister.  Ils 
possèdent  une  littérature,  des  journaux,  des  revues  périodiques,  Tune 
desquelles,  le  a  Tr^sofa  Plant  »  a  un  tirage  de  43.000  exemplaires.  Leur 
littérature  est  florissante  et  tend  à  se  développer,  et  Tétude  de  la  langue 
galloise  se  fait  plus  sérieusement  que  jamais.  Il  y  a  un  amour  tenace 
de  la  langue  maternelle  auquel  le  Gallois  reste  toujours  fidèle.  Il  peut 
faire  ses  marchés  en  anglais^  mais  il  veut  sa  religion  dans  la  langue  de 
ses  pères;  sa  lecture  de  préférence,  c'est  le  gallois,  c'est  aussi  la 
langue  qu'il  cultive  dans  sa  famille  réunie  autour  du  foyer.  Une  langue 
que  le  peuple  qui  le  parle  chérit  avec  afiection,  ne  peut  s'éteindre  que 
très  lentement,  et  le  gallois  peut  encore  survivre  pendant  des  siècles,  si 
même  il  s'éteint  jamais. 

En  résumé,  le  nombre  de  Celtes  parlant  leur  langue  dans  les  iles 
britanniques  se  trouve  distribué  de  la  façon  suivante  : 

Celtes  irlandais. 

Dans  les  parties  de  Tlrlande  où  ils  forment  la  majorité    .  343,297 

Dans  les  autres  parties  de  Tlrlande 474,277 

Grande  Bretagne 50,000 

Total 867,574 

Hommes  de  Vile  de  Man. 
Ile  de  Man  parlant  le  manx 12,535 

Gaels  écossais. 

Dans  les  parties  de  l'Ecosse  où  ils  constituent  la  majorité.  242,207 

Dans  les  autres  parties  de  l'Ecosse 58,746 

Irlande  (Antrim) 301 

Angleterre  et  pays  de  Galles 8,000 

Total 809,254 

i.  Les  GaUois  habitant  1* Angleterre  n'ont  pas  moins  de  lâO  chapeUes,  où  le 
service  religieux  se  fait  en  gaUois,  dont  14  à  Londres  et  20  à  LiverpooL 


19S  BULLETIN     BIBLIOGRAPRIQUB 

GalloU. 

Dans  les  parties  du  pays  de  Galles  où  ils  constituent  la  majorité  887,870 

Dans  les  autres  parties  du  pays  de  Galles 46,660 

Angleterre 62,000 

Total 996,530 

Total  général  des  Celtes  parlant  leur  langue 2,185,890 


ANNUAIRE  STATISTIQUE  POUR  l'empire  ALLEMAND  {StatisUtches  Jahrbuch 
fur  da$  deuUche  Reich)^  édité  par  le  bureau  impérial  de  statistique, 
Berlin  1880,  1  vol.  in-8,  accompagné  de  deux  cartes  en  couleur 
(1"  année). 

Le  bureau  de  statistique  de  Tempire  allemand,  dirigé  par  M.  le 
docteur  Becker,  vient  d'inaugurer  une  publication  que  nous  ne  saurions 
trop  approuver  et  qui  sera  extrêmement  commode  à  tous  les  statisti- 
ciens, quelle  que  soit  d'ailleurs  la  spécialité  à  laquelle  ils  s'attachent 
plus  particulièrement.  La  multiplicité  des  recueils  allemands  de  statis- 
tique, multiplicité  utile  et  que  nous  sommes  bien  loin  de  regretter, 
avait  pourtant  cet  inconvénient  qu'un  chiffre  général  relatif  à  Teh- 
semble  des  pays  allemands,  était  souvent  difficile  à  trouver.  C'est  Tuti- 
lité  des  annuaires  que  grâce  à  eux  ces  chiffres  essentiels,  dont  un  sta- 
tisticien a  sans  cesse  besoin,  se  trouvent  immédiatement  sous  la  main, 
sans  qu'on  ait  à  les  aller  chercher  dans  des  recueils  nombreux,  souvent 
(Uificiies  à  trouver  ;  et  surtout,  sans  qu'on  ait  à  rechercher  et  à  con- 
trôler l'uniformité  des  enquêtes  dont  on  additionne  les  résultats.  Ces 
recherches  longues  et  délicates  sont  épargnées  aux  travailleurs  isolés 
par  les  Annuaires. 

M.  Becker  y.  dans  xine  courte  préface,  rappelle  qu'il  se  conforme 
en  publiant  cet  annuaire  à  l'un  des  vœux  des  congrès  internationaux 
de  statistique. 

te  volume  que  vient  de  publier  le  bureau  allemand  contient,  nous 
l'avons  dit,  non-seulement  des  renseignements  démographiques,  mais 
des  statistiques  agricoles,  industrielles,  commerciales,  Cnancières,  ju- 
diciaires, médicales  et  militaires.  Nous  allons  glaner  ça  et  là  les  pages 
qui  se  rapportent  de  près  ou  de  loin  à  notre  science.  V Annuaire  ne 
contenant  et  ne  devant  contenir  que  des  résultats  et  n'ayant  pas  &  en 
tirer  de  conclusions,  les  lignes  qui  suivront  ne  pourront  pas  être  wm 
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analyse,  car  on  n*analyse  pas  des  chiffres,  mais  une  indication  des 
matières  contenues  dans  le  volume.  Quelquefois  nous  formulerons 
quelques  vœux  pour  que  Ton  modifie  quelques  parties  de  ce  volume 
ces  souhaits  nous  seront  inspirés  par  les  besoins  de  la  science,  et 
notamment  par  la  persuasion  où  nous  sommes  que  les  Annuaires  doi- 
vent surtout  être  rédigés  pour  faciliter  les  comparaisons  internationa- 
les. Nous  pensons  donc  qu'avant  tout,  leurs  auteurs  doivent  s'efforcer 
de  choisir  des  cadres  qui  coïncident  avec  ceux  qui  ont  été  adoptés  par 
les  autres  pays. 

L'Annuaire  contient  d*abord  des  renseignements  importants  sur  la 
contenance  des  diverses  provinces,  leur  population  ;  le  nombre  des 
ménages,  des  maisons  d'habitations,  les  lieux  habités  distingués  sui- 
vant leur  importance.  Enfin  quelques  rapports  bien  choisis  entre  ces 
différents  nombres  donnent  des  indications  fort  utiles.  La  densité  de 
la  population  dans  les  parties  différentes  de  rAllemagne  est  Tobjet 
d'une  carte  instructive. 

La  distinction  des  âges  et  simultanément  celle  des  états  civils,  est 
si  importante,  si  capitale  en  démographie,  que  V Annuaire  à  notre  avis, 
pouvait  entrer  sur  ce  point  dans  de  grands  détails  ;  jamais  le  lecteur 
ne  se  serait  plaint  de  leur  longueur.  Car  si  la  population  n'est  pas 
divisée  par  exemple  en  périodes  quinquennales  d'âges,  il  devient 
très  difficile,  et  parfois  impossible  d'utiliser  les  chiffres.  Il  est  vrai 
que  V Annuaire  a  établi  des  distinctions  d'âges  qui  lui  ont  paru  dictées 
par  les  principales  fonctions  de  Texistence  :  première  enfance,  âge 
d'école,  adolescence,  âge  militaire,  âge  du  mariage.  Mais  ces  divisions 
qui  paraissent  logiques  au  premier  abord,  sont  en  léaHté  très  incom- 
modes au  point  de  vue  des  comparaisons  internationales.  Est-il  une 
seule  nation  qui  considère  à  part  la  population  de  6  à  14  ans  (âge 
décole),  etc. ?  Il  nous  semble  donc  que  si  on  pouvait  introduire  ces 
distinctions  dans  l'Annuaire,  c'était  à  condition  d'y  joindre  un  tableau 
contenant  la  division  par  âges  suivant  la  méthode  ordinaire. 

Les  données  relatives  aux  confessions  religieuses  sont  extrêmement 
utiles.  Elles  sont  accompagnées  d'une  carte  en  couleur  qui  en  rend 
la  compréhension  plus  aisée.  Enfin,  on  trouvera  des  renseignements 
relatifs  au  lieu  de  naissance  et  à  la  profession  des  habitants. 

Nous  ne  saurions  trop  re;;retter  l'absence  de  distinction  de  l'âge 
des  décédés.  La  mortalité,  calculée  en  bloc,  et  sans  la  distinction  des 
âges,  n'est  qu'une  source  d'incertitude  et  d'erreur.  Par  exemple,  nous 
lisons  dans  VAnnuaire  que  la  mortalité  allemande  est  de  28  décès 
pour  1 ,000  habitants.  Or,  elle  n'est  en  France  que  de  23.  Faut-il  donc 
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conclure  que  les  chances  de  mort  sont  moindres  en  France  qu'en 
Allemagne?  Ce  serait  très  probablement^une  erreur  :  si  la  mortalité 
générale,  est  de  28  chez  les  Allemands,  c'est  que  leur  natalité  est  de 
41  (chez  nous  elle  n'est  que  de  26).  Il  en  résulte  qu'il  existe  beaucoup 
plus  d'enfants  en  Allemagne  qu'en  France.  Or,  les  entants,  quelle  que 
soit  Texcellence  de  leurs  conditions  hygiéniques,  Toumissent  néces- 
sairement plus  de  décès  que  les  adultes.  De  là  Texcès  de  décès  qui 
concerne  rÀllemagne. 

D'une  façon  plus  générale,  nous  dirons  que  les  tableaux  qui  con- 
cernent les  mouvements  de  population  nous  semblent  trop  peu 
fournis. 

Nous  sera-t-il  permis  aussi  de  regretter  l'absence  des  renseigne- 
ments relatifs  aux  légitimations  d'enfants  et  aux  divorces.  On  sait  que 
les  divers  États  de  TAUemagne  présentent  sous  ce  rapport  de  remar- 
quables différences. 

Le  service  sanitaire  est  l'objet  de  plusieurs  tableaux  très  soignés. 

VAnntuiire  de  Cempire  allemand  commence,  on  le  voit,  par  un  vo- 
lume digne  du  pluç  grand  intérêt.  Nous  ne  doutons  pas  que  ceux  qui 
le  suivront,  ne  soient  dignes  de  leur  aine  et  plus  instructifs  encore  s'il 

est  possible  et  qu'ils  ne  rendent  d'importants  services. 

J.  B. 


DÉCÈS   DES    ENFANTS   EN    BAS   AGE 


MOYENS    d'investigation    EN    USAGE    EN    BELGIQUE,    par    M.    L.   LeBON 

Bruxelles,  1880. 

L'auteur  y  passe  en  revue  en  quelque  sorte  l'histoire  des  mesures 
prescrites  par  l'administration  belge  pour  faire  les  relevés  qui  con- 
cernent la  mortalité  des  enfants  en  bas  âge. 

On  sait  que  pendant  longtemps  la  Belgique  a  distingué  les  mort-nés 
suivant  qu'ils  étaient  morts  avant,  pendant  ou  après  l'accouchement. 
A  partir  de  1879,  le  gouvernement  belge  a  remplacé  ces  distinctions 
par  les  suivantes.  On  notera  :  a.  si  le  mort-né  est  sorti  sans  vie  du 
sein  de  sa  mère  ;  6.  s'il  a  survécu  1  jour,  2  jours,  3  jours  à  l'accou- 
chement. Chacune  des  colonnes  comprend  les  subdivisions  suivantes  : 
légitimes  ou  illégitimes,  garçons  ou  filles. 


CHRONIQUE    DÉMOGRAPHIQUE 


Commission  pour  Vamélioratùni  du  recensement. 

Nous  avons  déjà  annoncé  par  anticipation  dans  Tavant  propos  du 
présent  volume  (page  7,  des  Annales  de  Démographie),  un  vœu  de  la 
Société  d'Anthropologie  relatif  au  perfectionnement  du  recensement 
en  France.  L'appui  de  plusieurs  hommes  éminents,  et  surtout  la  haute 
protection  que  le  gouvernement  actuel  accorde  au  développement  des 
sciences,  ont  fait  que  cette  proposition  a  obtenu  un  succès  complet. 

On  se  rappelle  la  position  de  la  question.  Les  rédacteurs  principaux 
des  Annales  de  Démographie,  désireux  de  voir  le  recensement  pro- 
chain se  faire  dans  de  meilleures  conditions  que  les  précédents,  ont 
proposée  la  Société  d'Anthropologie  de  s'occuper  de  la  question.  Cette 
Société,  qui  a  tant  fait  pour  le  développement  de  la  démographie,  s'est 
empressée  de  nommer  une  Commission  composée  de  MM.  Bertillon 
père,  Jacques  Bertillon,  Arthur  Cbervin,  Gustave  Lagneau,  pour  étu- 
dier les  améliorations  à  apporter  au  recensement.  Les  conclusions  de 
cette  Commission  ont  été  adoptées  par  la  Société;  la  principale 
d'entre  elles  émettait  le  vœu  qu'une  Commission  fût  instituée 
près  le  ministère  de  l'intérieur  pour  indiquer  les  améliorations  à  faire  : 
d'abord  dans  l'opération  du  recensement  lui-même  ;  ensuite  dans  les 
publications  qui  doivent  s'y  rapporter. 

Le  ministre  de  Tintérieur  a  nommé  cette  Commission  par  arrêté  du 
29  juillet  1880,  ainsi  conçu  : 

Art.  !•'.  —  Une  Commission  consultative  est  instituée  près  le  mi- 
nistère de  l'intérieur,  à  TefTet  d'étudier  la  date  à  laquelle  il  convien- 
drait de  procéder  au  prochain  dénombrement  de  la  population,  et  la 
nature  des  renseignements  qu'il  y  aurait  intérêt  à  recueillir  au  cours 
de  cette  opération. 

Art.  â.  —  Cette  Commission  sera  composée  ainsi  qu'il  suit  : 

M.  Fallières,  sous-secrétaire  d'État  au  ministère  de  l'intérieur, 
président  ;  M.  le  docteur  Théophile  Roussel,  et  M.  Joseph  Gârnibr, 
sénateurs  ;  MM.  les  docteurs  Paul  Bërt,  Vacher,  Liouville,  députés; 
MM.  De Bagneaux et Camescasse,  conseillers  d'État;  MM.  Levasseur, 
Frédéric  Passy,  Maurice  Blogk  de  l'Institut;  M.  Fauvel,  de  l'Aca- 
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demie  de  Médecine  ;  M.  Ârlhur  Chervin,  directeur  des  Annales  de 
Démographie,  membre  de  la  Société  d'Anthropologie;  M.  Bbrtillon, 
chef  des  travaux  statistiques  de  la  ville  de  Paris.  Enfin  MM.  Morgand 
et  Loua  sont  nommés  secréUiires  de  la  Commission  avec  voix  consulta- 
tive. Nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant  des  travaux  de  cette 
Commission  qui  s*esl  déjà  réunie  deux  fois  et  dont  la  prochaine 
réunion  aura  lieu  le  8  novembre. 


Bureau  de  slatislique  de  population  en  Algérie. 

Nous  avons  déjà  fait  allusion  h  la  création  de  ce  bureau  si  impor- 
tant pour  Tavenir  de  la  colonisation  franç^aisc  en  Algérie.  Nous  avions 
dans  notre  dernier  numéro  (p.  VAS)  exposé  les  misons  qui  militaient 
pour  cette  création  ;  le  projet  Je  loi  éLiit  alors  en  discussion.  Aujour- 
d'hui, cette  ciéation,  proposée  par  M.M.  Paul  Bert  et  Thomson,  est 
chose  faite.  Voici  en  quels  termes  elle  est  annoncée  par  le  journal  •  La 
République  française.  » 

•  L'Algérie  vient  d'être  dotée,  sur  la  proposition  de  MM.  Paul  Bert 
et  Thomson,  d*un  bureau  de  statistique  dont  elle  avait  grand  besoin, 
et  dont  tous  les  hygiénistes  qui  se  sont  occupés  de  ce  pays  réclamaient 
depuis  longtemps  la  création. 

■  L'institution  du  nouveau  bureau  marquera  une  ère  nouvelle  dans 
l'histoire  de  la  statistique  algérienne...  Le  liire  qu'il  portera  sera  ■  Bu- 
reau de  statistique  de  la  population  en  Algérie.  » 

■  On  a  voulu  séparer  la  statistique  générale  (celle  qui  concerne  l'agri- 
culture et  le  commerce)  de  la  statistique  de  la  population,  et  l'avantage 
sera  grand  sans  doute.  Plus  les  études  statistiques  se  développent  et 
plus  elles  tendent  à  se  diviser.  Il  faut  être  agronome  à  un  titre  quel- 
conque pour  savoir  quels  chiiïrcs  peuvent  intéresser  l'agriculteur,  et 
surtout  pour  interpréter  ces  chiffres.  A  plus  forte  raison,  faut-il  être 
démographe  pour  savoir  quels  renseignements  il  tant  recueillir  sur 
les  mariages,  les  naissances,  les  décès,  etc.,  pour  arrivera  des  rap- 
ports instructifs. 

«  Le  nouveau  bureau  statistique  sera  donc  organisé  dans  les  meilleures 
conditions  pour  produire  un  résultat  utile,  et  avant  peu  d'années  nous 
connaîtrons  exactement  le  milieu  social  et  les  conditions  hygiéniques 
de  notre  France  transméditerranéenne.  » 


LA 

REPRÉSENTATION     GRAPHIQUE 

DE  LA  MORTALITÉ 

AU  MOYEN  DE  POINTS  MORTUAIRES 
Par  m.  W.  Lkxis. 

Professeur  à  ruoiversité  de  Fribourg  (Bade). 

Les  figurations  graphiques,  telles  qu'on  les  emploie  actuellement 
dans  la  statistique,  ne  servent  qu'à  mettre  en  évidence  les  rapports  de 
grandeur  de  certains  nombres  statistiques,  et  ont  par  conséquent  une 
valeur  plutôt  pédagogique  que  scientifique  et  indépendante.  Il  en  est 
autrement  des  constructions  géométriques  proprement  dites  qui,  (^puis 
peu,  ont  été  introduites  dans  la  science.  Ce  mode  de  figuration,  en- 
effet  ne  se  rapporte  pas  à  de  grands  nombres  pris  dans  leur  totalité, 
mais  directement  aux  cas  individuels,  en  rendant  visibles,  géométri- 
quement, leurs  relations  mutuelles,  et  en  délimitant  les  cadres,  dans 
lesquels  se  formeront  des  collectivités  ^statistiques.  A  l'aide  de  cette  mé- 
thode il  est  devenu  possible  de  donner,  d'une  manière  facile  et  élémen- 
taire,  une  représentation  des  phénomènes  de  la  mortalité,  représen- 
tation qui  traduit  exactement  les  relations  de  temps  existantes  entre 
les  cas  individuels  par  des  relations  géométriques. 

Dans  la  construction  des  tables  de  mortalité,  on  avait  d'abord  négligé 
ce  fait  important,  que  dans  un  pays  quelconque  ou  môme  dans  le 
monde  entier,  jamais  on  ne  rencontre  un  grand  nombre  (Vindividus 
nés  absolument  au  même  moment  ni  absolument  du  même  dge.  Une 
table  de  survie  est  supposée  indiquer  combien  d'individus  sur  1000 
naissances  atteignent  exactement  Tâge  de  1 ,  2,  3  années,  etc.  Mais 
des  observations  directes  ne  sont  possibles  que  sur  les  enfants  nés 
pendant  l'année  de  calendrier  1850  par  exemple  (groupe  que  l'on  dé- 
signe comme  la  génération  d'une  année)  et  qui  tous  à  chaque  moment 
se  trouvent  à  différents  rangs  d'âge.  Si  maintenant  du  nombre  des 
naissances  on  retranche  le  nombre  des  décédés  pendant  l'année  de 
calendrier  de  leur  naissance,  il  est  évident  que  le  reste  sera  plus  grand 
que  le  véritable  nombre  de  survivants  âgés  exactement  de  !  an,  car 
ceux  nés  le  31  décembre  n'ont  été  au  plus  exposés  à  la  mort  que  pen- 
dant un  jour.  Si,  au  contraire,  on  retranche  le  nombre  de  tous  los 
enfants  qui  sont  morts  pendant  l'année  1850  âgés  de  0-1  an,  on  ob- 
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tiendra,  il  est  vrai,  un  résultai  plus  exact,  mais  loin  d'être  encore  ab- 
solument correct,  car  une  portion  des  décès  ne  proviennent  pas  de  la 
génération  étudiée  mais  de  la  précédente,  celle  de  1849.  Ainsi  un 
enfant  qui  meurt  pendant  le  mois  de  janvier  1850  âgé  de  1  mois 
est  né  dans  le  courant  du  mois  de  décembre  1849.  D'un  autre  côté 
un  enfant  né  dans  le  mois  de  décembre  1850  et  qui  meurt  âgé  de  1  mois 
vient  figurer  parmi  les  décès  de  janvier  1851  ;  on  voit  qu'une  certaine 
compensation  a  lieu,  mais  on  ne  sait  pas  jusqu'à  quel  point,  et  en  tous 
cas  il  reste  toujours  une  plus  ou  moins  grande  inexactitude.  De  même 
dans  les  dénombrements,  les  classes  d'âges  ne  donnent  pas  des  grou- 
pes d'individus  véritablement  de  même  âge^  mais  seulement  de  même 
époque,  c'est-à-dire,  de  ceux  qui  au  même  moment  occupent  tous  les 
rangs  possibles  entre  les  limites  de  deux  classes  d'âge,  par  exemple 
entre  les  âges  de  10  et  de  11  ans.  Cependant,  quoiqu'on  ne  puisse 
les  observer  directement,  il  estpossiblede  former  indirectement  des  col- 
lectivités vraies  de  même  âge.  Veut-on  faire  cela,  il  ne  faut  pas,  comme 
on  en  a  l'habitude,  concentrer  pour  ainsi  dire  la  génération  en  un 
point,  et  la  série  des  survivants  en  une  ligne,  mais  au  contraire,  on 
doit  considérer  la  génération  dans  toute  sa  largeur  et  laisser  ses  dimen- 
sions naturelles  au  flot  graduellement  des  survivants.  Knapp,  le  premier 
a  donné  une  représentation  de  la  mortalité  dans  ce  sens,  en  s'aidant 
des  formules  du  calcul  intégral  (1),  en  même  temps  que  Becker,  à  ce 
moment  encore  directeur  du  bureau  de  statistique  de  l'Oldenbourg, 
traitait  ce  même  sujet  plus  au  point  de  vue  de  la  pratique  statisti- 
que (2).  Ces  deux  auteurs  ont  aussi  indiqué  des  constructions  graphi- 
ques simples,  auxquelles  je  préfère  néanmoins  une  autre  que  j'ai 
employée  dans  ma  «  Théorie  de  la  statistique  de  la  population  (3).  » 

Passons  à  une  étude  plus  intime  du  problème.  Que  la  ligne  OX  (Fig.  I) 
représente  le  temps  écoulé  pendant  un  certain  temps  à  partir  d'un 
point  de  départ  fixe  0.  Les  naissances  d'un  temps  d'observation  donné 
tombent  sur  les  points  correspondant  à  des  époques  diflérentes  a^  6, 
c,  d,  6. . . .  A  chacun  de  ces  points  de  naissance  commence  une  durée  de 

1.  Die  ErmiUlung  der  SterblichkeiU,  Leipzig  1868. —  Die  SLerblichkeit  i% 
Sachsen,  Leipzig  1869.  —  Théorie  des  BevôlkerungswecfiseUy  Brunswick  1874. 

2.  Statistische  MiUheilungen  uber  das  Grossherzogthum  Oldenburgy  IX 
1867.  Zur  Aufstellung  von  Sterbetafeln  etc.  Berlin  1874. 

3.  Le  titre  porto  selon  l'usage  de  librairie  la  date  1875,  quoique  Touvrage  eût 
déjà  paru  en  1874.  La  préface  écrite  immédiatement  avant  la  publication  est  datée   , 
de  1874,  et  l'impression  avait  déjà  commencé  pendant  T-élé  en  même  temps  que 
paraissait  le  travail  de  Becker,  dont  le  mien  est  entièrement  indépendant.  Une 
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vie  individuelle^  dont  la  fin  est  aileinle  aux  points  mortuaires  corres* 
pondants  A,  B,  C,  D,  E....  Si  Ton  se  figure  donc  de  cette  façon  tous 

les  points  de  naissance  et 
de  décès  rangés  sur  la  li- 
gne générale  de  temps 
OX,  on  verra  que  les  diffé- 
rents espaces  ou  lignes  de 
vie  viendront  se  confon- 
Q  ~"l      b"t     d     8~î     Â    5  VT'  ^  dre  d'une  manière  inex- 

tricable, et  une  figuration  intelligible  des  phénomènes  de  morta- 
lité devient  impossible.  Pour  y  arriver,  il  faut  employer  une  méthode 
quelconque  pour  séparer  les  lignes  de  vie  superposées  dans  Taxe 
OX.  Voici  une  première  voie  qui  conduit  à  ce  but  :  on  fait  pour 
ainsi  dire  sortir  les  lignes  de  vie  de  l'axe  OX  tout  en  ayant  soin 
qu'elles  restent  parallèles  à  cet  axe  et  à  leur  position  originaire,  et 
on  les  place,  d'après  Tordre  chronologique  de  leurs  points  de  nais- 
sances, l'une  au-dessus  de  l'autre  à  des  intervalles  égaux;  de  cette 
façon  on  obtient  les  lignes  isolées  «'A',  6'B',  c'C',etc.,  et  de  sorte 
que  la  distance  aa'=]^'=zqc'  etc..  Voilà  la  construction  de  Knapp, 
à  laquelle  du  reste  ce  savant  est  arrivé  à  l'aide  de  considérations  diffé- 
rentes. Dans  cette  construction  les  points  a',b\  c'...  forment  une  ligne 
brisée,  qui  pour  un  nombre  considérable  de  points  de  naissances  rap- 
prochés peut  être  considérée  comme  une  courbe.  Mais  on  obtient  au 
lieu  d'une  courbe,  une  ligne  droite  inclinée  de  45  degrés  sur  OX  en 
faisant  que  les  lignes  de  vie  isolées  a' A',  6'B',  c'C...  au  lieu  d'être 
également  espacées  Tune  de  l'autre,  soient  séparées  par  des  distances 
verticales  égaies  à  celles  qui  séparent  les  points  de  naissance  corres- 
pondants sur  OX  d'avec  le  point  de  naissance  précédent.  De  cette  fa- 
çon on  a  (Fig.  2)  p6'=pa'=a6,  qc'=qb'=bc,  rd'=:rc'=icd.  Mais  il 
est  plus  commode  de  déterminer  les  positions  des  points  a',  6^  c'.... 
en  élevant  sur  OX  un  axe  vertical  OY  et  en  y  marquant  des  points  de 
naissance  a^,  b"  ^  etc.  à  des  disumces  deO  correspondant  aux  distances 


thèse  doctorale  de  Verwey,  en  langue  hollandaise,  traitant  du  même  sujet  et  de 
l'application  du  même  principe  parut  peu  de  temps  après,  mais  n'avait  pas  de  rap- 
port avec  mon  travail.  L'article  de  Verwey  a  été  publié  en  anglais  dans  le  «  Jour- 
nal of  the  Statistical  Society  >,  Londres,  décemi)re  1875. 

On  doit  encore  mentionner  la  construction  stéréométrique  de  Zeuner  {Abhand-' 
lungen  zur  math.  Stathtiky  Leipzig.  1869)  qui  correspond  au  modèle,  construit 
dernièrement  par  l'ordre  de  la  Direction  de  la  statistique  italienne  et  qui  a  été 
décrit  par  L.  Perozzo  dans  un  intéressant  article  des  «  Annali  di  Statistica,  » 
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des  points  de  naissance  sur  OX  (du  suite  que  Oa'=Oa,  Ob'=0b,  etc.) 
et  en  ntenant  de  ces 
poînisu'  ,6*  etc.  ,de$  pa- 
rallèles à  OX.  Ces  paral- 
lèles viendront  couper 
la  ligne  inclinée  de  45° 
Od'  aux  points  deman- 
dés. Cette  construction 


"S' 

&/- 0 

^^—J. — ! — î *' 


(Fig.  i)  correspond  à 
-   -     -    -  -         -  celle  de  M.  fiecker,  bien 

que  notre  déduction  diffère  du  point  de  vue  pris  par  ce  savant  (I). 

Dans  le  travail  mentionné  plus  haut,  j'ni  appliqué  une  autre  méthode 
tic  construction.  Chaque  ligue  de  vie,  comme  par  exemple  cC  est  sim- 
plement isolée  de  la  manière  suivante  :  —  Avecc  (point  de  naissance) 
comme  centre  [Fig.  3) 
et  cC  comme  rayon  (C 
étant  le  point  corres- 
pondant de  décès),  je 
décris  un  arc  de  cercle 
et  j'amène  le  point  G 
dans  une  position  incli- 
née quelconque  comme 
cC"  ou  bien  mieux  per- 
^  pendiculaire  à  OX  com- 
me cC'.  Si  l'on  choisit 
la  position  inclinée,  toutes  les  autres  lignes  de  vie,  par  exemple  dD 
doivent  être  tournées  autour  de  leur  axe  de  façon  à  Taire  un  même 
angle  avec  OX,  et  par  conséquent  de  façon  à  être  parallèles  entre 
elles.  Dans  mon  «  Introduction  à  la  théorie  de  la  statistique  de  la 
population  >,  j'ai  indiqué  les  considérations  qui  pourraient  parler 
en  faveur  d'une  inclioaison  de  60  dégrès  sur  l'aie,  et  Lewin  a  dé- 
veloppé davantage  la  même  idée  dans  un  mémoire  présenté  par  lui 
au  Congrès  statistique  de  Budapest.  Cependant  pour  toutes  les  ap- 
plications pratiques  de  cette  méthode  de  construction,  je  préfère  la 
position  verticale  des  lignes  de  vie  (aA',  bW ,  cC,  iJD'  etc.).  De  cette 
façon  nous  obtenons  le  même  mode  de  représentation  que  celui  dont 
je  me  suis  servi  pour  expliquer  mes  idées  sur  la  durée  normale  de  la 

1.  Erratum  det  jig.  1  et  2:  rBitrêmilé  de  la  ligne  fr'B  doit  être  marquée  B'  et 
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vie  humaine  dans  la  notice  que  j'ai  présentée  à  Paris  au  Congrès  de 
démographie  (1).  Les  durées  de  vie  des  différents  individus  sont  repré- 
sentées par  autant  de  lignes  verticales  tracées  Tune  à  côté  de  lautre, 
dont  les  bases  sont  les  points  de  naissance  et  dont  les  sommets  corres- 
pondent en  hauteur  aux  points  de  décès,  chaque  ligne  figurant  de 
cette  façon  la  vie  entière  d'un  individu.  Cette  méthode  est  la  plus 
commode  parce  qu'elle  permet  de  rechercher  si  une  partie  au  moins 
de  ces  durées  de  vie  ne  peuvent  être  considérées  comme  des  modifica- 
tions accidentelles  d'une  durée  typique.  De  plus,  cette  construction  nous 
permet  très  facilement  de  nous  dispenser  entièrement  des  lignes  de  vie, 
en  ne  conservant  que  leurs  sommets,  c'est-à-dire  les  points  mortuaires. 
En  effet,  lorsque  les  lignes  de  vie  sont  verticales  par  rapport  à  l'axe 
de  temps,  chacune  d'elles  est  parfaitement  déterminée  dès  que  son 
point  terminal  a  été  établi,  et  dans  ce  cas  la  ligne  elle-même  devient 
superflue.  Cette  représentation  de  la  mortalité  par  des  points  groupés 
d'une  manière  plus  ou  moins  dense  est  extrêmement  commode,  pour 
faire  comprendre  des  rapports  compliqués  et  aider  à  faire  des  calculs 
d'approximation.  Il  n'est  d'ailleurs  pas  absolument  nécessaire  quô  ces 
points  soient  dessinés  ou  que  leur  densité  plus  ou  moins  grande  soit 
représentée  graphiquement;  la  chose  principale  est  toujours  le  réseau 
de  lignes  entre  lesquelles  on  se  figure  mentalement  les  points 
mortuaires.  On  obtient  ce  réseau  de  la  manière  suivante  : 

Que  Ton  imagine  la  ligne  de  temps  OX  (fig.  4)  divisée  en  parties 
égales,  comme  NjNj,  NjNj  etc.,  correspondant  chacune  selon  les  be- 
soins, à  un  mois,  à  une  année  ou  à  une  période  de  plusieurs  années. 
Les  naissances  seront,  comme  précédemment,  indiquées  par  des  points 
sur  la  ligne  de  temps,  et  partant  de  ceux-ci  les  lignes  de  vie,  se  con- 
fondant originairement  dans  Taxe  OX,  seront  élevées  verticalement, 
comme  pp\  qq\  et  rr'.  La  longueur  des  lignes  de  vie,  c'est-à-dire,  la 
durée  de  vie  des  individus,  est  mesurée  sur  l'axe  OY.  Divisons  l'axe 
OY  en  parties  égales  à  celles  que  nous  avons  mesurées  sur  l'axe  de 
temps  OX,  et  menons  par  A,,  A^,  A,,  etc.,  des  parallèles  à  cette  der- 
nière, comme  A,A'^,  A^A'^,  AjA',,  etc.,  ces  parallèles  délimiteront 
une  série  de  rangs  d'âge.  Or,  toutes  les  lignes  de  vie  dont  les  points 
de  départ  sont  compris  entre  les  limites  d'une  certaine  période  de  temps 
(chronologique),  par  exemple,  N^N,,  tombent  entre  deux  lignes  verti- 
cales, c'est-à-dire  N^V,  et  NgV,.  Que  Ton  suppose  que  toute  cette 
génération  enlevée  par  la  mort,  et  ne  considérons  plus  que  les  points 

1.  Voy.  Annales  de  Démographie,  1878,  p.  4^8. 
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qui  terminent  les  lignes  de  vie,  les  points  mortuaires,  alors  cha- 
cun des  individus  nés  dans  la  période  N^Ng  aura  son  point  mor- 
tuaire dans  quelque  endroit  plus  ou  moins  élevé  selon  Tâge  de 
sa  mort,  NiNg  ViVg  celte  bande  étant  considérée  comme  prolongée 
jusqu'à  la  limite  extrême  de  Tàj^e.  Mettons  celle  limite  extrême 
à  cent  ans  par  exemple,  et  prenons  sur  Taxe  OY  des  périodes  A^A^, 
AjA,  etc.,  de  dix  ans,  et  de  même  sur  l'axe  OX  des  divisions  N^Nj, 
N3N,,  égales  à  dix  ans.  La  distribution  des  points  mortuaires  dans  la 
bande  NïNg  V^Vg  nous  présente  alors  le  tableau  complet  de  la  morta- 
lité d'une  génération  née  pendant  la  période  de  dix  ans  comprise 
entre  N,  et  Ng.  Le  nombre  des  points  mortuaires  contenus  par  exemple 
dans  le  rectangle  NiNgfrfr'  est  égal  au  nombre  de  ceux  qui,  nés  pendant 
la  période  N7N8  sont  morts  avant  d'avoir  atteint  exactement  Tâge  de 
trente  ans.  Il  en  résulte  que  le  nombre  des  points  mortuaires  dans  la 
portion  de  bande  66'V7Vg  est  égal  au  nombre  de  ceux  qui,  nés  pen- 
dant la  période  N7Ng,  ont  atteint  vivants  exactement  Tàge  de  trente 
ans.  Un  tel  groupe  de  vivants  véritablement  de  même  âge,  nous 
l'appelons  d'après  Knapp,  une  première  collectivité  principale  de  vi- 
vants, et  nous  la  désignons  en  général  par  le  symbole  ¥{,  qui,  lors- 
qu'on y  adjoint  la  limite  de  l'âge  et  la  période  de  naissance,  a  tout  de 
suite  une  signification  bien  établie. 

De  même,  le  nombre  de  points  mortuaires  contenus  dans  le  rectan- 
gle bb'cc'  donne  le  nombre  d'individus  qui  nés  pendant  la  période  N^ 
Ng,  sont  morts  entre  les  limites  d'âge  de  30  et  de  40  ans.  Un  tel 
groupe,  nous  l'appelons  première  collectivité  principale  de  décès,  et  nous 

M 

le  désignons  en  général  par  le  symbole  M,.  Or  la  formule -rp  en  lui 

attribuant  la  valeur  spéciale  numérique  de  Botre  exemple,  est  précisé- 
ment l'expression  empirique  de  la  probabilité  qu'un  vivant  de  30  ans 
exactement,  aura  de  mourir  pendant  la  période  d'âge  de  30  à  40  ans. 
Tout  le  problème  des  tables  de  mortalité  se  résume  par  conséquent 
en  la  condition  essentielle  de  déterminer  aussi  exactement  et  à  autant 
de  rangs  d'âge  que  possible,  la  densité  du  groupement  des  points  mor- 
tuaires dans  une  bande  verticale  de  la  figure  4.  Mais  on  ne  peut  y  parve^ 
nir  par  l'observation  directe.  Les  vivants  qui,  dans  notre  exemple,  for- 
ment la  collectivité  principale  Vf,  ont,  il  est  vrai,  le  même  âge,  mais  ils 
ne  l'ont  pas  au  même  instant;  ils  dépassent  la  limite  d'âge  bb'  successi- 
vement pendant  l'écoulement  de  10  années,  et  pour  déterminer  leur  nom- 
bre, il  faudrait  pendant  dix  ans  enregistrer  les  individus  qui,  nés  pendant 
la  période  N7N8,  atteignent  successivement  l'âge  de  30  ans,  ce  qui  en 
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pratique  serait  impossible.  La  question,  dans  quelle  période  de  temps 
la  ligne  bb'  vient  à  être  dépassée,  est  facile  à  résoudre  au  moyen  de  la 
figure.  On  n*a  qu*à  rabattre  les  lignes  de  limite  verticales  N76  et  Ngfr" 
sur  Taxe  de  temps  OX'  et  on  obtient  pour  premier  moment  possible  du 
franchissement,  le  point  N^o,  et  pour  dernier  moment  possible,  le 
point  Nu.  De  même,  la  ligne  de  limite  d  âge  de  40  ans,  c'est-à-dire 
cc\  est  dépassée  successivement,  et  cela  comme  l'indiquent  les  lignes 
N7C  etNgc'  rabattues  sur  OX,  entre  les  moments  absolus  Nu  et  Nu.  En 
retranchant  la  collectivité  des  vivants  à  40  ans  de  la  collectivité  des 
vivants  à  30  ans,  on  obtient  la  collectivité  M(  des  décès  entre  30  et  40 
ans. 

Si  nous  rabattons  les  lignes  N7C  et  NJb'  sur  Taxe  OX,  les  points  c  et 
6'  viennent  coïncider  en  N,,,  c'est-à-dire  que  les  cas  de  décès  corres- 
pondant à  ces  deux  points  sont  observés  exactement  au  même  moment. 
Si  N7  représente  le  commencement  de  l'année  1820  et  Ng  le  commen- 
cement de  l'année  1830,  un  individu  né  au  premier  moment  N7  attein- 
dra l'âge  de  40  ans  exactement  au  même  instant  que  celui  né  au  second 
moment  Ng  atteindra  lïige  de  30  ans,  et  ceci  aura  lieu  au  point  qui 
indique  le  commencement  de  Tannée  1860. 

Ces  considérations  nous  conduisent  maintenant  à  un  autre  système 
de  lignes  qui  complète  le  réseau  renfermant  les  points  mortuaires. 

Trrons  une  ligne  droite  quelconque  sp\  formant  un  angle  de 
45"*  avec  OX,  et  inclinée  par  conséquent  vers  OY  ;  il  est  clair  que  les 
points  d'intersection  de  cette  ligne  avec  les  lignes  de  vie  verticales, 
comme  par  exemple  en  r\q'  ,p\  correspondent  tous  au  même  point  de 
temps  absolu,  c'est-à-dire  au  même  moment  d'observation.  En  effet, 
si  nous  rabattons  les  lijçnes  pp  ,qq\Tr\  sur  Taxe  OX,  leurs  som- 
mets p',qf',r',  viendront  coïiicider  en  s.  Les  poinis  chronologiques 
dans  l'axe  OX  semblent  donc  être  en  quelque  sorte  étirés  sur  le  plan 
des  points  mortuaires,  en  lignes  inclinées  de  45"  par  rapport  aux 
deux  axes.  Ces  li$;nes  inclinées,  nous  les  appelons  isochrones,  EHes 
servent  à  limiter  les  périodes  d'observation,  comme  les  horizontales 
limitent  lés  rangs  d'âge  et  les  verticales,  les  générations.  Chaque 
point  mortuaire  qui  tombe  au-dessous  de  la  ligne  N7U,  se  rapporte  à 
un  décès  arrivé  avant  le  moment  N7  ;  et  tous  ceux  qui  se  trouvent 
au-dessous  de  la  ligne  inclinée  N7U,  sont  arrivés  plus  tard  que  le  mo- 
ment N7  ;  mais  tous  les  points  mortuaires  qui  tombent  entre  les  li- 
gnes N7U,  et  NgUg,  appartiennent  à  la  période  d'observation  N7Ng.  De  la 
sorte  les  tables  statistiques  ne  donnent  directement  que  la  distribu- 
tion des  cas  de  décès  dans  des  bandes  inclinées,  plus  ou  moins  larges, 
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selon  que  Ton  prend  pour  période  d'observation  une  année  de  calen- 
drier ou  plusieurs,  ou  un^  portion  d'année.  La  période  normale 
d'observation  est  Tannée  de  calendrier,  et  autrefois  les  décès  d'une 
année  n'étaient  distingués  que  par  classes  d'âge.  De  cette  façon  (si 
nous  faisons  par  exemple  les  distances  N7Ng  et  mo'  égales  à  une  année) 
nous  aurons  des  groupes  de  décès  tels  qu'ils  sont  représentés  par  les 
points  mortuaires  dans  le  parallélogramme  rwm'oo'.  Un  groupe  de  ce 
genre  est  également  une  «  collectivité  principale  de  décès  »,  et  nous 
la  représenterons  désormais  par  la  formule  générale  M*.  Mais  ce 
genre  de  collectivité  principale  se  distingue  essentiellement  de  celle 
que  nous  avions  étudiée  sous  la  forme  bb'cc\  en  ce  que  les  cas  de 
décès  proviennent  en  ce  cas  de  deux  générations  annuelles  d'année 
au  lieu  de  une  seulement  comme  précédemment  :  les  points  mor- 
tuaires dans  le  triangle  moo'  proviennent  des  naissances  de  la  pé- 
riode N3N4,  mais  ceux  du  triangle  mm'o'  ont  été  fournis  par  les  nais- 
sances de  N4N.V  Les  points  mortuaires,  au  contraire,  dans  le  carré  bb'cc' 
ne  proviennent  tous  que  de  la  génération  NtN».  Il  est  vrai  que  d'un 
aulre  côlé  les  points  mortuaires  de  ce  dernier  groupe  tombent  dans 
la  période  d'ubservalion  de  deux  annrcs  NioN^î,  lundis  que  la  collccli- 
vilé  M3  appartient  à  une  période  d'observation  d'une  année  seule- 
ment. 

Au  lieu  de  grouper  les  décès  de  chaque  année  d'observation  par 
classes  d\(ges,  on  a  jugé  convenable  dans  quelques  pays  (en  Prusse  de- 
puis 18C4)de  les  distinguer  ])ar  animées  de  naissance.  De  celle  façon 
on  obtient  des  collectivités,  comme  celle  qui  est  limitée  et  renfermée 
dans  le  parallélogramme  kmm'o'.  Celle-ci  constitue  un  troisième  genre 
de  collectivité  de  décès,  que  nous  désignons  par  le  symbole  général  M*^. 
Cette  forme  a  ceci  de  particulier  que  les  cas  de  décès  qui  la  composent 
tout  en  correspondant  à  des  périodes  d'observation  et  de  naissances 
i\Hne  année,  se  distribuent  sur  deux  rangs  d'âge  d'une  année  chacun. 
En  effet,  les  points  mortuaires  dans  le  triangle  mm'o'  appartiennent 
au  quatrième,  et  ceux  dans  le  triangle  kmm'  au  troisième  rang  d'âge, 
tandis  que  les  périodes  de  naissances  et  d'observations  sont  représen- 
tées par  N4N,  et  NiNg. 

Les  lignes  inclinées  de  45°  permettent  aussi  de  déterminer  encore 
un  nouveau  genre  de  collectivité  de  vivants,  c'est-à-dire  la  collectivité 
principale  de  vivants  existants  à  la  même  époque,  que  nous  dési- 
gnerons par  V*.  Si  nous  posons  de  nouveau  la  période  N4N5=!0  ans, 
le  nombre  de  points  mortuaires  contenus  dans  le  trapèze  m'o'Y^V^  es^ 
égal  au  nombre  des  lignes  de  vie  intersectées  par  m'o'  e'est-à-dire 
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égal  au  nombre  d'individus  qui  au  moment  absolu  Ng  se  trouvaient 
entre  les  limites  de  trente  et  quarante  ans  d'âge.  Une  collectivité  de  ce 
genre  peut  être  déterminée  directement  par  l'observation,  c'est-à-dire 
par  un  dénombrement  effectué  au  même  moment  dans  tout  un  pays, 
avec  distinction  par  classes  d'âges  de  dix  ans.  Le  résultat  général  d'un 
tel  dénombrement,  la  somme  de  tous  les  vivants  d'une  môme  époque, 
serait  représentée  par  les  points  contenus  dans  le  triangle  NgUsY,. 

Nous  distinguons  donc  en  général  deux  genres  de  collectivité  prin- 
cipale de  vivants,  et  trois  genres  de  collectivité  principale  de  décès. 

Au  premier  genre  de  collectivité  principale  de  vivants,  que  nous 
désignons  par  Y',  appartiennent  les  groupes  de  vivants  à  l'âge  exac- 
tement égal  de  même  âge  déterminés  par  des  périodes  de  naissances  et 
des  limites  de  rang  d'âge.  Une  collectivité  de  cette  classe  est  repré- 
sentée par  exemple,  par  le  nombre  de  points  dans  le  rectangle 
cc'V^Vg.  Pour  donner  une  signification  précise  au  symbole  V' il  faut 
indiquer  à  quelle  période  de  naissances  et  à  quelle  classe  d'âge  il  se 
rapporte.  Si  maintenant  nous  désignons  en  général  deux  moments 
quelconques  de  naissance  parnet  n'  et  un  moment  d'âge  quelconque 
par  a,  le  symbole  complet  d'une  première  collectivité  principale  de 
vivants  sera  «¥*««'. 

Le  second  genre  de  collectivité  principale  de  vivants  comprend  ceux 
qui  vivant  au  même  moment,  se  trouvent  entre  deux  rangs  d'âge  don- 
nés. Une  collectivité  de  ce  genre  est  représentée  par  exemple  par  les 
sommes  des  points  contenus  dans  le  trapèze  (;fc'V,V8.  On  précise  le 
symbole  général  V^  en  lui  adjoignant  le  moment  d'observation  désigné 
par  t  et  la  période  d'âge  désignée  par  oa'.  Le  symbole  précis  d'une 
collectivité  principale  de  vivants  du  second  genre  sera  donc  iV^afl*.  On 
voit  d'ailleurs  par  la  figure,  que  la  détermination  précise,  au  lieu 
d'être  donnée  par  la  période  d'âge  aa'  pourrait  aussi  être  donnée  par 
une  période  de  naissances  nn'  correspondant  à  la  période  d'âge  aa' 
et  au  moment  d'observation  /. 

La  collectivité  principale  V^  peut  être  déterminée  directement  par 
un  dénombrement,  mais  la  collectivité  principale  V*,dontles  membres 
n'atteignent  que  successivement  la  limite  d'âge,  ne  peut  point  être  dé- 
terminée par  l'observation  direcle. 

Le  premier  genre  de  collectivité  principale  de  décès,  dont  un  exem- 
ple se  présente  dans  la  somme  des  points  contenus  dans  le  rectangle 
bb'  cc\  a  besoin,  pour  sa  détermination  exacte,  de  l'indication  de  la 
période  de  naissance  et  de  la  période  d'âge.  Son  symbole  précis  sera 

donc  aa*^^nn'* 
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Le  deuxième  genre  de  coUeclivité  principale  de  décès  (1)  (Exem- 
ple :  la  somme  des  points  dans  le  parallélogramme  kmm'o')  demande 
pour  être  précisée  ladjonction  de  la  période  d'observation  et  de  la 
période  de  naissances  quia  fourni  les  décès.  Cette  collectivité  sera  donc 
représentée  exactement  par  le  symbole  uM^nn'* 

Le  troisième  genre  de  collectivité  principale  de  décès  (Exemple  :  les 
points  dans  le  parallélogramme  mm'oo')  est  déterminée  par  la  période 
d'observation  et  par  l'époque  d'âge.  Son  symbole  précis  est  (tM^m** 

Les  collectivités  de  la  forme  M'  ne  peuvent  être  déterminées  par 
observation  directe,  mais  pour  celles  du  genre  M^  et  W  cette  détermi- 
nation directe  est  possible. 

Il  reste  à  faire  remarquer  que,  entre  Tépoque  de  naissance,  l'âge,  et 
le  moment  d'observation  correspondant  à  cet  âge,  il  existe  toujours 
réquation  :  n+a=:i.  Donc  si  de  ces  trois  éléments  n,  a,  et  /  nous  en 
possédons  deux,  le  troisième  sera  toujours  connu  aussi. 

Dans  les  exemples  que  nous  avons  déjà  donné  ainsi  que  dans  ceux 
qui  suivent,  nous  ne  considérons  que  des  collectivités  régulières,  c'est- 
à-dire  qui  sont  divisées  par  périodes  égales  de  naissances  et  de  décès. 
C'est  pourquoi  nous  appelons  aussi  le  réseau  de  lignes  de  limites, 
comme  celui  qui  représente  la  figure  4,  un  réseau  régulier. 

Nous  avons  maintenant  vu,  que  chacune  des  collectivités  principales 
M',  M^,  M%  dans  leur  forme  régulière,  comprend  les  trois  éléments 
déterminatifs  (périodes  de  naissance,  de  décès  et  d'observation),  tou- 
jours à  deux  dans  une  unité  de  mesure,  mais  le  troisième  élément  en 
grandeur  double.  D'autre  part,  nous  remarquons  immédiatement  sur 
la  figure,  que  les  collectivités  régulières  de  décès  sont  toutes  formées 
de  collectivités  partielles  qui,  de  leurs  côtés  sont  limités  par  des 
triangles  isocèles  à  angle  droit.  Ainsi  la  collectivité  M^,  comprise  dans 
le  carré  mm'o'g^  se  compose  des  points  contenus  dans  les  deux 
triangles  mm'&  et  m'o'g\  le  parallélogramme  kmm'o' ,  qui  renferme 
une  collectivité  de  la  forme  M^,  se  décompose  en  les  triangles  kmm' 
et  mm'o'  ;  une  collectivité  M*  est  contenue  dans  le  parallélogramme 
mm'oo'y  qui  lui,  se  compose  des  triangles  moo'  et  mm'o'.  Ces  trian- 
gles représentent  évidemment  les  éléments  primaires  de  tout  le  réseau 
régulier  de  lignes;  toutes  les  collectivités  des  décès,  aussi  bien  que  des 
vivants  peuvent  être  constituées  de  ces  éléments.  C'est  pourquoi  nous' 
appelons  ces  groupes  limités  par  des  triangles,  des  collectivités  élé- 

i.  Cette  classe  est  placée  plus  haut  au  troisième  rang,  mais  je  Tindicpie  ici 
comme  appartenant  an  deuxième  genre*  pour  m'accorder  avec  Rnapp,  qui  le 
premier  a  mis  en  pratiqaa  la  distinotion  méthodique  des  collectivités. 
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mentaires.  Les  lignes  isochrones  forment  les  hypoténuses  de  ces  tri- 
angles  que  nous  divisons  en  deux  classes  selon  que  leurs  sommets  se 
trouvent  au-dessous  ou  au-dessus  de  l'hypoténuse.  Une  collectivité  élé- 
mentaire, qui  est  bornée  par  un  triangle  de  la  première  catégorie, 
nous  rappelons  <  inférieur  • ,  et  nous  le  désignons  en  général  par  A*  ; 
une  collectivité  élémentaire  qui  serait  bornée  par  un  triangle  de 
la  deuxième  classe,  comme  cb'c'  (le  sommet  en  haut)  devra  s'appeler 
<  collectivité  supérieure  »  et  sera  désignée  par  le  symbole  général  A*. 

Ce  qui  caractérise  par-dessus  tout  les  collectivités  élémentaires, 
c'est  que  dans  elles  tous  les  trois  éléments  déterminatifs  ne  s'y  trou- 
vent qu'avec  une  seule  unité  de  mesure.  Que  l'on  considère  par 
exemple  les  points  mortuaires  contenus  dans  le  triangle  bb'c  :  aucun 
de  ces  points  ne  peut  être  observé  avant  le  moment  Nio  ni  après  le 
moment  N^,,  ce  dont  on  peut  s'assurer  en  rabattant  les  lignes  de  vie  sur 
OX  ;  tous  ces  cas  de  décès  appartiennent  à  la  classe  d'âge  de  Âjà  A^i  et 
tous  sont  fournis  par  la  génération  de  NiN,.  La  même  période  d'âge 
et  la  même  période  de  naissances  se  rapportent  également  aux  points 
mortuaires  contenus  dans  le  triangle  élémentaire  b'cc'  ;  mais  Tépoque 
de  décès  s'étend  maintenant  de  Nu  à  N„,  ne  comprenant  du  reste, 
elle  aussi,  qu'une  seule  unité  de  mesure. 

Au  moyen  des  triangles  élémentaires  il  est  maintenant  facile  de 
déterminer  les  collectivités  V  et  M^  qui  ne  se  prêtent  pas  à  une  ob- 
servation directe.  Il  est  évident  que  la  collectivité  V*,  qui  est  repré- 
sentée par  les  points  contenus  dans  le  rectangle  bb'v^v^,  est  égale  à  la 
somme  des  points  renfermés  dans  le  trapèze  cb'  V^V,  et  de  ceux  con- 
tenus dans  le  triangle  élémentaire  cbb'.  Le  contenu  du  trapèze  {tW-aa') 
peut  être  obtenu  par  un  dénombrement  ;  il  ne  s'agit  donc  plus  que  de 
déterminer  le  nombre  de  points  dans  le  triangle  (aa'A'nn).  Supposons 
cet  élément  connu,  nous  aurons  d'une  manière  générale  Téquation 
suivante  : 

Quant  à  la  collectivité  principale  M',  elle  peut  être  facilement  consti- 
tuée au  moyen  de  points  contenus  dans  deux  triangles  élémentaires 
ayant  une  hypoténuse  commune  (comme  66'c  et  6'cc').  Cette  équation 
prend  la  forme  générale. 

oa'M  *  «n'=a<i'A  *  n»' +fla'A  nn' 

Des  collectivités  élémentaires  connues,  il  sera  donc  facile  de  déter- 
miner exactement  la  distribution  des  points  mortuaires  dans  une 
bande  verticale  telle  que  NiNgViVg,  et  ensuite  de  suivre  pas  à  pas  avec 
précision  la  disparition  par  la  mort  d'une  génération. 
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Le  problème  principal  se  réduit  doue  à  la  détermination  des  collec- 
tivités élémentaires  ou  triangulaires.  Celle  opération  peut  s'eflfecluer 
par  une  méthode  directe  ou  bien  par  des  calculs  approximatifs. 

La  méthode  directe  est  assez  simple  :  au  lieu  de  distinguer  les  cas 
de  décès  de  chaque  année  de  calendrier  par  année  d'âge,  ou  par  année 
de  naissance,  on  les  dislingue  par  année  d'âge  et  aussi  par  année  de 
naissance.  Posons  encore  une  fois  la  période  NiN»  égale  à  un  an,  les 
décès  survenus  pendant  le  courant  de  Tannée  seront  représentés  par 
les  points  couchés  sur  la  bande  inclinée  NiNgUsUs.  Si  maintenant  on 
veut  distinguer  les  décès  par  années  d'âge,  le  nombre  par  exemple  de 
ceux  qui  sont  morts  à  l'âge  de  trois  à  quatre  ans  sera  représenté  par 
le  nombre  de  points  contenus  dans  le  parallélogramme  mm'oo' . 

Mais  ces  décès  appartiennent  à  deux  années  de  naissances  repré- 
sentées par  les  espaces  N3N4  et  N4N5.  Si  maintenant  on  parvient  à  éta- 
blir pour  chaque  décès  qu'il  provient  de  la  première  ou  de  la  deuxième 
de  ces  deux  années  de  naissances,  par  ce  moyen  on  aura  décomposé 
la  collectivité  donnée  en  les  collectivités  élémentaires  renfermées  dans 
les  deux  triangles  moo'  et  mm'o'. 

Le  plan  du  relevé  est  simplement  le  suivant  : 

Décédés  en  l'année  1875 

Age  Année  de  naissance  Garçons  Filles 

j  1875  2.461  2.020 

*  ^^ \  1874  1.111  943 

^^                            i  1874  590  525 

*~"^^^ \  1873  398  349 

i     1873  —  — 

z     u  ans  .••••••.      I      • U70 

et  ainsi  de  suite 

Les  chiffres  apportés  ici  comme  exemple  sont  pris  dans  la  statisti- 
que de  la  Norvège,  qui  depuis  1872,  du  moins  pour  les  premiers  rangs 
d'âge^  fait  la  distinction  des  collectivités  élémentaires.  Les  relevés  qui 
vont  le  plus  loin  en  arrière  d'après  ce  système  (jusqu'en  1861)  sont 
ceux  de  la  statistique  du  grand  duché  dOldenbourg.  La  statistique  hol- 
landaise fait  la  distinction  combinée  par  âge  et  par  naissance  depuis 
1870  (1). 

Toutefois  les  déterminations  des  collectivités  élémentaires  au  moyen 

1.  En  Prusse  on  indique,  depuis  quelques  années,  le  chiffre  des  enfants  morts 
dans  Tannée  même  de  leur  naissance  et  le  chiffre  annuel  des  décès  au-dessus  de 
Tâge  de  un  an  accompli.  Ces  données  permettent  aussi  de  déterminer  directernent 
les  collectivités  élémentaires. 
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de  la  statistique  seule,  sont  encore  rares,  el  on  est  généralement  obligé 
d'avoir  recours  à  des  méthodes  d'approximation. 

Quand  les  décès  de  chaque  année  de  calendrier  sont  divisés  par 
années  d'âge,  comme  dans  la  statistique  suédoise  et  autrichienne,  on 
peut  déterminer  assez  exactement,  à  partir  de  la  troisième  année  d'flge, 
les  collectivités  élémentaires,  en  divisant  en  deux  les  groupes  d*âge, 
données  qui  forment  des  collectivités  principales  du  genre  M'.  Le 
nombre  de  points  (Fig.  A)  dans  le  triangle  mao'  (lorsque  mo'=l  année) 
ne  diflérera  probablement  que  fort  peu  du  nombre  de  ceux  dans  le 
triangle  mm'o* ,  car  dans  les  classes  d'âge  au-dessus  de  deux  ans  la 
densité  des  points  mortuaires  ne  change  que  très  lentement  et  la  diffé- 
rence entre  les  deux  périodes  de  naissances  successives  N'N*  et  N*N* 
n'est  pas  non  plus  de  nature  à  exercer  une  grande  influence.  Mais  il 
en  est  autrement  dans  le  courant  de  la  première  et  de  la  deuxième 
année  de  vie,  vu  que  dans  ces  classes  la  densité  des  points  mortuaires 
diminue  très  sensiblement  à  mesure  que  l'âge  avance.  Il  est  évident 
qu'en  divisant  en  deux  le  nombre  des  points  contenus  dans  le  parallé- 
logramme N'N*dd'  on  n'obtient  pas  le  véritable  contingent  afférent  à 
chacun  des  deux  triangles  élémentaires,  car  le  triangle  Wdd'  ne  touche 
que  par  un  de  ses  sommets  à  la  région  de  la  plus  grande  densité  de 
points,  tandis  que  la  base  du  triangle  N^N^ci'  est  tout  entière  plongée 
dans  cette  région.  Dans  le  voisinage  du  maximum  de  densité  des  points 
de  l'âge  plus  avancé  —  l'âge  normal  —  la  méthode  d'approximation 
par  division  en  deux  est  également  peu  précise.  Cependant  le  change- 
ment de  densité  dans  une  seule  année  d'âge  est,  même  dans  cette 
région,  encore  si  peu  prononcé  qu'on  peut  négliger  l'erreur  de  cette 
méthode.  Mais  si  les  classes  d'âge  sont  faites  par  périodes  de  cinq  années, 
ce  qui  a  lieu  dans  la  statistique  de  beaucoup  de  pays  pour  les  âges  plus 
avancés,  alors  la  densité  des  points  mortuaires  dans  un  tel  espace  ne 
peut  plus  pour  l'âge  avancé  être  considérée  comme  restant  la  même. 

Si  nous  prenons  un  réseau  régulier  avec  l'unité  de  cinq  années,  alors 
les  différentes  années  d'observation  par  exemple  pour  la  période  NgNio, 
donnent  cinq  bandes  inclinées^  coupées  à  distances  égales  par  des 
lignes  horizontales  correspondant  à  des  classes  d'âge  de  cinq  ans.  Ces 
divisions  égales  de  cinq  bandes  sont  maintenant  coupées  en  portions 
inégales  par  les  lignes  verticales  limitant  des  générations  de  cinq 
ans.  De  la  dixième  à  la  cinquantième  année  d'âge  environ  on  peut 
calculer  les  collectivités  élémentaires  par  cinq  années  avec  assez  d'ap- 
proximation, en  supposant  que  la  densité  des  points  de  chaque  année 
d'observation  pendant  chaque  période  d'âge  de  cinq  ans  reste  la 
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même,  i!t  en  tenant  compte  spécialement  de  la  quote-part  de  chaque 
année  d'observation.  Ainsi  on  calcule  approximativement  les  points 
contenus  dans  le  paraltélc^ramme  kh'ff'  en  admettant  pour  con- 
lenu  du  triangle  h(f  :  d'abord  les  9/10  de  la  première  bande  étroite 
(comptée  à  partir  de  kf),  +  les  T/IO  de  la  seconde  bande,  +  les  5/10 
de  la  troisiéme,4-les  3/10  de  la  quatrième, +enfm  les  l/IO  de  la 
cinquième  bande  ;  de  sorte  que  le  contenu  du  triangle  hh'f  se  com* 
poserait  pareillement  des  compléments  1/10,  3/10,  5/10  et  7/10  du  con- 
tenu en  points  mortuaires  des  mêmes  cinq  bandes.  Mais  au  delà  delà 
cinquantième  année  ce  procédé  eiigerait  une  correction,  ei  pour  la 
première  périodede  cinq  années  il  est  absolument  inapplicable. 

Le  calcul  si  important  de  la  probabilité  de  mort  des  enfants  de  0 — 1 
an  ne  pouvant  être  effectué  d'une  manière  exacte  sous  la  détermina- 
tion des  colleclivités  élémentaires,  il  est  nécessaire  d'avoir,  à  défaut 
d'un  relevé  direct  de  ces  collectivités,  au  moins  des  données  détail- 
lées de  la  mortalité  dans  les  subdivisions  de  la  première  année  de 
vie. 

Un  calcul  approximatif  très  satisfaisant  peut  être  établi  au  moyen  du 
formulaire  dont  on  se  servait  en  Belgique  jusqu'en  1865  pour  la  statis- 
tique des  décès.  Dans  ces  relevés,  les  décès  de  la  première  année  de 
vie  étaient  divisés  par  mois  d'âge  combinés  avec  les  mois  de  calendrier. 
Que  l'on  ra^ résente  de  nouveau  (Fig.  5)  par  OX  l'axe  du  temps,  les  li- 


mites des  périodes  de  naissance  pas  les  lignes  verticales,  les  limites  d'âge 
par  les  horizontales  et  les  temps  d'obser\'ations  par  les  lignes  inclinées, 
si  (le  plus  NiNj  et  N^A"  représentent  une  année  et  les  subdivisions  de 
ces  espaces  de  mois,  la  statistique  belge  nous  fournissait  le  contenu 
en  points-  mortuaires  ,des  144  petits  parallélogrammes,  qui  constituent 
pour  une  année  entière,  le  contenu  du  parallélogramme  NjNjA'A".  La 
collectivité  de  points  renfermée  dans  ce  dernier  peut  être  asaeï  exac- 
tement distribuée  dans  les  triangles  élémenlaires  NiA'A'  et  N»N*A',  en 
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calculant  au  moyen  des  petits  parallélogrammes  le  contenu  des  bandes 
horizontales  Des  décès  de  0  à  un  mois,  ceux-là  seulement  contenus 
dans  le  petit  triangle  qui  a  pour  hypoténuse  XN^  tombent  dans  le  tri- 
angle N,Â'A^.  Nous  pouvons  considérer  le  contenu  du  petit  triangle 
comme  approximativement  égal  à  la  moitié  des  décès  de  0  à  un  mois 
de  janvier  (représentés  par  l'espace  Nal).  L'autre  moitié  et  les  décès  de 
celte  classe  d'âge  des  autres  onze  mois  de  1  à  N3  forment  le  contenu 
de  la  bande  horizontale  inférieure  du  triangle  N^NjA^.  Dans  le  second 
mois  tous  les  décès  de  janvier  et  la  moitié  de  ceux  de  février  tombent 
dans  le  premier  triangle  élémentaire  ;  l'autre  moitié  des  décès  de  fé- 
vrier et  le  contingent  entier  de  mars  à  décembre  se  trouvent  dans  la 
deuxième  bande  horizontale  du  triangle  N^NaA^.  Ces  explications  doi- 
vent suffire  pour  faire  comprendre  le  procédé,  cependant  nous  allons 
montrer  un  exemple  tiré  de  la  statistique  belge  pour  l'année  1864.  La 
colleclivilc  élémentaire  renfermée  dans  le  triangle  N,A'A''  est  désignée 
par  A^,  parce  que  le  sommet  de  ce  triangle  se  trouve  au  dessus  de 
1  hypoténuse  ;  tandis  que  la  collectivité  élémentaire  de  l'année  de  nais- 
sance suivante  sera  désignée  par  A'.  Les  chiffres  ci-dessous  ne  se  rap- 
portent qu'au  sexe  masculin. 

Age  des  décédés  A^  A* 

—       "^         ^  . —      ^         1^ 

0—  1  mois X  ^  +  4-202 

i—  2     ..      163  +  ^  î^+  1.226 

2—  3     »      248  +  ^  ^+  893 

3—  4     »      273  +  ^  —  +  751 

t—  3     »      280  +  f-  -f-  +  555 

5—  6  .)      344  +  -^  "Y  +  411 

6—  7  .)      '103  +  -^  —  +  330 

7—  8  »      356  +  -f  f-  +  218 

8—  9  ..      413  +   "  ^+  160 

9-10  »      ■477  +  -^-  ^  +  81 

10—11     .)     494  +  ^  ^+        70 

11—12     »      601  4-  -f- 


Do  ud 


En  faisant  l'addition  des  divers  éléments  de  A^  et  A\  nous  aurons  : 
A'=4718  et  A*  =9560;  ce  qui  veut  dire,  que  des  14,278  garçons 
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morls  en  Belgiqne  en  1864  à  l'âge  de  0—1  an,  4718  ont  clé  fournis 
par  les  naissances  de  1863  et  9,560  proviennent  de  celles  de  180i. 
La  portion  provenant  de  1863  est  égale  au  0.331  de  la  totalité  de  la 
première  classe  d  âge.  En  général,  dans  tous  les  autres  exemples  de 
ce  genre,  tant  en  Belgique  que  dans  d'autres  pays,  nous  trouvons  à 
peu  près  le  même  rapport  en  décomposant  celte  coUeclivilé,  c'est-à- 
dire  que  les  décès  de  la  première  année  de  vie  proviennent  pour  les 
deux  tiers  environ  des  naissances  de  cette  année,  et  pour  un  tiers  des 
naissances  de  Tannée  précédente. 

Si  dans  les  relevés  oHiciels,  des  décès  sont  groupés  par  classes  d'âge 
mensuelles  mais  sans  distinction  par  mois  de  décès,  au  lieu  d'avoir 
comme  précédemment  cent  quarante-quatre  petits  parallélogrammes 
nous  n'aurons  que  les  points  renfermés  dans  les  douze  bandes  hori- 
zontales qui  constituent  le  parallélogramme  total  NiN,AA'  (fig.  5).  Le 
calcul  approximatif  des  collectivités  élémentaires  renfermées  dans  les 
triangles  NiÂA'  et  N,N,A^  ne  peut  maintenant  se  faire,  qu'en  admettant 
une  distribution  uniforme  des  points  dans  chaque  bande  horizontale, 
et  alors  en  déterminant  approximativement  la  proportion  de  bande 
revenant  à  chaque  triangle.  En  procédant  d'après  cette  hypothèse,  on 

trouve  que  ^r  à  peu  près  des  points  contenus  dans  la  bande  inférieure 

NiNsaX  appartiennent  au  triangle  élémentaire  correspondant  à  la  pé  - 
riode  de  naissance  précédente  ;  ce  sont  les  points  contenus  dans  le 

petit  triangle  NiaP,  landis  que  ^  reviennent  au  trapèze  NiNsJX.  Les 

points  contenus  dans  la  deuxième  bande  a  partir  du  bas  se  distribuent 

3  21 

de  la  façon  suivante  :  ^r^'^u  triangle  éliîmentairc  A'^  et  ^^  au  triangle 

A*,  et  ainsi  de  suile  pour  les  autres  bandes.  Prenons  de  nouveau 
comme  exemple  les  décès  de  la  première  année  de  vie  (garçons)  d'après 
la  statistique  belge  pour  1864,  mais  en  ne  tenant  compte  que  de  l'âge 
par  mois,  nous  trouvons  : 

A* 

4.776  =  199 

1.534  =  192 

1.232  =  255 

1.000  z=  321 

917  =.  3U 
Aaa.  de  Simogr.  iattriut.  —  tomz  iv. 


0— 

1 

mois  . . . 

2i* 

1 

2 

»      ... 

3  , 
24* 

2 

3 

»      ... 

5  , 
24* 

o 

«.i  — 

i 

»      ... 

7 
24* 

4— 

0 

»      ... 

9^ 
24* 
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Age 


5—  6 

» 

11 

24 

6—  7 

» 

13 
24 

7       8 

» 

15 
14 

8       9 

» 

17 
24 

9—10 

» 

19 

24 

10—11 

M           .  .  I 

21 
24 

11—12 

»           .  .  . 

5. 
24 

A* 

802 
789 
632 
629 
608 
600 
659 


368 
427 
395 
446 
481 
525 
632 


13, 
24* 

11, 
24* 

24* 
7^, 
24* 
5^, 
24* 
£, 
23* 

24* 


A* 

802  = 

434 

789  = 

362 

632  — 

237 

679  — 

183 

608  — 

127 

600  = 

75 

659  = 

27 

Ce  qui  nous  donne,  pour  le  triangle  élémentaire  A^  (correspondant 

à  la  précédente  année  de  naissance,  1863)  le  nombre  4585  et  pour  A' 

(correspondant  à  Tannée  de  naissance  1864)  le  nombre  969à,  au  lieu 

des  chiffres  plus  exacts  4718  et  9560.  Le  rapport  de  A^  à  la  somme 

entière  des  14278  décès  devient  maintenant  0.321,  qui  encore  n'est 

1 
pas  trop  éloigné  de  tz.  L'erreur   se  produit  principalement  dans  la 

classe  d'âge  de  0—1  mois.  Car  tandis  que  l'observation  directe  nous 
apprend  que  pendant  le  mois  de  janvier  1864  sont  décédés  574  garçons 
âgés  de  0 — 1  mois,  on  ne  trouve,  en  acceptant  l'hypothèse  de  la  distri- 
bution uniforme  des  décès  sur  tous  les  mois  du  calendrier,  que  le 
nombre  398  (ou  2  fois  199). 

Mais  il  y  a  également  une  erreur  par  la  première  méthode,  due 
principalement  à  la  division  en  deux  des  décès  de  janvier  à  l'âge  de 
0—1  mois.  Car  la  morlalilé  diminue  très  sensiblement  depuis  le  premier 
jusqu'au  trentième  jour  qui  suit  la  naissance,  à  tel  point,  que  l'hypo- 
thèse de  la  distribution  uniforme  des  points  mortuaires  dans  le  petit 
parallélogramme  N/aIo  n'est  pas  admissible;  il  est  évident  qu'on  doit 
attribuer  une  plus  lorle  proportion  de  points  au  triangle  Njlo,  dont 
la  base  se  trouve  toute  entière  dans  la  région  de  la  plus  forte  mortalité, 
qu'au  triangle  N/as  qui  ne  touche  que  par  le  sommet  à  cette  région.  La 
différence  peut  être  calculée,  mais  avec  une  approximation  encore 
insuffisante  au  moyen  des  données  que  fournit  la  statistique  française. 
En  effet,  dans  les  tables  du  mouvement  de  la  population  en  France, 
les  décès  du  premier  mois  de  la  vie  sont  rangés  par  classes  d'âge  de 
0 — 7  jours,  de  8 — 15,  et  de  16 — 30  jours.  Ainsi  on  trouve,  par  exemple, 
qu'en  1874,  ces  trois  classes  d'âge  ont  donné  en  tout,  respective- 
ment 16369,  11262  et  13387  décès  des  deux  sexes  pendant  le  premier 
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mois.  Nous  supposons  que  la  mortalité  de  ces  trois  classes  d'âge  se 
trouvait  dans  ces  mêmes  rapports  dans  tous  les  mois  du  calendrier^ 
de  sorte  que  spécialement  dans  le  mois  de  janvier  1874,  les  décès  de 
0—7  jours  peuvent  être  représentés  par  16369  9,  ceux  de  8— 15  jours 
par  11262  9  et  ceux  de  16 — 30  jours  par  13387  <p,  quand  9  représente 

une  fraction  quelconque,  j^  par  exemple.  Cette  hypothèse  nous  permet 

de  décomposer  le  parallélogramme  M^lXo  en  trois  bandes,  dont  la 
supérieure  a  deux  fois  la  largeur  des  deux  inférieures. 

Afin  de  pouvoir  mieux  observer  les  rapports  quantitatifs,  prenons 
des  dimensions  plus  grandes  au  moyen  du  parallélogramme  Na4(v  que 
nous  voyons  (Fig.5)  divisé  en  1 6  petits  parallélogrammes  en  sorte  que  les 
espaces  N^l  et  N^O  ne  représentent  plus  qu'un  quart  de  mois  au  lieu  d'un 
mois  entier.  Il  est  dès  lors  facile  de  voir  que,  des  décès  du  rang  d'âge 

le  plus  inférieur  (la  première  semaine),  g.  16369  9  appartiennent  an 

7 
triangle  élémentaire  supérieur  Natv  et  ^.  16369  9  au  triangle  élémen- 
taire inférieur  N24v  ;  la  seconde  semaine  donne  respectivement  (pour 

la  portion  afférente  aux  deux  triangles)  la  quote-part  des  deux  trian- 

3  5 

gles,^.  11262  9  et  ^.  11262  9,  et  la  troisième  classe  d'âge  comprenant 

12 
deux  quarts  de  mois,  nous  amène  à  la  décomposition  en  jtt.   13387  9 

4 
et  T7. 13387  9.  Il  s'en  suit,  en  nous  reportant  au  petit  parallélogramme 

NjlXo,  que  les  points  contenus  dans  le  triangle  élémentaire  supérieur 
N2X0,  sont  à  ceux  dans  le  triangle  inférieur  N,1o  comme  16308  : 
24710  ou  comme  1  :  1.52.  Mais  Thypothèse  sur  laquelle  se  fonde  ce 
calcul,  que  la  mortalité  des  enfants  dans  la  première  semaine  après 
la  naissance  s'y  trouve  distribuée  d'une  manière  régulière  et  uniforme 
est  encore  erronée  :  la  mortalité  du  premier  jour  est  de  beaucoup  la 
plus  forte  et  subit  une  diminution  très  rapide  dans  les  jours  sui- 
vants. On  peut  figurer  la  distribution  véritable  des  décès  pendant  cette 
période  de  la  vie  au  moyen  des  données  de  la  statistique  prussienne, 
qui  depuis  quelques  années  distingue  les  décès  des  premiers  quinze 
jours  par  jours  d'âge.  Ainsi  par  exemple  en  1878  (en  ne  tenant  pas 
compte  des  mort-nés)  les  décès  étaient  distribués  de  la  façon  sui- 
vante : 


316  LA   REPRÉSENTATION    GRAPHIQUE    DE    LA    MORTALITÉ 

Age  Garçons  Filles 

0—  I  jour 5171  5742 

i—  t!  »     ;m8  2198 

2—3  »     1959  1522 

3—4  »     1311  1008 

4—3  >i      1082  80H 

5—6  »     1343  996 

6—  7  »     1710  1182 

7—8  »     1550  1132 

8—9  .»     1317  1010 

9—10  »     1096  816 

10—11  »     1090  S27 

11  —  12  )>      1102  790 

12—13  »      1176  912 

13-14  »     1138  929 

14—15  »     1306  1092 

15—30  ))     11757  9710 

H  nous  esl  facile,  au  moyen  de  noire  coostruclion,  de  calculer,  avec 
ces  cliiiïres,  la  distribution  des  points  inoituaires  dans  les  15  pre- 
miers jours  de  la  vie,  en  supposant  que  cette  distribution  se  fait  dans 
à  peu  près  les  mêmes  conditions,  dans  chaque  mois  d'observation.  Pour 
cela,  on  prend  un  parallélogramme  tel  que  N^N'A'A"  «.fig.  5)  et  on  en 
divise  la  base  en  30  parties  égales  ;  on  mène  ensuite  des  lignes  horizon- 
tales et  inclinées  comme  précédemment,  de  manière  à  former  les  900 
petits  parallélogrammes  en  lesquels  le  grand  parallélogramme  aura  été 
décomposé.  Si  nous  admettons  que  la  mortalité  reste  constante  pendant 
le  cours  d'une  journée  d'âge,  il  en  résultera  que  parmi  ceux  morts  en 

janvier  âgés  de  0 — 1  jour,  kt-.  se  rapporteraient  encore  aux  naissances 

de  décembre  1877;  parmi  ceux  morts  âgés  de  1 — 2  jours,  ^v  appailien- 

dront  aussi  à  la  génération  de  1877,  et  ainsi  de  suite.  Pour  la  période 
d'âge  de  15—30  jours,  on  est  encore  obligé,  à  défaut  de  données 

plus  précises,  d'admettre  la  distribution  uniforme  des  décès,  c'est-à- 

3 

dire  qu'il  faut  attribuer  les  -r  des  décès  aux  naissances  de  décembre 
I  4 

1877  et  7  seulement  aux  naissances  de  1878.  Nous  trouvons  alors 

que  les  deux  collectivités  élémentaires  que  fournissent  les  décès  dans 
un  mois  de  calendrier  pour  les  âges  de  0—1  mois,  sont  l'une  à  Tautre 
dans  les  rapports  de  13679  :  22437  pour  les  garçons,  et  de  10988  : 
17584  pour  les  ûlles.  En  nombres  ronds,  ce  rapport  devient,  pour  les 
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deux  sexes,  comme  1  :  1,6,  et  cette  proportion  peut  être  considérée 
comme  étant  applicable  non-seulement  à  la  Prusse,  mais  aussi  à 
d'autres  pays.  Nous  pourrons  maintenant  corriger  les  calculs  que  nous 
avons  déjà  faits  plus  haut  pour  la  Belgique.  Dans  le  premier  exemple, 

574  5 

au  lieu  de  -^p,  que  nous  voyons  sous  A^,  nous   devons  avoir  jr.X 

574  ou  221 ,  et  sous  A*,  j^.  574  ou  353.  De  cette  façon  A^=4652  et 

A'^=9626,  et  le  rapport  de  A-, à  la  collectivité  principale  sera  comme 

1 
0,326  :  d .  Dans  le  second  exemple  au  lieu  de  qt-  4776  (dans  A')  nous 

aurons  à  mettre  t^.  j^,  4776  ou  153,  et  sous  A'  la  première  somme 

devient  alors  4623  au  lieu  de  4577.  De  cette  façon  on  trouvait  que 
A2=4539  et  A*=9739.  Cette  dernière  correction  cependant  ne  cons- 
tituerait pas  une  véritable  amélioration,  car  la  méthode  suivie  dans 
le  second  exemple,  nous  donne  presque  toujours  pour  A-  une  valeur 
trop  petite,  et  en  diminuant  encore  cette  valeur  on  ne  fait  qu'aug- 
menter Terreur.  En  effet,  le  mois  de  janvier  se  distingue  par  une  très 

grande  mortalité  chez  les  enfants,  et  quand  on  ne  lui  assigne  que  j^ 

des  décès  de  toute  Tannée  —  ainsi  dans  l'exemple  cité  398  au  lieu  de 
574 —  la  proportion  de  décès  du  premier  mois  d'âge  qu'on  lui  attribue 
est  trop  petite.  Il  se  produit  plutôt  une  certaine  compensation  de  Ter- 
reur en  négligeant  la  correction  dont  nous  venons  de  parler. 

Lorsque,  comme  on  le  fait  dans  les  relevés  généraux  de  la  statistique 
italienne,  on  distingue  les  décès  de  la  première  année  d'âge  par  mois  de 
calendrier,  ce  sera  toujours  une  amélioration  de  rapporter  la  morta- 
lité du  mois  de  janvier  de  cette  année  d'âge  aussi  au  premier  mois 
d'âge.  Ainsi  en  Italie,  d'après  les  observations  de  Tannée  1875,  il  re- 

....  1        .    llOO    ,  , 

vient  au  mois  de  janvier,  non  j^  mais  tsâââ  du  nombre  moyen  an- 
nuel de  décès  de  0 — 1  an,  et  on  voit  par  conséquent  que  sur  les 
101.558  enfants  décédés  en  Italie  âgés  de  0 — 1  mois  pendant  Tannée 
1875,  il  en  revient  au  mois  de  janvier  comme  mois  de  décès  9309  au 
lieu  de  8463.  Du  reste,  nous  trouvons  dans  les  tableaux  détaillés  du 
mouvement  de  la  population  italienne,  des  décès  de  0  à  1  mois  dis- 
tingués spécialement  par  mois  d'observation.  D'après  ces  indications 
directes  ce  chiffre  s'est  élevé  en  janvier  1875  à  10.985,  ce  qui  prouve 
que  l'influence  des  saisons  n'est  point  uniforme  pour  tout  l'espace  de 
la  première  année  d'âge,  mais  qu'elle  agit  avec  une  intensité  partica- 
lière  sur  les  enfants  de  0  à  1  mois. 
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Dans  plusieurs  pays  les  décès  de  la  première  année  ne  sont  pas 
même  distingués  par  chaque  classe  mensuelle.  En  France,  à  part  les 
distinctions  faites  dans  le  premier  mois,  la  c  Statistique  annuelle  «  ne 
fait  plus  que  les  divisions  de  1 — 6  mois,  et  de  6 — 12  mois,  tandis  que 
autrefois  on  donnait  encore  les  classes  de  1 — 3  mois  et  3—6  mois. 
Si  nous  désignons  le  nombre  des  décès  de  1 — 6  mois  par  [1 ,6]  et  ceux 
de  6 — 12  mois  par  [6,12],  il  est  facile  de  voir  au  moyen  de  Fig.  5 
que,  à  part  le  premier  mois  d'âge,  on  a  comme  parties  intégrantes  des 

n    ft1   A»l    TA  4  91    uCfâranîafi  ik    A» 

120 


collectivités  élémentaires  les  quantités  j^  [1,6]  et  t  [6,12], 
àA2,et;^[l,6]  etl  [6,12]  afférentes  à  A». 


En  Italie  on  ne  fait  dans  les  tableaux  généraux,  que  la  distinction 
par  classes  d'âges  de  0—1  mois,  1 — 3  mois  3—6  mois,  6 — 0  mois  et 
9 — 12  mois.  Avec  un  mode  de  désignation  analogue  à  celui  que  nous 
venons  d'employer,  et  au  moyen  de  ces  données,  nous  obtenons  des 
valeurs  approximatives  des  collectivités  élémentaires  selon  les  for- 
mules : 

A^=4[0>1]+âl^.3]+?I[3,6]+f|[6,9]+^[9,12] 

A'=g[Ô,l]+^[i,3]+|5[3,6H-^[6,9]+i[9,12] 

Ces  valeurs  approximatives  ne  peuvent  être  très  exactes,  car  Thypo- 
thèse  d'une  mortalité  uniforme  pendant  les  périodes  d'âge  de  1 — 3 
mois  et  de  3—6  mois  est  trop  risquée.  Mais,  dans  les  tableaux  détaillés 
de  la  statistique  italienne  on  a  combiné  la  distinction  des  classes  d'âge 
indiquées  avec  celle  des  mois  d'observation  ce  qui  permet  d'obtenir 
une  approximation  très  satisfaisante  à  l'aide  d'une  méthode  analogue  à 
celle  que  nous  avons  suivie  dans  le  premier  exemple,  relatif  à  la 
Belgique. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  ici  une  formule  générale  facile  à 
vérifier. 

Divisons  l'année  en  n  subdivisions  égales  (mois,  semaines  ou  jours 
et  alors  n  sera  =12,  52  ou  365)  et  désignons  le  nombre  des  décès  de 

la  première  année  qui  appartiennent  à  la  subdivision  d'âge  de  -  ans 

fi 

jusqu'à  -  ans  par    -,  -,  alors  la  part  afférente  à  la   collectivité 
éléquentaire  A',  (correspondant  à  Tannée   de  naissance  précédente) 
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sera    exprimée  approximativement   par    -^^    -,  -  ;  et  celle  delà 

collectivité  à  A*  par  — ^ -,  -  . 

Ainsi  dans  l'exemple  tiré  de  la  statistique  italienne  n=12,  et  a  et  6 
sont  successivement  0  et  1 ,  1  et  3,  3  el  6  et  ainsi  de  suite. 

Depuis  1867  la  statistique  belge  ne  fait  plus  la  distinction  des  décès 
de  la  première  année  par  mois  d'âge,  mais  par  mois  de  naissance 
combinés  avec  les  mois  de  décès.  De  cette  façon  on  obtient  un  plan 
géométrique,  tel  qu'il  est  en  partie  indiqué  (Fig.  5)  dans  le  triangle 
8N|Y  •  les  lignes  verticales  correspondent  aux  générations  mensuelles 
et  les  lignes  inclinées  viennent  les  couper  d'une  façon  correspondant  au 
mois  de  calendrier  des  décès,  en  formant  ainsi  des  petits  parallélo- 
grammes. Mais  pour  des  calculs  d'approximation  ce  système  est  de 
beaucoup  moins  pratique  que  l'ancien  système,  caria  densité  des  points 
mortuaires  change  beaucoup  plus  dans  les  petits  parallélogrammes 
(qui,  d'un  côté  touchent  par  leurs  pointes  à  Taxe  des  naissances  et  par 
l'autre  bout  atteignent  la  limite  d'âge  de  2  mois),  que  dans  les  petits 
parallélogrammes  qui  se  trouvent  entre  N^N,  et  la  limite  d'âge  de 
1  mois. 

Quand  on  ne  veut  pas  relever  directement  les  collectivités  élémentaires 
pour  la  premièreannée  de  vie,  l'ancienne  méthode  belge,  c'est-à-dire  la 
combinaison  des  décès  de  classes  d'âge  par  mois  et  de  mois  de 
calendrier,  conduit  aux  résultats  les  plus  rapprochés  de  la  vérité.  Pour 
la  seconde  année  de  la  vie  il  suffit  de  faire  la  distinction  des  décès  par 
périodes  d'âge  de  trois  mois  combinés  avec  des  périodes  de  trois  mois 
de  calendrier  de  l'année  d'observations. 

Pour  ce  qui  est  des  calculs  d'approximation  des  classes  d'âge  plus 
élevées,  nous  en  avons  précédemment  parlé. 

Si  l'on  admet,  que  d'une  façon  quelconque,  directe  ou  par  calcul 
d'approximation,  les  collectivités  élémentaires  aient  été  déterminées, 
on  pourra  établir  complètement,  au  moyen  de  ses  groupes  élémentaires, 
le  contenu  en  points  mortuaires  d'une  bande  verticale  telle  que 
NiN.VtVs  (Fig.  4),  c'est-à-dire  qu'on  pourra  suivre  complètement  et 
correctement  la  disparition  par  la  mort  d'une  génération  véritable.  Il 
est  vrai  que  pour  cela  il  ne  faudrait  pas  moins  de  cent  années  d'obser- 
vations. 

On  pourrait  ainsi  obtenir  les  probabilités  de  mort  empiriques  pour 
les  différentes  classes  d'âge  séparément  en  divisant  les  collectivités 
principales  M'  de  chaque  classe  d'âge  par  les  collectivités  principales 
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correspondanles  V*.  Mais  les  données  numériques  qui  serviraient  de 
bases  à  ces  probabilités  de  mort,  quoique  se  rapportant  à  une  seule  et 
même  génération,  proviendraient  d'époques  d'observalions  très  diver- 
ses, dans  le  courant  de  tout  un  siècle,  et  recueillies  sous  des  condi- 
tions hygiéniques  très  différentes.  Pour  la  représentation  <le  la  proba- 
bilité do  mort  à  l'époque  actuelle,  il  serait  donc  préférable,  de  se 
servir  d'une  table  calculée  sur  des  observations  simultanées  de  toute 
une  série  de  générations,  et  qui  par  conséquent,  comme  le  dit  Becker, 
ne  représenterait  pas  la  disparition  par  la  mort  d*une  génération  véri- 
table, mais  celle  d'une  génération  idéale.  Prenons  de  nouveau  (Pig.  4) 
une  échelle  de  une  année  comme  point  de  départ,  et  désignons  le 
nombre  de  points  mortuaires  contenus  dans  une  figure  quelconque, 
par  P,  nous  aurons  ainsi  la  probabilité  de  mort  pour  la  première 
année  d'îlge  en  divisant  P  (NiN^J'e)  par  le  nombre  des  naissances  dans 
la  période  do  l'année)  N^Nk,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  par 
P  (N^Nk  V^Vh)  (dans  lequel  cas  il  faut,  bien  entendu,  supposer  la  bande 
NiNg  VtVh  dix  fois  plus  longue  qu'elle  ne  Test  sur  la  figure).  La  proba- 
bilité empirique  de  mort  à  l'Age  de  l — 2  ans  nous  est  donnée  par  le 
quotient  P  [dd'k'i)  :  P  ((/(i'VeV,),  dont  le  dénominateur  est  égal  au  nom- 
bre des  vivants  de  l — 2  ans  donné  par  le  dénombrement,  augmenté  de 
la  collectivité  élémentaire  P  [dd'k').  Dès  qu'on  a  déterminé  de  cette 
façon  la  probabilité  de  mort  pour  toutes  les  classes  d'dge,  il  est  facile 
de  calculer  combien  d'individus  sur  10U0  naissances,  d'après  ces  pro- 
babilités atteignent  exactement  les  limites  d'Age  de  1,  2,3  années,  etc. 
Celte  méthode  de  calculer  une  table  de  prohabilité  présente  encore 
l'avantage,  comme  l'a  montré  Becker,  que  les  émigrations,  si  elles 
sont  à  peu  prés  uniformément  distribuées  dans  chaque  rang  d'âge, 
peuvent  être  négligées  sans  donner  lieu  à  d'erreurs  appréciables.  C'est 
pourquoi  cette  méthode  peut  être  immédiatement  appliquée  au  calcul 
des  tables  de  mortalité  pour  les  différentes  catégories  par  état  civil,  le 
passage  de  l'état  de  célibataire  à  celui  d'époux  étant  assimilé  à  l'émi- 
gration d'un  non-marié  et  à  l'immigration  d'un  époux. 

La  distribution  des  points  mortuaires  dans  le  réseau  des  triangles 
élémentaires  présente  encore  de  l'intérêt  sous  d'autres  points  de  vue. 
Quand  même  les  observations  au  lieu  de  s'étendre  sur  un  siècle  entier 
ne  se  rapportent  qu'à  4C  ou  50  années  en  arrière,  elles  permettent 
d'établir  par  cette  construction  géométrique  des  aperçus  généraux, 
d'une  valeur  réelle.  Prenons  l'échelle  N^Ng  égale  dix  ans,  nous  obtien- 
drons, au  moyen  par  exemple  d'une  série  de  cinquante  années  d'ob- 
servations, la  distribution  des  points  mortuaires  dans  le  grand  parai- 


LA   REPRÉSENTATION   GRAPHIQUE    DC    LA    MORTALITÉ  321 

lélogramme  (Fig.  4)  N7NiîU4U7.  On  pourra  alors  constater,  si  la  ligne  de 
moindre  densité  de  points  mortuaires  qui  se  trouve  entre  les  limi- 
tes de  dix  et  de  quinze  ans,  reste  toujours  à  une  distance  à  peu  près 
égale  de  Taxe  des  naissances,  ou  si  elle  a  une  tendance  A  descendre  ou 
à  s'élever.  On  verra  de  plus,  si  les  différents  âges  ont  été  suffisam- 
ment détaillés,  qu'il  existe  une  ligne  de  maximum  de  densité  de  points 
mortuaires  dans  les  environs  de  Tâge  de  70  ans,  et  on  pourra  égale- 
ment constater  si  cette  ligne  reste  partout  parallèle  à  Taxe  des  nais- 
sances ou  non. 

La  densité  absolue  des  points  mortuaires  doit  aller  en  s'augmenlant 
graduellement  de  gauche  à  droite  chez  une  population  croissante,  c'est 
pourquoi  on  ne  peut  pas  bien  reconnaître  les  conditions  du  «  groupe 
normal  »  par  les  observations  directes,  telles  que  la  bande  inclinée 
nous  les  présente.  La  densité  des  points  mortuaires  dans  la  bande 
J/î/'UsUa  à  partir  de  yy'  jusqu'à  ocx'  paraît  moindre  que  celle  de  la 
bande  //'V^V»  à  partir  de  //  jusqu'à  zz' , 

D'un  autre  côté  il  y  aura  une  plus  rapide  diminution  de  densité  dans 
la  première  bande  au-dessus  de  yy'  que  dans  la  deuxième  au-dessus 
de  zz' .  De  plus  le  nombre  de  points  au-dessus  de  yy'  formera  une 
proportion  pour  cent  de  la  totalité  des  points  dans  la  bande  NtNsUîUs, 
moindre  que  le  rapport  pour  cent  de  P  (Z^'VîVg)  à  P  (NtNbV^Vh),  c'est-à- 
dire,  que  le  groupe  normal,  quand  on  cherche  à  l'établir  uniquement 
à  l'aide  des  listes  des  décès,  se  trouve  être  trop  petit.  11  est  vrai  que  la 
hauteur  de  l'agc  normal  peut  êlre  trouvée  au  moyen  des  listes  de  décès, 
quand  les  décès  ont  élé  distingués  par  classes  d  âge  dune  année;  si 
au  contraire  on  se  sert  de  classes  d'âges  quinquennales,  l'hypothèse  de 
la  distribution  égale  des  décès  dans  les  classes  d'âge  avancées,  produit 
un  degré  d'inexactitude  assez  considérable, et  Tagc  normal  ainsi  trouvé 
est  en  général  trop  bas.  D'un  autre  côté,  en  se  basant  sur  cinquante 
années  d'observations,  on  est  à  même,  pour  la  génération  d'une  période 
de  dix  ans  de  naissances,  de  représenter  complètement  la  partie  prin- 
cipale du  groupe  normal.  On  n'a  qu'à  déterminer  le  contenu  de  la 
bande  (verlicale)i///'UcU7,  dont  la  limite  inférieure  correspond  à  l'âge  de 
GO  ans.  On  peut  encore  faire  la  môme  chose  presque  complètement 
pour  la  génération  du  décennium  suivant,  vu  que  par  suite  de  la  rareté 
des  décès  au-dessus  de  90  ans,  on  peut,  sans  erreur  appréciable, 
remplacer  par  la  collectivité  donnée  1*  (S&'UeU,)  la  collectivité  incom- 
plètement observée  de  P  (^(^'UtUb),  par  lequel  moyen  on  obtient  la 
distribution  des  points  dans  la  bande  t/'/U^Ug.  Ce  n'est  que  dans  les 
bandes  verticales  de  ce  genre  qu'on  peut  s  attendre  à  constater,  que 
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la  distribution  des  points  réponde  à  la  formule  de  la  loi  des  écarts 
accidentels  de  la  moyenne,  donnée  par  le  calcul  des  probabilités.  Quand 
cependant  dans  un  pays  l'accroissement  de  la  population  n'est  pas 
rapide,  la  formule  exporentielle  (ou  <  du  binôme  »)  est  applicable,  à 
partir  de  l'âge  normal,  même  dans  la  bande  inclinée,  c'est-à-dire,  dans 
les  listes  des  décès  annuels.  Cela  se  voit  par  exemple,  d'après  les  calculs 
de  Perrozo,  dans  les  listes  mortuaires  italiennes. 

11  est  évident  d'ailleurs,  que  lorsque  à  Taide  de  40  ou  50  séries 
d'observations  annuelles  on  suit  la  mort  d'une  génération  véritable  i 
partir  de  la  GO""  année  d'âge  seulement,  on  peut  déterminer  l'âge 
normal  ainsi  que  son  écart  probable,  mais  non  la  grandeur  du  groupe 
normal  comparée  à  la  génération  primitive. 

En  terminant,  nous  ferons  encore  remarquer,  que  notre  construc- 
tion peut  servir  non-seulement  à  la  représentation  de  la  mortalité, 
mais  aussi  à  tout  autre  changement  d'état  de  la  population.  Les 
points  peuvent  aussi  bien  servir  à  représenter  des  mariages  ou  des 
veuvages,  que  des  décès,  et  pour  la  représentation  exacte  de  la  ma- 
trimonialité  par  âge  ou  de  la  vidualité,  les  collectivités  élémen- 
taires sont  aussi  nécessaires  que  pour  la  construction  des  tables  de 
mortalité.  On  peut  aussi  représenter  les  principaux  événements  de  la 
vie  humaine  successivement  sur  la  même  ligne  de  vie.  Ainsi  (Fig.  ^4) 
au-dessus  du  point  de  naissance  p  (sur  la  ligne  de  vie  élevée  sur  ce 
point)  on  marquerait  le  point  du  mariage  p',  celui-ci  serait  suivi 
après  une  certaine  durée  du  mariage  par  p^  le  point  du  veuvage,  et 
enûn  la  ligne  se  terminerait  par  le  point  mortuaire  p,.  On  pourrait 
de  même  façon  enregistrer  les  accouchements  (correspondant  à  un 
point  de  naissance  dans  la  même  ligne  isochrone),  les  remariages, 
les  émigrations  etc.,  et  de  la  sorte  représenter  sur  chaque  ligne  de 
vie  toute  une  série  d'événements  importants.  11  est  vrai  qu'on  ne 
pourrait  pas  bien  représenter  ces  événements  sur  une  seule  et  même 
figure,  mais  on  pourrait  construire  plusieurs  réseaux  de  dimensions 
égales,  de  façon  à  ce  que,  en  les  posant  l'un  au-dessus  de  l'autre,  la  li- 
mite de  l'âge  le  plus  élevé  dans  un  réseau  vienne  coïncider  avec  l'axe 
des  naissances  du  réseau  suivant,  et  que  les  lignes  verticales  séparant 
les  générations  soient  communes  à  tous  les  réseaux. 

Que  l'on  considère  trois  événements  seulement,  par  exemple,  la 
naissance,  le  mariage  et  la  mort,  il  est  possible  au  moyen  d'une 
construction  stéréométrique  d'élucider  les  rapports  compliqués  des 
points  de  différentes  catégories  qui  se  produisent,  en  faisant  que 
la  ligne  de  vie  qui  est  menée  perpendiculairement  à  l'axe  des  nais- 
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sances,  se  brise  au  point  du  mariage  et  vienne  s'élever  verticale- 
ment par  rapport  au  plan  du  dessin.  Ainsi  sans  une  telle  construction 
la  ligne  p/)3  (Fig.  4)  serait  brisée  au  point  du  mariage  p',  et  la  portion 
p'/)3  serait  dressée  verticalement  au  plan  du  dessin.  J'ai  développé  celte 
méthode  stéréométrique  dans  mon  «  Introduction  »,  mais  elle  n'a 
qu'un  intérêt  purement  théorique.  Si  Ton  passe  à  des  séries  de  trois 
ou  quatre  changements,  alors  Texamen  des  différentes  collectivités 
et  la  distinction  des  collectivités  élémentaires  devient  une  sorte  de 
géométrie  de  plus  de  trois  dimensions,  qui,  quoiqu'elle  puisse  pré- 
senter un  certain  intérêt  en  elle-même,  n'aura  guère  d'importance 
pratique.  Quelques-uns  de  ces  rapports,  mais  pas  tous,  se  prêtent 
encore  à  une  construction  planimétrique.  Ainsi  on  peut  représenter  iso- 
lément les  portions  de  chaque  ligne  de  vie  afférentes  aux  divers  états 
civils  en  tournant  chaque  portion  correspondant  à  une  période  quel- 
conque (durée  du  mariage  p.  ex.)  autour  de  son  point  initial  sur  l'axe 
général  du  temps  et  en  la  dressant  verticalement  à  cet  axe. 

Supposons  par  exemple  (Fig.  4)  que  le  point  de  naissance  d'un 
homme  soit  représenté  par  N^,  qu'il  se  marie  au  point  Nj,  qu'au  point 
Ng  il  devienne  veuf,  et  qu'il  meure  au  point  N^  ^ ,  alors  toute  la  partie  de 
sa  vie  passée  dans  le  célibat  sera  représentée  par  la  ligne  N^jX,  qui  est 
terminée  en  [x  par  la  ligne  isochrone  du  mariage  partant  de  Nj  ;  la 
durée  du  mariage  sera  figurée  par  la  ligne  Ngm',  dont  le  point  m'  se 
trouve  sur  la  ligne  isochrone  partant  de  Ng  ;.  le  reste  de  la  vie  est  enfin 
représenté  par  la  ligne  Ngfc',  qui,  rabattue  sur  OX  viendrait  coïncider 
avec  NgNjj.  Que  l'on  imagine  un  tel  système  de  lignes  dressées  pour  un 
grand  nombre  d'individus,  on  aura  les  collectivités  principales  et 
élémentaires  des  mariés,  des  veufs  et  des  décès,  dont  les  rapports 
mutuels  sont,  en  partie  du  moins,  visibles  sur  le  dessin.  Par  exemple, 
les  naissances  de  la  période  N^N,  fournissent  les  deux  collectivités 
élémentaires  dont  se  compose  la  collectivité  principale  des  époux^ 
renfermée  dans  le  carré  W[t*\K',  Si  on  projette  ces  points  de  mariage 
par  des  lignes  isochrones  sur  l'axe  du  temps  OX,  ils  viendront  tomber 
dans  les  deux  périodes  N^Nj  et  NjN,;  les  dissolutions  d'union  fournies 
par  ces  mariages  avec  certaines  limites  de  durée,  seront  comprises 
dans  le  rectangle  k^Wmm",  qui  est  composé  géométriquement  de  quatre 
triangles  élémentaires,  mais  qui  véritablement  renferme,  en  y  regardant 
de  plus  près,  six  collectivités  élémentaires,  si  nous  appelons  générale- 
ment collectivités  élémentaires  toutes  celles  dans  lesquelles  tous  les 
éléments  de  détermination  des  cas  individuels  (moment  de  naissance, 
époque  du  mariage,  âge  au  moment  du  mariage,  durée  du  mariage. 
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âge  au  moment  de  la  dissolution  du  mariage,  moment  d  observation  de 
cette  dissolution)  ne  figurent  chacun  qu  avec  une  marge  d*une  seule 
unité  de  mesure.  La  projection  isochrone  des  points  de  veuvage  con- 
tenus dans  le  rectangle  k^k'mm"  tombe  dans  la  période  N^N^,  qui 
se  compose,  comme  le  montre  la  figure,  de  trois  unités;  les  points 
mortuaires  qui  correspondent  à  une  durée  de  vie  limitée  après  le 
veuvage,  sont  maintenant  renfermés  dans  des  rectangles  comme  par 
exemple  k'i'm'*b",  lequel  examiné  superficiellement  ne  paraît  con- 
tenir que  six  groupes  élémentaires,  tandis  que  le  nombre  véritable  de 
ces  collectivités  s'élève  à  vingt-quatre. 

Nous  devons  nous  borner  ici  à  ces  quelques  indications  ;  des  déve- 
loppements plus  étendus  ne  répondraient  plus  au  but  de  cet  article. 
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Messieurs, 

Grâce  aux  Congrès  de  slalistique,  les  dénombrements  de  la  popu- 
lation ont  dépouillé  peu  a  peu  le  caractère  purement  administratif 
qu  ils  avaient  autrefois.  Dans  presque  tous  les  pays  de  l'Europe,  on  les 
opère  aujourd'hui  en  se  préoccupant  un  peu  plus  des  exigences  de  la 
science. 

Il  importait  donc  à  l'administration  française  de  se  tenir  au  courant 
des  progrès  qui  se  sont  opérés,  soit  dans  les  idées  des  savants,  soit  dans 
la  manière  de  faire  des  administrations  étrangères  depuis  1846.  A 
cette  époque  les  instructions  ministérielles  relatives  au  recensement 
ont  été  rédigées  sur  un  plan  nouveau  qui  a  servi  depuis  de  modèle 
lors  de  chaque  dénombrement. 

Cette  préoccupation  de  répondre  aux  besoins  de  plus  en  plus 
pressants  de  la  science,  a  déterminé  la  Société  d'anthropologie  à 
demander  à  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  la  nomination  d'une  Com- 
mission spéciale  d'administrateurs  et  de  savants,  pour  élaborer  de 
concert,  un  nouveau  mode  de  dénombrement,  qui  tout  en  tenant 
compte  des  possibilités  administratives  donnât  pleine  satisfaction  aux 
statisticiens  et  aux  démographes  en  particulier. 

Telle  a  été  également  ma  préoccupation  dans  la  rédaction  du 
projet  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  demander  et  que  je 
viens  vous  soumettre  (I). 

i.  Mémoire  lu  à  la  Commission  consultative  instituée  près  le  ministère  de 
rintérieur  à  TefTet  d'étudier  la  date  à  laquelle  il  conviendrait  de  procéder  au 
prochain  dénombrement,  et  la  nature  des  renseignements  qu'il  y  aurait  intérêt 
à  recueillir  au  cours  de  cette  opération. 

Membres  de  la  Commission.  —  Président  :  M.  Fallières.  député,  sous-secré- 
taire d'État  au  ministère  de  l'intérieur.  —  Membres  :  MM.  Th.  Roussel  et  Joseph 
Gamier,  sénateurs;  PaulBert,  Liouville  et  Vacher,  députés;  Boyetet  de  Bagnaux 
et  Caroescasse,  conseillers  d'État  ;  Levasseur,  Frédéric  Passy,  Block,  membres  de 
l'Institut;  D'  Fauvel,  membre  de  l'Académie  de  médecine;  D""  Chervin,  membre 
de  la  Société  d'anthropologie  ;  D*^  Bertillon,  chef  des  travaux  de  la  Statistique 
municipale  de  Paris. 
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Pour  plus  (le  clarté,  j'ai  partagé  ce  travail  en  six  chapitres  : 

I .  —  Principes  généraux  du  recensement. 

II.  —  Procédés  d'exécution. 

m.  —  Renseignements  à  recueillir  et  mode  d'interrogation. 

IV.  —  Dépouillement  des  bulletins. 

V.  —  Publications. 

VI.  —  Conclusions. 

I 

PRINCIPES  GÉNÉRAUX    DU   RECENSEMENT 

Périodicité.  —  C'est  un  principe  fondamental,  pour  loute  adminis- 
tration, que  les  renseignements  sur  l'état  de  la  population  doivent 
éti'c  recueillis  à  des  intervalles  aussi  égaux  que  possible. 

Le  tableau  suivant  montre  à  cet  égard  ce  qui  a  été  fait  dans  les 
différents  pays  de  l'Europe. En  ce  qui  concerne  la  France  en  particulier, 
il  faut  dire  que,  si,  officiellement,  nos  recensements  de  la  population 
se  sont  succédé  régulièrement  de  cinq  en  cinq  ans  depuis  le  commen- 
cement de  ce  siècle,  il  est  juste  aussi  de  faire  remarquer  que  tous  ne 
présentent  pas  le  même  degré  d'exactitude. 

Le  dénombrement  de  1801^  le  premier  dont  les  résultats  ont  été 
publiés,  a  été  fait  sans  qu'aucune  instruction  vint  fixer  la  manière  dont 
l'opération  serait  exécutée.  Aussi  ce  dénombrement,  de  l'aveu  général, 
ne  mérile-t-il  aucune  confiance  à  cause  des  nombreux  oublis  qui  en 
sont  venus  fausser  les  résultats. 

Celui  de  1806  ne  vaut  pas  grand  chose  non  plus,  car  il  ne  porte 
que  sur  la  population  domiciliée.  Quant  à  ceux  de  1811  et  de  1816,  ils 
n'ont  jamais  été  faits,  mais  simplement  fabriqués  dans  les  bureaux  de 
l'administration. 

En  1821,  le  recensement  fut  fait  sur  les  mêmes  données  qu'en  1806, 
les  résultats  en  furent  très  incomplets  et  les  omissions  de  la  population 
flottante  se  chiffrent  environ  à  2.000.000.  En  1825  l'administration 
invita  tout  simplement  les  préfets  à  composer  (sic)  les  tableaux  de 
la  population  à  l'aide  du  calcul  de  l'excédent  des  naissances  sur  les 
décès.  Le  dénombrement  de  1831  fut  réellement  exécuté,  mais  les 
résultats  en  sont  cependant  si  défectueux  que  le  nombre  donné  comme 
total  de  la  population  n'atteint  pas  celui  fourni  en  1825,  joint  à 
l'excédent  des  naissances  sur  les  décès. 

Les  recensements  de  1836  et  de  1841  marquent  évidemment  une 
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ère  nouvelle  dans  les  dénoinbremenls,  mais  diilërenles  causes  influent 
cependant  encore  sur  les  résultats  et  ce  n'est  guère  qu'en  1846  que 
nous  trouvons  un  recensement  complet,  présentant  des  éléments  suffi- 
sants d'exactitude.  A  cette  époque  la  population  de  la  France  futûxéeà 
35,400,000  habitants. 

Le  dénombrement  de  1851  fut  exécuté  sur  des  bases  à  peu  près 
identiques  à  celui  de  1846.  Mais,  opéré  au  milieu  de  préoccupations 
politiques  succédant  à  une  crise  économique,  et  aux  ravages  du  cho- 
léra, il  ne  présenta  qu'un  très  faible  accroissement  de  la  population 
du  soit  à  une  émigration  considérable  qui  s'est  peut-être  produite,  soit 
plutôt  h  un  défaut  d'exécution,  si  bien  qu'il  n'est  pas  très  exact.  De 
1856  à  1876,  les  dénombrements  successifs  de  la  population  française 
se  sont  toujours  opérés  à  peu  de  chose  près  dans  les  mêmes  conditions, 
et  j'espère  montrer  au  cours  de  ce  rapport  que  le  système  employé 
n'est  pas  d'une  perfection  achevée.  En  effet  pour  le  dénombrement 
de  1866  qui  est  certainement  le  meilleur  de  tous,  M.  le  D*"  Bertillon, 
par  dos  calculs  basés  sur  l'excédent  des  naissances  sur  les  décès  sur- 
venus dans  les  cinq  premières  années  de  la  vie,  a  prouvé  que  près  de 
200.000  enfants  notamment  ont  été  omis  dans  ce  dénombrement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  périodicité  quinquennale  est  sulïisante  si 
on  embrasse  un  pays  d'une  étendue  et  d'une  population  aussi 
grande  que  la  France.  Mais  peut-être  que  ces  périodes  sont  trop  lon- 
gues si  on  embrasse  des  circonspections  plus  restreintes,  comme  cer- 
taines villes  par  exemple. 

11  arrive,  en  effet,  que  quelques  grandes  villes,  telles  que  Paris, 
Lyon,  Marseille,  Lille,  etc.  sont  le  théâtre  d'allées  et  de  venues  conti- 
nuelles qui  en  changent  complètement  la  composition  et  la  physiono- 
mie, et  je  serais  tout  disposé  à  demander  que  dans  les  villes  ayant  une' 
population  de  plus  de  60.000  habitants,  les  dénombrements  eussent 
lieu  tous  les  ans  ou  tous  les  deux  ans. 

Époque  choisie.  —  L'époque  à  choisir  n'est  pas  indifférente.  L'été 
serait,  par  exemple,  une  mauvaise  saison  pour  opérer  un  dénombre- 
ment. A  cette  époque,  en  effet,  une  partie  de  la  population  est  en 
mouvement,  les  uns  pour  leurs  affaires,  les  autres,  dans  les  villes  sur- 
tout, pour  leur  plaisir.  L'hiver,  au  contraire,  est  une  saison  très  favo- 
rable, car  à  celle  époque  la  population  est  stable.  Aussi  les  Congrès 
internationaux  de  statistique  ont-ils  tous  décidé  et  avec  raison  que  le 
recensement  de  la  population  devait  avoir  lieu  de  préférence  pendant 
les  mois  d'hiver  et  notamment  le  mois  de  décembre  (l}. 

1.  V.  Annexe  A.  —  Conijacsi  de  BruxcUes,  §  2,  page  32. 
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Mais  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  faille  absolument  choisir  le  mois 
(le  décembre.  Le  Congrès  de  Londres  (1)  à  cet  égard  fait  observer  très 
judicicusementque  dans  les  pays  où  il  est  possible  de  faire  le  dénombre- 
ment en  un  seul  jour,  c'est  surtout  dans  le  choix  de  la  date  qu'il  faut 

apporter  la  plus  grande  importance. 
Date,  —  La  date   du  dénombrement  doit  donc  être  choisie  avec 

soin,  il  faudra  s'enquérir  de  toutes  les  circonstances  qui  pourraient 

influencer  la  population  et  la  mettre  en  mouvement.  C'est  ainsi  que 

dans  le  cas  spécial  où  nous  nous  plaçons,  nous  pensons  qu'il  faudrait 

choisir  de  préférence  un  dimanche.  De  cette  façon,  on  est  beaucoup 

plus  certain  de  rencontrer  quelqu'un  à  qui  parler,  à  la  ville,  dans  les 

familles  d'ouvriers,  ou  à  la  campagne,  dans  les  fermes. 

De  plus,  le  concours  d'agents  recenseurs  sera  beaucoup  plus  facile  à 
obtenir  ce  jour-là  qu'un  jour  ouvrable.  Il  me  semble  donc  que  pour 
tous  ces  motifs  contre  lesquels  je  ne  vois  se  dresser  aucune  objection, 
il  est  bon  d'admettre  que  le  dénombrement  doit  se  faire  un  dimanche. 
Reste  à  fixer  la  date. 

Si  c'est  au  mois  de  décembre  1880  qu'on  la  choisit  on  peut  pren- 
dre indifléremment  le  5,  le  12  ou  le  19  en  excluant  seulement  le 
dimanche  2U  qui  est  trop  rapproché  des  fêtes  de  Noël.  Si  c'est 
dans  le  mois  de  janvier  1881  qu  on  se  décide  à  la  prendre,  le  choix 
est  un  peu  plus  restreint.  Il  ne  faut  pas  espérer,  en  eflet,  pouvoir 
faire  un  dénombrement  le  2  janvier.  Le  dimanche  U  a  cet  incon- 
vénient d'être  un  jour  de  déménagement  pour  la  classe  ouvrière,  à 
Paris  particulièrement,  et  en  choisissant  celle  date  on  s'exposerait  à 
des  erreurs.  Le  16  est  la  date  du  déménagement  pour  les  locations 
au-dessus  de  500  fr.,  ce  qui  occasionnerait  également  un  grand  trouble 
dans  les  opérations  du  dénombrement.  Restent  donc  le  23  ou  le  30 
pour  lesquels  je  ne  vois  aucun  obstacle  et  peut-être,  pourrait  on 
admettre  qu'en  principe,  le  dénombrement  aura  lieu  le  dernier  di- 
manche de  janvier. 

Délais.  —  La  date  précise  du  dénombrement  étant  défmitivement 
fixée,  reste  à  indiquer  dans  quels  délais  il  doit  être  accompU. 

Dans  la  circulaire  ministérielle  du  15  octobre  1876  (p.  17),  nous 
lisons  ce  qui  suit  :  Vopéraiion  du  dénombrement  devra  commencer  le 
i®''  novembre  au  plus  tard  et  se  terminer  dans  toutes  les  communes  le 
31  décembrey  soit  un  minimum  de  deux  mois  I  J'avoue  qu'un  pareil 
procédé  en  matière  de  dénombrement  n'est  plus  admissible  dans  l'état 
de  choses  où  nous  vivons  aujourd'hui.  En  effet,  grâce  aux  voies  de 

i.  V.  Annexe  A.  —  Congrès  de  Londres,  §  4,  page  33. 
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communication  qui  vont  se  multipliant  de  jour  on  jour  les  déplace- 
ments des  habitants  sont  continuels  ;  ajoutons  à  cela  que  dans  les  villes, 
les  changements  do  domicile  d'une  partie  de  !a  population  sont  tels 
pendant  deux  mois,  dans  les  quartiers  ouvriers  surtout,  qu*il  est 
absolument  impossible  d'ajouter  la  moindre  créance  à  un  dénom- 
brement qui  se  ferait  dans  ces  conditions.  On  peut  ajouter  encore 
que  les  mariages,  les  naissances  et  les  décès  survenus  pendant  ces 
deux  mois  seront  aussi  une  cause  d'erreur  très  appréciable. 

A  toutes  ces  causes  d'erreur  vient  encore  s'ajouter  la  suivante. 
Voici  en  effet  ce  que  nous  lisons  page  5  de  la  même  circulaire. 

«  Pour  éviter  des  omissions  qui  pourraient  avoir  lieu  dans  le  travail 
générai  du  dénombrement,  on  devra  inscrire  dans  chaque  commune  où 
ils  se  trouveront  de  passage,  encore  bien  qu'ils  aient  un  domicile  d  ori- 
gine où  ils  se  trouvent  quelquefois  :  les  ouvriers  compagnons  faisant 
leur  tour  de  France  ;  les  artistes  dramatiques  appartenant  à  des  troupes 
ambulantes;  les  individus  exerçant  des  professions  ambulantes;  les 
mariniers  des  canaux  et  des  rivières  qui  n'ont  pas  d'autre  habitation 
que  leur  bateau  ;  enfin  les  individus  mis  en  état  d'arrestation  comme 
vagabonds. 

c  Cette  partie  du  dénombrement  sera  faite  à  jour  déterminé  afin  d'ob- 
vier aux  doubles  emplois  qui  pourraient  résulter  de  la  présence  succes- 
sive des  mêmes  personnes  dans  plusieurs  locaUtés  pendant  un  court 
espace  de  temps. 

«  La  date  fixée  pour  le  dénombrement  des  populations  flottantes  est 
le  15  décembre  1876.  » 

La  précaution  prise  par  l'administration  pour  éviter  des  omis- 
sions ne  sert  bien  certainement  qu'à  lui  en  faire  commettre.  La 
précaution  serait  exciîllcnte  si  on  savait  où  trouver  au  jour  fixé 
les  cinq  catégories  (findividus  ci-dessus  désignés,  mais  les  choses 
ne  sont  point  ainsi.  Qui  sait  où  logent  les  ouvriers  compagnons  faisant 
leur  tour  de  France,  les  artistes  dramatiques  appartenant  à  des 
troupes  ambulantes,  les  individus  exerçant  des  professions  ambulan- 
tes? Pour  les  trouver,  il  faudra  inévitablement  que  les  agents  recen- 
seurs passent  dans  toutes  les  maisons  de  la  ville  le  même  jour,  sans 
quoi  il  est  bien  évident  qu'ils  en  omettront  d'autant  plus  que  la  ville 
sera  plus  grande,  et  c'est  précisément  dans  les  grandes  villes  que 
se  trouve  la  plus  grande  partie  des  trois  premières  catégories  de 
cette  population  flottante. 

Il  y  a  encore  une  autre  partie  de  la  population  qui  est  recensée  à 
jour  fixe  comme  la  population  flottante  :  c'est  la  population  recensée  en 
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bloc.  Pour  celle-là,  la  queslion  de  délai  a  peu  d'importance  parc»  que 
c*est  ce  que  j'appellerai  une  population  administrative  dont  il  est  facile 
de  connaître  l'état  à  un  jour  quelconque  de  Tannée. 

Ainsi  donc  on  peut  dire  qu'en  fixant  à  deux  mois  pour  les  uns,  à  un 
seul  jour  pour  les  autres  les  délais  dans  lesquels  doit  s'opérer  le  dé- 
nombrement de  la  population  il  est  parfaitement  certain  que  les  résul- 
tats en  seront  considérablement  erronés. 

Mais  il  se  pose  naturellement  cette  question  à  l'esprit.  Ce  délai  de 
deux  mois  est-il  donc  absolument  indispensable?  N'y  a-t-il  pas  moyen 
de  réviter  et  en  tous  cas  quel  est  le  délai  maximum  ? 

La  réponse  est  fort  simple.  On  emploie  deux  mois  à  faire  le  dénombre- 
ment parce  qu'on  n'y  occupe  qu'un  trop  petit  nombre  d'agents  à  la  fois. 
En  effet,  voici  comment  les  choses  se  passent  en  France.  La  loi  du 
18  juillet  1837  classe  les  frais  de  dénombrements  parmi  les  dépenses 
obligatoires  à  la  charge  des  communes.  Or  nos  budgets  communaux  ne 
sont  pas,  le  plus  souvent,  dans  un  état  de  prospérité  telle  que  la  munici- 
palité soit  bien  disposée  à  faire  largement  les  choses  pour  une  opération 
dont  elle  ne  saisit  pas  toujours  la  portée  et  le  but.  Si  bien  qu'on  cher- 
che l'économie,  que  c'est  le  garde  champêtre,  l'instituteur,  le  maire  lui- 
même  qui  vont  à  leur  loisir  récolter  les  renseignements  demandés  : 
lorsqu'ils  consentent  toutefois  à  se  déplacer  et  qu'ils  ne  se  contentent 
pas  de  faire  appel  à  leur  mémoire  pour  la  rédaction  des  bulletins, 
comme  ils  y  sont  du  reste  autorisés  par  V administration. 

Mais  si  au  lieu  de  confier  uniquement  cette  mission  à  deux  ou  trois 
fonctionnaires  déjà  surchargés  de  besogne,  eu  égard  à  leur  faible 
rétribution,  on  faisait  appel  au  concours  gratuit  des  habitants  de  la 
commune.  Si  au  lieu  des  deux  ou  trois  personnes  que  je  viens  de  nommer 
on  en  employait  15, 20,  40, 50,  de  bonne  volonté,  qui  ne  coûteraient  pas 
un  sou  à  la  commune,  le  problème  serait  résolu  et  le  dénombrement 
serait  fait  dans  le  délai  minimum  c'est-à-dire  en  un  seul  jour. 

Dans  les  localités  toutefois  où  pour  une  raison  ou  pour  une 
autre  —  difficulté  ou  impossibilité  temporaire  de  communication,  par 
exemple  —  le  dénombrement  ne  pourrait  pas  être  fait  en  un  seul 
jour,  il  serait  tenu  compte  des  omissions,  et  la  lacune  serait  remplie 
aussitôt  que  les  circonstances  le  permettraient  ;  mais  à  cette  condi- 
tion :  c'est  que  mention  en  serait  faite  et  que  tous  les  renseignements 
recueillis  seraient  rapportés  au  jour  précis  fixé  pour  le  recensement 
général. 

Mais,  dira-t-on,  où  trouver  ces  agents  volontaires  et  gratuits?  Le  ptiblic 
n'aime  guère  à  se  déranger.  L'expérience  de  ce  qui  se  passe  à  Tétran* 
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ger  montre  que  dans  loules  les  classes  de  la  société  on  trouve  des 
auxiliaires  bénévoles. 

Lors  du  recensement  de  Berlin  en  1875^  10.350  auxiliaires  volon- 
taires et  gratuits  se  présentèrent.  Parmi  eux  se  trouvaient  : 

1219  fonctionnaires, 
174  médecins, 
871  professeurs  et  instituteurs, 

1280  rentiers, 

2918  marchands, 

1722  artisans, 

2166  autres  industriels. 

La  chose  est  donc  faisable. 

Et  je  crois  pour  ma  part  que  si  la  circulaire  ministérielle  relative 
aux  opérations  du  recensement  faisait  connaître  ce  moyen  d'exécution 
facile,  rapide,  économique  en  recommandant  aux  maires  de  le  mettre  en 
pratique  dans  leurs  communcs,au  grand  avantage  de  la  bonne  exécution 
du  dénombrement  et  du  budget  municipal  ;  en  leur  disant  même  que 
l'administration  verrait  d'un  bon  œil  les  maires  et  les  conseillers  muni- 
cipaux donner  l'exemple  en  se  mettant  à  la  tcte  du  mouvement, 
je  suis  convaincu,  dis-je,  que  cette  manière  de  faire  serait  adoptée  et 
que  le  recensement  en  un  seul  jour  serait  effectué  dans  les  villes  et  dans 
les  campagnes  sans  aucune  difficulté. 

J'ajouterai  même  que  la  participation  directe  du  public  dans  Topé- 
ration  du  recensement  aurait  certainement  pour  but,  sinon  de  faire  reve- 
nir complètement  les  populations  de  leurs  préventions  instinctives  contre 
toutes  les  enquêtes  faites  à  domicile,  au  moins  de  se  ménager  un  ac- 
cueil plus  favorable.  Aujourd'hui  encore,  dans  beaucoup  de  villes  et  dans 
presque  toutes  les  campagnes,  l'agent  recenseur  est  suspect,  aux  yeux 
de  la  population,  d^espionnage  au  profit  du  fisc  ou  de  la  police. 

La  participation  des  habitants  à  cette  œuvre  aurait  donc  pour  but  de 
taire  pénétrer  dans  Tesprit  du  public  que  le  dénombrement  de  la  po- 
pulation est  une  opération  administrative  dépourvue  de  tout  caractère 
inquisitorial. 

Le  dénombrement  doit  être  nominatif.  —  C'est  un  avis  unanime 
chez  tous  les  démographes  que  le  dénombrement  doit  être  nominatif. 

Ce  principe  est  admis  partout  en  Europe  et  nulle  part  dans  le  monde 
entier,  sauf  en  France,  le  dénombrement  ne  se  fait  autrement  que  no- 
minativement. 

Ce  n'est  pas  que  chez  nous  le  principe  ne  soit  pas  reconnu.  Il  Test 
en  effet,  mais  avec  des  exceptions  si  nombreuses  que  je  n'estime  pas  à 
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moins  de  plusieurs  millions  le  nombre  de  citoyens  qui  sont  recensés... 
en  bloc. 

Voici  ce  que  nous  lisons,  en  effet,  à  la  page  6  de  la  circulaire  minis- 
térielle du  15  octobre  1876: 

Les  catégories  suivantes  de  population  ne  doivent  pas  figurer  sur 
les  états  nominatifs. 

1 .  —  Corps  de  troupes  de  terre  ou  de  mer  ;  maisons  centrales  de 
correction;  maisons  d'éducation  correctionnelle  et  colonies  agricoles 
de  jeunes  détenus  ;  maisons  d'arrêt,  de  justice  et  de  correction  ; 
bagnes  ;  dépôts  de  mendicité  ;  asiles  d'aliénés  ;  hospices  ;  lycées  et 
collèges  communaux  ;  écoles  spéciales  ;  séminaires;  maisons  d'éduca« 
tion  et  écoles  avec  pensionnat  ;  communautés  religieuses  ;  réfugiés  à 
la  solde  de  l'État;  marins  du  commerce  absents  pour  les  voyages  au 
long  cours. 

«  Elles  feront  l'objet  d'un  recensement  spécial  qui  aura  lieu  à  jour 
fixe  le  15  décembre  comme  le  recensement  des  populations  flottantes. 

«  Mais  au  lieu  d'être  nominatif,  le  dénombrement  sera  fait  collective- 
ment et  en  bloc. 

€  Toutefois,  il  faut  éviter  avec  grand  soin  de  confondre,  dans  ce 
recensement  spécial,  un  certain  nombre  d'individus  qui,  bien  que 
se  rattachant  aux  catégories  désignées  ci-dessus^  appartiennent  néan- 
moins aux  éléments  ordinaires  de  la  population  municipale. 

•  On  ne  devra  donc  pas  y  comprendre  :  1°  les  officiers  désignés  sous 
le  nom  générique  d'officiers  sans  troupe,  tels  qu'officiers,  sous-offi- 
ciers et  gardes  attachés  aux  états-majors,  aux  places,  aux  directions  et 
aux  écoles  militaires,  les  officiers  et  employés  d'administration  de  di- 
vers services,  officiers  et  sous-officiers  de  recrutement,  membres  de 
rintendance  militaire,  chirurgiens  et  autres  employés  des  hôpitaux 
militaires  (on  fera,  selon  le  cas,  une  distinction  semblable  à  l'égard 
des  officiers  et  employés  de  la  marine);  2°  les  gendarmes  et  les  pré- 
posés des  douanes  ;  m*"  le  personnel  fixe  des  établissements  désignés 
par  l'article  2,  tels  que  directeurs,  économes,  surveillants,  professeurs, 
ainsi  que  les  employés,  gardiens,  concierges  et  gens  de  service  ;  4**  les 
membres  des  congrégations  religieuses  détachés  de  la  communauté  ; 
5^  les  malades  des  hôpitaux  qui  ont  conservé  leur  domicile  dans  la 
commune  ;  6"*  les  élèves  externes  des  lycées,  collèges,  séminaires,  écoles 
primaires  normales,  écoles  primaires  supérieures,  maisons  d'éduca- 
tion et  pensions  ;  l""  les  élèves  internes  de  ces  établissements  dont  les 
parents  habitent  la  commune  ;  S""  les  élèves  des  facultés  et  des  écoles 
spéciales  se  trouvant  dans  la  même  situation  ;  9""  les  individus  déposés 
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dans  les  maisons  d'arrêt  et  de  justice,  en  état  d'arrestation  préventive 
et  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été  mis  en  jugement.  » 

Au  premier  abord  on  est  saisi  d'un  profond  étonnement,  et  j'avoue 
que  pour  ma  part  je  n'en  pouvais  croire  mes  yeux  et  qu'il  a  (allô  pour 
me  convaincre  me  reporter  au  modèle  (page  47)  de  l'état  de  ces  po- 
pulations. 

Pour  tous  ces  Français  donc,  le  dénombrement  ne  s'enquiert  ni  de  leur 
nom,  ni  de  leur  âge  exact,  ni  du  lieu  de  leur  naissance,  on  se  borne  à 
savoir  leur  âge  par  période  quinquennale,  depuis  25  ans,  leur  sexe, 
leur  état  civil  et  la  nationalité  de  la  colleciivitè,  du  bloc.  Mais  si  les 
renseignements  demandés  par  l'état  modèle  n®  5  (V.  p.  43),  et  qui 
sont  fournis  par  chacun  des  directeurs  d'établissements  ou  chefs  des 
corps  énumérés  au  décret  ne  contient  que  les  quelques  renseignements 
superficiels  et  généraux  que  nous  venons  de  citer,  l'état  récapitulatif, 
modèle  n"*  6  (V.  p. 45  et  47),  celui-là  même  qui  sera  joint  comme  annexe 
au  tableau  nominatif  de  la  population  est  encore  plus  bref.  La  question 
de  l'âge,  même  par  grands  groupes,  est  absolument  supprimée. 

Cette  manière  de  faire  est  tout  à  fait  déplorable. 

Si  on  veut  savoir  le  motif  de  cette  exclusion  d'une  partie  aussi 
notable  de  la  population  on  le  trouve  à  la  page  6  de  la  même  circulaire  : 

c  Aux  termes  de  l'article  3  du  décret  du  24  août  1876,  certaines 
catégories  de  population  ne  comptent  pas  pour  l'application  des  lois 
municipales  ou  des  lois  d'impôts.  » 

Ce  qui  revient  à  dire  :  du  moment  que  vous  ne  payez  pas  d'impôts 
directs,  vous  ne  comptez  pas  pour  nous.  Vous  voyez  par  là,  Messieurs, 
que  la  Société  d'Anthropologie  avait  raison  de  penser  que  les  intérêts 
de  la  science  n'étaient  pas  suffisamment  respectés. 

C'est  à  la  suite  de  troubles  sanglants  provoqués  lors  du  dénombre- 
ment de  1841,  par  les  excitations  d'une  presse  haineuse  qui  affectait 
de  confondre  le  recensement  de  la  population  avec  celui  des  valeurs 
locatives  entrepris  à  la  môme  époque,  que  les  catégories  de  popu- 
lations dites  en  bloc  ou  flottantes  ont  été  mises  à  part  et  recensées 
séparément. 

Le  Conseil  d'État  consulté  répondit  le  23  novembre  1841  :  «  le 
chiffre  de  la  population  mobile  ne  sera  pas  compris  dans  l'évaluation 
destinée  à  servir  de  base  aux  divers  tarifs  des  impôts  de  toute  nature; 
ni  dans  les  conditions  numériques  prévues  par  les  lois  sur  l'organiîfation 
municipale.  * 

Il  nous  parait  qu'il  serait  facile  tout  en  tenant  compte  de  cette  déci- 
sion de  dénombrer  nominativement  et  dans  tous  ses  détails  cette  caté- 
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gorie  de  population  ;  car  rien  ne  s'y  oppose  matériellement. Nous  dirons 
même  que  précisément  pour  celto  catégorie  de  population  rien  ne 
serait  plus  facile  que  d'obtenir  tous  les  renseignements  qu'on  voudrait. 
Il  n'y  a  donc  pas  à  hésiter,  il  faut  renoncer  à  ces  errements  et  je 
pense,  Messieurs,  que  vous  partagerez  mon  avis,  à  savoir  que  le  dénom- 
brement doit  être  nominatif  pour  tout  le  monde,  sans  exception. 

Conclusions  de  la  première  partie. 

1 .  —  Les  recensements  généraux  de  la  population  doivent  continuer 
à  être  pratiqués  tous  les  cinq  ans  sur  toute  Tétendue  du  territoire  de  la 
République  (métropole  et  colonies)  ;  mais 'dans  les  villes  au-dessus  de 
60,000  âmes  des  recensements  annuels  ou  bisannuels  sont  nécessaires. 

2.  —  Le  recensement  doit  avoir  lieu  en  un  seul  et  même  jour. 

3.  —  Il  serait  bon  que  la  date  en  fût  fixée  une  fois  pour  toutes,  soit 
par  exemple  au  dernier  dimanche  de  janvier  des  années  se  terminant 
par  1  et  par  6. 

4.  —  Le  dénombrement  doit  être  rigoureusement  nominatif  pour 
tout  le  monde. 

II 

PROCÉDÉS  d'exécution 

«  Le  dénombrement,  dit  l'instruction  ministérielle  du  15  octobre 
1876,  doit,  en  même  temps,  donner  la  population  générale  de  toute  la 
France  et  assigner  à  chaque  localité  la  population  qui  lui  appartient 
en  propre.  » 

Le  principe  sur  lequel  est  basé  tout  notre  dénombrement  est  contenu 
dans  les  quelques  lignes  suivantes  : 

«  La  population  de  chaque  commune  se  compose  des  habitants 
résidents. 

«  La  résidence  n'exige  pas  le  domicile  dans  le  sens  légal  de  ce  mot, 
et  elle  ne  résulte  pas  non  plus  du  simple  fait  accidentel  de  la  présence 
d'un  individu  dans  un  certain  lieu. 

«  Il  faut  entendre  par  résidence  le  lieu  auquel  chaque  individu  est 
présumé  devoir  rester  attaché  par  un  séjour  d'habitude,  par  un  éta- 
blissement, par  des  occupations,  par  une  industrie,  par  des  moyens 
d'existence  notoires.  » 

Voyons  donc  comment  on  procède  pour  arriver  à  dénombrer  cette 
population  résidente  ou  municipale. 
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Nous  trouvons  pages  4  et  5  l'indication  de  la  méthode  suivie. 

c  Le  tableau  nominatif  de  la  population  de  chaque  commune  com- 
prend tous  les  individus,  quels  que  soient  leur  â;re,  leur  sexe,  ou  leur 
condition  qui  y  ont  un  établissement  permanent,  une  habitation  person- 
nelle ou  de  famille  :  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  distinguer  s^ils  en  sont 
originaires  ou  non,  s'ils  y  sont  anciennement  ou  nouvellement  établis, 
s'ils  ont  fait  dans  ce  dernier  cas  la  déclaration  de  changement  de 
domicile  mentionnée  par  l'article  104  du  Code  civil  et  dans  le  cas  où  ils 
sont  étrangers,  s'ils  ont  ou  non  obtenu  l'autorisation  régulière  d'exer- 
cer leurs  droits  civils  en  France. 

«  D'après  le  même  principe,  les  commis,  employés,  clercs,  apprentis, 
serviteurs  ou  domestiques  appartiennent  à  la  population  de  la  com- 
mune, lors  même  qu'ils  n'en  sont  pas  originaires,  n'y  ont  pas  de  domi- 
cile à  eux  propre  et  même  ne  sont  pas  parvenus  à  Tâge  de  majorité. 

€  On  y  comprendra  également  les  enfants  placés  en  nourrice  par 
leurs  parents  ou  par  un  hospice. 

«  Les  militaires  qui  n'ont  pas  été  encore  appelés  et  ceux  qui  après 
avoir  été  appelés  ont  été  envoyés  en  congé  ou  inscrits  sur  les  contrôles 
de  1^  réserve  devront  figurer  dans  le  dénombrement  nominatif  des 
communes  où  ils  se  trouvent  en  résidence. 

«  On  inscrira  au  tableau  nominatif  quoique  absents  de  la  commune  : 

«  Les  ouvriers  travaillant  au  dehors  à  la  journée  ou  à  la  tâche,  et  qui 
reviennent  après  des  absences  périodiques  à  leur  résidence  habituelle  ; 

«  Les  individus  en  voyage  pour  raison  d'affaires,  de  plaisir  ou  de  santé 
et  qui  n'ont  pas  pris  un  autre  domicile  ; 

«  Les  commis  voyageurs  attachés  à  une  maison  de  commerce  dont  le 
siège  est  dans  la  commune. 

c  On  comprendra  encore  au  dénombrement  des  communes  où  ils 
résident  et  travaillent  et  bien  qu'ils  n'aient  pas  renoncé  à  leur  pays 
natal,  les  ouvriers  qui  vont  seulement  y  faire  de  courts  voyages.  » 

On  voit  immédiatement  où  est  le  défaut  du  système  ;  c'est  évidem- 
ment dans  le  dénombrement  des  individus  absents  de  la  commune.  11 
me  semble  que  s'il  est  déjà  si  difficile  d'obtenir  des  individus  présents 
les  renseignements  dont  on  a  besoin,  à  plus  forte  raison  doit-il  être 
presque  impossible  d'obtenir  des  réponses  relatives  aux  âges,  par 
exemple,  pour  les  individus  absents  pour  un  motif  quelconque. 

Déplus,  je  ferai  à  cette  partiede  la  population,  recensée  en  dehors  de 
sa  participation  directe,  le  même  reproche  que  j'ai  fait  à  la  population 
flottante.  La  circulaire  suppose  que  les  agents  recenseurs  connaissent 
tous  les  habitants  de  la  commune,  qu'ils  savent  exactement  ce  qu'ils  font, 
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OÙ  ils  sont,  s'ils  ont  l'intention  oui  ou  non  de  revenir  prochainement 
dans  la  commune.  Cette  hypothèse  qui  est  à  peine  vraisemblable  dans  les 
communes  de  quelques  centaines  d'habitants,  est  très  risquée  dans 
une  petite  ^ille  de  4  ou  5000  habitants,  et  absolument  fausse  dans 
les  villes  au-dessus  de  10  à  15,000  âmes. 

Puis,  que  fera-t-on  lorsque  le  cas  sera  douteux,  lorsque  le  séjour 
est  périodiquement  pratiqué,  quelques  mois  de  Tannée  comme  pour 
les  propriétaires  ou  locataires  de  maisons  de  plaisance  ? 

L'instruction  ministérielle  a  prévu  l'objection  et  voici  sa  réponse  : 

c  Les  propriétaires  qui  passent  une  partie  de  l'année  dans  une  ville 
et  l'autre  partie  dans  une  résidence  de  campagne  devront  être  inscrits 
dans  cette  dernière  résidence  s'ils  sont  propriétaires  de  leur  habita- 
tion et  s'ils  y  passent  plus  de  la  moitié  de  l'année.  S'ils  ne  soât  que 
simples  locataires  ou  s'ils  ne  font  à  la  campagne  qu'un  séjour  moins 
prolongé,  ils  devront  être  inscrits  dans  leur  résidence  de  ville.  On 
aura,  dans  tous  les  cas,  égard  aux  circonstances  qui  peuvent  donner 
à  Tune  des  résidences  un  caractère  particulier  de  fixité  et  pour  cette 
appréciation  il  sera  utile  de  savoir  dans  quel  lieu  se  paye  la  contribu- 
tion personnelle.  » 

Le  système,  on  le  voit,  est  extrêmement  compliqué. 

Et  d'abord  il  se  peut  que  le  propriétaire  ou  le  locataire  de  Tim- 
mcuble  soit  dans  sa  résidence  de  ville,  lui,  sa  famille  et  toutes  les 
personnes  à  son  service.  Qui  donc  va  répondre  aux  questions  de 
l'agent  recenseur  sur  le  lieu  oii  la  contribution  personnelle  estacquittée? 
Et  dans  le  cas  ou  cette  réponse  serait  facile  à  obtenir,  qui  donnera 
le  heu  de  naissance,  Tâge,  et  les  autres  renseignements  relatifs  «^ 
tout  ce  ménage,  dans  le  cas  où  il  devrait  être,  quoique  absent,  recensé 
dans  la  commune  ? 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  plus  longuement  pour  montrer  que 
ce  système  est  mauvais  et  qu'il  expose  à  des  omissions  ou  à  des  doubles 
emplois  très  nombreux.  Il  doit  donc  être  complètement  abandonné. 

A  cette  population  présente  et  résidente,  aux  absents,  il  faut  encore 
ajouter  la  population  flottante  dont  nous  avons  déjà  parle  pour  cons- 
tituer la  population  municipale,  puisqu'il  est  bien  entendu  que  les  caté- 
gories désignées  par  l'article  2  du  décret  du  24  août  1876  et  qui  sont 
recensées  en  bloc  ne  lont  pas  partie  de  la  population  municipale  de 
la  commune. 

Méthode  proposée  par  Vauieur,  —  Au  système  extrêmement  com- 
pliqué que  nous  venons  de  décrire  et  dans  lequel  nous  trouvons 
un  mélange  malheureux  de  la  population  de  droit  et  de  la  population 
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de  fait,  noas  proposons  d'appliquer  le  système  pur  et  simple  de  la 
population  de  fait. 

Nous  voudrions  que  tous  les  habitants  fussent  dénombrés  dans  le  lieu 
où  le  dénombrement  les  trouve.  Mais  dira-t-on,  la  population  de  fait  ne 
constitue  pas  la  population  municipale  qu*il  nous  importe  à  un  plus 
haut  point  de  connaître  puisque  c*est  elle  qui  sert  de  base  à  Tassiette 
de  rimpôt  et  à  l'application  des  lois  municipales? 

Ma  réponse  est  bien  simple. 

Parmi  les  renseignements  demandés,  nous  ferons  figurer  les  deux 
suivants  :  quel  est  votre  domicile  habituel?  Depuis  combien  de  temps 
habitez-vous  la  commune  ? 

Le  premier  nous  dira  si  le  recensé  appartient  oui  ou  non  à  la  com- 
mune et  le  deuxième  nous  permettra  de  distinguer  la  population  flot- 
tante. 

Quant  aux  populations  recensées  en  bloc,  je  n'en  détruis  pas  les 
catégories,  elles  continuent  à  ne  pas  figurer  dans  la  population  munici- 
pale mais  elles  sont  dénombrées  le  même  jour  que  tout  le  monde  et  par 
là  les  omissions  sont  évitées. 

Ce  système  de  la  population  de  fait  qui  donne  en  quelque  sorte  au 
moment  du  dénombrement  la  photographie  exacte  du  pays  a  d'im- 
menses avantages  en  ce  qu'il  est  d'une  simplicité  élémentaire.  Il 
doit  donc  être  adopté.  Et,  il  n'est  pas  inutile  de  dire  qu'il  est  re- 
commandé par  tous  les  Congrès  de  statistique  (1)  et  que  c'est  le  seul 
pratiqué  aujourd'hui  dans  tous  les  pays  d'Europe. 

Au  point  de  vue  de  l'application  des  lois  on  fera  encore  une  objec- 
tion au  système  que  je  propose,  à  savoir  qu'on  connaîtra  bien  les  rési- 
dents présents  de  la  commune,  qu'on  connaîtra  bien  les  non  résidents 
présents  mais  que  les  résidents  delà  commune,  absents  au  moment 
du  dénombrement,  seront  inconnus.  L  objection  est  fondée  mais  il  y  a 
moyen  de  parer  complètement  à  cet  inconvénient  par  le  procédé  suivant. 

Lorsque  dans  le  dépouillement  on  trouvera  un  bulletin  d'une  per- 
sonne qui  a  déclaré  que  son  domicile  habituel  était  en  dehors  de  la 
commune,  le  bulletin  sera  mis  à  part  et  transmis  par  la  poste  directe- 
ment par  le  maire  au  maire  de  la  commune  où  le  recensé  a  déclaré 
avoir  sa  résidence  habituelle,  légale.  Mais  pour  que  ce  bulletin  ne 
manque  pas  dans  la  population  de  fait  de  la  commune  où  la  personne 
a  été  recensée  il  devra  être  pris,  sur  papier  de  couleur,  un  duplicata 
du  bulletin  primitif. 

1 .  Voir  annexes  A. 
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Cet  échange  de  bullelin  est  très  simple,  économique  puisque  les 
maires  ont  la  franchise  postale  pour  les  affaires  administratives  et  il 
donne  pleine  satisfaction  à  l'application  de  nos  lois  de  finances  et  de 
nos  lois  municipales. 

J'espère  donc  que  la  Commission  voudra  bien  Tadopter. 

Conclusions  de  la  deuxième  partie. 

1.  —  Tous  les  habitants  sont  recensés  dans  le  lieu  où  ils  se  trou- 
vent le  jour  du  dénombrement. 

2.  —  Quant  à  ceux  qui  ayant  une  résidence  habituelle  seront  ab- 
sents de  leur  domicile  au  moment  du  recensement,  leurs  bulletins 
seront  transmis  par  le  maire  de  la  commune  où  ils  ont  été  recensés 
au  maire  de  la  commune  où  ils  ont  leur  domicile  habituel  ;  mention 
de  cette  mutation  sera  faite  sur  le  bulletin.  Des  duplicata  de  ces 
bulletins  originaux  seront  pris  pour  être  conservés  dans  les  archives 
du  dénombrement  et  servir  à  rétablissement  de  la  population  de  fait. 


m 


RENSEIGNEMENTS  A  RECUEILLm 


Le  bulletin  individuel  modèle  n^*  1  tel  qu'il  a  été  mis  en  pratique  lors 
du  dénombrement  me  parait  présenter  deux  graves  inconvénients  : 

l'^  Les  renseignements  sont  insuffisants  ; 

^'^  Les  questions  sont  mal  posées. 

Le  bulletin  ne  demande  que  les  nom  et  prénoms  du  recensé,  le 
sexe  et  l'état  civil,  l'âge,  la  profession,  lorigine,  la  nationalité  et  l'in- 
dication des  infirmités,  telles  que  :  aliénation  mentale,  idiolie,  créti- 
nisme,  goitre,  cécité,  surdimutité. 

Ces  renseignements  qui  sont  suffisants  pour  constater  Texistence 
d'un  individu  et  son  identité,  manquent  complètement  de  détails  lors- 
qu'élargissant  le  but  qu'on  s'est  proposé  jusqu'ici  dans  le  dénombre- 
ment de  la  population,  on  cherche  à  faire  servir  cette  importante  en*- 
quête  autant  à  la  science  économique  qu'à  l'hygiène,  à  la  physiologie, 
à  la  sociologie  et  à  la  démographie  qui,  par  la  haute  utilité  de  leurs 
découvertes  méritent  bien  la  peine  qu'on  se  préoccupe  un  peu  de  leurs 
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besoins  et  qu'on  les  mette  à  même  de  rendre  les  services  qu'on  est  en 
droit  d'attendre  d'elles. 

La  Commission  a  été  frappée  comme  nous  de  cette  lacune  et  déjà 
dans  sa  première  séance,  elle  a  décidé  que  le  lieu  exact  de  naissance 
serait  demandé.  Il  faut  encore  faire  davantage. 

Après  avoir  longuement  causé  de  ce  sujet  avec  M.  le  D''  Bertillon, 
dont  vous  connaissez,  Messieurs,  la  grande  expérience  en  pareilles  ma- 
tières, nous  avons  pensé  que  les  renseignements  suivants  devraient  être 
demandés  : 

1°  Les  nom  et  prénoms. 

2""  Le  lieu  exact  de  la  naissance.  Les  étrangers  devront  de  plus  nous 
dire  s*ils  sont  naturalisés  et  dans  ce  cas  indiquer  Tannée  dans  la- 
quelle la  qualité  de  Français  leur  a  été  accordée. 

S""  L'année  de  la  naissance. 

4°  L'état  civil.  Il  nous  a  semblé  qu'il  n'était  pas  suffisant  de  demander 
au  recense  s'il  était  célibataire,  marié  ou  veuf  et  qu'il  fallait  de  plus 
s'enquérir  de  Tannée  de  son  mariage  ou  de  son  veuvage,  et  lui  demander 
en  outre  si  ce  mariage  avait  été  fécond,  en  un  mot  s'il  avait  eu  des 
enfants. 

La  date  du  mariage  est  extrêmement  importante  à  connaître  à  deux 
points  de  vue  :  1*"  si  on  veut  étudier  la  fécondité  des  mariages,  il  est 
évident  qu'il  faut  éliminer  tous  ceux  qui  se  sont  accomplis  depuis 
moins  de  neuf  mois,  car  il  est  bien  clair  que  sauf  les  exceptions  où  la 
conception  a  précédé  la  cérémonie  du  mariage,  il  n'y  a  pas  lieu  de  les 
faire  entrer  en  ligne  de  compte. 

2°  Si  on  veut  étudier  le  rapport  des  sexes  dans  les  naissances 
provenant  d'un  mariage,  il  faut  tenir  grand  compte  de  la  durée  du 
mariage.  Car,  ainsi  que  Ta  démontré  M.  le  D'Bertillon,  pour  les  popu- 
lations Scandinaves,  les  premières  années  de  mariage  sont  toujours 
fécondes  en  garçons  et  les  dernières  en  filles.  Il  serait  donc  très  intéres- 
sant de  voir  si  le  même  fait  se  reproduit  chez  nous. 

C'est  pour  la  même  raison  que  nous  désirerions  voir  demander  le 
nombre  et  la  succession  sexuelle  des  enfants  nés  d'un  mariage  en  indi- 
quant l'époque  de  la  naissance  et  de  la  mort  et  en  spécifiant,  s'il  y  a 
lieu,  les  naissances  gémellaires. 

Le  D'  Bertillon  qui  a  si  bien  étudié  ces  questions  a  encore  montré 
par  les  documents  autrichiens  que  la  primogéniture  avait  une  influence 
très  marquée  sur  la  sexualité  et  que  c'est  chez  les  jeunes  épouses  pri- 
mipares que  les  chances  de  naissances  masculines  sont  au  maximum. 

Enfin,  il  n'est  pas  inutile  de  connaître  le  goût  que  la  population  a 
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pour  rélat  du  mariage,  ce  dont  nous  pourrons  nous  informer,  en  parlie, 
en  calculant  la  proportion  des  mariages  accomplis  par  rapport  à  la 
population  mariable,  mais  que  nous  connaîtrions  également  sous  un 
jour  très  intéressant  si  nous  savions  le  nombre  de  ceux  qui,  étant 
devenus  veufs,  se  sont  remariés. 

5""  La  profession.  En  ayant  soin  de  demander  si  le  recensé  travaille 
pour  son  propre  compte  ou  pour  le  compte  d'autrui. 

Dans  le  bulletin  individuel,  n""  1,  de  1876,  nous  trouvons  la  mention 
suivante  dans  la  case  réservée  à  l'inscription  des  professions:  Indiquer 
la  profession  de  l'individu  recensé  d'après  la  classificalùm  du  tableau 
n<>7. 

Or,  si  nous  nous  reportons  au  tableau  E  du  modèle  n<»  7  (V.  p.  50), 
nous  y  trouvons  une  classiûcation  absolument  insufûsante. 

Prenons,  par  exemple,  la  deuxième  classe,  qui  est  celle  réservée  aux 
professions  industrielles.  Nous  ny  trouvons  que  ces  deux  distinctions  : 
1"  industries  usinières  et  manufacturières  ;  2""  petite  industrie  (arts  et 
métiers).  Or,  je  le  demande  à  tous  ceux  d'entre  vous,  Messieurs,  qui  se 
sont  occupés  des  questions  économiques,  est-il  possible  de  se  conten- 
ter d'un  tel  classement.  Mais  si  cette  classification  est  sans  valeur  pour 
Féconomiste,  que  sera-ce  donc  pour  l'hygiéaiste?  Comment  pourra-til 
étudier  l'influence  de  la  profession  S4r  la  vitalité  si  on  se  borne  à  lui 
dire  que  les  décès  qu'il  étudie  se  rapportent  à  l'industrie  usinière  et 
manufacturière  ou  à  la  petite  industrie?  A  quoi  sert  alors  de  demander 
la  profession  de  l'individu  comme  cela  se  fait  et  comme  nous  en  avons 
la  preuve  dans  le  tableau  n*"  4  (V.  p.  40  et  41),  si  ce  n'est  pas  pour  en 
tirer  un  meilleur  parti. 

La  catégorie  des  professions  libérales  est  aussi  assez  singulièrement 
composée.  A  côté  des  avocats,  notaires,  instituteurs,  employés  de  l'État, 
savants,  etc.,  nous  voyons  figurer  la  gendarmerie  et  la  police.  Et  ce 
n'est  pas  tout;  les  pédicures  eux-mêmes  et  les  ocularistes  (qui  sont 
improprement  désignés  sous  le  nom  d'oculistes)  figurent  dans  le 
groupe  réservé  au  corps  médical  parmi  les  professions  libérales  ! 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  relever  toutes  les  bizar- 
reries de  ce  tableau  qui  est  donné  pour  modèle  de  classification.  Au 
surplus,  nous  y  reviendrons  lorsqu'il  s'agira  du  dépouillement  des  bul- 
letins, car  c'est  à  vrai  dire  à  ce  moment  là  seulement  qu'on  a  besoin 
de  s'occuper  d'un  classement  des  professions.  Mais  nous  voulions 
seulement  présenter  quelques  observations  relativement  à  la  note  du 
bulletin  individuel  enjoignant  à  l'agent  recenseur  de  se  reporter  h  ce 
tableau  pour  1  indication  de  la  profession  du  recensé. 
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Je  me  hâte  d'ajouler  toulefois  que  pour  le  dénombrement  de 
1860  qui,  ainsi  que  je  Tai  déjà  dit,  est  très  certainement  le  meil- 
leur de  tous,  la  classification  des  professions  a  été  faite  avec  de  très 
grands  détails  au  moyen  d'une  excellente  méthode  qui  a  été  malheu- 
reusement abandonnée  depuis  et  à  laquelle  il  faut  revenir  sans  retard. 

6"  Le  domicile  habituel  et  la  durée  du  séjour  dans  la  commune. 
Nous  avons  déjà  indiqué  que  ce  moyen  permettrait  de  déterminer  aTec 
exactitude  la  population  municipale  des  communes. 

7^  La  langue  parlée. 

La  spécification  de  la  langue  parlée,  ou  du  moins  de  la  langue  parlée 
babiluellement,  jette  de  vives  lumières  sur  les  recherches  ethnogra- 
phiques et  chacun  de  vous,  Messieurs,  sait,  combien  l'étude  des  patois 
a  préoccupé  à  juste  titre  d'excellents  esprits. 

En  effet,  les  patois,  el  les  diverses  langues  ou  idiomes,  parlés  encore 
de  nos  jours  dans  les  différentes  régions  de  la  France,  sont  de  véné- 
rables vestiges  dont  la  connaissance  approfondie  nous  permettrait  de 
pénétrer  plus  avant  dans  la  linguistique  nationale  et  d'en  établir  les 
origines  avec  une  rigoureuse  exactitude.  On  parviendrait  ainsi  à  con- 
naître quelle  a  été,  dans  cette  somme  d'idiomes  plus  ou  moins  dispa- 
rates dont  le  mélange  constitue  la  langue  de  Molière  et  de  Victor  Hugo, 
la  part  originale  apportée  par  chacune  des  races  qui  se  sont  partagé  le 
sol  français.  Peut-être  même  parviendrait-on  à  déblayer  de  ses  ruines 
l'élément  Gaulois  qui  n'a  pas  été,  quoi  qu'on  dise,  complètement  étouflé 
par  le  latin  et  donner  ainsi  un  nouveau  lustre  aux  remarquables  tra- 
vaux historiques  des  Raynouard,  des  Fauvel  et  des  Henri  Martin.  Il  est 
certain  de  plus  que  les  renseignements  recueillis  sur  la  distribution  géo- 
graphique des  différents  patois  des  idiomes  parlés  actuellement,  com- 
parés aux  résultats  de  l'enquête  faite  vers  180ti  par  Tordre  de  Cbaptal, 
alors  ministre  de  l'intérieur,  nous  iourniraient  de  précieux  documents 
sur  la  vulgarisation  de  la  langue  française  et  par  suite  sur  les  progrès 
de  l'unité  nationale.  Nous  ajouterons  que  plusieurs  Sociétés  savantes: 
la  Société  des  arts  et  sciences  de  Bayonne,  et  la  Société  d'émulation 
des  Gôtes-du-Nord,  ont  exprimé  des  vœux  tendant  à  ce  que  des  ques- 
tions relatives  au  langage  parlé  soient  posées  lors  du  recensement. 

Voici,  Messieurs,  quels  sont  les  renseignements  qu'il  est  absolument 
indispensable  de  demander  aux  recensés.  M.  le  D^  Bertillon  désirerait 
de  plus  voir  poser  des  questions  sur  la  religi(m  et  sur  les  infirmités 
dites  apparentes,  et  notamment  la  surdi-mutité  et  la  cécité  àoni  le 
recensé  peut  être  atteint.  J'en  demande  bien  pardon  à  mon  cher 
maître,  mais  je  ne  suis  pas  de  cet  avis.  U  me  senable  que  ce  serait  en* 
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trer  dans  une  voie  fâcheuse^  et  que  d'une  pari  ce  serait  exposer  le  re- 
censeur qui  aurait  Tair  ainsi  de  prendre  une  ailitude  par  trop  inqui- 
sitoriale  à  un  refus  qui  ne  serait  peut-être  pas  accompagné  d'aménités 
ni  à  son  adresse  ni  à  celle  du  gouvernement. 

Que  d'autre  part  ces  renseignements,  ceux  surtout  qui  se  rapportent 
à  In  religion,  ne  présentent  aucune  utilité  et  ont  de  notables  incon- 
vénients. Est-il  logique,  en  eflet,  d'exiger  du  recensé  une  profession 
de  foi  publique  de  ses  opinions  philosophiques?  J'ajouterai  enfin  que 
lors  du  recensement  de  187:2  la  religion  a  été  demandée  mais  les 
chitfres  n'ont  pas  été  publiés,  car  il  a  été  démontré,  jusqu'à  l'évidence, 
que  ce  travail  avait  été  mal  fait  et  que  les  recenseurs  avaient  modifié 
les  déclarations  des  particuliers.  En  1876  le  renseignement  n'a  pas  éfé 
demandé. 

Pour  ce  qui  est  des  infirmités,  je  reconnais  qu'il  peut  être  extrê- 
mement intéressant  d'en  faire  l'objet  d'une  enquête,  mais  je  répéterai  ce 
que  j'ai  dit  plus  haut  :  on  risque  de  blesser  la  juste  susceptibilité  des 
familles.  Et  s'il  y  a  intérêt  à  connaître  le  nombre  des  ahénés,  idiots, 
crétins,  goitreux,  aveugles,  sourds-muets,  pourquoi  s'arrêter  là  et  ne 
pas  dénombrer  aussi  les  syphilitiques  par  exemple  ? 

Je  sais  bien  que  ces  renseignements  sont  demandés  dans  un  grand 
nombre  de  pays  ;  mais  je  ne  pense  pas  que  cela  ne  rencontre  pas 
dans  la  pratique  plus  de  difficulté  que  ne  le  prétendent  les  tenants  de 
cette  opinion. 

Nous  ferons  toutefois  une  exception  pour  une  question  que  M.  le 
député  Liouville  désire  voir  poser  lors  du  dénombrement^  c'est  celle 
relative  à  la  vaccination.  11  s'agit  ici,  en  effet,  d'un  intérêt  majeur  et 
nous  espérons  bien  que  la  vaccination  qui,  déjà  à  l'heure  présente,  est 
indispensable  pour  être  admis  dans  les  écoles  publiques  sera  bientôt 
rendu  obligatoire  pour  tous  par  une  loi. 

Mode  d^nterrogation.  —  Je  disais  en  commençant  ce  chapitre  qu'à 
mon  avis  les  questions  étaient  mal  posées,  et  je  pense,  Messieurs,  que 
vous  accepterez  de  préférence  la  forme  directement  interrogative, 
telle  qu'elle  est  figurée  dans  les  tableaux  suivants  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  soumettre  (Voyez  pages  22-23-24-25). 

ContrôUj  sanction  pénale.  —  Lorsque  la  série  des  questions  à 
poser  aux  recensés  sera  définitivement  arrêtée,  il  me  semble  qu'il 
restera  une  question  connexe  à  régler,  c'est  celle  du  contrôle  des  opé- 
rations et  de  la  sincérité  à  exiger  des  déclarants. 

Pour  ce  qui  est  du  contrôle  des  déclarations  des  habitants,  il  faut, 
je  pense,  en  charger  une  petite  Commission  locale  composée  sous  la 
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présidence  du  maire,  des  notables  habitants  du  quartier  ou  de  la 
commune.  De  ce  côté  rien  de  plus  simple. 

Mais  il  faut  prévoir  le  cas,  qui  malheureusement  n'est  pas  rare,  où 
un  habitant  refuse  absolument  de  répondre  ou  met  à  la  porte  de  sa 
maison  l'agent  recenseur.  Il  est  bien  clair  que  si  un  décret  ministé- 
riel visant  des  lois  en  vigueur,  prescrit  un  recensement  de  la  popula- 
tion, il  faut  que  les  agents  chargés  de  faire  exécuter  le  décrétaient 
un  recours  contre  le  refus  des  personnes  mal  intentionnées. 

Nous  trouvons  en  effet  une  sanction  pénale  dans  la  loi,  sur  l'organi- 
sation de  la  police  municipale,  du  22  juillet  1791,  qui  est  la  seule  de 
nos  lois  régissant  le  recensement. 

Voici  le  texte  de  quelques-uns  des  articles  de  cette  loi  : 

«  Art.  l^r.  —  Dans  les  villes  et  dans  les  campagnes,  les  corps  muni- 
cipaux feront  constater  l'état  des  habitants  soit  par  des  officiers  muni- 
cipaux, soit  par  des  commissaires  de  police,  s'il  y  en  a,  soit  par  des 
citoyens  commis  à  cet  effet. 

a  Chaque  année,  dans  le  cours  des  mois  de  novembre  et  dedécembre, 
cet  état  sera  vérifié  de  nouveau  et  on  y  fera  les  changements  néces- 
saires. L'état  des  habitants  de  la  campagne  sera  recensé  au  chef-lieu 
du  canton  par  des  commissaires  que  nommeront  les  ofliciers  munici- 
paux de  chaque  communauté  particulière. 

«  Art.  2.  —  Le  registre  contiendra  mention  des  déclarations  que  cha- 
cun aura  faites  de  ses  nom,  âge,  lieu  de  naissance,  dernier  domicile, 
profession,  métier  et  autres  moyens  de  subsistance.  Le  déclarant  qui 
n'aurait  à  indiquer  aucun  moyen  de  subsistance  désignera  les  citoyens 
domicilir^s  dans  la  municipalité  dont  il  sera  connu  et  qui  pourraient 
rendre  bon  témoignage  de  sa  conduite. 

«  Art.  3.  —  Ceux  qui  étant  en  état  de  travailler,  n'auront  ni  moyen 
de  subsistance,  ni  métier,  ni  répondant^  seront  inscrits  avec  la  note 
gens  sans  aveu  ; 

f  Ceux  qui  refuseront  toute  déclaration  seront  inscrits  sous  leur  signa- 
lement et  demeure  avec  la  note  de  gens  suspects  ; 

«  Ceux  qui  seront  convaincus  d'avoir  fait  de  fausses  déclaralionSi 
seront  inscrits  avec  la  note  de  gens  mal  intentionnés. 

«  Art.  8.  —  Nul  officier  municipal,  commissaire  ou  ofQcier  de  police 
municipale  ne  pourra  entrer  dans  les  maisons  des  citoyens  si  ce  n'est 
pour  la  confection  des  états  ordonnés  par  les  articles  1,  2,  3,  la  vérifi- 
cation des  registres  des  logeurs ,  etc. 

«  Art.  35.  —  Les  personnes  prévenues  de  contravention  aux  lois  et 
règlements  de  police,  soit  qu'il  y  ait  un  procès-verbal  ou  non  seront 
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citées  devant  le  tribunal  par  les  appariteurs  ou  par  tous  autres  huis- 
siers à  la  requête  du  procureur  de  la  commune,  ou  des  particuliers  qui 
croiront  avoir  à  se  plaindre.'  » 

S'il  se  fût  agi  de  recourir  au  Parlement  pour  lui  demander  de  voter 
une  loi  spéciale  établissant  une  pénalité  contre  les  délinquants  du  recen- 
sement, nous  aurions  peut-être  reculé  devant  une  aussi  lourde  entre- 
prise mais  ce  n'est  point  le  cas,  la  loi  existe,  il  suffît  de  la  tirer  de  Toubli, 
que  dis-je,  il  suffît  seulement  d'avertir  les  personnes  mal  intentionnées 
qui  refuseraient  de  répondre  au  questionnaire  ou  qui  feront  des  décla- 
rations fausses  qu'elles  s'exposent  à  être  traduites  devant  les  tribu- 
naux en  vertu  de  la  loi  du  22  juillet  1791. 

Je  crois  que  cet  avertissement  suffirait,  car  il  est  curieux  de  remar- 
quer que  ce  ne  sont  pas  les  gens  les  plus  ignorants  qui  font  des  difQ- 
cultés  pour  répondre,  ce  sont  souvent  des  personnes  appartenant  aux 
classes  les  plus  élevées  de  la  société,  qui  sont  parfaitement  capables 
d'apprécier  toute  l'importance  d'une  semblable  opération.  Elles  refu- 
sent de  répondre  pour  faire  pièce  au  Gouvernement,  absolument 
comme  les  millionnaires  qui  ne  veulent  payer  leur  imposition  que  par 
douxième,  comme  la  loi  les  y  autorise,  du  reste,  tout  simplement  parce 
qu'ils  sont  chagrins  de  voir  de  temps  en  temps  annoncer  dans  les  jour- 
naux qu'un  certain  nombre  de  millions  d'impôt  sont  payés  d'avance. 

Ceux-là  savent  qu'il  ne  faut  pas  plaisanter  avec  les  lois  et  croyez 
bien.  Messieurs,  qu'ils  l'observeront. 

C'est  du  reste  ce  qu'est  obligé  de  faire  M.  le  ministre  de  la  guerre 
pour  le  recensement  des  chevaux,  des  ânes,  mulets,  etc.,  et  autres 
animaux  dont  il  est  ui^ent  de  connaître  le  nombre  au  point  de  vue  de 
leur  utilisation  en  cas  de  guerre.  L'article  52  de  la  loi  du  3  juillet  1877 
édicté  une  amende  de  25  à  1000  fr.  contre  ceux  qui  font  de  fiausses 
déclarations  ou  qui  n'en  font  pas  du  tout. 

Je  pense  qu'en  rappelant  la  disposition  pénale  à  laquelle  la  loi  du 
22  juillet  1791  nous  permet  de  recourir  au  besoin,  cela  ne  blesserait 
personne,  excepté  ceux  qui  dans  un  sentiment  d'hostilité  en  quelque 
sorte  instinctif  contre  tout  acte  de  gouvernement  qui  n'a  pas  leurs 
sympathies  se  refusent  systématiquement  à  lui  prêter  leur  concours  sous 
une  forme  quelconque. 

J'ajouterai  que  dans  les  pays  les  plus  libres  de  la  terre,  où  le  res-* 
pect  des  personnes  et  des  idées  est  le  plus  largement  pratiqué,  en  An- 
gleterre, en  Belgique,  en  Suisse  et  aux  États-Unis,  il  y  a  une  pénalité 
contre  les  délits  du  dénombrement. 

Au.  fiiaofr.  iittnat.  —  Tomb  xv.  25 
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Concluiions  de  la  troiiième  partie. 

h  —  Les  renseignettients  suivants  doivent  être  demandés  sous  la 
forme  directement  inten^ogalive. 

Nom,  prénoms  et  date  de  la  naissancei  état  civil  (avec  de  nombreux 
détails),  profession,  domicile  habituel,  durée  du  séjour  dans  la  oonn 
ntune^  langue  parlée. 

(I.  ^^  Il  est  nécessaire  de  rappeler  aux  habitants,  sur  le  bulletin, 
que  ceux  qui  se  refusent  à  l'exécution  du  dénombrement  s^exposent 
à  se  faire  traduire  devant  les  tribunaux. 


IV 


DÉPOUILLEMENT 


Dans  rétat  actuel  des  choses  le  dépouillement  est  fait  dans  la  com- 
mune. Les  résultats  en  sont  transmis  au  préfet  du  département  qui 
dresse  à  son  tour  un  état  récapitulatif  de  toutes  les  communes  pour 
obtenir  ainsi  les  états  départementaux. 

Mais  avant  d'examiner  quel  parti  on  peut  tirer  des  renseignements 
recueillis  auprès  des  habitants,  voyons  si  le  système  du  dépouillement 
sur  place  est  bien  celui  qui  réunira  les  meilleures  conditions. 

Or,  nous  voyons  que  oe  travail  du  dépouillement  est  confié  dails 
les  communes  k  des  employés  qui  n'y  sont  nullement  préparés,  qui 
n'en  saisissent  pas  toute  Timportance  et  pour  lesquels  c'est»  en  outre, 
un  travail  supplémentaire  qui  vient  accroître,  outre  mesure,  leur 
besogne  déjà  très  lourde.  Qu'en  résulte^lil,  û*est  que  les  uns,  podr 
s'en  débarrasser  au  plus  tôt,  le  font  très  vite  et  le  font  mal,  et  que  les 
autres,  n'y  entendant  rien^  le  font  mal  également; en  somme  le  dépouil- 
lement est  don6  fort  mal  fait. 

En  est-il  autrement  daûs  les  préibctureft?  Pas  du  tout.  Là  non  plils 
pas  d'employé  spécial  au  courant  de  ce  travail,  puis  aucun  contrôle  sé- 
rieux du  dépouillement  des  communes. 

Je  ne  parlerai  que  pour  mémoire  des  commissions  cantonales  de 
statistique.  Il  suffit  de  lire  le  décret  du  1'''' juilldt  4852,  qui  leur  a  donné 
naissance^  pour  comprendre  que  créées  dans  un  but  plus  théorique 


MEMOIRE  351 

que  pratique  elles  n'étaient  pas  destinées  à  être  d'un  bien  grand  secours 
pour  les  administrations  départementales  (1). 

Ceux  d'entre  vous.  Messieurs,  qui  font  partie  de  la  Commission 
supérieure  pour  la  mise  à  exécution  de  la  loi  Roussel  savent  qu'il  a 
fallu,  en  retarder  l'application  générale  dans  toute  la  France  faute 
d*employés  capables  de  les  seconder  dans  leur  enquête.  Et  que  finale- 
ment on  a  dû  se  contenter  de  l'appliquer,  pour  lô  moment,  dans  une 
douzaine  de  départements  choisis  avec  soin  et  qu'on  pourra  surveiller 
de  plus  près. 

Il  n'y  a  donc  qu'un  moyen  pour  arriver  à  un  résultat  sérieux,  c'est 
celui  qui  est  adopté  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Belgique,  en 
Hollande.  Il  faut  que  le  dépouillement  soit  fait  dans  un  bureau  central 
pour  tout  le  pays  et  j'ajouterai  qu'il  est  préférable  pour  les  motifs 
suivants  que  ce  service  soit  installé  au  ministère  de  Tlntérieur. 

En  effet  quels  sont  les  agents  qui  doivent  coopérer  à  ce  travail  ?  Ce 
sont  les  préfets,  les  sous-préfets,  les  maires,  et  les  autres  petits  fonction- 
naires de  la  commune,  qui  tous  sont,  pour  ainsi  dire,  dans  la  main  du 
ministère  de  l'Intérieur.  Et  il  est  très  naturel  de  penser  qu'ils  prêteront 
d*autant  plus  volontiers  leur  concours  que  les  ordres  émaneront  de  leurs 
chefs  hiérarchiques  les  plus  directs. 

Il  n  y  a  qu'une  seule  objection  c'est  que  cela  coûte  de  l'argent,  tan- 
dis que  le  dépouillement  dans  les  communes  étant  opéré  aux  frais  de  ces 
communes  ne  coûte  rien  à  l'État.  Mais  il  est  juste  de  dire  que  les  com- 
munes s'en  acquittent  en  conséquence. 

Et  après  tout,  que  coûterait  un  dépouillement  de  ce  genre  ?  Quel- 
ques centaines  de  mille  francs  qui  évidemment  sont  fort  peu  de  chose 
lorsqu'on  considère  les  résultats  qu'il  serait  alors  possible  de  tirer 
de  cette  opération  du  dénombrement  faite  aujourd'hui  dé  telle  Ihçon 
qu'elle  n'est  utilisable  que  juste  à  la  fixation  de  l'assiette  de  Timpôt.  Il 
y  a  un  intérêt  de  premier  ordre  pour  le  législateur  comme  pour  Thy- 
giéniste  de  connaître  commôDt  vit  la  population,  comment  elle  se  déve- 
loppe, comment  elle  meurt.  Sans  recensement  cette  connaissance  est 
impossible  à  acquérir.  Et  j'espère  que  le  gouvernement  de  la  républi- 
que tiendra  k  honneur  d'entrer  dans  la  voie  large  et  féconde  en  progrès 
dont  la  science  lui  démontre  la  grandeur  et  Putilité.  Il  ne  convient  pas 
en  effet  à  une  grande  nation  comme  la  nôtre  de  ne  se  préoccuper  que 
des  progrès  matériels.  Il  ne  suffit  pas  de  faire  des  routes,  des  canaux, 
(les  chemins  de  fer,  il  faut  faire  des  hommes;  il  ne  suffit  pas  de  déve- 

1.  V.  Annexe  B,  p.  41. 
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lopper  Tessor  du  commerce  et  de  rindustrie,  il  faut  favoriser  le 
développement  de  la  population;  il  ne  suffit  pas  de  lutter  contre 
les  épizooties  ou  les  ravages  du  phylloxéra,  il  importe  plus  encore  de 
connaître  Tétat  sanitaire  du  pays.  Tout  cela  ne  s'obtient  que  par  un 
bon  dénombrement,  bien  dépouillé  et  en  dépensant  de  Targent. 
Mais  il  me  semble  que  quelle  que  soit  la  somme  qu'il  faille  dépenser  ce 
n'est  pas  l'argent  consacré  à  sauvegarder  la  sîmté  des  citoyens  qui 
devra  être  le  plus  regretté. 

Et,  dans  le  cas  où  M.  le  ministre  de  Tlntérieur,  prendrait  Tiniliative 
d*un  semblable  projet,  je  ne  crois  pas  trop  m'avancer  eu  lui  pro- 
mettant Tappui  des  membres  de  cette  commission  qui  appartiennent 
au  Sénat  et  à  la  Chambre  des  députés. 

Pour  moi  donc  le  dépouillement  central  est  le  seul  qui  permette 
de  tirer  tout  le  parti  désirable  de  cette  vaste  opération. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  faille  renoncer  entièrement  à  toute  parti- 
cipation des  communes  dans  le  dépouillement  des  bulletins. 

Évidemment,  non. 

En  dehors  du  contrôle  des  renseignements,  dont  j'ai  parlé  plus 
haut,  il  serait  bon  de  leur  conûer  un  dépouillement  général  des  prin- 
cipaux renseignements  aûn  de  pouvoir  donner  plus  promptement  les 
résultats  généraux.  Mais  ce  travail  doit  être  revu  sur  les  bulletins 
élémentaires  et  le  dépouillement  des  autres  renseignements  doit  se  faire 
au  bureau  central. 

Les  avantages  de  la  création  d'un  bureau  central  ont  frappé  tous 
les  bons  esprits  et  nous  allons  citer  l'avis  d'un  économiste  dont  l'ex- 
périence ne  peut  pas  être  mise  en  doute. 

Les  avantages  du  procédé  de  la  centralisation  se  résument  ainsi,  dit 
M.  Maurice  Block  (1). 

«  1.  Les  diverses  administrations  des  départements  sont  débarras- 
sées de  l'établissement  de  nombreux  tableaux  compliqués,  travail  qui 
est  en  dehors  de  leurs  attributions  ordinaires  et  dont  elles  se  plai- 
gnent vivement  en  France  et  ailleurs. 

€  2.  La  centralisation  fait  passer  le  dépouillement  qui  exige  souvent 
des  connaissances  spéciales,  aux  mains  d'un  personnel  qui  a  un  inté-. 
rôt  permanent  à  la  bonne  et  correcte  exécution  du  travail. 

«  3.  Cette  méthode  est  la  seule  qui  assure  l'interprétation  conforme 
de  tous  les  faits  similaires. 

<  A.  La  centralisation  permet  seule  d'employer  les  meilleures  mé- 

1.  Traité  tïuéorigue  et  pratique  de  statistique  [>ar  Maurice  Block,  page  281. 
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ihodes  de  dépouillement.  Dansledépoaillement  local,  la  même  personne 
fait  tout  le  travail,  tandis  que  dans  la  centralisation,  la  besogne  peut 
être  divisée  par  spécialité  ;  or  on  connaît  les  avantages  de  la  division  et 
de  la  spécialisation  du  travail. 

«  5.  Le  bureau  central  possède  seul  un  personnel  capable  de  dépouil- 
ler ou  de  tirer  pleinement  partie  de  tableaux  compliqués.  Pour  que  le 
dépouillement  local  soit  possible  on  est  obligé  de  s'abstenir  de  donner 
les  développements  nécessaires  au  questionnaire.  » 

Je  signalais  dans  le  précédent  chapitre  la  pauvreté  des  résul- 
tats publiés  sur  les  professions,  c'est  la  conséquence  naturelle  de  la  mé- 
thode de  dépouillement  adoptée.  Et  ce  que  j  ai  dit  à  propos  des  pro- 
fessions je  pourrais  le  répéter  pour  toutes  les  autres  catégories  des 
renseignements  recueillis. 

Mais,  pour  être  plus  bref,  je  dirai  que  chaque  renseignement  doit  être 
donné  en  fonction  du  sexe  et  de  l'âge,  et  que  pour  les  professions  surtout 
il  importe  au  plus  haut  point  que  les  tableaux  soient  dressés  à  ce  double 
point  de  vue  de  Tàge  et  du  sexe.  Quant  a  la  classification  des  profes- 
sions, je  crois  qu'à  cet  égard  il  faudrait  combiner  la  classification 
anglaise  qui,  rédigée  par  M.  le  D»"  Farr,  présente  tous  les  éléments 
nécessaires  d'une  étude  très  détaillée,  avec  la  classification  employée 
par  la  statistique  générale  de  France  lors  du  census  de  1866. 

La  Commission  comprendra  que  je  ne  puis  entrer  ici  dans  les  détails 
de  la  confection  même  des  tableaux  ;  ceci  regarde  exclusivement 
Tailminislration  qui  n'aura,  à  cet  égard,  qu'à  s'inspirer  des  vœux  de  la 
Commission. 

Conclusions  île  la  quatrième  partie. 

1.  —  Le  dépouillement  des  états  nominatifs  des  communes  doit  être 
fait  à  Paris  par  les  soins  d'un  bureau  central  institué  au  ministère  de 
rintérieur. 


PUBLICATION 


J'aurais  beaucoup  de  choses  à  dire  relativement  à  la  publication  des 
résultats  du  dénombrement,  je  me  bornerai  à  faire  remarquer  aujour- 
d'hui qu'elle  devrait  être  faite  aussi  rapidement  que  possible,  dans 
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un  format  plus  commode  que  celui  adopté  pour  les  publicaiîonB  de  la 
stalistique  générale  de  France. 

J'ajouterai  qu*il  en  faudrait  faire  deux  éditions,  Tune  très  com- 
plète, Tautre  où  les  renseip;nements  les  plus  généraux  seraient  seuls 
contenus.  Cette  dernière  édition  serait  livrée  au  commerce,  au  prix 
coûtant  et  il  est  probable  que  non  seulement  elle  rendrait  de  grands 
sen'ices  mais  encore  qu'elle  ferait  pénétrer  dans  le  public  Tutilité 
de  l'opération  du  dénombrement. 


VI 


CONCLUSIONS 


Il  m'a  semblé  qu'il  était  bon  de  résumer  en  quelques  lignes  ce  trop 
long  mémoire  pour  montrer  renchainement  des  réfoimes  que  nous 
proposons. 

Pour  que  le  prochain  dénombrement  de  la  population  soit  à  hau- 
teur des  progrès  opérés  partout  dans  cette  partie  de  l'administration. 

Il  faut  : 

1*  Que  le  dénombrement  soit  fait  en  un  seul  jour  ; 

S""  Que  ce  soit  la  population  de  fait  qui  soit  recensée  en  laissant  au 
dépouillement  le  soin  de  fixer  la  population  municipale  ; 

3"  Il  faut  qu'un  service  spécial  à  la  tolc  duquel  serait  placé  un 
statisticien  instruit  et  expérimenté  soit  créé  au  ministère  de  Tintérieur. 

Ce  service  dont  la  création  est  réclamée  depuis  longtemps  aurait 
pour  principales  attributions  le  dépouillement  et  la  publication  des 
résultats  du  dénombrement. 

4**  Ënfm  il  est  nécessaire  qu'une  Commission  supérieure  de  statistique 
chargée  d'assister  ce  nouveau  service  soit  instituée  et  je  pense  que 
notre  collègue,  M.  le  sénateur  Joseph  Garnier,  qui,  dès  le  congrès  de 
Paris  en  1855,  avait  pris  l'initiative  d'une  semblable  proposition, 
voudra  bien,  aujourd'hui,  joindre  ses  vœux  aux  nôtres. 

Peut-être  devrai-je  ajouter  que  dans  le  cas  où  un  service  de  statisti- 
que démographique  serait  créé  au  ministère  de  l'intérieur  il  serait  bon 
de  lui  rattacher  toute  la  statistique  humaine  qui  se  trouve  en  ce  mo- 
ment au  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce  en  laissant  dans 
les  attributions  de  la  statistique  générale  de  France  la  publication  de 
son  intéressant  annuaire. 
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Messieurs,  en  1840,  le  gouvernement  anglais  se  préparait  à  entre- 
prendre pour  Tannée  suivante  le  dénombrement  décennal  de  la  popu- 
lation, lorsque  la  société  de  statistique  de  Londres  justement  émue 
des  desiderata  nombreux  et  de  la  défectuosité  du  système  pratiqué 
jusqu'alors,  nomma  de  sa  propre  initiative,  une  Commission  chargée 
de  faire  une  enquête  sur  les  procédés  pratiqués  dans  les  divers  pays 
de  TEurope,  et  de  lui  f^ire  un  rapport  sur  le  meilleur  système  à  em- 
ployer. 

Cette  Commission  se  mit  immédiatement  ù  l'œuvre,  et  proposa,  après 
une  étude  approfondie,  une  réforme  radicale.  Il  semblait  que  cette 
enquête  arrivait  trop  tard  puisque  déjà  le  gouvernement  avait  soumis 
un  projet  de  loi  au  vote  du  Parlement,  que  le  projet  de  loi  était  même 
inscrit  à  Tordre  du  jour  d'une  de  ses  prochaines  séances.  Mais  il  n'en 
fut  heureusement  rien.  Et  le  gouvernement  anglais^  plein  de  confiance 
dans  les  lumières  de  cette  Commission  savante  eut  assez  de  bonne  foi 
pour  reconnaître  qu'il  suivait  une  mauvaise  route.  11  retira  son  projet 
de  loi,  le  modifia  et  soumit  aux  Chambres  une  nouvelle  rédaction  dans 
laquelle  il  était  tenu  grand  compte  des  vœux  exprimés  par  la  société  de 
statistique  de  Londres. 

Yoilà  certes,  Messieurs,  un  noble  exemple  à  suivre. 

L'initiative,  chez  nous,  est  venue  de  la  Société  d'anthropologie  de 
Paris  qui  demandait  récemment  à  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  de  vou- 
loir bien  nommer  une  commission  consultative,  à  l'effet  d'examiner  s'il 
n'y  aurait  pas  lieu  de  modifier  le  système  de  dénombrement  actuelle- 
ment en  usage  en  France. 

M.  le  Ministre,  je  suis  heureux  de  le  dire,  a  accueilli  avec  empres- 
sement ce  vœu  que  notre  regretté  maître,  M.  le  sénateur  Broca,  avait 
été  chargé  de  lui  transmettre. 

Il  ne  me  reste  donc  plus,  Messieurs,  qu'à  souhaiter  pour  notre  Com- 
mission le  même  bonheur  qui  a  favorisé  la  Commission  de  la  Société 
de  statistique  de  Londres.  A  savoir,  de  faire  adopter  et  de  voir  mettre 
en  pratique  par  l'Administration  les  modifications  qu'elle  croira  devoir 
lui  soumettre. 

Nous  n'en  attendons  pas  moins  de  l'esprit  éclairé  des  hommes  émi- 
nents  qui  président  aux  destinées  de  la  statistique  démographique. 

û'  Arthur  Chervin. 


ANNEXES 


RÉSOLUTIONS    RELATIVES    AUX    RECENSEMENTS    DE    LA    POPULATION 

ADOPTÉES  PAR  LES  DIFFÉRENTS  CONGRÈS  INTERNATIONAUX  DE  STATISTIQUE 

BRUXELLES,    1853. 

I.  —  Il  convient  que  les  recensements  de  la  popuKition  soient  no- 
minatifs et  basés  sur  le  principe  de  la  population  de  fait.  Néanmoins, 
des  renseignements  spéciaux  pourront  être  demandés  pour  établir, 
selon  les  circonstances,  la  population  de  droit. 

II.  —  Les  recensements  auront  lieu  par  périodes  décennales;  ils 
seront  faits  dans  le  mois  de  décembre. 

m.  —  Il  y  aura  un  bullelin  par  famille  ou  ménage. 

IV.  —  Des  agents  spéciaux  chargés  de  distribuer  et  de  retirer  les 
bulletins  veilleront  à  ce  qu'ils  soient  exactement  remplis,  ou  les  rem- 
pliront eux-mêmes,  d'après  les  indications  qui  leur  seront  données. 

V.  —  Les  recensements  comprendront  : 

a).  —  Nom  et  prénoms,  âge,  lieu  de  naissance,  langue  parlée,  reli- 
gion, état  civil,  profession  ou  condition,  séjour  fixe  ou  habituel,  tem- 
poraire ou  momentané  et  de  passage  dans  la  commune,  enfants  qui 
reçoivent  l'instruction  publique  ou  privée,  distribution  des  maisons 
par  étage  et  par  nombre  de  pièces  servant  à  I  habitation  de  chaque 
famille,  jardins  contigus  aux  maisons. 

b).  —  Maladies  et  infirmités  apparentes  :  aveugles,  sourds-muets, 
aliénés  à  domicile  et  dans  les  établissements  publics  ou  particuliers, 
crétins. 

VI.  —  Il  V  a  lieu  de  résumer  les  données  du  recensement  dans 
chaque  pays  d'après  les  formules  uniformes,  qui  rendent  ces  données 
comparables  entr'elles. 

PARTS,  1855. 

Le  Congrès  a  recommandé  dans  le  programme  dressé  par  lui  pour 
les  statistiques  des  grandes  villes,  la  résolution  suivante  ayant  rapport 
aux  recensements  : 

Faire  connaître,  d'après  les  dénombrements  de  plusieurs  années,  le 
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sexe,  Tétai  civil,  l'âge,  la  profession,  le  culte,  le  lieu  de  naissance  des 
habitants  distingués  d'après  les  trois  catégories  suivantes  ;  natif  de  la 
cité  ;  de  l'État  dont  la  ville  fait  partie  ;  de  l'étranger  —  spécifier  les 
langues  parlées.  Distinguer  la  population  en  sédentaire  ou  domiciliée 
et  flottante. 

LONDRES,  1860. 

1.  —  Il  est  désirable  que  le  recensement  soit  nominal  et  qu'il  soit 
basé  sur  le  principe  de  la  population  de  fait  :  mais  que  des  listes  spé- 
ciales soient  faites  aussi  pour  établir  la  population  de  droit  qui  devrait 
comprendre  l'armée,  la  marine  nationale,  la  marine  marchande,  les 
marins  pêcheurs  et  autres  personnes  temporairement  absentes  du 
pays,  au  moment  du  dénombrement. 

2.  —  Le  recensement  devrait  se  faire  tous  les  dix  ans,  au  moins  ; 
et  là  où  les  énumérations  se  sont  faites  régulièrement,  à  des  intervalles 
de  cinq  ou  de  trois  ans,  il  n'est  pas  désirable  que  ces  intervalles  soient 
changés. 

3.  —  Dans  les  pays  où,  par  une  raison  quelconque,  le  recensement 
ne  pourrait  être  opéré  en  un  seul  jour,  il  est  à  désirer  que  les  agents 
qui  en  sont  chargés  soient  tenus  d  y  procéder  dans  un  délai  déterminé 
et  aussi  court  que  possible.  Dans  la  supposition  qu'un  certain  nombre 
de  jours  est  accordé  aux  agents  du  dénombrement  pour  les  opérations 
qui  leur  sont  confiées,  il  importe  que  la  population  recensée  par  leurs 
soins  se  rapporte  à  un  jour  fixé,  et  que  ce  jour  soit  le  même  pour 
tout  le  pays. 

4.  —  Quoique  la  population  dans  la  plupart  des  pays  soit  moins  en 
mouvement  dans  le  mois  de  décembre,  cependant,  là  où  il  est  possible 
de  faire  le  dénombrement  en  un  seul  jour,  l'accomplissement  de  cet 
objet  doit  être  considéré  d'une  importance  souveraine  pour  déterminer 
la  raison  et  l'époque  de  l'année  à  laquelle  le  recensement  doit  être 
fait. 

5.  —  Il  devrait  y  avoir  un  bulletin  séparé  pour  être  rempli  des  par- 
ticularités relatives  à  chaque  famille  ou  à  chaque  ménage. 

6.  —  Les  agents  spéciaux  ou  recenseurs  chargés  de  la  distribution 
et  de  la  collection  des  bulletins  veilleront  à  ce  qu'ils  soient  remplis 
correctement,  ou  les  rempliront  eux-mêmes  d'après  les  informations 
qui  leur  seront  données  par  les  «  occupants  »  des  maisons.  Pour 
assurer  autant  que  possible  l'exactitude  du  dénombrement  en  ce  qui 
concerne  les  renseignements  dont  la  réunion  a  été  jugée  nécessaire,  il 
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importe  qu*un6  pénalité  soit  édictée  contre  les  personnes  qui  reftise- 
raient  de  les  fournir,  ou  qui  sciemment  les  donneraient  ineiacts. 

7.  -^  Afin  d  attacher  une  signification  définie  au  mot  •  famille  >,  il 
sera  convenu  que  l'occupant  de  la  totalité  ou  d*une  partie  d'une 
maison^  sera  considéré  être  le  chef  de  la  famille,  et  que  le  terme 
V  occupant  •  sera  applicable  I)  au  résidant  propriétaire  ou  2)  à  la 
personne  payant  le  loyer,  soit  comme  locataire  de  toute  la  maison, 
ou  3)  d'un  étage  ou  d'un  appartement  distinct. 

8.*^  Il  est  désirable  que  les  sujets  d'enquête  soient  divisés  en  deux 
catégories  :  la  première  embrassant  ceux  qui  sont  indispensables  à 
tous  les  États  ;  et  la  seconde  ceux  qui  sont  propres  à  être  compris 
dans  le  recensement  de  tous  les  pays  dans  lesquels  il  peut  être  conve- 
nable et  possible  d'obtenir  les  listes. 

9.  —  Les  questions  suivantes  d'investigation,  relatives  aux  per- 
sonnes, devraient  être  considérées  indispensables  dans  le  recensement 
de  tous  les  États. 

a.  Nom  et  prénoms. 

b.  Sexe  (il  est  recommandé  de  le  constater,  autrement  que  par  le 

prénom,  certains  prénoms  étant  communs  aux  deux  sexes). 

c.  Age  (Les  gouvernements  sont  invités  à  assurer  par  tous    les 

moyens  à  leur  disposition  l'exactitude  de  la  déclaration  des 
âges,  et  notamment  à  examiner  s'il  ne  serait  pas  possible  de 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  que,  à  l'occasion  des 
dénombrements,  l'âge  soit  constaté  par  l'exhibition  d'un  extrait 
authentique  de  l'acte  de  naissance). 

d.  Degvé  de  parenté  par  rapport  au  chef  de  la  famille. 

e.  État  civil  ou  conjugal. 

f.  Profession  ou  condition. 

g.  Lieu  de  naissance  (constater  ici  les  étrangers  non  naturalisés  et 

leur  pays  d'origine). 

h.  Aveugle  ou  sourd-muet. 

Et  une  information  sur  les  sujets  suivants  :  quoique  non  pas  indis-- 
pensable  dans  tous  les  États  devrait  être  requise  là  oh  cala  est  expé- 
dient et  praticable  : 

a.  Langue  parlée. 

b.  Culte. 

e.  Résidence,  soit  habituelld  ou  temporaire. 

d.  Domicile. 

e.  Nombre  des  enfants  fréquentant  les  écoles  du  premier  degré  (ou 

recevant  leur  instruction  à  la  maison). 
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f.  Personnes  atteintes  de  maladies  graves,  ou  affligées  d'infirmités 
permanentes. 

Il  serait  à  désirer  que  dans  tous  les  pays  où  cette  mesure  ne  rencon- 
trerait pas  des  obstacles  insurmontables ,  un  registre  de  la  population 
fût  établi  dans  chaque  commune,  pour  être  tenu  à  jour  avec  le  plus 
grand  soin. 

10.  —  Les  informations  à  recueillir  à  Tégard  des  maisons  devraient 
comprendre  : 

a.  Habitée,  inhabitée,  ou  en  construction. 

b.  A  l'égard  des  maisons  habitées,  le  nombre  d'étages,  de  chambres, 

de  fenêtres  ;  s'il  y  a  ou  s'il  n'y  a  pas  une  partie  de  la  maison 
en  boutique,  en  magasin,  en  atelier,  ou  si  Ton  y  exerce  quelque 
industrie  et  par  combien  de  familles  elle  est  occupée.  Hôtels, 
auberges,  cabarets  et  institutions  de  quelque  sorte  qu'elles 
soient,  devraient  être  distinguées  aussi. 

c.  A  l'égard  des  maisons  inhabitées^  si  elles  sont  inhabitées  à  cause 

de  leur  récente  construction  ou  de  leur  état  de  dégradation, 
ou  autres  motifs. 

d.  Bâtiments  séparés  non  à  Tusage  d'habitation,  —  tels  que  :  églises, 

chapelles,  etc.,  manufactures,  moulins,  etc.,  —  devraient  être 
notés  par  les  recenseurs  dans  les  registres  dont  ils  seraient 
pourvus  à  cet  effet. 

11.  —  Afin  qu'une  signification  définie  puisse  être  attachée  au  mot 
«  maison  »  il  sera  convenu  qu'elle  comprendra  tout  l'espace  entre  le 
mur  extérieur  et  le  mur  de  séparation  de  la  bâtisse. 

12.  —  n  ne  sera  pas  considéré  nécessaire  de  comprendre  dans  les 
tables  relatives  aux  villes,  aucun  endroit  qui  ne  contiendra  pas  dans 
les  strictes  limites  urbaines  2000  habitants  (ou  tel  autre  nombre  de 
population  que  Ton  peut  supposer  applicable  aux  circonstances  du 
plus  grand  nombre  des  États  européens) . 

13.  —  Là  où,  outre  les  listes  relatives  aux  personnes  et  aux  maisons 
d'autres  informations  nécessaires  à  l'éclaircissement  des  questions 
sociales  et  économiques  peuvent  être  recueillies  par  le  moyen  du 
mécanisme  spécial  du  recensement,  sans  beaucoup  d'augmentation  de 
dépenses,  il  est  désirable  de  l'utilisera  de  telles  enquêtes  collatérales, 
autant  que  cela  peut  se  faire  sans  porter  préjudice  à  l'exactitude  des 
listes  du  recensement,  ni  i  leurs  complètes  et  essentielles  particula- 
rités. 
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BERLIN,  1863 

Le  Congrès,  partant  de  la  conviction  qu'une  coopération  au  dénom- 
brement de  la  part  de  la  population  sert  à  augmenter  l'intérêt  qu'elle 
peut  prendre  à  la  statistique,  et  est  de  nature  à  donner  de  meilleurs 
résultats  recommande  : 

Que  la  coopération  de  la  population,  partout  où  le  degré  de  l'ins- 
truction le  pennet,  ne  se  borne  pas  à  remplir  ipnr  ménage  les  bulletins, 
mais  s'ctcnde  à  une  participation  active,  à  la  distribution,  à  la  collection 
et  au  dépouillement  des  bulletins,  et  embrasse  autant  que  possible  les 
travaux  des  agents  du  recensement  et  des  membres  des  Commissions. 

Outre  la  résolulion  précédcnle  proposée  par  la  première  section,  et 
adoptée  par  le  Congres,  le  Congrès  a  adopte  les  résolutions  suivantes 
concernant  Torganisation  du  recensement  et  do  la  démographie  : 

1.  —  Le  Congrès  reconnaît  pour  utile  qu'il  soit  préparé  pour  le 
prochain  Congrès  un  travail  séparé,  qui  spécialise  les  moyens  pratiques 
d'exécuter  le  relevé  démographique,  outre  le  recensement. 

2.  —  Le  Congrès  est  d'avis  que  les  difficultés  qui  se  présentent  au 
dénombrement  de  la  population  de  fait,  peuvent  être  aplanies  par  des 
règlements  spéciaux. 

3.  —  Pour  avoir  un  recensement  qui  puisse  se  prêter  à  tous  les 
besoins  de  l'administration,  il  est  indispensable  de  déterminer  non- 
seulement  la  population  de  iiiit,  mais  aussi  la  population  de  droit  de 
chaque  commune  et  de  ciiaque  province.  Il  est  urgent  à  cet  effet  de 
trouver  un  critérium  à  l'aide  duquel  on  puisse  reconstituer  avec  les 
éléments  de  la  population  de  fait,  qu'on  aura  soin  de  se  procurer  dans 
les  recensements  instantanés,  la  population  de  droit.  Et  c'est  sur  cela 
qu'on  appelle  Taltenlion  des  Congrès  statistiques  prochains,  afin 
d'obtenir  l'uniformité  des  règles  qu'il  faudra  suivre  pour  préparer 
dans  les  opérations  préliminaires  du  recensement  les  éléments  néces- 
saires a  préciser  la  population  de  fait  et  celle  de  droit. 

FLORENCE,  i867 

Le  Congrès  adhère  aux  déclarations  suivantes  : 

1.  —  La  population  de  fait  est  la  base  do  chaque  dénombrement; 

2.  —  Il  est  nécessaire  de  noter  le  mode  et  la  durée  du  séjour  de 
chaque  individu  recensé.  C'est  pourquoi  l'on  recommande  d'introduire 
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dans  les  bulletins  de  recensement,  (lu  lieu  des  colonnes  servant  à 
l'indication  du  séjour  momentané,  passager  stable,  une  colonne  ainsi 
formulée  : 
Mode  de  séjour  dans  la  commune  du  recensement. 

a.  Né  dans  la  commune  (répondre  par  oui  ou  non). 

b.  Né  dans  une  autre  commune,  l.  Dans  quelle  commune?  (indiquer 

le  nom  et  la  province.  2.  Depuis  quand  présent  dans  la  com- 
mune du  recensement  (indiquer  le  temps  de  séjour  par  jours 
ou  par  semaines  ou  par  mois  ou  par  an). 

3.  —  Quant  aux  absents,  il  faut  marquer  la  durée  de  Tabsence  et  le 
lieu  du  séjour  au  temps  du  recensement.  On  doit  les  nommer  en  bas 
du  bulletin  de  ménage,  à  part  des  individus  recensés  présents.  Les 
questions  à  adresser  aux  membres  de  la  famille  parents  des  absents, 
doivent  être  ainsi  formulées  : 

a.  Depuis  quand  absent  (indiquer  le  temps  de  Tabscnce  par  jours 

ou  par  semaines  ou  par  mois  ou  par  an)  ? 

b.  Où  se  trouve  l'absent?  1.  Nom  de  l'endroit  de  son  séjour.  2.  Nom 

du  pays  (indiquer  Tendroit  et  le  pays  du  séjour  de  l'absent  si 

on  le  connaît). 
Comme  absents  ne  sont  à  enregistrer  que  : 
Les  chefs  de  ménage  ; 
Leurs  femmes  ; 

Leurs  enfants,  qui  n'ont  pas  encore  constitué  eux-mêmes  un  mé- 
nage ; 
Les  parents  appartenant  constamment  au  ménage  ou  à  la  famille. 

4.  —  Les  recensements  doivent  être  faits  à  l'époque  où  les  dépla- 
cements des  individus  de  la  commune  sont  réduits  à  leur  minimum, 
c'est-à-dire  à  la  fin  de  l'année. 

5.  —  il  est  recommandé  d'introduire  une  colonne  pour  indiquer 
le  degré  de  consanguinité  entre  le  père  et  la  mère  d'une  famille  quel- 
conque. 

6.  —  Dans  les  recherches  du  recensement,  on  affectera  une  co- 
lonne aux  enfants  trouvés. 

SAINT-PÉTERSBOURG,  1872. 

Le  programme  international  des  recensements  de  la  population  est 
modifié  et  complété  ainsi  qu'il  suit  : 

1**  Pour  éviter  les  malentendus  et  prévenir  les  doubles  emplois,  il 
faut  distinguer  : 

Au.  i%  Staogr.  iat«nat.  —  Tome  iv.  26 
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a.  La  population  de  fait  ou  présente. 

b.  La  population  de  séjour  habituel  ou  domiciliée,  dans  l'acceptation 
ordinaire  du  domicile. 

c.  La  population  de  droit  ou  légale. 

Par  population  de  fait  ou  présente^  on  entend  le  total  des  personnes 
présentes  au  lieu  de  recensement,  à  l'instant  de  ce  recensement. 

Par  population  de  séjour  habituel  domiciliées  dans  Tacceptation 
ordinaire  du  domicile,  effective,  de  résidence  habituelle,  on  entend  in- 
dépendamment de  leur  présence  ou  absence,  toutes  les  personnes 
demeurant  habituellement  au  lieu  du  recensement,  c'est-i-dire  la 
population  de  fait,  en  y  ajoutant  les  personnes  momentanément  pré- 
sentes au  moment  du  recensement. 

Par  population  de  droit  ou  légale  on  entend  la  population  qui  a  son 
domicile  légal  au  lieu  du  recensement  et  qui  y  est  immatriculée  ou 
enregistrée,  pour  autant  que  l'enregistrement  légal  existe. 

^  Les  recensements  généraux  de  la  population  doivent  être  nomi- 
natifs et  s'étendre  à  la  population  de  fait. 

3""  En  ce  qui  concerne  les  régies  internationales  servant  i  déterminer 
la  population  de  séjour  habiluefet  la  population  de  droit,  il  en  est, 
quant  à  présent,  fait  abstraction,  vu  l'impossibilité  actuelle  d'établir 
des  régies  uniformes  et  vu  aussi  la  diversité  de  législation  de  pays  à 
pays  et  d'une  époque  à  l'autre. 

4""  Les  recensements  sont  opérés  une  fois  au  moins  tous  les  dix  ans, 
dans  l'année  dont  le  millésime  se  termine  par  un  zéro.  —  L'exécution 
de  dénombrements  intermédiaires  est  abandonnée  à  l'appréciation  des 
gouvernements  des  différents  pays. 

5^  Autant  que  possible  les  recensements  doivent  être  opérés  en  un 
seul  jour  ou  du  moins,  être  rapportés  à  un  jour  fixé  et  à  une  heure 
déterminée. 

6<*  L'organisation  et  le  contrôle  du  recensement  sont  abandonnés  à 
l'appréciation  de  chaque  Etat,  et  se  font  d'après  les  conditions  par- 
ticulières du  pays  ;  toutefois  il  est  très  désirable  que  l'exécuUon  et  le 
contrôle  du  recensement  soient  confiés  à  des  agents  spéciaux  et  que 
la  population  collabore  elle-même  au  dénombrement. 

T""  La  population  de  fait,  qui  est  Tobjet  du  recensement,  est  cons- 
tatée par  des  bulletins  individuels  lorsque  le  degré  d'instruction  de 
la  population  et  les  circonstances  particulières  au  pays  le  permettent  ; 
au  cas  contraire  il  faut  employer  le  système  des  bulletins  de  ménage. 
Quand  le  dénombrement  est  opéré  au  moyen  des  bulletins  individuels, 
ces  derniers  sont  complétés  par  des  listes  qui  remplacent  les  bulletins 
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de  ménage  et  qui  indiquent  pour  choque  personne  le  degré  de  parenté 
ou  les  rapports  avec  le  chef  de  la  famille  et  du  ménage. 

Dans  les  bulletins  individuels  la  forme  de  l'interrogation  directe, 
c'est-à-dire  des  questions  posées  à  la  personne  recensée  elle-même, 
est  préférable  à  toute  autre  forme. 

8°  Les  renseignements  à  recueillir  par  le  recensement  sont  essen- 
tiels pour  tous  les  États  ou  facultatifs. 

Les  renseignements  essentiels  comprennent  : 

a.  Les  nom  et  prénoms  ; 

b.  Le  sexe  ; 

c.  L'âge; 

d.  Le  rapport  au  chef  de  la  famille  ou  du  ménage  ; 

e.  L'état  civil  ou  conjugal  ; 

f.  La  profession  ou  condition  ; 

g.  Le  culte; 

A.  La  langue  parlée  ; 

t.  La  connaissance  de  la  lecture  et  de  récriture  ; 

j.  L'origine,  le  lieu  de  naissance  et  la  nationalité; 

k.  La  résidence  ordinaire  et  le  caractère  du  séjour  au  lieu 

du  recensement  ; 
l,  La  cécité,  la  surdi-mutité,  l'idiotisme  et  crétinisme  et 
l'aliénation  mentale. 
Tous  les  autres  renseignements  qui  peuvent  présenter  de  l'intérêt 
selon  les  pays  sont  facultatifs. 

9**  Partout  où  le  permet  le  degré  d'instruction  de  la  population,  et 
en  particuher  dans  les  grandes  villes,  l'âge  doit  être  indiqué  par 
l'année  et  le  mois  de  naissance.  Lorsque  Tâge  est  exprimé  par  le  nom- 
bre d'années,  celui-ci  doit  se  rapporter  aux  années  révolues  ;  pour 
les  enfants  au-dessous  d  un  an,  l'âge  est  exprimé  par  le  nombre  de 
mois  révolus. 

lO""  Le  rapport  au  chef  de  famille  ou  du  ménage  s'exprime  soit  par 
le  degré  de  parenté,  soit  par  la  condition  dans  le  ménage  (instituteur, 
percepteur,  domestique,  ouvrier,  apprenti,  locataire,  hôte,  etc.). 

11^  La  question  de  l'état  conjugal  ne  se  rapporte  qu'aux  unions  lé- 
gitimes et  aux  divorces  ou  aux  séparations  légalement  prononcées. 

12®  On  doit  entendre  par  profession  l'état  ou  le  métier  auquel  la 
personne  recensée  demande  ses  principales  ressources  et  consacre  la 
plus  grande  partie  de  son  activité.  Les  personnes  qui  exercent  deux 
ou  plusieurs  professions  sont  tenues  de  les  mentionner  toutes,  en  indi- 
quant celle  qu'elles  considèrent  comme  la  principale.  On  doit,  en  outre, 
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(aire  connailre  la  condition  sociale,  en  indiquants!  dans  Texercicede 
sa  profession,  Tindividu  recensé  est  palron,  aide  ou  ouvrier.  Enfin, 
quand  le  recensement  se  fait  par  la  iiiétliode  des  bulletins  individuels, 
il  faut  que  les  persounes  qui  vivent  dans  une  famille  sans  avoir  elles- 
mêmes  une  profession  distincte  et  indépendante,  faire  mention  de  la 
profession  qu'exerce  le  père  de  famille. 

io"  La  colonne  du  culte  indique  la  relij^âon  dans  laquelle  est  née  la 
personne  recensée  ou  celle  qu'elle  a  embrassée  plus  lard  et  qu'elle 
professe  actuellement,  c'est-à-dire  en  général  TKglise  quelconque  à 
laquelle  la  personne  recensée  appartient. 

14°  Pour  la  connaissance  de  la  lecture  et  de  récriture,  on  indique 
simplement  si  Tindividu  recensé  possède  ou  non  cette  con^ai^^sance, 
que  celle-ci  soit  parfaite  ou  imparfaite. 

15''  L'indication  du  lieu  de  naissance  ne  se  rapporte  qu'aux  per- 
sonnes nées  hors  du  lieu  de  recensement:  on  indique  si  c'est  possible 
la  commune  et  tout  au  moins  la  plus  grande  division  territoriale  dans 
laquelle  se  trouve  le  lieu  de  naissance  de  la  personne  recensée  (comté, 
canton,  j^ouverncmenl,  province,  déparlement,  etc.);  pour  les  étran- 
gers  on  indique  en  outre  l'Etat  dont  ils  sont  les  ressortissants. 

16"  Les  règles  pour  l'indication  de  la  résidence  ordinaire,  du  séjour 
habituel,  du  passaj*c,  du  domicile  légal,  etc.,  sont  abandonnées,  quant 
à  présent  a  l'appréciation  dus  États  respectifs. 
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l'' juillet  1852. 

Louis  Napoléon,  Président  Je  la  République  française,  sur  le  rap- 
port des  Ministres  de  rinlérieur,  de  ragriculture  et  du  commerce. 
Décrète. 

Titre  I 

Formation  et  composition  des  Commissions  de  statistique. 

Art.  1®'.  —  Il  sera  formé  une  Commission  de  statistique  permanente 
au  chef-lieu  de  chaque  canton. 

2.  —  Les  membres  de  cette  Commission  seront  nommés  parle  Préfet. 

3.  —  Dans  les  villes,  chefs-lieux  de  départements  ou  d  arrondisse- 
ments qui  ne  comprennent  qu'un  seul  canton,  la  Commission  de  statis- 
tique sera  présidée,  selon  les  cas,  par  le  préfet  ou  par  le  sous-préfet. 

A.  —  Dans  les  villes  chefs-lieux  de  départements  ou  d'arrondisse- 
ments, comprenant  plusieurs  cantons  il  n'y  aura  qu'une  seule  Commis- 
sion de  statistique  pour  les  divers  cantons,  sous  la  présidence  du  préfet 
ou  du  sous-préfet. 

5.  —  A  Paris,  et  à  Lyon  il  sera  formé  une  société  de  statistique  pour 
chaque  arrondissement  communal  sous  la  présidence  du  maire  de  Tar- 
rondissement. 

6.  —  Dans  les  villes  où  soit  le  préfet,  soit  )e  sous-préfet  sont  prési- 
dents de  droit  des  Commissions  de  statistique, ces  fonctionnaires  pourront 
déîéjjuer  la  présidence:  le  préfet,  au  secrétaire  général  de  la  préfecture 
ou  au  maire  de  la  ville,  au  juge  de  paix  du  canton  ou  à  un  membre 
du  Conseil  général  ;  le  sous-préfet,  au  maire,  au  juge  de  paix  ou  à  un 
membre  du  Conseil  d'arrondissement. 

7.  —  Chaque  Commission  nommera  à  la  simple  majorité  un  ou  plu- 
sieurs secrétaires  archivistes. 

8.  —  Immédiatement  après  sa  formation,  chaque  Commission  déter- 
minera sur  la  proposition  de  son  Bureau  Tordre  de  ses  travaux. 

Titre  II 
Travaux  des  Commissions  de  statistique. 

9.  —  Chaque  Commission  sera  chargée  de  remplir  et  de  tenir  à 
jour,  pour  les  communes  de  la  circonscription  cantonale,  deux  tableaux 
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dressés  par  notre  minislre  de  rintérieiir,  de  l'agricullure  et  du  com- 
merce, (les  deux  tableaux  contiendront  une  série  de  questions  :  le  pre- 
mier sur  les  faits  statistiques  dont  il  importe  que  le  Gouvernement 
ait  la  connaissance  annuelle  ;  le  second,  sur  ceux  qui  par  leur  nature 
ne  peuvent  être  utilement  recueillis  que  tous  les  cinq  ans. 

10.  —  A  la  fin  de  chaque  année,  pour  le  tableau  statistique 
annuel  et  à  l'expiration  de  la  5**  année  pour  le  tableau  quinquennal, 
ces  deux  tableaux,  provisoirement  arrêtés  par  le  président  de  la  Com- 
mission seront  déposés  pendant  un  mois,  dans  une  salle  de  la  mairie 
où  chacun  pourra  venir  en  prendre  connaissance  et  consigner  ses 
observations  sur  un  registre  spécial. 

11.  —  A  l'expiration  du  délai  ci-dessus,  la  Commission  se  réunira 
pour  examiner  les  observations  dont  les  deux  tableaux  auront  été  lobjet 
et  les  arrêtera  définitivement. 

Un  double  de  ces  tableaux  ainsi  clos,  arrêtés  et  signés  des  membres 
du  Bureau  sera  immédiatement  transmis,  parles  soins  du  président, 
au  sous-préfet  de  Tarrondissement  avec  une  copie  des  procès-verbaux 
des  délibérations  de  la  Commission. 

Titre  III 

Contrôle  des  travaux  des  Commissions  cantonales. 

12.  —  Dans  les  villes  qui  ne  comprennent  qu'un  canton  et  sont  en 
même  temps  chefs-lieux  d'arrondissement,  la  Commission  cantonale 
sera  chargée  de  réviser  les  tableaux  transmis  par  les  autres  Commis- 
sions de  Tarrondissement. 

Dans  les  villes  qui  sont  chefs-lieux  d'arrondissement  et  comprennent 
plusieurs  cantons,  la  Commission  de  statistique  instituée  par  l'article  8 
révisera  les  tableaux  des  Commissions  cantonales  de  Tarrondissement. 

13.  —  Dans  les  villes  chefs -lieux  d'arrondissement  les  tableaux  sta- 
tistiques des  Commissions  cantonales  de  l'arrondissement  seront  en 
outre  soumis  pour  la  statistique  ajrricole  h  l'examen  dos  Chambres  con- 
sultatives et  d'agriculture  instituées  par  le  décret  du  25  mars  1852. 

14.  —  Cette  vérification  terminée  et  les  vérifications  qu'elle  aura  pu 
amener  une  lois  opérées,  les  tableaux  statistiques  cantonaux  seront 
transmis  par  les  sous-préfets,  avec  un  état  récapitulatif  pour  TaiTon- 
dissement  aux  préfets  chargés  de  les  soumettre  à  un  dernier  examen 
et  d'en  opérer  le  dépouillement. 
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15.  —  Au  fur  et  à  mesure  que  les  îableaux  cantonaux  auront  été 
approuvés  par  les  préfets ,  avis  en  sera  donné  aux  présidents  des 
Commissions  cantonales  qui  en  feront  déposer  la  copia  aux  archives  de 
la  mairie  du  chef-lieu  de  canton. 

16.  —  II  pourra  être  donné  communication  aux  particuliers,  par  les 
soins  du  maire,  et  dans  les  conditions  qu'il  déterminera,  des  tableaux 
ainsi  approuvés. 

Les  maires  des  communes  de  la  circonscription  communale  pourront 
s'en  faire  délivrer  un  extrait  pour  ce  qui  concerne  leur  commune. 

• 

Titre  IV 
Centralisation  des  statistiques  cantonales. 

17.  —  Dans  les  premiers  mois  de  chaque  année,  les  préfets  trans* 
mettront  aux  Ministres  de  Tintérieur  de  Tagriculture  et  du  commerce, 
le  tableau  récapitulatif  par  cantons  et  par  arrondissements  des  statisti- 
ques cantonales  annuelles. 

Ils  transmettront  également,  à  l'expiration  de  chaque  période  de 
5  ans,  le  tableau  récapitulatif  de  statistique  cantonale  quinquennale. 

18.  —  A  chacun  de  ces  envois  sera  joint  un  rapport  sur  les  travaux 
des  Commissions  de  statistique  du  département.  Les  préfets  feront 
connaître  celles  qui  auront  prêté  à  l'exécution  du  présent  décret  le 
concours  le  plus  actif  ainsi  que  le  nom  de  leurs  membres. 

19.  —  H  sera  tenu  aux  ministères  de  l'intérieur,  de  l'agriculture  et 
du  commerce  une  liste  nominative  par  départements  des  membres  des 
Commissions  de  statistique. 

20.  —  Les  Ministres  de  Tintérieur,  de  l'agriculture  et  du  commerce 
nous  adresseront  tous  les  ans  un  rapport  d'ensemble  sur  les  travaux 
de  ces  Commissions. 

Ce  rapport  sera  inséré  au  Moniteur. 

Titre  V 
Dispositions  générales, 

21.  —  Les  préfets  dans  Tarrondiî^scment  chef-lieu,  les  sous-préfets 
dans  les  autres  arrondissements  pourront  dissoudre  les  sociétés  de 
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Statistique  cantODalc  qui  s'occuperont  de  questions  étrangères  au  but 
de  leur  institution. 

33.  —  Les  dépenses  de  matériel  auxquelles  pourront  donner  lieu 
leurs  travaux  seront  à  la  charge  de  la  commune  chef-lieu  de  canton. 


Titre  VI 
Dispositions  transitoires. 

23.  —  Los  Sociétés  de  statistique  cantonale  devront  Aire  formées  et 
en  mesure  de  commencer  leurs  travaux  à  partir  du  1*'  janvier  1853. 

24.  —  Les  Ministres  de  rinlérieur,  de  raj^riiuilturc  et  du  com- 
merce sont  chargés  de  Texécution  du  présent  décret. 


DE    L'ÉMIGRATION    EN    GÉNÉRAL 

ET   DE 

L'ÉMIGRATION    ITALIENNE 

EN    PARTICULIER 


La  direclion  de  Li  statistique  du  royaume  d'Italie  a  publié  pendant  le  mois  de 
février  1880,  les  chiffres  qui  concernent  l'émigration  italienne  de  1878,  et  dès  le 
mois  suivant,  ce  bureau  infatigable  éditait  encore  les  documents  relatifs  à  1879. 

Nous  avons  pensé  que  nos  lecteurs  seraient  heureux  de  connaître  les  princi- 
paux  résultats  de  ces  enquiHes.  Pour  permettre  les  comparaisons,  nous  les  avons 
rapprochés,  suivant  l'exemple  de  la  Direction  italienne,  de  ceux  des  années  pré- 
cédentes. 

Nous  y  joignons,  par  avance,  les  chiffres  relatifs  au  premier  semestre  de  1880. 

Enfm,  nous  illustrons  cet  article  des  beaux  diagrammes  (jui  accompagnaient  la 
publication  italienne.  (Note  de  la  Rédaction). 


Les  trois  cartes  insérées  dans  le  fascicule  présent  ont  été  prépa- 
rées par  la  direclion  de  statistique  {générale  du  royaume  d'Italie,  et 
figurent  dans  sa  publication  :  Slniisiique  de  Vcmigraiion  italienne  à 
Véiranger  dans  Vannée  i  878. 

Un  coup  d'œil  sur  ces  diagrammes  suffira  pour  donner  une  idée 
exacte  de  Tinlensilé  du  mouvement  émigratoire  des  principaux  États 
d'Europe  vers  les  régions  transatlantiques,  et  des  variations  annuelles 
que  ce  mouvement  a  subies  depuis  qu'on  publie  des  statistiques  olfi- 
ciclles. 

On  peut,  de  cette  façon,  étudier,  par  voie  analytique,  la  formation 
des  nouveaux  noyaux  de  civilisation,  constitués  par  la  fusion  des 
éléments  épars  de  notre  "vieille  Europe. 

L'émigration  de  l'Europe  à  l'Amérique  n'a  pas  suivi  un  cours 
constant,  ni  gradué  dans  son  intensité,  pendant  toute  la  période 
d'observation.  Dans  chaque  pays,  on  observe  alternativement,  après 
des  années  d'un  mouvement  très  vif,  des  périodes  où  l'émigration  est 
plus  faible.  Ce  fait  est  représenté  clairement  dans  la  carte  N*  I  par 
les  soulèvements  et  les  abaissements  d'onde  dans  la  courbe  diagram- 
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matique.  Ici  pourlani  la  recherche  n'a  pas  seiilcmenl  un  intérêt 
démofîraphique,  mais  aussi  économique.  Les  soulèvements  d'onde 
dans  les  pôrioiles  d'émigralion  plus  forUî,  correspondent  ordinai- 
rement aux  années  de  crise  économique  ou  politique  d'un  pays,  qui 
a  déterminé  un  nombre  plus  grand  d'individus  à  chercher  loin  de 
leur  patrie  des  moyens  de  subsistance. 

A  présent,  la  vie  d'une  nation  n'est  plus  isolée  dans  les  limites  de 
son  territoire.  Les  échanges  internationaux  sont  si  faciles  et  si  rapides, 
qu'une  condition  anormale  d'un  pays  fait  ressentir  son  action  aussi 
sur  les  États  voisins.  Par  conséquent  les  oscillations  qu'on  voit  dans 
la  courbe,  qui  représente  les  variations  annuelles  de  l'émigration 
dans  un  État,  se  répètent  à  peu  près  avec  le  même  ordre  dans  la 
plupart  des  autres. 

Le  tableau  numérique  suivant,  que  nous  empruntons  à  la  publi- 
cation italienne,  fait  connaître  le  nombre  des  émigrants  de  plusieurs 
Etals  pour  des  pays  hors  d'Europe  dans  les  trois  années  1876-77-78 
et  la  proportion  des  émigrants  au  total  de  la  population. 

États  Population  aa  Nombre  Proportion  des  émigrés 

'Si  dccemb.  1877  des  émigrés  i  100.000  habitants 

1876  1R77  1878  1876  1877  1878 

Italie 2S.010.6l>5  22.:i92  22.6^8  23.ÎKM  79.94  81.03  85.32 

Allemagne  (I) 4,3.057.387  '29.0i(>  21.964  24.217  67.80  r)0.31  55.47 

Royaume-Uni  (2)..  :«. 440.930  109.401)  9r>.195  112.902  327.29  284.61  337.55 

France  (3) 36.977.099  3.785  2.591  3.348  10.51  7.08  9.06 

Suisse 2.776.aTi  1.741  l.ti91  2.608  02.71  00.91  93.94 

Suède 4.i84.542  3.780  2.997  ?  »4.47  06.8:^  ? 

Danemark  1876. .. .  1.899.700  1.5SI  1.8/7  2.972  83.22  98.80  145.97 

Autriche  (cisleilh).  21.706.887  9.2.")9  5.877  5.5r>4  4«.6:i  26.99  25.52 

Belgique  1876  (4)..  5.330.185  13.125  11.847  ?  2i5.75  222.01  ? 

1.  Émigrants,  proprement  dits,  des  états  de  l'Empire  allemand. 

2.  Émigrants  nationaux. 

3.  Les  seaU  émigrants  français. 

4.  On  n'a  pas  indiqué  si  on  a  tenu  compte  aussi  des  étrangers. 

La  France,  d'après  les  statistiques  publiées  par  radministratîon,  a 
une  émigration  1res  laible  ;  au  contraire,  la  Grande-Bretagne  est  supé- 
rieure h  tous  les  États  dans  le  mouvement  d'expansion  et  de  conquête 
du  monde  au  moyen  de  la  colonisation.  Vient  après  la  Belgique;  en 
Italie,  en  Danemark,  en  Suède,  on  peut  dire  que  la  proportion  des 
émigrés  est  n^édiocre.  L'Allemagne  qui  a,  en  chiffre  absolu,  une 
émigration  très  grande,  si  on  la  compare  à  la  population,  a  eu  dans 
les  trois'  années  passées  un  mouvement  plus  faible  que  Tltalie. 

Après  cet  examen  de  Témigration  au  lieu  de  départ,  le  Bureau 


DE   L*6mIGRATI0N   ITALIENNE  371 

italien  de  statistique,  poursuivan»  sos  recherches,  a  réuni  les  chiffres 
de  ceux  qui  arrivent  dans  les  pays  d'immigration,  tels  qu'on  les  trouve 
dans  les  publications  officielles  de  ces  mômes  pays.  C'est  une 
comptabilité  en  partie  double  du  phéno  riène  démographique  qu'on 
a  établie,  afin  d'en  contrôler  l'exactitude.  Dans  la  table  N*  Il 
pourtant  on  a  indiqué  l'immigration  européenne,  dans  plusieurs  États 
de  l'Amérique  et  de  l'Australie,  depuis  l'année  1820  jusqu'à  l'année 
1878. 

Mais  en  comparant  les  résultats  de  cette  double  investigation,  on 
a  relevé  un  fait  digne  de  remarque.  Comme  si  le  courant  avait  grossi 
pendant  le  voyage,  le  nombre  de  ceux  qui  arrivent  et  qui  débarquent 
est  d'ordinaire  plus  grand  qu'au  moment  du  départ.  Voilà  un  fait  qui 
se  vérifie  presque  tous  les  ans  et  dans  la  plus  grande  partie  des  pays 
où  on  publie  la  statistique  de  l'émigration. 

Les  différences  entre  le  chiffre  de  rémigrdtion  européenne  et  le 
chiffre  de  l'immigration  américaine  sont  assez  considérables,  ce  qu'on 
peut  voir  dans  le  tableau  numérique  suivant. 

La  carte  III  est  précisément  destinée  à  représenter  graphiquement 
le  désaccord  constaté  entre  les  deux  relevés  statistiques. 

Dans  la  publication  italienne,  nous  voyons  indiquées  les  causes 
principales  qui  ont  pu  déterminer  cette  différence  en  Italie.  Ainsi 
l'émigration,  dite  clandestine,  des  réfractaires  au  service  militaire  et  de 
ceux  qui  échappent  à  la  justice  pénale  reste  plus  facilement  cachée 
au  Heu  de  départ  qu'au  lieu  d'arrivée,  malgré  qu'on  fasse  recours 
ici  à  la  notoriété  pour  compléter  les  notices.  En  outre,  beaucoup 
d'Italiens,  au  moment  d'abamlonner  leur  pays,  n'ont  pas  encore  l'idée 
d'émigrer  hors  d'Europe  ;  ils  partent  pour  la  France,  pour  l'Autriche, 
pour  l'Allemagne,  avec  l'espoir  d'y  trouver  plus  facilement  travail  et 
moyens  de  subsistance;  seulement  plus  tard,  pressés  par  le  besoin, 
ils  se  décident  à  laisser  l'Europe  et  ils  partent  directement  de  quelque 
port  étranger. 

Encore  n'est-il  pas  facile  de  distinguer  les  vrais  émigrants  des 
simples  voyageurs  qui  vont  à  l'étranger  en  touristes,  ou  pour  leurs 
affaires.  Dans  les  pays  d'émigration,  les  bureaux  chargés  de  tenir 
compte  des  émigrants  ont  intérêt  à  restreindre  la  signification  du 
mot  :  émigration;  au  contraire,  dans  les  pays  d'immigration,  on  est 
incliné  à  considérer  parmi  les  émigranis  les  voyageurs  aussi,  afin  de 
montrer  que  l'affluence  y  est  grande  et  encourager  un  mouvement 
plus  vif  d'immigration. 

Enfin  ceux  qui  émigrent  à  l'aventure,  sans  une  destination  fixe, 


375 


DE  lV:migration  italîennk 


^ 

a 
^ 


o 

•9 


n3 

o 

s; 

o 


I 


;» 
i«i 


^ 


42 


':^ 


M 

1  ;>nhnçii«is 

A 

A        A 

A 

A 

A 

A 

A 

A 

A 

A 

A 

A 

A 

A 

Ci 
1— 
Ci 

ci 

cô 

i 

iâ 

h.  m  m 

M     C     k. 

S  ««  «» 

0  a  2 

-  -?  S 

< 

/                   * 

1  dnbnsiitis  ^ 

ff* 

«        A 

A 

A 

A 

■ 

« 

A 

« 

e 

A 

A 

A 

A 

• 

■1 

i 

• 

•S  1.1 
'Sis 

8 

< 
et 
h. 

1  onbiisims 

A 

S       A 

A 

A 

A 

A 

A 

A 

A 

« 

A 

A 

A 

C» 

• 

0 

• 

»0 

e 

"  •*   ïï    fc€ 

—  P3    1 

f    1         £ 

A 

C         « 

e 

« 

A 

A 

A 

A 

A 

A 

A 

A 

A 

C5 

§ 

1 

A 

lil 

u 

f  s!ii.i-«inH 
1       ^«>P 

1  onlMisiins 

« 

s         A 

A 

A 

^ 

A 

e 

* 

*<* 

I'- 

lA 

ci 

ci 

i 

• 

Cl 

• 
•   • 

S. 

ci 

• 

CI 

5 

• 

d 

• 

ci 

«;  e  2 

.2  a  t© 

A 

A        A 

A 

A 

A 

A 

A 

'à 

• 

1^ 

C: 

•   • 
• 

CI 

ci 

CI 

• 

?0 

§3 

•              • 

n  — 

^ 

• 

»d 

0 

• 

Cl 

• 

«El 

< 
n 

M 

y. 

1  t)ni»n«iiîns 

A 

S         S 

A 

fi 

^ 

A 

S 

Cl 

?? 

• 

• 

ci 

0 

t 

«     A 

i 

• 

• 

• 

ci 

.  «>  E    * 

•  -  e  <  "2 

-  t:<--  ÎS 

f  onlMisijins  ^ 

«S 

A        A 

e 

A 

S 

A 

A 

-Ci 

• 

2 

CI 

■ 

• 

• 

àO 

cl 
ci 

X 

m 

• 

• 

ci 

n  «S  -^  •• 

0  i.   tl  •» 

.  .2  «  .L«  V. 

M 

> 

ce 
o 

1  onl»!i?iitis 

«a 

«         « 

A 

ff 

A 

■ 

i 

X 

1- 

• 

Cl 

• 

5 

• 

0 

X 

s  s  3 

■              •              • 

0  «^  ço 

A 

A 

g  S  ^5 

/              £ 

[  onlinsiins 

« 

A       A 

A 

A 

A 

• 

CI 

CÏ 

• 
•     • 

X 
/_ 

• 

•     A 
• 

d 

Cl 

• 

1^ 

• 

c: 

i 

• 

ce 

• 

• 

A 

A 

B   *>  >• 

/  siii.i-suna 
/             -     - 

A 

A        « 

«! 

A 

^ 

•  ^ 

«M^ 

it 

3 

• 

7-5 

■ 

CI 

• 

c» 

i 

• 

• 

• 

• 

i 

• 

0 

d 

»o 

r- 
r- 

« 

A 

■*>  â  -  to 
—  S  »  E 

e  soc 

>/! 

osiop.ns 
Dnl»!i?!iLis  ^ 

» 

9         A 

A 

A 

A 

?3 

ci 

• 

• 

0 

1 

?0 

s 

• 

• 

Ci 

• 

d 

A 

Lj 
(Il 

< 
>• 
o 
c:: 

'M 

«           • 

• 

2 

1^ 

si 

i 

• 

5 

CI 

• 

• 

i 

• 

• 

3 

s 

•4 

* 

Î2 

d 
22 

• 

9 

Ci 
1^ 

2 
d 

• 
•M 

4.0  i-* 

"est* 

1   onbiisneis 

w 
X 

22  g 

• 

• 
X 

X 

?5 

i 

• 

2Î 

0    I^     '^ 

^R            ,A^            -^ 

Vti      1^     ^ 

1  s  3 

i8 

• 

Cl 

X 

• 

• 

2 

3 

■ 

ÔO 

..iN       »-      «* 

i!?  5  3 

•               •               • 

•**  »o  -«• 

lo  -*  io 

2  e  "  ^ 

-  ^  9  a  ^ 

u 

«9 

•< 

S 

< 

(  sinn-sicia 

1        $^P 

1  anbiiçpeis 

i 

• 

• 

?x5 

1 

1  - 

0 

• 

cl 

• 

CI 

0 

1^ 

• 

0 

8 

• 

r- 
0 

S  =  S  S 

âO       T-       Ci       0 

• 

co 

2 

• 

..il  l.î 

j  jpuenio||c  ^ 
1   onlipsiiBis  ^ 

• 

«ri 
X 

i 

• 

o 

l§2 

1  S| 

•J? 

■ 

2 

• 

0    ^* 

d 

s 
2? 

si 

• 
• 
• 

5 

r- 

m 
m 

i 

3  ?2 

d  eo 

•  • 

•  • 

•  • 

•  • 

t^  00 

^■4  *  v^ 

"ils 

^  5  «>  « 

a 

y, 

< 

• 
• 
• 
• 

i 

•  • 

•  • 

•  • 

•  • 

s  1 

•  •               •                • 
■               •               «                • 

•  •               •               • 

•  •                •                • 

-f  \n  'p  ^ 

S  S  S  S 

• 
• 
• 

• 
• 
• 
• 

• 
• 
• 
« 

0 

• 
• 
• 
• 

00 

• 
• 
• 
• 

• 
• 

• 

s; 

• 
• 
• 
• 

Se 

DE    L  ÉMIGRATION    ITALIENNE  373 

passent  bien  souvent  d  un  État  de  TAmérique  à  Tautre,  à  la  poursuite 
de  la  bonne  fortune,  et  figurent  par  conséquent  plusieurs  fois  sur  les 
registres  des  bureaux  d'immigration  où  on  note  la  nationalité  de 
rémigrant,  non  le  lieu  d'où  il  est  parti  la  dernière  fois.  D'ailleurs, 
il  est  certain  que  plusieurs  statistiques  des  Républiques  de  TÂiné- 
rique  du  Sud  ont  une  valeur  problématique  ;  on  exagère  artificielle- 
ment les  chiffres  sans  s'inquiéter  de  leur  exactitude. 

Par  des  raisons  analogues^  on  peut  expliquer  aussi  les  contradictions 
observées  dans  les  statistiques  de  l'émigration  des  autres  États  d'Europe. 

Qu'il  nous  soit  permis  encore  d'ajouter  ici  quelque  notice  plus 
détaillée  sur  Témigration,  telle  qu'on  l'a  observée  en  Italie.  Dans  la 
publication  italienne,  on  a  fait  deux  catégories,  émûjralion  propremmt 
dite  et  émifjralion  temporaire.  La  première  de  ces  catégories  est 
formée  par  ceux  qui  abandonnent  leur  patrie  sans  avoir  l'intention 
déterminée  de  faire  retour  ;  ils  vont  d'ordinaire  hors  d'Europe,  et 
l'absence  se  prolonge  au-delà  d'une  année.  La  seconde  catégorie  com- 
prend plus  précisément  les  absents,  c'est-à-dire  ceux  qui  parlent  à 
des  époques  périodiques  avec  la  résolution  conçue,  arrêtée  à  Tavance, 
de  iaire  retour  dès  que  sera  accomplie  l'œuvre  pour  laquelle  ils  ont 
pris  des  engagements.  Ils  ne  sortent  pas  de  l'Europe  et  font  retour  à 
leur  domicile  pendant  l'année.  Il  y  a  certainement  une  difiérence  nota- 
ble, démographique  et  sociale,  entre  ces  deux  catégories, mais,  comme 
le  but  de  l'absence  est  à  peu  près  le  même,  on  a  préféré  de  les  étudier 
ensemble  sous  la  dénomination  unique  ie  statistique  de  l'émigration. 

Voici  pourtant  quel  a  été  en  Italie  le  mouvement  d'émigration 
depuis  l'année  4869  jusqu'au  30  juin  1880. 

Émigration  Émigration  Total  Émigration 

Ans  périodique  des  Total  général 

permanente  ou  temporaire  colonnes  2  et  3  clandestine 
12                          3                          4  5  6 

1869 22.201  83.5C5  105.766  14.040  119.806 

1870 16.427  83.588  100.015  11.444  111.459 

1871 15.027  96.384  111.411  11.068  122.479 

1872 »  »  140.680  5.585  146.265 

1873 »  »  139.860  11.921  151.781 

1874 ).  »  91.239  17.362  108.601 

1875 >  »  76.095  27.253  103.348 

1876 19.756  89.015  108.771  (i)  108.771 

1877 21.087  78.126  99.213  »  99.213 

1878 18.535  77.733  96.268  »  96.268 

1879 40.824  79.007  119.831  •  119.834 

1880(lers.)  17.163  57.107  74.270  »  74.270 

1.  Dans  les  années  1876. 1877,  1878. 1879,  rémigralion  clandestine  est  comprime  dans  les  chiffres  de  l'émi- 
gration permanente  et  de  l'émigration  périodique. 


»*/" 
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L'émigration  périodique  a  été  &  peu  prés  constante  pendant  toute 
la  période  d'obseivalion  et  le  chiffre  moyen  est  de  80,000  par  an.  Au 
contraire,  pendant  Tannée  1879,  le  chiffre  de  l'émigration  propre^  qui 
auparavant  avait  été  à  peu  prés  de  20,000  par  an,  a  plus  que  doublé. 
Le  mouvement  du  premier  semestre  de  1880  fait  prévoir  que  l'Italie 
comptera  cette  année- ci  une  émigration  d'environ  30,000  individus 
pour  les  pays  transatlantiques,  et  une  de  150,000  pour  les  États 
européens. 

L'émigration  permanente  est  considérable  surtout  dans  la  Ligurie, 
la  [jombardie,  la  Vénétic,  la  Basilicate;  l'émigration  temporaire  dans 
le  Piémont,  la  Lombardie,  la  Vénélie,  la  Toscane. 


LA    GÉMELLITÉ    EN   SDÈDB 


Par  m.  le  B'  F.  Th.  BER« 


Dans  le  rapport  annuel  sur  la  statistique  de  la  population  pour 
l'année  1878,  j'avais  donné  un  court  aperçu  des  naissances  multiples; 
mais  à  Tinvitation  de  mon  distingué  confrère  M.  le  D^"  Bertillon  j'ai 
dépouillé  les  données  contenues  sur  ce  sujet  dans  nos  registres. 

Voici  donc  les  questions  auxquelles,  dans  Tintérct  de  mon  pays, 
je  me  suis  efforcé  de  trouver  une  solution  : 

1^  Quel  est  le  chiffre  absolu  et  relatif  de  la  fréquence  des  naissances 
multiples  ; 

2°  Pendant  le  dernier  siècle  cette  fréquence  a-t-elle  été  soumise  à 
des  oscillations  bien  accentuées  ; 

S""  Y  a-t-il  quelque  différence  entre  la  campagne  et  les  villes  ; 

A""  Ou  entre  les  différentes  provinces  du  pays  ; 

5"^  Gomment  les  naissances  multiples  sont-elles  groupées  au  point 
de  vue  surtout  de  la  vitalité  et  du  sexe  des  enfants. 

La  solution  de  la  question  n""  1  se  trouve  dans  les  tableaux  suivants 
(n°  1  et  n*»  2). 


Années 

1776—1780. 
1781—1785. 
1786—1790. 
1791—1795. 
1796—1800. 
1801—1805. 
1806—1810. 
1811—1815. 
1816—1820. 
1821—1825. 
1826—1830. 
1831—1835. 


• 


Tableau  n»  1 

Chiffres   absolus 

NAISSANCES 

DoablM 

Triples 

Qvadraples 

6.213 

111 

1 

5.870 

108 

5 

6.019 

111 

» 

6.630 

111 

4 

6.438 

101 

3 

6.469 

104 

6 

6.920 

87 

2 

6.707 

121 

2 

6.525 

109 

1 

7.148 

100 

3 

7.249 

110 

2 

7.364 

93 

3 

6.Hi6 

104 

9 

6 .  86<) 

99 

1 

7.340 

97 

1 

7.788 

13  i 

» 

9.394 

14i 

3 

9.100 

140 

i> 

8.984 

116 

1 

9.738 

108 

i 
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1836—1840 

1841  — 1845 

1816-1850 

1851-1850 

1856-1860 

1861  —  1865 

1866—1870 

1871  —  1875 

On  ajoutera  ici  les  chiiïres  des  trois  dernières  années. 

1876—1877—1878.    .    .         5.996  52  4 

Pendant  la  période   177C-1875  le  nombre  total  des  naissances  en 
Suède  a  été  de  9,539,053. 

parmi  lesquelles  les  naissances  doubles  se  sont  élevées  à.  144,38U 

ce  qui  fait  pour  chaque  période  quinquennale  une  moyenne  de  7,â  19 

Les  naissances  triples  se  sont  élevées  à 2,168 

ce  qui  fait  pour  chaque  période  quinquennale  une  moyenne 

de 108 

Les  naissances  quafh'uples  se  sont  élevées  à Ai 

ce  qui  fait  pour  chaque  période  quinquennale  une  moyenne 

de 2 

Tableau  n»  2 
Sur  10.000  fidissunccs  en  Suèdc^  combien  y  a-t-U  eu  de  naissances  multiples  f 

Années  Doubles  Triples  Quadruples 

1776—1780 174.73  3.12  0.028 

1781  —  1785 173.87  3.20  0.148 

1786—1790 172.83  3.19                     » 

1791  —  1795 175.36  2.94  0.106 

1796-1800 170.40  2.67  0.008 

1801—1805 161.50  2.77  0.107 

1806—1810 159.40  2.3t  0.054 

1811—1815 166.70  3.01  0.050 

1816—1820 151.65  2.53  0.023 

1821—1825 147.74  2.07  0.062 

1826—1830 150.95  2.29  0.042 

1831—1835 152.27  1  92  0.062 

1836—1840 138.64  2.17  0.042 

1841—1815 133.77  1  93  0.019 

1846—1850 137.19  1.82  0.019 

1851—1855 135.05  2.32                     » 

1856—1860 146.86  1.94  0.047 
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1861—1865 139.13  1.78  » 

1866—1870 142.59  1.84  0.016 

1871—1875 146.00  1.62  0.060 

Moyennes 

1776—1875 151.36  2.27  0.046(1) 

1876—1877—1878.    .    .         144.40  1.25  0.048 

Le  tableau  n''  2  répond  aussi  à  la  question  n^  2.  La  moyenne  des  nais- 
sances doubles  pendant  la  période  des  cent  ans  a  été  de  151.36  Vo*»; 
on  voit  que  les  neuf  premières  périodes  quinquennales  la  dépassent, 
tandis  qu'une  seule  parmi  les  onze  périodes  quinquennales  successives 
y  arriva.  La  moyenne  des  naissances  triples  a  été  de  2.277uo«;  elle  a 
été  de  même  dépassée  par  les  neuf  premières  périodes  quinquennales, 
et  parmi  les  onze  périodes  quinquennales  successives  deux  seulement 
l'ont  atteinte. 

Le  nombre  si  faible  des  naissances  quadruples  ne  saurait  autoriser 
la  statistique  à  en  tirer  aucune  conclusion  ;  tandis  que  relativement 
à  la  question  n""  2  on  est  fondé  à  dire  que  le  nombre  relatif  des  nais- 
sances doubles  et  triples  a  été  plus  faible  pendant  la  seconde  moitié 
du  siècle  que  pendant  la  première. 

Le  tableau  ci-après,  n^  3,  donne  aussi  réponse  à  la  question  qu'on 
pourrait  se  poser  à  savoir,  si  la  diminution  dans  le  chiffre  relatif 
des  naissances  multiples  est  en  rapport  avec  la  diminution  relative  des 
naissances  en  général. 

TiifiLEAU  No  3 

Nombre  des  naissances  sur  une  moyenne  de  10.000  femmes  âgées  de  16 

à  50  ans. 

Années  Naissances  uniques      Naissances  multiples 

1776—1780 1.270  23.01 

1781—1790 1.183  21.28 

1791—1800 1.245  22.29 

1801—1810 1.172  19.64 

1811—1820 1.251  20.58 

1821—1830 1.353  20.82 

1831—1840 1.243  18.62 

1841—1850 1.205  16.79 


i.  Suivant  les  calculs  qui  ont  été  faits  pour  des  périodes  plus  courtes,  void  quelle  serait,  dans 
différents  pays  de  TEurope,  la  proportien  des  naissances  multiples  sur  10.000  naissances  :  Bavière 
170,7,  Danemark  145,3.  Pays-Bas  129,9.  Wurtemberg  129,3,  Saxe  128.5,  Prusse  126.1,  Baden  122.5. 
Norvège  122,1.  Autriche  et  Italie  115,  France  97,3,  et  Espagne  85.8.  D'où  il  résulte  que  la  Suède, 
par  rapport  à  la  firéquence  des  naissances  multiples,  occupe  la  seconde  place.  Le  chiffre  si  fiûble 
des  naissances  n>ultiples  en  France  et  en  Espagne  peut  s'attribuer  aux  dispositions  eu  vigaeur 
relatives  au  déloi  dutiti  lequel  la  naissance  des  enfants  doit  être  déclarée  au  bureau  de  l'état  civil. 

h/sà\  iê  DsBogr.  iittrast.  —  Tome  iv.  27 
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1851—1860 1.26o  18.72 

1861—1870 1.23i  17.86 

1871—1875 1.223  I8.33 

Si  ou  vaut  faire  abslraclion  des  influences  accidentelles  :  mauvaise 
récolte,  disette,  guerre,  épidémies^  ces  chiffres  ne  nous  autorisent  pas 
à  supposer  qu'il  y  a  eu  une  diminution  relative  dans  le  nombre  des 
naissances  uniques,  tandis  que  par  rapport  aux  naissances  multiples 
cette  diminution  ressort  aussi  du  tableau  ci-dessus. 

Malgré  que  les  nombres  absolus  et  relatifs  des  naissances  multiples 
différent  sensiblement  d'une  année  à  l'autre,  ce  qui  est  dû  à  Taclion 
de  causes  qu'on  ne  saurait  pas  apprécier,  il  ressort  néanmoins  du 
tableau  ci- dessus  que  les  moyennes  pour  des  périodes  quinquennales  et 
décennales  n'ont  pas  subi  dans  leur  ensemble  d'oscillations  accentuées. 

Le  tableau  ci-après,  u?  it^  renferme  les  données  des  autres  États 
pour  établir  des  comparaisons  entr*eux  et  la  Suède,  par  rapport  à  la 
fréquence  des  naissances  multiples. 

TâBLBàU  N«  4 
Naissances  multiples  sur  iO.iXK)  mU$sanoe$. 


d«oble8  triplas 

Bavière  (1842-62) 174  3.12 

Meklenburg*Sch^?erin  (1863-72).   .   .  155  1.48 

Grand  duché  d'OIdenburg  (1855-70)  .  144  1.57 

Danemark  (1855-69) 144  1.62 

États  de  Ja  Thuringe  (1845-64)   ...  130  1.12 

Pays-Bas  (1850-1869) 128  1.66 

Grand  duché  do  liesse  (1863-73).    .    .  128  1.57 

Wurtemberg  (1846-56) 128  1.21 

RoyEumc  de  Saxe  (1856-70)  ....  127  1.12 

Prusse  (1859-73) 125  1.47 

Brunswick  (1853-72) 125  1.28 

Hannover  (1853-73) 121  1.55 

Baden  (1857-72) 121  1.33 

Norwège  (1851-70) 121  1.61 

Autriche  (1860-73) 114  1.61 

Italie  (1S68-73) 113  1.54 

France  (1866-72) 97  1.00 

Espagne  (1867-6^) 65  i.22 

jltnsi  qu'on  Ta  dit  plus  haut,  c'est  à  cause  des  déciaratioin  inoom^ 
plélas  des  naissaaoes  au  bureau  de  Tétai  civil  que  les  cbiffines  «e 
rapporiuii  auK  deux  derniers  pays  sont  aussi  £sdbles. 


En  comparant  les  données  contenues  dans  le  tableau  n^  2  on  voit 
que  la  Suède,  par  rapport  aux  naissances  multiples,  occupe  une  des 
premières  places. 

Quant  au  nombre  relatif  des  naissances  multiples,  on  n'a  pas  cons- 
taté pour  la  Suède,  le  fait  qui  a  été  constaté  pour  d'autres  pays, 
c'est-à-dire  que  dans  les  campagnes  elles  sont  plus  nombreuses  que 
dans  les  villes.  C'est  du  moins  ce  qui  ressort  des  données  ci-après 
qui  embrassent  la  période  1849-4878. 

Nombre  total  des  naisiances 

À  la  campagne 8.354. S62 

Dans  les  villes 476.567 

Ainsi  sur  10,000  naissances,  voici  quelle  a  été  la  proportion  des 
naissances  multiples  à  la  campagne  et  dans  les  villes  : 


Doubles  TïiplM  Quadruples. 

AU  campagne.  •  •  *  .  «      47.644  êM  10 

Dans  les  villes. 6«806  H&  — 

ce  qui  donne  le  rapport  suivant  : 

A  la  campagne 14f.04  i.8f  0.03 

Dana  les  viUes 142.80  1.85  _ 

D'où  il  s'ensuit  qu'il  faut  donner  une  réponse  négative  à  la  question 
n®  S,  posée  ci-dessus. 

Le  tableau  suivant,  n""  5,  montre  le  rapport  dea  naissanœs  simples 
aux  naissances  multiples,  dans  chacune  des  provinces  du  royaume, 
en  prenant  pour  base  la  période  de  1849-78  pendant  laquelle  les  nais* 
sances  se  sont  élevées  au  cbifire  total  de  3|830,i829,  dont  54,450 
étaient  des  naissances  doubles  et  699  des  naissances  triples* 

Tableau  N''  S 
5«r  10,000  naissances  il  y  a  eu  : 

Naissances  doubles       Naissances  triples. 

Province  de  Stockholm S03.95  3.16 

—  Ootland 180.94  l.«l 

—  GeCMMif^ MT.Si  4.43 

—  Weslmanland.  .   .   .  161.34  «.TT 

—       Upsafa in.ao  i.tf 

—  Kalfluur IfiS.Oi  i.71 

—  Uidioebag itf.M  t.iê 

—  Kopparberg 148.52  2.54 
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~  Sôdermanland.  ...  146.16  2.00 

—  Orebro 144.20  1.33 

—  Chrislianstad  .    ...  142.30  1.95 

—  Vestnorriand  .   ...  141.90  1.08 

—  OstergôUand  ....  141.80  1.80 

Ville  de  Stockholm 141.22  1.86 

Province  de  Jemtland 140.67  0.36 

—  Skaraborg 138.99  1.10 

—  Vermland 134.90  1.87 

—  Gôteborg  et  Bohus .   .  133.65  1.66 

—  Norrbotten 133.31  1.73 

.    —          Halland 132.49  2.18 

—  Vestboten 130.61  1.32 

—  Blekinge 130.51  2.14 

—  Kronoberg 128.55  1.90 

—  Jônkôping 128.44  1.66 

—  Elfsborg 126.42  1.64 

On  peut  voir  par  ce  tableau,  qu'il  y  a  entre  les  différentes  provinces, 
des  écarts  assez  sensibles,  dus,  en  partie  au  moins,  à  des  conditions 
locales.  Parmi  les  onze  provinces,  qui  par  rapport  aux  naissances 
doubles  présentent  une  proportion  plus  élevée  que  la  moyenne  du 
royaume,  on  peut  indiquer  le  groupe  formé  par  les  provinces  de 
Stockholm  Gefleborg,  Vestmanland,  Upsala,  Kopparberg,  Sôderman- 
land et  Orebro,  et  parmi  les  seize  provinces  qui  n*atteignent  pas  la 
moyenne  du  royaume,  se  distinguent  surtout  les  provinces  de  Krono- 
berg, Jônkôping  et  Elfsborg. 

Même  par  rapport  aux  naissances  triples  on  pourrait  remarquer  que 
la  moyenne  des  dites  onze  provinces  qui  donnent  le  chiffre  plus  fort 
de  naissances  doubles  s'élève  à  2.13  7ooo,  tandis  que  dans  toutes  les 
autres  elle  n'est  que  de  1.59  7ooo- 

Ainsi  il  semble  qu'on  puisse  répondre  à  la  question  n^  4  en  disant 
qu'au  point  de  vue  de  la  fréquence  des  naissances  multiples  il  y 
a  des  différences  assez  accentuées  entre  les  différentes  provinces  du 
royaume. 

Le  tableau  suivant,  n"*  6,  renferme  les  données  relatives,  au  nombre, 
à  la  vitalité  et  au  sexe  des  enfants  dans  les  naissances  doubles  pendant 
la  période  1869-1878. 

On  peut  voir  par  le  tableau  n*  6,  que  pour  tout  le  royaume,  il  n'y 
a  pas  des  différences  bien  sensibles  ni  par  rapport  aux  nés-vivants, 
ni  par  rapport  aux  mort-nés  dans  les  naissances  doubles. 
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Ainsi  las  naissances  doubles  se  sont  réparties  de  la  manière  soirante  : 

Enfants  de  sexe  différent  .     7,208  c  est-^-<lire  de  37,36  V< 

Deux  garçons 6, «55  —  32,43  •/, 

Deux  fiUes 5,832  —  30,22  •/, 

Voici  pour  la  campagne  quelles  ont  été  les  proportions  obtenues  : 

Enfants  de  sexe  différent 37,64  */• 

Deux  garçons 32,17  *"/< 

Deux  filles 30,19  •/« 

Les  villes,  au  contraire,  ont  donné  les  proportions  suivantes  : 

Enfants  de  sexe  différent 35,68  */, 

Deux  garçons 33,90  •/, 

Deux  filles 30,42  V« 


o 
o 


o 
o 
o 


Quant  aux  naissances  doubles  légitimes,  voici  comme  elles  se 
groupent  suivant  le  sexe  : 

■ofiints  de  leze  diflérent     Deux  garçons  Dent  filles 

Dans  tout  le  royaume .   .  37,39  V»  32,5i  •/.  30,10  V» 

A  la  campagne 37,66    »  32,28    »  30,06    » 

Dans  les  villes 35,50    »  34,11    »  30,39    » 

Par  contre,  les  naissances  doubles  illégitimes  auraient  donné  les 
proportions  ci-après  : 

BnftJiU  de  sexe  différent     Deux  garçons  Deni  fiOes 

Dans  tout  le  royaume •  .  37,08  Vo  31,68  V,  31,24  Vo 

A  la  campagne 37,38    »  31,07    »  81,55    » 

Dans  les  villes 36,55    »  33,16    »  30,49    » 

La  concordance  qui  existe  entre  tous  ces  chiffres  prouve,  d'une 
manière  indiscutable,  que  les  naissances  doubles  avec  des  enfants  de 
sexe  différent  sont  les  plus  nombreuses,  tandis  que  les  naissances 
doubles  avec  deux  filles  sont  les  moins  fréquentes. 

Le  même  fait  est  confirmé  par  les  données  statistiques  de  TAutriche, 
de  la  Prusse,  du  duché  de  Bade,  de  Tllalie  et  de  la  France. 

Bien  qu'on  ait  indiqué  de  quelle  manière  les  19,295  naissances 
doubles  de  tout  le  royaume  sur  lesquelles  on  a  établi  les  proportions 
du  tableau  n""  6  se  trouvent  réparties  entre  la  campagne  et  les  villes, 
et  combien  sont  légitimes  et  combien  sont  illégitimes,  néanmoins 
certains  chiffres  absolus  sont  si  faibles,  comme  par  exemple  le  chiffre 
des  naissances  doubles  illégitimes  dans  les  villes,  qui  ne  s'est  élevé 
qu*à  597  seulement,  qu^on  ne  saurait  leur  reconnaître  une  autorité 
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bien  grande.  Néanmoins  on  peut  affirmer  que  les  naissances  doubles 
dans  les  villes,  tant  légitimes  qu'illégitimes,  présentent  la  proportion 
plus  élevée  des  deux  garçons. 

On  no  possède  pas  de  données  pour  établir  si  en  Suède  la  propor- 
tion des  naissances  multiples  est  la  même  pour  les  légitimas  et  pour 
les  illégitimes.  Les  données  relatives  à  d'autres  pays  sont  tout  à  fait 
en  contradiction  entre  elles, 

D*après  le  total  de  1,303,440  naissance^  simples,  pendant  la 
période  1869-1875  il  y  a  eu  la  moyenne  de  1000  filles  sur  1062 
garçons.  Voici  par  rapport  aux  naissances  doubles,  quelle  a  été 
pendant  ladite  période  la  proportion  des  garçons  par  IQOO  filles  : 

Dans  tout  le  royaume ,  • .    1,045 

A  la  campagne  ..•,..«..,« 1,040 

Dans  les  villes 1,072 

Parmi  les  naissances  légitimes,  ladite  proportion  a  été  la  suivante 
sur  1000  filles: 

Dans  tout  le  royaume i  ,049  garçons 

A  la  campagne, , , .  • .     1,045        » 

Dans  les  villes t  ,077        » 

Pour  les  naissances  illégitimes  il  y  a  eu  sur  1000  filles  : 

Dans  tout  le  royaume 1,009  garçons 

A  la  campagne. 991        » 

Dana  les  villes 1,055       » 

Malgré  la  proportion  assez  élevée  des  garçons  qu'on  trouve  dans  les 
villes,  néanmoins,  dans  tout  le  royaume  la  proportion  des  sexes  dans 
les  naissances  doubles  est  sensiblement  au-dessus  de  celle  donnée  par 
les  naissances  uniques. 

Quant  à  la  campagne,  elle  offre  aussi  cette  même  proportion.  L'écart 
assez  sensible  dans  la  proportion  des  deux  sexes  qu'on  trouve  entre 
les  naissances  doubles  légitimes  et  les  illégitimes  est  caractéristique, 
on  peut  même  le  regarder  comme  un  phénomène  constant,  parce 
qu'il  est  confirmé  par  des  faits  statistiques  aussi  nombreux  que  réi^ 
térés.  Tandis  qu'il  y  a  des  pays,  comme  la  Prusse,  le  duché  de  Bade, 
la  France,  qui  de  même  que  la  Suéde  présentent  pour  les  naissances 
doubles  une  proportion  plus  faible  de  garçons,  il  y  en  a  d'autres, 
comme  rAotriche  et  l'Italie,  dans  lesquels  cette  proportion  se  trouve 
renversée. 

Quant  aux  nés-vivants  et  aux  mort-nés,  dans  les  naissances  uniques 
et  dans  les  naissances  doubles  pendant  la  période  1869-1878  on  trouve 
1  es  proportions  suivantes  : 
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Dam  tout  le  royaume* 

Naissances  uniques  Naissances  doubles 

Garçons  nés-vivants 96 .  73  V,  89 .  70  •/• 

«        mort-nés 3.27  •/,  10,30  •/, 

Filles  nées-vivantes 77 .  39  Vo  91 . 54  •/« 

«          mort-nées 2.61V.  8.46  Vo 

Ce  fait  bien  connu,  et  qu*on  peut  d*ailleurs  facilement  s'expliquer, 
c'est-à-diie  que  dans  les  naissances  multiples  le  nombte  relatif  des 
mort-nés  est  plus  élevé  que  dans  les  naissances  uniques,  et  que 
tant  dans  Tun  que  dans  Tautre  cas  la  proportion  des  mort-nés  parmi 
les  garçons  est  plus  grande  que  celle  des  mort-nées  parmi  les  filles, 
ce  fait,  disons-nous,  devait  arrêter  l'attention  d'autant  plus  sur  une 
modification  tout  à  fait  caractéristique,  qu'on  trouve  dans  les  nais- 
sances doubles.  Il  semble,  en  effet,  résulter  de  la  plus  faible  mor- 
talité que  présentent  les  naissances  doubles  avec  des  filles  seulement, 
que  c*est  la  masse  du  corps  et  le  volume  plus  grand  des  garçons  qui 
sont  la  cause  de  ce  fait  qu'on  a  souvent  remarqué. 

D'après  les  chiffres  contenus  dans  le  tableau  n*"  6,  voici  quelles 
seraient  dans  les  naissances  doubles  la  proportion  des  nés-vivants 
aux  mort-nés  par  rapport  aux  deux  sexes. 

Naissances  doubles. 

Nés-vivants  Mort-nés 

Deux  filles 92.61  V»  7.39  •/, 

»      garçons 91.49  %  8.5!  «/o 

Filles  seulement 90.87  Vo  9.13  Vo 

Garçons      »        88.68  Vo  H. 32  Vo 

Ainsi  lorsqu'on  voit  que  dans  les  naissances  doubles,  on  trouve  une 
mortalité  plus  faible  quand  les  enfants  sont  de  sexe  différent  que 
quand  ils  sont  tous  les  deux  du  même  sexe,  on  doit  supposer  qu'il 
y  a  quelque  cause  caractéristique  qui  mérite  d'attirer  l'attention 
des  accoucheurs  aussi  bien  que  des  physiologistes.  On  ne  saurait 
d'ailleurs,  passer  sous  silence  le  fait,  que  dans  deux  petits  pays,  la 
Hesse  et  le  Grand  duché  d'Oldenburg,  dont  les  naissances  doubles 
s'élèvent  environ  au  sixième  du  chiffre,  sur  lequel  on  a  établi  les 
calculs  pour  la  Suède,  présentent  aussi,  d'après  les  données  statis- 
tiques de  plusieurs  années  relatives  aux  naissances  doubles,  une 
'  mortalité  plus  faible,  lorsque  les  deux  nouveau-nés  sont  des  filles. 
Dès  lors  on  pourrait,  jusqu'à  nouvel  ordre,  accorder  quelque  auto- 
rité aux  données  de  la  Suède  qui  sont  bien  plus  nombreuses. 
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Mais  quand  même  les  données  statistiques  concernant  les  doubles 
naissances  n'auraient  aucune  valeur  aux  yeux  du  médecin  praticien, 
on  ne  saurait  contester  que  le  physiologiste  y  trouverait  des  questions 
dignes  d*atlirer  son  attention. 

La  mortalité  des  jumeaux  est  dans  les  campagnes  de  9,40  O/q,  tan- 
dis que  dans  les  villes  elle  arrive  à  9,60  O/q  ;  mais  cet  écart  est  trop 
faible  pour  qu*on  puisse  lui  accorder  une  importance. 

La  distribution  des  nouveau-nés  dans  les  naissances  triples  et  qua- 
druples suivant  le  nombre,  la  vitalité  et  le  sexe  des  enfants  pendant 
la  période  1869- à  878  a  été  la  suivante  : 

Naissances  triples. 


Nés  vivants. 

3  garçons 

3  filles 

2  garçons,  1  fille 

2  filles,  1  garçon 

Vivants  et  mort-nés, 

2  garçons  vivants,  1  garçon  mort-né.  .  .  . 
2  garçons  vivants,  1  fille  mort-née   .... 

1  garçon  vivant,  2  garçons  mort-nés.  .  .  . 
i  garçon  vivant,  2  filles  mort-nées  .... 
\  garçon  vivant,  1   garçon  mort-né,  1   fille 

mort-née 

2  filles  vivantes,  1  garçon  mort-né 

2  filles  vivantes,  1  fille  mort-née 

i  fille  vivante,  2  garçons  mort-nés 

\  fille  vivante,  2  filles  mort-nées 

i  fille  vivante,    1   garçon   mort-né,    1   fille 

mort-née 

i  garçon  vivant,  i   fille   vivante,  i   garçon 
mort-né 

1  garçon  vivant,  \  fille  vivante,  i  fille  mort- 

née 

Mort-nés 

3  garçons 

3  filles 

2  garçons,  1  fille 

2  filles,  i  garçon 

Total 


le 


Dans 
royaume 

A  la 

campagne 

Dans 

les  villes 

30 

27 

3 

29 

24 

5 

48 

44 

4 

32 

26 

6 

6 

5 

1 

1 

1 

-^_ 

3 


3 


\ 

i 

1 

i 

— 

18 

16 

2 

7 

5 

2 

5 

0 

i 

1 

— 

8 

8 

10 

6 

4 

i 

1 

^m^m 

2 

i 

1 

1 

1 



4 

4 



209 

180 

29 
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Naissances  qua4ruples. 

Dam  la  royanmt 

Nés-vivants 

4  filles  vivantes I 

3  garçons  vivants,  i  GUe  vivante . , . . ,  i 

Nés^viwints  et  mori^nés.   • 

3  garçons  vivants,  1  garçon  mort-né 1 

3  fllles  vivantes,  1  fllle  mort-née 1 

5  «    vivantes,  1  garçon  vivant,  i  garçon  mort-né.  1 

Mori-nés 

2  garçons,  2  filles 1 

Total ~ 

Dans  tout  le  royaume,  parmi  les  naissances  triples,  il  y  en  a  eu  115 
où  les  nouveau-nés  étaient  de  sexe  différent,  tandis  que  dans  54,  il 
n'y  a  eu  que  des  filles,  et  dans  40,  des  garçons  seulement.  Sur  le  total 
de  627,  les  garçons  ont  été  301  seulement,  tandis  qu'il  y  a  en  326 
filles;  les  nés-vivants  ont  été  523  contre  104  mort-nés.  Plus  encore 
que  dans  les  naissances  doubles,  on  trouve  dans  les  naissances  triples 
des  enfants  de  sexe  différent^  et  la  proportion  entre  les  deux  sexes  est 
renversée  en  faveur  du  sexe  féminin,  ce  qui  peut-être,  attirera  l'atten- 
tion des  physiologistes. 

(Traduit  de  la  revue  suédoise  :  V Hygiène,  avril  1880). 
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Par  M.  le  Professeur  lUMNiiaiAOIilA 


CHAPITRE   PREMIER 


Les  trois  moyennes  elassiqnes  :  rarithmétîqne,  la  géométrique  et  Tharmonique,  et 
leurs  rapports  mathématiques.  —  Autres  valeurs  moyennes,  La  moyenne  anti- 
harmonique. —  Théorie  mathématique  des  valeurs  moyennes  en  général. 


I 

Quand  on  parle  de  valeurs  moyennes  en  statistique,  on  ne  s'occupe 
généralement  que  de  la  moyenne  arithmétique,  que  Ton  peut,  en  effet, 
définir  la  moyenne  statistique  par  excellence  ;  mais  elle  est  loin  d'être 
la  seule  applicable^  et  encore  moins  la  seule  existante. 

Déjà  dans  les  temps  les  plus  reculés  on  distinguait  trois  moyennes  : 
Tarithmétique,  la  géométrique  et  l'harmonique,  qui  correspondent  aux 
trois  proportions  bien  connues  du  même  nom. 

Pappo,  avec  une  remarquable  élégance,  représente  ces  trois  propor- 
tions dans  la  forme  d'une  proportion  géométrique  et  les  construit  en 
cercle  au  moyen  d'une  seule  figure. 

On  peut  les  appeler  les  trois  proportions  et  moyennes  classiques, 
et  on  en  attribue  l'introduction  à  Pythagore,  auquel  on  fait  remonter, 
en  général,  toute  la  géométrie  des  anciens.  Ceux-ci  s'en  servaient 
beaucoup  pour  leurs  transformations  géométriques,qu'ils  comprenaient 
plus  spécialement  sous  le  nom  de  Lemmes  et  qui  constituaient  en 
grande  partie  ce  que  Ton  peut  appeler,  avec  Poncelet,  Tanalyse  algé- 
brique des  Grecs,  ressemblant  à  la  nôtre  surtout  par  la  gén^alité  de 
l'algorithme  et  des  méthodes. 

Plus  tard  le  nombre  s'en  était  accru.  Boétius,  dans  son  arithmé- 
tique, en  mentionne  dix  {Medietates^  o  propartionalilates,  c'est  le  nom 
sacramentel  de  Pythagore),  à  savoir  :  les  trois  originaires  indiquées  plus 
haut,  les  seules  d'ailleurs  qui  fufisent  connues  par  Platon  et  Aristote; 
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trois  autres  introduites  depuis,  et  que  Boétius  propose  comme  le  con- 
traire de  l^harmonique  et  de  la  géométrique,  et  quatre  admises  en 
dernier  lieu  pour  compléter  la  décade. 

Jordanus,  mathématicien  qui  vivait  vers  la  fin  du  xii^  siècle, 
en  avait  ajouté  une  onzième  ;  en  réalité  nous  savons  qu*il  n*y  a  pas  de 
limites;  on  peut  en  effet  imaginer  des  valeurs  moyennes  de  formes 
diverses  et  en  nombre  infini. 

Si  les  anciens  n'ont  pas  agi  conformément  à  celle  pensée,  c'est  que 
la  généralité  de  nos  symboles  et  de  nos  méthodes  leur  a  fait  défaut 
et  qu'ils  ne  s  occupaient  que  des  cas  les  plus  simples  et,  en  règle 
générale,  ne  cherchaient  de  solutions  que  pour  les  nombres  entiers. 

Occupons-nous  d'abord  des  trois  premières  moyennes,  nous  passe- 
rons ensuite  à  des  considérations  d'un  ordre  plus  général. 

Comme  il  a  été  dit,  chaque  moyenne  correspond  à  chaque  propor- 
tion de  même  nom  et  en  a  les  propriétés. 

Dans  la  proportion  arithmétique,  on  procède  par  difilêrences  ;  dans 
la  géométrique,  par  quotients  ;  dans  l'harmonique,  par  une  certaine 
combinaison  de  différences  et  de  quotients. 

En  général,  une  proportion  se  compose  de  quatre  termes,  à  savoir  : 
deux  extrêmes  et  deux  moyens  ;  mais  on  peut  aussi  former  une  propor- 
tion avec  trois  termes  seulement,  en  rendant  les  moyens  égaux  entre 
eux.  On  obtient  ainsi  une  proportion  appelée  continue,  dont  le  moyen 
terme  est  une  moyenne  proportionnelle  {arithmétique,  géométrique,  ou 
harmonique)  par  rapport  aux  deux  autres. 

Étant  donné  trois  termes,  on  a  une  proportion  arithmétique  quand 
la  différence  entre  le  premier  et  le  second  terme  est  égale  à  la  diffé- 
rence entre  le  second  et  le  troisième.  C'est  une  proportion  par  équi- 
différence  ;  et  Lagrange  proposait  ainsi  d'abandonner  l'expression  de 
proportion  arithmétique  pour  y  substituer  celle  d'équidifférence,  ré- 
servant le  nom  de  proportion  proprement  dite,  sans  autre  désignation, 
à  la  proportion  géométrique. 

Trois  nombres  pris  dans  une  série  dénombres  naturels,  pourvu  qu'ils 
soient  uniformément  choisis  à  intervalles  égaux,  constituent  une  pro- 
portion arithmétique  ;  par  exemple  :  1, 2,  3  ;  ou  bien  1 , 3, 5  ;  1 , 4, 7,  etc. 

La  différence  peut  être  quelconque,  il  sufQt  qu'elle  soit  la  même 
pour  les  deux  nombres  delà  proportion. 

L'ordre  dans  lequel  on  devra  prendre  les  termes  extrêmes  est  indiffé- 
rent, on  peut  commencer  par  le  majeur  ou  le  mineur  ;  il  ne  reste  que 
le  moyen^  qui  surpasse  le  mineur,  d'une  quantité  égale  à  celle  dont 
il  est  lui-même  surpassé  par  le  majeur. 
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Étant  donné  trois  termes  égaux,  on  a  la  proportion  géométrique  si  le 
quotient  du  premier  par  le  deuxième  est  égal  au  quotient  du  deuxième 
par  le  troisième  ;  ce  qui  revient  à  dire  qu'il  y  a  égalité  des  quotients 
plutôt  que  des  différences,  et  on  pourrait  dénommer  une  proportion 
par  équiquotients,  comme  l'arithmétique  par  équidifférences. 

Les  nombres  1,  2,  4;  ou  1,  3,  9  ;  1,  4, 16,  etc.,  seraient  en  pro- 
portion géométrique  ;  le  quotient,  dans  ce  cas,  comme  la  différence 
dans  lautre,  pouvant  être  quelconque. 

Enfin,  dans  la  proportion  harmonique,  le  quotient  du  premier  terme 
par  le  troisième  est  égal  au  quotient  de  la  différence  entre  le  premier 
terme  et  le  deuxième,  et  entre  le  deuxième^et  le  troisième,  ou  bien, 
le  premier  terme  est  au  troisième  comme  la  différence  entre  le  pre- 
mier terme  et  le  deuxième  est  à  la  différence  entre  le  deuxième  et  le 
troisième.  Les  nombres  2^  3,  6  ;  ou  bien  3,  4,  6,  sont  en  proportion 
harmonique. 

En  géométrie,  le  cube,  ou  hexaèdre  régulier,  présente  6  faces,  8 
angles,  12  côtés;  ces  trois  chiffres  6,  8, 12,  forment  ainsi  une  propor- 
tion harmonique,  et  Boétius  en  parle  sous  le  titre  d'harmonie  géomé- 
trique, qui  est  une  ancienne  expression  grecque  de  l'époque  classique 
pour  indiquer  le  cube. 

On  voit  ainsi  comment  la  proportion  harmonique  ressort  d'une  cer- 
taine combinaison  avec  les  deux  autres,  l'arithmétique  et  la  géomé- 
trique ;  et  de  là  son  nom,  d'après  le  même  auteur,  car  elle  les  res- 
serre et  les  règle  en  une  sorte  d'accord,  outre  les  applications  qu'elle 
rencontre  plus  spécialement  dans  la  doctrine  de  l'harmonie  musicale. 

w 

Etant  donné  trois  termes  d'une  proportion  quelconque,  on  peut  tou- 
jours trouver  le  troisième  ;^  ensuite^  étant  donné  deux  nombres  comme 
termes  extrêmes,  on  peut  toujours  intercaler  le  moyen  terme  ;  et  cela, 
soit  dans  l'arithmétique,  soit  dans  la  géométrique  ou  dans  l'harmoni- 
que ;  ce  qui  revient  à  dire  que  Ton  détermine  la  moyenne  correspon- 
dante, et  la  forme  qu'elle  va  prendre. 

Ainsi,  en  appelant  a,  c  les  termes  donnés,  et  b  la  moyenne  cherchée, 
on  trouve  que  :  la  moyenne  arithmétique  est  égale  à  la  demi-somme 
des  termes  donnés,  ou 


b= 


2 


La  moyenne  géométrique  est  égale  à  la  racine  carrée  de  leur  pro- 
duit, ou  ' 

6=Vâc; 
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La  moyenne  hariuoaique  est  égale  au  double  (iroduit  dîfiié  {Mur  la 
somma,  ou 

Nous  verrons  bientôt  les  effets  de  ces  formules  pour  le  cas  général 
où  la  moyenne  doit  être  prise  non  plus  entre  deux  termes  seulement, 
mais  entre  un  nombre  quelconque  de  termes. 

Il  importe  cependant  d'étudier  les  rapports  connexes  qui  retient  entre 
elles,  par  un  rapport  commun,  les  trois  moyennes,  de  manière  que, 
étant  donné  deux  d'entre  elles,  on  puisse  toujours  constituer  la  troi- 
sième. 

La  moyenne  géométrique  est  elle-même  moyenne  géométrique  entre 
l'arithmétique  et  Tharmonique  ;  chacune  de  ces  deux  dernières  est  une 
tiXNSîéme  proportionnelle  de  même  nature,  entre  Tautre  et  la  géomé- 
trique. 

On  peut,  en  effet,  s'assurer  que  les  trois  termes 

a+c     ^—     2ac 

ou,  respectivement,  la  moyenne   arithmétique,  la  géométriqae  et 
rbarmonîque,  forment  entre  elles  une  proportion  géométrique  : 

a+e      ,;—      9ac 

d'oii,  suivant  la  règle,  le  produit  des  extrêmes  est  égal  à  celui  du 
moyen  par  lui-même,  ou  à  ac. 

Si  Ton  compare  ensuite  la  valeur  numérique  des  difiérentas  n^oyen* 
nés,  on  trouve  que,  pour  les  mêmes  extrêmes,  Ja  moyenne  arithméti- 
que est  celle  qui  fournit  la  valeur  la  plus  élevée  des  trois,  Tharmoni- 
que  la  plus  basse,  et  que  la  géométrique,  en  rapport  avec  la  propriété 
générale  dont  il  a  été  parlé,  tient  le  milieu  entre  les  deux  proportioiH 
nellement. 

Entre  1  et  2  on  aurait  : 

Moyenne  arithmétique  =  1 ,50 

—      géométrique  =  1,41 

.    —      harmonique  =  1,38 

Vch  il  suit  que,  rigoureusement,  et  entre  termes  inégaux,  les  trois 
moyennes  ne  peuvent  jamais  aboutir  en  une  seule  et  même  valeur  ; 
aussi  Kepler,  non  moins  que  Bertrand,  son  commentateiur,  étaient-ils 
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dans  l'erreur  {sans  doute^  purement  par  mégarde),  lorsqu'ils  admet- 
taient que  la  moyenne  harmonique  peut  dans  un  certain  nombre  de 
cas  coïncider  avec  ia  moyenne  arithmétique  ou  avec  la  géométrique* 

Quoique  les  termes  soient  dissemblables,  la  différence  entre  les 
différentes  moyennes  est  si  pen  sensible  qu'on  peut  toujours  la  négli- 
ger en  pratique.  Dans  ce  ca^,  ayant  à  procéder  par  les  moyens 
termes,  on  peut  choisir  directement  le  plus  simple,  qui  est  la 
moyenne  arithmétique.  Cette  liberté  est  d'une  application  fréquente 
et  aplanit  grandement  toute  diffîcalté  dans  les  calculs.  Par  exemple^ 
Tusage  exclusif  de  la  moyenne  arithmétique  dans  le  calcul  des 
erreurs  d'observation,  généralement  assez  insignifiantes,  peut  s'exercer 
d'après  cette  idée,  comme  on  le  verra  mieux  par  la  suite. 

Un  autre  rapport  intéressant  dont  on  devra  faire  quelquefois  usage 
dans  la  suite,  est  celui  qui  existe  eatre  la  proportion  et  la  moyenne 
arithmétiques,  d'une  part,  et  la  proportion  et  la  moyenae  harmoniques, 
d'autre  part. 

Sapposons  une  proportion  arithmétique  1  ,S,3  ;  si  nous  prenons  la 
réciproque  de  chaque  terme,  soit  1, 1/2,  4/3,  il  en  résulte  une  pro- 
portion harmonique  : 


^  '  s-^yy\^~s)' 


Il  en  serait  de  même  si  nous  prenions  les  termes  S,i  +\l^,l, 
qui  résultent  des  précédents  en  multipliant  chacun  d'eux  par  3. 

En  général  la  proportion  harmonique  est  la  réciproque,  terme  par 
terme,  de  !a  proportion  arithmétique,  et  vice  versa. 

Ou  bien  les  deux  proportions  sont  la  réciproque,  terme  par  terme, 
l'une  de  Vautre. 

D'où,  la  réciproque  de  la  moyenne  arithmétique  est  la  moyenne 
harmonique  des  réciproques  ;  ou  bien,  la  moyenne  harmonique  est  la 
réciproque  de  la  moyenne  arithmétique  des  réciproques.  Et,  vice  versa, 
la  réciproque  de  la  moyenne  harmonique  est  la  moyenne  arithmétique 
des  réciproques. 

Tavais  trouvé  ce  résultat  en  traitant  un  cas  particulier  de  l'appli- 
cation de  la  moyenne  harmonique  en  économie  politique  ;  j'en  parle- 
rai dans  la  suite,  mais  il  est  déjà  connu  dans  la  science  par  un  théo- 
rème général  de  Maclaurin. 

Supposons  quea^  6,  e^  soient  en  proportion  arithmétique  ;  on  aurait  : 

a+c 
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Si  nous  prenons  les  réciproques  de  a,  ft,  c,  c'est-à-dire  -♦  t>  -  ;  el  si 

nous  admettons  que  ces  trois  termes  soient  en  proportion  harmoni- 
que, on  aurait  : 

b~      1.1     ' 


a  '  c 
expression  qui  se  réduit  à  la  suivante  : 

1_    2 

qui  est    elle-même  la    réciproque  de  la  précédente  6  = -î^ ,      et 

nous  donne  une  valeur  identique  pour  b. 
Supposons  la  proportion  arithmétique  : 

0.  l,  2, 
et  prenons  les  réciproques  ;  on  obtiendrait  en  intervertissant  Tordre  : 

1    1     1 
1    , 

ou    ^,    1 ,  3o  ; 

ce  dernier  symbole  est,  comme  on  le  sait,  l'infini,  et  on  pourrait 
écrire  également  : 

1,     2,     30. 

Ce  qui  revient  à  dire  que  dans  une  proportion  harmonique,  si  les 
deux  premiers  termes  sont  entre  eux  dans  le  rapport  de  1  à  2,  le  troi- 
sième terme  ne  peut  être  que  l'infini.  11  n'y  a,  en  effets  aucun  terme 
fini  qui  puisse  satisfaire  à  la  proportion  elle-même,  et  nous  y  revien* 
drons  plus  tard  par  comparaison. 

Reprenons,  en  attendant,  le  cas  général.  Étant  donné  deux  nombres 
et  leurs  réciproques,  prenons  respectivement  les  deux  moyennes 
arithmétiques  et  harmoniques  qui  y  correspondent. 

On  a  quatre  moyennes,  à  savoir  :  deux  arithmétiques  et  deux  har- 
moniques, que  Ton  peut  dire  alternativement  liées  Tune  à  Tautre,  et 
qui,  prises  dans  le  même  ordre,  forment  une  proportion  géométrique. 

En  effet,  dans  le  premier  exemple,  la  moyenne  harmonique  entre  1 
et  3  serait  de  3/2;  et  Tarithmétique  entre  1  et  1/3  donnerait  2/3.  On 
aurait  ainsi  les  quatre  proportions  suivantes,  dont  la  première  et  la 
troisième  sont  arithmétiques^  la  deuxième  et  la  quatrième  harmo- 
niques : 
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1.  2,  3 
4,  |'3 

1    ?'l 
'33 

1    1 
i    -'  -■ 
'  2   3' 

d'où  les  quatre  moyens  termes  sont  précisément  entre  eux  dans  la 

proportion  géométrique  suivante  : 

2.3-2.* 
*  2"~"3  •  2* 

Que  Ton  opère  de  même  poar  la  proportion  géométrique,  en  pre- 
nant la  réciproque  de  ses  termes,  par  exemple,  1,  2,  4  et  les  récipro- 
ques 1,  1/2,  i/4;nous  aurons  encore  une  proportion  géométrique. 

Celle-ci  pourrait  donc  être  définie  :  la  réciproque  d'elle-même  ;  et 
aussi  :  la  réciproque  de  la  moyenne  géométrique  est  la  moyenne  géomé- 
trique des  réciproques. 

J*ai  dit  que  Boétius  énumère  dix  moyennes  ou  proportions  corres- 
pondantes, dont  7,  outre  les  trois  plus  anciennes  dont  nous  nous 
sommes  occupé  jusqu'à  présent. 

La  quatrième,  étant  le  contraire  de  l'harmonique,  porte  pour  ce 
motif  le  nom  de  contre-harmonique,  ou  d'antiharmonique. 

Dans  la  proportion  de  ce  nom,  le  troisième  terme  est  au  premier 
(au  lieu  que  le  premier  soil  au  troisième,  comm^  dans  l'harmonique) 
comme  la  différence  entre  le  premier  et  le  deuxième  est  à  la  différence 
entre  le  deuxième  et  le  troisième. 

Prise  ainsi  entre  les  extrêmes  a,  c.  la  moyenne  correspondante 
s'exprimerait  comme  suit  : 

a+c 
ou  la  somme  des  carrés  des  deux  termes  divisée  par  la  somme  des 
termes  simples,  et  donnerait  une  valeur  numérique  supérieure  aux 
trois  autres. 

Entre  1  et  2,  la  moyenne  antiharmonique  résulterait  de  1.66...  ; 
entre  3  et  6,  elle  serait  exactement  de  5;  les  nombres  3,  5,  6,  sont 
donc  entre  eux  dans  une  proportion  antiharmonique. 

En  faisant  la  comparaison  avec  les  autres  moyennes,  on  trouve  un 
rapport  intéressant,  à  savoir  que  la  moyenne  harmonique,  l'arithmé- 
tique et  l'antiharmonique  forment  entre  elles  une  proportion  ariih- 
métique. 

Au.  iê  Bèatgr.  iitm&t.  —  toms  iv.  '^ 
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La  moyenne  de  cette  dernière  dénomination  est  moyenne  arithmé- 
tique entre  les  deux  autres,  comme  nous  venons  de  le  voir  pour  la 
géométrique,  qui  sert  elle-même  de  moyenne  géométrique  entre 
l'arithmétique  et  l'harmonique. 

Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  étant  donné  deux  quelconques  des  trois 
moyennes,  on  peut  en  déduire  la  troisième. 

Si  on  additionne  les  deux  moyennes  harmonique  et  anliharmo- 
niqiie,  on  a  pour  la  propriété  dont  il  a  été  question  deux  fois  la 
moyenne  arithmétique. 

Si  Ton  fait  ensuite  le  produit  de  la  moyenne  arithmétique  par  l'anti- 
harmonique,  on  obtient 

soit  la  moyenne  arithmétique  des  carrés. 

En  extrayant  la  racine  carrée  de  cette  dernière  ?aleur,  on  aurait  la 
formule  bien  connue,  comme  valeur  moyenne, 


/' 


a^+c 


qui  serait  à  son  tour  moyenne  géométrique  entre  la  moyenne  arithmé- 
tique et  l'antiharmonique,  soit 


a+c 


'V    \     2    y-  a+c 


qui  a  une  valeur  numérique  pourtant  supérieure  à  celle  de  la  pre- 
mière et  inférieure  à  celle  de  la  seconde. 

Tous  ces  rapports  sont,  comme  on  le  voit,  très  simples  et  faciles  à 
relever  au  moyen  de  nos  symboles. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  Pappo  figurait  les  trois  proportions 
anciennes  au  moyen  d'une  proportion  géométrique  ordinaire.  On  expri- 
merait ainsi  sous  forme  algébrique  cette  formule^  qui  mérite  d'être 
mise  sous  les  yeux  à  cause  de  son  élégance  et  de  sa  simplicité  remar- 
quables : 

Moyenne  arithmétique  ala=a — blb — c 

—  géométrique  a;6=fl — blb — c 

—  harmonique  alc=a — blb — c 

Les  six  autres  moyennes  ou  proportions  étudiées  par  Boétius  sont 
formées  de  différentes  manières  par  des  combinaisons  de  quotients  et 
de  différences  et  ressemblent  sous  ce  rapport  à  l'harmonique  et  à  l'anli- 
harmonique.  Il  importe  ici  de  nous  y  arrêter. 
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Telles  seraient  donc  la  conception  et  la  forme  primitives, originaires, 
de  ces  différentes  moyennes,  que  nous  ont  léguées  les  mathématiciens 
de  l'antiquité.  Elles  équivalent  chacune  au  terme  moyen  d'une  propor- 
tion continue  de  trois  termes  liés  entre  eux  par  certains  rapports  qui 
spécifient  ainsi  la  nature  de  la  proportion  et  celle  de  la  moyenne  cor* 
respondante  ;  sans  compter  que  cette  pensée  peut  être  développée  et 
rendue  plus  générale  sans  rien  changer  à  l'essence  de  chaque  moyenne  ; 
et  c'est,  en  réalité,  de  la  sorte  que  l'on  a  procédé. 

Avant  tout,  au  lieu  d'une  proportion  continue  à  trois  termes,  on 
peut  prendre  celle  que  l'on  nomme  une  progression,  d'un  nombre  de 
termes  quelconque,  mais  conservant  des  rapports  identiques  suivant 
la  nature  de  la  progression  même  qu'une  forme  plus  simple  et  plus 
élémentaire. 

La  moyenne,  dans  ce  cas,  peut  encore  être  prise  entre  les  deux 
termes  extrêmes  {ou  entre  deux  termes  quelconques  équidistants  des 
deux  extrêmes),  comme  dans  cette  dernière. 

La  moyenne  arithmétique  est  toujours  la  demi-somme  des  deux 
termes  extrêmes  {ou  équidistants  par  eux-mêmes)  de  la  progression  ;  la 
géométrique  est  la  racine  carrée  de  leur  produit,  quel  que  soit  le  nom- 
bre de  termes  auquel  s'étend  la  progression. 

Plus  encore,  au  lieu  d'une  progression  régulière,  facile  à  calculer  et 
allant  pour  ainsi  dire  de  soi,  on  peut  choisir  une  série  de  règles  quel- 
conques, ou  de  quelques  règles  spéciales,  et  déterminer  par  elles  le 
moyen  terme  relatif,  de  Tespèce  que  l'on  désire. 

Ceci  a  été  établi  d'une  façon  décisive^  tant  pour  la  formation  que 
pour  l'usage  des  moyens  termes  ;  c'est  grâce  à  cette  extension  que 
dépend  essentiellement  leur  grande  importance  d'application. 

Il  arrive  rarement  que  l'on  ait  à  opérer  sur  des  progressions  régu- 
lières, comme  celles  que  nous  avons  indiquées,  surtout  en  statistique  ; 
mais  il  peut  se  présenter  au  contraire,  à  chaque  instant,  Toccasion  de 
réduire  à  des  termes  moyens  des  séries  de  règles  quelconques,  ou 
encore  de  quelques  règles  connues^  dont  il  n'importe  en  aucune  façon 
de  faire  le  calcul  dans  les  applications. 

Ce  n'est  pas  que  le  choix  de  la  moyenne  soit  lui-même  arbitraire 
et  puisse  indifféremment  être  quelconque.  Loin  de  là,  la  nature 
propre  du  cas  et  celle  de  la  recherche  en  décident  toujours, 
comme  nous  le  verrons  plus  tard  ;  mais  la  possibilité  d'une  moyenne 
quelconque  est  conçue  comme  indépendante  du  fait  de  proportions  ou 
progressions  régulières  des  règles  correspondantes. 
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Étanl  donné  uac  série  de  nombres  quelconques,  que  l*on  peut 
indiquer  suivant  un  mode  communément  employé, 

La  moyenne  M,  arithmétique  serait  égale  à  la  somme  de  tous  les 
termes  divisée  par  le  nombre  n  (ou  quelconque)  des  termes  mêmes  ; 
c'est-à-dire  : 

n 
la  moyenne  géométrique  équivaudrait  à  la  racine  n  du  produit  des 
termes  entre  eux,  soit  : 


M=Va  a^  aj,.... 

Il  est  ensuite  facile  de  découvrir  le  sens  et  la  portée  de  ces  formules. 
La  moyenne  arithmétique,  par  la  façon  dont  elle  est  prise,  se  résout 
en  une  division  des  parties  égales  d'une  ^  omme,  et,  conformément  à 
son  idée  fondamentale,  elle  devient  une  équation  opérée  par  différence 
de  tous  les  termes  de  la  série. 

La  moyenne  géométrique  est  au  contraire  la  solution  en  facteurs 
égaux  d'un  produit,  et  à  ce  point  de  vue,  en  une  sorte  d'équation. 

En  faisant  la  somme  de  tous  les  termes  dans  le  premier  cas,  on  fait 
impHcitement  aussi  celle  des  différences;  ensuite,  en  divisant  par  le 
nombre  des  termes,  on  en  opère  la  compensation.  En  procédant  de  la 
sorte,  on  opère  comme  si  on  plaçait,  au  lieu  des  termes  particuliers, 
inégaux  entre  eux,  le  même  nombre  de  termes  égaux  entre  eux  et 
égaux  à  la  moyenne  ;  la  somme  reste  la  même,  elle  égale  la  moyenne 
multipliée  par  [e  nombre  des  termes  ou  répétée  autant  de  fois  que 
l'exige  le  nombre  lui-même. 

On  opère  de  même  pour  la  moyenne  géométrique,  sauf  qu'à  la 
place  de  la  somme  figure  le  produit.  Au  lieu  d'une  série  de  facteurs 
divers,  on  emploie  un  facteur  unique  répété  autant  de  fois  que  leur 
nombre,  et  le  produit  reste  exactement  le  même. 

Un  pareil  facteur  est  celui  qui  figure  la  moyenne  et  domie  précisé- 
ment la  signification  de  l'expression  algébrique  correspondante.  Quant 
à  la  moyenne  harmonique,  son  expression  générale  pour  une  série 
numérique  quelconque  pourrait  se  tirer  du  rapport  indiqué  ci-dessus, 
que  cette  moyenne  soit  la  troisième  proportionnelle  géométrique  entre 
la  moyenne  arithmétique  et  la  géométrique,  ou,  d'un  autre  côté,  que 
la  moyenne  harmonique  soit  en  tout  cas  la  réciproque  de  la  moyenne 
arithmétique  des  réciproques. 

L'expression  devient  de  toute  façon  plus  compliquée  que  celle  qui 
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a  déjà  été  rapportée  et  qui  répond  au  cas  simple  dans  lequel  on  a  à 
opérer  avec  deux  termes  seulement. 

Pour  un  nombre  n,  c'est-à-dire  quelconque  de  termes,  le  premier 
rapport  donnerait 

.-      n\\a  a,  a^...p 
ou 


M,=n- 


rt-|-a|-|-a2+... 

expression  qui,  pour  deux  termes  seulement  soit  n:=2,  se  réduirait 
précisément  à  la  formule 

_2a  a, 

M,  —  — : 

identique  à  celle  déjà  donnée 

a+c 

Au  contraire,  le  second  rapport,  à  savoir  :  que  la  moyenne  harmo- 
nique est  la  réciproque  de  la  moyenne  arithmétique  des  réciproques, 
amènerait  la  formule  suivante  : 

i  n 


M,= 


n\a    a,    ûfs  '       /        '  a,    a,  ' 


ou 


Ms=n- 


Les  deux  formules  M1M3  ne  sont  point  équivalentes  :  la  première  est 
avec  racine,  la  deuxième  n'en  a  pas. 

Elles  coïncident  dans  le  cas  particulier  pour  lequel  on  a  n=2  ou 
pour  quelque  autre  cas  particulier,  mais  non  en  général  et  pour  tous 
les  cas  indistinctement. 

11  faut  donc  se  décider  pour  Tune  ou  l'autre  formule,  pour  la  défini- 
tion que  Ton  veut  prendre  de  la  moyenne  harmonique  elle-même, 
et  c'est  la  deuxième  qui  est  préférable,  et  on  se  fonde  ici  sur  ce  que 
nous  expliquerons  plus  tard. 

On  voit  parla  combien  on  serait  dans  Terreur  si  jamais  on  voulait 
prendre  telle  formule  de  la  moyenne  harmonique,  qui  dans  chaque 
cas  soit  égale  au  double  produit  des  termes  de  la  série  divisé  par  la 
somme  des  termes  eux-mêmes,  tandis  que  cela  ne  doit  s'appliquer 
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que  dans  le  cas  particulier  où  la  moyenne  doit  être  prise  entre  deux 
termes,  le  seul  cas,  d'ailleurs,  qui  ait  été  étudié  par  les  anciens. 

Un  simple  essai,  fait  en  calculant  sur  plus  de  deux  termes,  démon- 
trerait que  l'on  peut  en  tirer  une  valeur  k  laquelle  on  ne  contesterait 
nullement  le  caractère  d'une  valeur  moyenne. 


n 

J'ai  dit  dès  le  commencement  qu*il  ne  pouvait  exister  un  grand 
nombre  de  valeurs  moyennes,  outre  celles  déjà  connues,  et  autrefois 
sans  nombre. 

Il  suffit,  en  effet,  étant  donnée  l'idée  générale  des  valeurs  moyennes 
avec  leurs  propriétés  caractéristiques,  de  voir  en  combien  de  formules 
on  y  peut  satisfaire  ;  en  règle  générale,  on  arrive  ainsi  à  une  théorie 
générale  des  valeurs  moyennes,  dont  les  moyennes  particulières,  qui 
ont  ou  peuvent  avoir  un  nom,  donnent  lieu  à  autant  d^applications 
particulières,  correspondant  elles-  mêmes  à  certains  types  ou  formes 
spécifiques,  dont  chacun  peut  comprendre  des  subdivisions. 

Une  idée  sommaire  d'une  théorie  ainsi  faite  peut  être  utile  à  tous, 
ou  de  toute  manière  ne  déplaire  à  personne.  Ceux  qu'elle  n*intéresse- 
rait  pas  peuvent  aller  plus  loin  sans  s'en  occuper. 

De  telles  propriétés  peuvent  donc  se  reconnaître  facilement  dans  les 
cas  particuliers  étudiés  jusqu'à  présent. 

1''  La  moyenne  divise  en  deux  la  série  donnée,  en  ce  sens  qu'elle  doit 
être  pendante  entre  les  extrêmes  de  la  série  même,  quelle  que  soîl  la 
distance  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  extrêmes.  Cela  est  dans  l'idée 
même  d*un  terme  moyen. 

^"^  Si  toutes  les  quantités  dont  on  a  pris  la  moyenne  deviennent  éga- 
les entre  elles,  il  en  résulte  que  la  moyenne  est  égale  à  chacune  d'elles. 

3°  Peu  importe  l'ordre  dans  lequel  on  place  ces  quantités  ;  en  les 
plaçant  les  unes  à  la  place  des  autres,  la  moyenne  reste  toujours  la 
même. 

La  moyenne  est  ensuite  (comme  on  le  dit  en  algèbre)  une  fonction 
symétrique  des  quantités  qui  doivent  servir  à  la  prendre. 

On  peut  aussi  simplifier  plus  largement  et  s'arrêter  à  la  seule  idée 
plus  générale  de  ce  que  Ton  doit  entendre  par  une  moyenne  {quan- 
tité moyenne  ou  valeur  moyenne)  ;  c'est  là  le  mode  d'opérer  de  Cau- 
chy,  qui  a  traité  un  pareil  argument  avec  beaucoup  de  développements. 

On  appelle  moyenne  (dit-il)  entre  plusieurs  quantités  données,  une 
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nouvelle  quantité  comprise  entre  la  plus  petite  et  la  plus  grande  de 
celles  que  l'on  considère.  Il  résulte  clairement  de  cette  déflnition  qu'il 
existe  un  nombre  infini  de  moyennes  entre  plusieurs  quantités  inégales  ; 
et  que  la  moyenne  entre  plusieurs  quantités  égales  se  confond  avec 
chacune  d'elles. 

On  fera  avant  tout  abstraction  de  chaque  expression  particulière  de 
la  moyenne,  ou  de  toute  règle,  suivant  laquelle  celte  moyenne  doit  s1û« 
terposer  entre  les  termes  donnés  de  la  série,  dans  le  but  de  prendra 
le  cas  dans  sa  plus  grande  généralité,  mais  ce  sera  ensuite  de  la  recher- 
che des  différentes  expressions  obtenues  que  Ton  fera  dériver  les  types 
divers  et  les  formes  spéciales  que  la  moyenne  peut  présenter. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  sur  la  nature  propre  du  problème 
que  l'on  a  à  résoudre.  Il  s'agit,  non  d^intercaler  dans  certaines  limites 
une  valeur  moyenne  quelconque  ou  qui  puisse  ressortir  telle  entre  les 
termes  d'une  série,  dans  des  cas  particuliers,  et  sous  des  conditions 
spéciales,  mais  bien  d'assigner  la  forme  de  la  fonction,  ou  expression 
générale,  soit  la  composition  des  termes,  laquelle  puisse  fournir  une 
valeur  moyenne  pour  toutes  les  valeurs  possibles  des  termes  mêmes. 

Cela  dit,  voici  quelques-uns  des  théorèmes  proposés  parCauchy,  que 
pour  ma  part  je  me  contente  de  donner  sans  démonstration,  en  choi-* 
sissant  ceux  qui  me  semblent  plus  spécialement  atteindre  notre  but.  et 

en  ajoutant  çà  et  là  quelques  commentaires  ou  développements  très 
courts. 

Soient  6, 6,,A2...  plusieurs  quantités  de  la  même  indication  en  nombre 
n  eta,(i,,a3,  des  quantités  quelconques  en  nombre  égal  à  celui  des  pre- 
mières. 

La  traction 

a+a^+a^+ 

*+*,+^4- 

sera  la  moyenne  entre  les  suivantes  : 

Si  maintenant  on  suppose  6=^64  =A2--*=i9  l'expression  ci-dessus 

devient 

a+tti+aj-f-.... 
■    ■■ 

n 

Elle  est  la  moyenne  entre  les  quantités  suivantes  : 

a,    a,,    fl„... 
Cette  espèce  particulière  de  moyenne  est  aujourd'hui  la  moyenne 
arithmétique. 
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On  voit  ainsi  qu'elle  n'est  qu'un  cas  particulier  d'une  formule  plus 
générale. 

Arrêtons-nous  un  moment.  Supposons  une  expression  de  la  forme 
suivante  : 

n±x 

soit  la  somme  des  termes  divisée  par  une  quantité  qui  soit  plus  grande 
ou  plus  petite  que  celle  qui  correspond  au  nombre  n  des  termes,  et,  à 
l'appui  des  propriétés  générales  sus  indiquées,  voyons  s'il  peut  y  avoir 
une  valeur  moyenne. 

La  fonction  est  symétrique,  pouvant  changer  à  volonté  les  quantités 
a,  a,,  a„  sans  altérer  le  résultat. 

On  peut  dire  aussi  que  pour  certaines  valeurs  de  a,  a, ,  o^,  on  arrive 
à  un  résultat  compris  entre  la  plus  petite  et  la  plus  grande  d'entre 
elles,  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  pour  toutes  les  valeurs  possibles. 

Supposons  a=a,='at,  la  formule  deviendra 

n    a 

dont  le  résultat  ne  sera  pas  le  même  =(i,  comme  on  l'aurait  eu  s'il 
y  avait  un  terme  moyen. 

L'expression  proposée  ne  représente  donc  pas  une  valeur  moyenne 
pour  toutes  les  valeurs  possibles  des  quantités  qu  elle  comprend. 

Simplifions,  en  considérant  deux  termes  seulement  a,  a^.  Soit  n=2. 
Posons  a;=4'i  •  Le  terme  moyen  supposé  serait 

En  taisant  a=l,  a^=S,  on  aurait 

S 
qui  est  une  valeur  intermédiaire  entre  1  et  3. 
Mais  si,  au  contraire,  on  donnait  a=2,  0^=3,  on  aurait 

M=^ 

qui  n'est  plus  intermédiaire  entre  2  et  3. 
Enfin,  si  a=a^y  on  aurait 

au  lieu  de  M=:a,  que  Ton  devrait  avoir  pour  la  propriété  2*. 

On  voit  par  conséquent  comment  on  doit  procéder  pour  reconnaître 
si  une  expression  donnée  représente  vraiment  une  valeur  moyenne. 
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Soient  A,  A^^A,...;  B,  B|,Ba,  deux  séries  dénombres  arbitraires  ;  et 
foroions  avec  ces  deux  séries,  que  nous  supposons  comprendre 
chacune  un  nombre  n  de  termes,  les  racines 


B-     Jk. —      B», 


VA,  vA„  Va,... 

dans  ce  cas 

B-j-Bj-j-Ba. ... 
Y  A.  A«  A%^  • . 

sera  une  nouvelle  racine  moyenne  entre  toutes  les  autres. 

Si  l'on  prend  ensuite 

B=:Bi=B,=  1 , 

on  trouvera  que  la  quantité  positive 

n 

VA  Al  A, 

est  moyenne  entre  les  suivantes 

A.  A 4  A.]. 

Cette  moyenne,  d'une  espèce  particulière,  est  la  moyenne  géomé- 
trique. 

Et  aussi  la  moyenne  géométrique,  comme  l'arithmétique,  n'est 
qu'un  cas  particulier,  qui  rentre  dans  une  formule  plus  générale. 

Cauchy  démontre  ensuite  que  la  valeur  de  la  moyenne  géomclriquc 
reste  toujours  inférieure  à  celle  de  la  moyenne  arithmétique  ;  et  le 
théorème  subsiste  dans  la  forme  générale,  sous  la  condition  que  les 
termes  de  la  série  donnée  soient  tous  positifs  et  non  tous  égaux  entre 
eux. 

Les  mêmes  cas  étant  posés  comme  dans  le  théorème  l'^',  si  a  x,  a^ 
indiquent  encore  des  quantités  de  même  valeur,  la  fraction 

a  a4^3t^^1+Qt2^2"^  — 

a  6+ai6i  +  a2^2+  •  • 

sera  la  moyenne  entre  les  suivantes  : 

b         6|         62 

Si  Ton  suppose  ensuite 

on  conclura  d'après  le  théorème  précédent  que  la  somme 

a  a+ajûj + 3t8a«+ . . . . 
est  équivalente  au  produit  de 

flt -7- 5t  I -7- Jtj -7- . . . . 

par  une  moyenne  entre' les  quantités 
Ainsi  l'expression  précédente  est  typique  et  peut  se  comparer  (quoi- 
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que  Cauchy  n'en  ait  pas  fait  lui-même  l'observation)  à  celle  qae  Ton 
appelle  la  moyenne  arithmétique  composée  ou  pesée^  dont  les  termes 
de  la  série  sont  multipliés  chacun  par  un  certain  coefficient,  qui  est  le 
poids. 

Indiquant  cela,  comme  on  le  fait  habituellement,  avec  p,  PoPsi  on 
aurait  comme  formule  générale 

pa+Pigi+Pifli+ 
P  b+p,b]+pj)t+' 
et,  supposant  6:=6f=6,=l,  on  aurait  pour  résultat 

p  a+p^a^+p^+... 

P+Pi+Pt+...      ' 
qui  est  précisément  la  formule  de  la  moyenne  pesée,  ou  la  somme  des 
ternies,  multipliés  chacun  par  leur  propre  poids ^  et  divisée  par   la 
somme  des  poids. 

Si  Ton  fait  tous  les  poids  =1,  on  retombe  ainsi  sur  la  moyenne 
arithmétique  commune 

n 
4^  Parmi  les  différentes  manières  d'obtenir  une  moyenne  entre  les 
valeurs  numériques  de  n  quantité, 

a,  a^,  0,, 
une  des  plus  simples  est  celle  qui  consiste  à  former  d'abord  la  moyenne 
arithmétique  entre  les  carrés 

a*,  a,2,  a,2. 

et  à  extraire  ensuite  la  racine  carrée  du  résultat. 

Il  en  sort  une  formule  que  l'on  appelle  erreur  ou  éloignement  moyen 
dans  le  calcul  des  erreurs  d'observation,  à  savoir  : 


|//a^+at'+a%  +  ..A 


dont  la  valeur  numérique  est  toujours  supérieure  à  celle  de  la  moyenne 
arithmétique  ordinaire,  comme  Ta  démontré  Cauchy. 

Je  laisse  quelques  théorèmes  importants  et  quelques  corollaires, 
que  l'on  pourra  utilement  consulter  dans  l'original. 

Dans  tous  ces  cas,  il  est  évident  que  l'ordre  à  prendre  pour  chaque 
quantité  donnée  devient  indifférent  pour  la  valeur  de  la  moyenne,  et 
que,  si  Ton  suppose  toutes  les  quantités  égales,  la  moyenne  arrive  à  se 
confondre  avec  chacune  d'elles. 

On  pourrait  mettre  au  nombre  des  valeurs  moyennes  toutes  les 
quantités  de  même  valeur,  ainsi  que  les  suivantes  : 
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OU,  en  général, 


qui  serait  une  simple  extension  de  la  formule  précédente  (n^  4). 
Et  de  même,  sous  condition  égale, 

O+Oi  +  Oj-j-.... 

soit  la  somme  des  carrés  divisée  par  la  somme  des  termes  simples 

0^+0-1^+0,^+.... 

a'^+Oj^-f- 0,2-1-.... 
qui  est  la  somme  des  cubes  divisée  par  celle  des  carrés;  ou  en  général 

O^-f-Ot'^+Oa^-h.... 

Ces  expressions,  qui  présentent  un  type  analogue  à  celle  delà  moyenne 
anti-harmonique,  peuvent  avoir  une  signification  digne  d'être  notée. 
La  première,  par  exemple, 

0^+0,^+0,*+.... 

0-(-0|-f~0r4-. . . . 

écrite  de  la  façon  suivante  : 

oo-f-o^o^+ajO^-f-. . . . 
o-fo,+02+.... 
correspond  à  celle  déjà  citée  ci-dessus  : 

P+Pi+P2+---- 

qui  est  la  formule  de  la  moyenne  pesée,  et  vaudrait  dans  le  cas  parti- 
culier, où  les  poids  seraient  proportionnels  à  la  grandeur  de 
chaque  terme,  comme,  par  exemple,  si,  devant  prendre  le  prix  moyen 
de  marché,  on  avait  tant  de  transactions  dans  lesquelles  les  quantités 
viendraient  à  varier  en  proportion  égale  aux  prix  correspondants. 

D'ailleurs,  ces  formules,  comme  les  précédentes,  répondent  évidem- 
ment à  des  fonctions  symétriques,  dans  le  sens  ci-dessus  indiqué,  et 
jouissent  ensuite  les  unes  et  les  autres  de  propriétés  communes  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  d'étudier  maintenant. 

Je  passe  sous  silence  de  plus  grands  développements.  Je  note  seule- 
ment une  remarque  particulière,  qui  avait  été  faite  par  Gauss  et  La- 
grange,  et  qui  a  trait  à  une  combinaison  des  moyennes  diverses  et  de 
la  limite  dans  laquelle  peut  converger  leur  valeur. 
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Gauss  a  irai  lé  d'une  moyenne  qu'il  nomme  moyenne  géométrique 
entre  deux  quantités  positives,  que  Ton  obtient  en  prenant  la  moyenne 
arithmétique  et  la  géométrique  entre  les  deux  quantités  données,  en- 
suite en  prenant  la  moyenne  arithmétique  et  la  géométrique  entre  les 
deux  valeurs  ainsi  obtenues  ;  et  ainsi  de  suite  indéfiniment. 

Il  en  dérive  deux  séries  de  valeurs  qui  convergent  rapidement  vers 
une  certaine  limite,  que  Gauss  indique  et  exprime  au  moyen  d'une 
ellipse  entière  ;  et  c'est  précisément  cette  limite  qa'il  appelle  moyenne 
arithmético-géométrique.  Le  grand  géomètre  y  est  revenu  à  plusieurs 
reprises. 

Et  ce  n'était  pas  une  idée  purement  abstraite  et  de  valeur  simple- 
ment analytique;  au  contraire, cette  idée  lui  était  venue  à  l'esprit  lors- 
qu'il résolvait  un  problème  de  mécanique  céleste  qu'il  formulait  ainsi  : 
Determinatio  attractionis  qtuim  in  punctum  quodvis  posUianis  datœ 
exercer  et  plaîieta,  si  ejus  massa  per  ioiam  orbitam,  ratione  iemporis 
quo  singulœ  parles  describuntur ,  uniformiter  esset  disperdita. 

Lagrange  exprimait  de  la  même  façon,  soit  par  le  moyen  d'une 
ellipse  entière,  la  moyenne  arithmético-géométrique  de  deux  élé- 
ments, et  en  dernier  lieu  Borcharl  étendait  la  même  remarque  dans 
le  cas  de  quatre  nombres  positifs  et  réels. 

J'ajoute,  en  finissant,  une  dernière  observation  qui  peut  avoir  son 
importance  au  point  de  vue  abstrait  et  purement  algébrique,  et  con- 
cerne le  cas  dans  lequel  les  quantités  données  ne  soient  pas  du  même 
signe,  positif  ou  négatif,  comme  on  l'a  supposé  jusqu'ici,  ou  que  Ton 
n'ait  égard,  surtout,  qu'à  leur  valeur  numérique  absolue,  ou  qu'elles 
puissent  être  indifTéremment  de  signe  contraire,  les  unes  positives, 
les  autres  négatives. 

Dans  ce  cas,  quelques-unes  des  valeurs  moyennes  sus  indiquées 
pourraient  ne  plus  être  applicables  ;  et  il  peut  arriver  que  certains 
théorèmes  ne  soient  vrais  que  pour  des  quantités  positives. 

Considérons  par  exemple  la  moyenne  antiharmonique  dont  la  for- 
mule entre  deux  termes  aa^  serait,  comme  on  l'a  vu  : 

a+a^ 
Supposons 

a=+5,  a|= — 10 
et,  en  se  rappelant  que  les  puissances  égales  sont  toujours  positives, 
il  en  résulterait 

^_+25+100 
^-  +5-10  • 
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soit  M=±lp=— 25, 

— o 

qui  n'est  pas  une  valeur  intermédiaire  entre  +5  et  — 10. 

En  intervertissant  les  deux  valeurs  de  aa^,  en  faisant  a=— 5  et 
ai=-hlO,  on  aurait 

qui  sort  également  des  limites  d'une  valeur  moyenne. 

Au  contraire,  en  faisant  a=+5,  a,  =^+10,  si  Ton  prend  alternative- 
ment les  deux  termes  comme  également  positifs  ou  négatifs,  on  aurait 

soit  une  double  valeur  intermédiaire,  qui  représente  la  moyenne  anti- 
harmonique entre  les  deux  valeurs  données,  conformément  à  leur  signe. 

Au  contraire,  dans  la  moyenne  arithmétique,  la  rencontre  des  valeurs 
négatives  avec  les  positives  n'altère  jamais  le  caractère  du  résultat 
et  la  moyenne  s'obtient  par  toute  combinaison  des  signes. 

Dans  la  moyenne  géométrique,  si  l'un  des  termes  est  zéro,  on  annule 
le  produit,  et  la  moyenne  devient  également  zéro. 

Par  exemple,  entre  0  et  1 ,  la  moyenne  géométrique  égale  zéro. 


M=V  0x1 

Si  dans  la  série  on  avait  des  termes  négatifs  en  nombre  impair,  le 
produit  serait  négatif;  et  si  le  nombre  total  des  termes  était  pair,  la 
racine  à  extraire  étant  d'un  degré  pair,  précisément  comme  dans  la 
formule  ci-dessus  indiquée,  le  résultat  cesserait  d'être  réel  et  de- 
viendrait, comme  on  dit,  imaginaire. 

Dans  la  pratique,  cette  difficulté  peut  n'exister  qu'en  apparence  et  dis- 
paraître avec  une  plus  grande  attention  du  cas. 

Aussi,  en  étudiant  le  mouvement  d'une  population,  on  peut  repré- 
senter les  croissances  proportionnelles,  comme  on  le  ferait  pour  les  ab- 
solues, avec  le  signe  positif,  et  les  décroissements  avec  le  signe  négatif; 

un  zéro  exprimerait  alors  cet  état  de  choses  slationnaire. 

i 

On  peut    admettre  que   +77T7v  représente  un  augment  de  1  pour 

100 —  TOv  un  décroissement  en  proportion  égale  ;  zéro,  lorsqu'au- 

cun  accroissement  ou  décroissement  n*est  survenu  dans  l'intervalle  ; 
le  mouvement  de  la  population  dans  l'un  ou  dans  l'autre  cas  serait 
exprimé  par  le  rapport  géométrique  existant  entre  ce  que  la  population 
est  à  la  (in  et  ce  qu'elle  était  au  commencement,  soit  entre  la  popula- 
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tion  finale   et   la   population    initiale   ou    originaire,  lequel,  dans 

Texemple  donné,  serait  de  ttttt  pour  le  cas  d'accroissement,  et  de  jttj? 

pour  le  cas  de  décroissement. 

Le  premier  rapport  est  supérieur  à  Punité,  le  second  inférieur,  et 
c'est  là  le  caractère  mathématique  qui  distingue,  en  règle  générale,  le 
mouvement  d'accroissement  de  celui  du  décroissement.  L'état  station- 

naire  serait  exprimé  par  j^^  ou  par  Tunité,  et  toutes  les  valeurs  se- 
raient également  positives. 

Yeut-on  la  raison  moyenne  géométrique  du  mouvement  annuel  d'une 
population  pour  une  période  donnée  ? 

On  peut  procéder  de  la  façon  indiquée,  en  prenant  la  moyenne 
géométrique  des  rapports  partiels  par  le  nombre  des  années  de  la 
période,  quand  ces  rapports  sont  réellement  tous  connus.  Quand  il 
s'agira  de  différences  assez  insignifiantes,  on  pourra  aussi,  par  simple 
commodité,  prendre  la  moyenne  arithmétique  de  ces  rapports,  laquelle 
ne  différera  pas  sensiblement  de  la  géométrique. 

Mais  on  peut  aussi  suivre  un  chemin  plus  court,  pourvu  que  l'on  ait 
seulement  la  donnée  de  la  population  initiale  et  celle  de  la  population 
finale. 

Si  l'on  appelle  a  le  premier  terme,  u  le  dernier,  n  le  nombre  des 
années  (égal  au  nombre  des  termes  moins  un  de  la  progression  cor- 
respondante), rla  raison,  on  aura  algébriquement  : 


y   a 


Et,  soustrayant  Tunité  et  multipliant  par  100,  on  arrivera  à  une 
formule  bien  connue  dans  les  calculs  d'intérêts,  et  qui  donne,  au  tant 
pour  iOO,  1  intérêt  /  d'un  capital  placé  pendant  n  années  à  intérêt 
composé  ;  à  savoir  : 


<=ioo(i/ï-i) 


Le  résultat  revient  donc  à  être  positif  ou  négatif,  suivant  que  Ton 
traite  d'accroissement  ou  de  décroissement,  c'est-à-dire  d'intérêt  pro- 
prement dit,  ou  d'escompte. 

Maintenant,  après  ces  notions  générales,  nous  pouvons  nous  re- 
porter de  nouveau  aux  trois  moyennes  classiques,  pour  nous  arrêter 
définitivement  à  la  moyenne  arithmétique. 
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CHAPITRE  II 

Compétence  d'application.  —  La  moyenne  arithmétique  et  la  {géométrique.  — 
Cas  douteux.  -^  La  moyenne  harmonique  avec  l'arithmétique*  -^  Cas  généraux 
d'application  de  cette  dernière. 

I 

La  nature  mathématique  de  chaque  moyenne  est  celle  qui  décide 
de  la  compétence  respective  d'application  et  de  Tusage  que  Ton  peut 
tirer  des  conséquences. 

Il  n'existe  absolument  rien  d'arbitraire  à  cet  égard  :  il  ne  s'agit  pas 
de  simples  procédés  avantageux,  comme  quelquefois  on  pourrait 
le  faire  croire;  tout  dépend,  pour  une  partie,  des  propriétés  des 
différentes  moyennes,  et,  pour  l'autre,  de  la  nature  du  cas  et  des  rap- 
ports que  Ton  a  à  traiter,  de  la  nature  de  la  recherche  que  Ton  veut 
établir,  ou,  en  général,  de  la  question  que  Ton  a  à  résoudre  et  du 
point  de  vue  particulier  sous  lequel  il  importe  de  se  placer. 

Toutefois,  comme  je  le  disais  plus  haut,  il  peut  quelquefois  arriver 
que,  en  particulier,  la  moyenne  arithmétique  intervienne  comme 
simple  moyen  de  calcul  à  la  place  de  l'autre  (et  nous  reviendrons 
bientôt  sur  ce  point)  ;  en  ce  cas  la  préférence  n'a  rien  d'arbitraire  et 
elle  trouve  définitivement  sa  raison  d'être  dans  les  propriétés  essen- 
tielles de  la  moyenne  même  et  dans  les  conditions  pratiques  du  cas, 
de  manière  à  en  consentir  l'application. 

Je  me  borne  du  reste  à  de  brèves  et  rapides  réflexions,  en  relevant 
plus  spécialement  un  cas  entre  ceux  qui  peuvent  faire  l'objet  de  doute 
ou  de  controverse,  et  seulement,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué,  en  rap- 
port avec  les  moyennes  usuelles,  l'arithmétique,  la  géométrique  et 
rharmonique. 

En  général,  il  faut  recourir  à  la  moyenne  arithmétique  quand  le 
cas  indique  que  l'on  doit  procéder  par  sommes,  ou  différences,  et  à  la 
géométrique  quand,  au  contraire,  il  est  question  de  produits  ou  de 
quotients,  ou,  en  général,  de  rapports  par  multiplication  ou  par  divi- 
sion. 

Et  souvent  il  ne  peut  exister  aucun  doute  dans  l'application. 

Si  l'on  a  à  traiter,  par  exemple,  de  la  raison  moyenne  annuelle  d'ac- 
croissement d'un  capital,  la  moyenne  à  prendre  est  l'arithmétique,  si 
on  suppose  que  le  capital  s'accroît^  comme  on  dit,  à  intérêt  simple,  soit 
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par  Taddition  successive  d'une  certaine  quantité  constante  ;  la  géomé- 
trique est  à  prendre,  si  le  capital  s' accroît  à  intérêt  composé,  c'est-à- 
dire  quand  Taccroissement  successif  s'effectue  proportionnellement  à 
celui  déjà  acquis,  et  du  montant  grossi. 

Dans  le  premier  cas,  on  opère  avec  une  progression  arithmétique, 
et  dans  le  deuxième  avec  une  géométrique,  et  la  moyenne  doit  être  de 
même  nature. 

Si  l'on  considère  une  population  avec  redoublement  de  nombre,  par 
exemple  en  100  années,  la  raison  moyenne  annuelle  de  son  accroisse- 
ment se  prendrait  en  (orme  géométrique,  en  extrayant  dans  le  cas 
figuré,  et  suivant  la  méthode  déjà  indiquée,  la  raison  centième  de  2, 
soit: 

100  _ 

V2=l,00717. 

Ce  qui  arriverait  à  dire,  dans  la  façon  habituelle  de  s'exprimer, 
qu'il  s'agit  d'un  accroissement  annuel  de  0,717,  soit  un  peu  plus  de 
7  décimes,  pour  100. 

On  applique  également  ici  la  proportion  et  la  moyenne  géométriques, 
parce  que  le  développement  naturel  d'une  population  s'effectue  à  in- 
térêt composé,  ou  en  proportion  de  son  accroissement  même  ;  le  même 
système  serait  applicable  en  sens  inverse,  dans  Thypothèse  où  la  popu- 
lation viendrait  à  décroître. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  supposer  que  cet  accroissement  ou  décrois- 
sèment  (en  un  mot  le  mouvement  de  la  population)  puisse  se  vérifier 
efTectivcment  par  une  progression  géométrique  régulière,  c'est-à-dire 
à  rapport  constant,  comme  on  le  suppose  quelquefois. 

En  effet,  ce  mouvement  peut  toujours  s'accomplir  d'une  façon  régu- 
lière, et,  en  dehors  de  toute  règle  possible,  il  pourra  y  avoir  des  mo- 
ments de  progrès,  de  trêve  ou  de  baisse.  Et  c'est  pour  cela  que  l'on 
doit  parler  d'une  raison  moyenne. 

Il  sulfit  que,  par  la  loi  propre  et  intrinsèque  de  la  population,  son 
mouvement  s'effectue  d'une  façon  quelconque  et,  si  l'on  peut  ainsi 
dire)  à  accroissement  composé,  pour  qu'il  en  résulte  une  compétence 
naturelle  ou  une  légitime  préférence  de  la  proportion  géométrique,  et 
que  le  mouvement  même  puisse  se  figurer  dans  ses  résultats  au  moyen 
d'une  progression  de  cette  espèce. 

On  opère  aussi  dans  ce  cas  par  une  sorte  d'équation,  et  en  quelque 
sorte  par  voie  moyenne,  ens'écartant  d'ailleurs  de  certaines  conditions 
de  fait,  dépendantes  de  la  composition  naturelle  de  la  population,  et  de 
la  période  respective  d'établissement,  qu'il  n  y  a  pas  lieu  de  considérer 
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ici,  et  je  dis  que,  dansée  sens  et  avec  ce  soin,  on  peut  s'assurer  d'une 
population  en  général  qui  tend  à  se  développer  suivant  une  progres- 
sion géométrique, 

Il  en  est  de  même  pour  les  cas  analogues.  Le  capital  national 
augmente  ou  décroit,  naturellement  à  intérêt  composé,  quoiqu'il  soit 
néanmoins  variable,  et,  en  général,  les  forces  normales  qui  se  rencon- 
trent dans  la  grande  économie  sociale  agissent  dans  une  progression 
continue  et  prennent  pour  formule  la  proportion  et  la  moyenne  géo- 
métrique, plutôt  que  l'arithmétique,  toutes  les  fois  que  l'on  veut  étu- 
dier la  loi  qui  les  régit  ou  la  quantité  de  leur  effet  ;  sans  compter  que 
le  cas  à  étudier  pourrait  changer,  ainsi  que  Tobjet  des  recherches  et 
les  différents  points  de  vue  sous  lesquels  il  serait  intéressant  de  se 
placer  pour  chaque  examen. 

Supposons  qu'on  demande,  non  la  raison  moyenne  du  mouvement 
d'une  population,  mais  son  état  moyen  durant  une  période  donnée. 

J'admets  que  la  population  s'étende  (théoriquement)  en  proportion 
géométrique,  et  qu'il  importe  d'étudier  son  mouvement  par  rapport 
au  temps  correspondant  :  la  moyenne  à  prendre  serait  encore  la 
géométrique.  C/esl  elle  qui  offre  Tétat  moyen  de  la  population,  lequel 
correspond  exactement  à  la  moitié  de  la  période  que  Ton  considère. 

Mais,  d'un  autre  côté,  on  peut  rechercher  quel  est  l'état  moyen  de 
cette  population,  en  ayant  égard  uniquement  à  ses  différentes  phases 
numériques  dans  la  même  période,  indépendamment  du  temps  et  de 
la  loi  de  son  développement  relatif;  et  on  comprend  quel  usage  et 
quelle  importance  doit  avoir  cet  élément. 

On  n'a  pas  égard  à  l'état  moyen  par  rapport  avec  le  mouvement  de 
la  population,  mais  à  l'état  moyen  par  lui-même  et  d'une  façon  absolue. 

Ce  serait  alors  la  moyenne  arithmétique  qui  fournirait  la  réponse. 

Il  en  serait  de  même  si  l'on  voulait  étudier,  non  le  mouvement 
progressif  de  la  population  par  elle-même,  mais  les  simples  variétés 
accidentelles  de  son  état  à  un  moment  donné. 

Cela  nous  conduit  à  une  régie  mécanique  sur  les  deux  valeurs,  la 
moyenne  géométrique  et  l'arithmétique,  qu'il  peut  être  utile  de 
fournir  ici. 

La  moyenne  géométrique  (dans  le  cas  étudié  et  dans  les  autres  cas 
analogues]  peut  se  comparer  &  une  règle  de  dynamique,  sur  le  mouve* 
ment,  et  peut  servir  dans  les  soigneuses  recherches  de  Tespèce  qui 
nous  occupe. 

La  moyenne  arithmétique,  au  contraire,  présente  un  caractère  plus 
particulièrement  statique;  et  nous  aurons  à  revenir  sur  ce  point  en 
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traitant  dans  la  suite  de  ses  propriétés  mathématiques  et  en  les 
comparant  à  celles  qui  appartiennent  au  centre  de  gravité. 

En  général,  la  moyenne  géométrique  correspond  au  cas  employé 
pour  les  valeurs  et  différences  proportionnelles  ;  la  moyenne  arithmé- 
tique à  celui  employé  pour  les  valeurs  et  différences  absolues,  en  ré- 
servant exclusivement  à  la  première  (comme  l'aurait  voulu  Lagrange) 
le  nom  de  moyenne  proportionnelle. 

On  voit  donc  par  les  exemples  précédents  que  la  moyenne  arithmé- 
tique n'est  pas  la  seule  que  Ton  puisse  appliquer  en  statistique,  comme 
on  le  soutient  quelquefois,  et  qu*^une  giande  partie  doit  être  réservée 
à  la  moyenne  géométrique,  et  nous  verrons  bientôt  que  même  Tharmo- 
nique  ne  doit  pas  être  négligée. 

II 

y  ai  parlé  ci-dessus  de  quelques  cas  douteux  ou  controversés;  oiT 
peut  ne  pas  savoir  clairement  à  première  vue  si  Ton  doit  avoir  recours 
à  la  proportion  et  à  la  moyenne  arithmétiques,  ou  à  la  géométrique. 
En  voici  quelques  exemples. 

I.  —  On  trouve  dans  les  lettres  de  Galilée  une  controverse  curieuse, 
au  sujet  d  une  erreur  commise  dans  l'estimation  d'un  cheval.  On  sup- 
pose que  le  «heval  vaut  100  écus,  que  quelqu'un  l'ait  évalué  10  et  un 
autre  1 000  ;  on  demande  quel  est  celui  qui  a  commis  la  plus  grosse 
erreur  dans  l'estimation  du  cheval. 

Tout  dépend  de  savoir  si  Ton  doit  apprécier  Terreur  suivant  la  pro- 
portion arithmétique,  par  différences,  ou  suivant  la  proportion  géo- 
métrique, par  quotients. 

Il  existe  une  dissension  entre  les  correspondants  ;  on  cite  Âristote 
et  bien  d'autres,  a  propos  de  justice  commutalive,  qui  suivrait  la  pro- 
portion arithmétique,  et  de  justice  distributive,  qui  suivrait  au  con- 
traire la  géométrique  ;  avec  cela  on  peut  véritablement  faire  peu  de 
chemin. 

Galilée  lient  pour  la  proportion  géométrique.  Celui  qui  a  estimé  le 
cheval  10,  tandis  qu'il  vaut  100,  s'est  trompé  au  même  degré  que  celui  qui 
l'a  estimé  1000  ;  la  différence  absolue  n'est  pas  la  même  pour  les  deux 
parties,  soit  90  en  moins  pour  Tun  et  900  en  plus  pour  Tautre,  com- 
parativement à  la  juste  valeur  que  l'on  suppose  à  100,  mais  la  propor- 
tion est  la  même  si  Ton  apprécie  Terreur,  qui  des  deux  côtés  serait 
de  9  dixièmes.  Autrement,  celui  qui  aurait  estimé  le  cheval  1,  c'est-à- 
dire  99  au-dessous  de  sa  véritable  valeur,  aurait  ainsi  commis  une  erreur 
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moindre  que  celui  qui  l'aurait  estimé  200,  soit  100  en  plus  de  sa 
valeur,  ce  qui  n'est  pas  évident. 

Et  on  comprendrait  encore  moins  si  l'un  avait  dépassé  le  chiffre  200 
et  eût  poussé  son  estimation  jusqu'à  1000,  comme  le  porte  l'exemple 
ci-dessus,  car  il  ne  resterait  pas  à  l'autre  la  possibilité  de  descendre 
au-dessous  de  zéro. 

Au  contraire,  si  l'on  adopte  la  géométrique,  c'est-à-dire  le  rapport 
proportionnel,  un  champ  libre  d'appréciation  est  laissé  même  pour 
cette  dernière  hypothèse.  Car  une  estimation  en  moins  qui  soit  égale  à 
zéro  ne  pourrait  pas  plus  correspondre  d'une  façon  rigoureusement 
mathématique  qu'une  estimation  en  plus  qui  irait  à  l'infini.  Les  deux 
termes  sont  exactement  réciproques. 

Il  semble,  cette  fois  comme  pour  beaucoup  d'autres,  que  chacun  ait 
gardé  dans  cette  controverse  son  opinion  personnelle,  et  la  divergence 
provient  uniquement  de  la  façon  avec  laquelle  on  présente  et  on  entend 
la  question.  Galilée  lui-même  l'avait  dit. 

Laissons  à  chaque  système  son  mérite  relatif  d'estimation;  sup- 
posons que  quelqu'un  ait  acheté  deux  chevaux  valant  chacun 
200  francs,  qu'il  ait  payé  l'un  300  francs  et  l'autre  100  seulement. 
Pour  lui  c'est,  à  proprement  parler,  la  même  chose  :  la  différence  en 
plus  dans  le  premier  achat  compense  pour  lui  la  différence  en  moins 
dans  le  second  achat. 

Son  compte,  dans  ce  cas,  se  règle  par  sommes  et  différences,  arith- 
métiquement,  et  non  par  quotients  ou  rapports  proportionnels,  soit  en 
proportion  géométrique. 

S'il  lui  était  arrivé  de  payer  1000  fr.  un  cheval,  et  d'avoir  l'autre 
pour  rien,  ce  serait  comme  s'il  les  avait  payés  500  fr.  chacun,  soit 
300  fr.  de  plus  qu'il  ne  devait  pour  chacun,  et  le  compte  serait  encore 
réglé  de  la  même  manière. 

En  résumé,  dans  ce  cas,  pour  les  comptes  de  cette  espèce  où  Ton 
traite  de  frais^  de  prix,  etc.,  et  en  général  de  valeurs  et  de  quantités 
que  Ton  désire  calculer  d'une  façon  absolue,  nous  sommes,  par  la 
nature  même  de  la  question,  dans  le  camp  de  la  proportion  et  (respec- 
tivement) de  la  moyenne  arithmétiques. 

Et  maintenant  reprenons  le  cas  ci-dessus  et  construisons  l'hypothèse 
inverse.  La  véritable  valeur  du  cheval  est  inconnue,  et  l'on  se  trouve  en 
présence  de  deux  estimations  différentes;  comment  s'y  prendra-t-on 
pour  en  tirer  la  valeur  que  Ton  cherche  7 

Ce  serait,  au  contraire,  le  cas  ordinaire  de  la  pratique,  puisque  celui 
que  l'on  appelle  le  juste  prix,  ou  valeur,  ne  s'obtient  jamais  directe- 
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ment  et  par  lui-même^  et  qu'il  n'exprime  que  le  prix  ou  la  valeur 
commune  d'estimation,  à  moins  que  l'on  ne  veuille  se  rapporter  au 
prix  moyen  courant  du  marché. 

Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  on  aura  à  prendre  la  moyenne  entre 
les  deux  estimations  ;  mais  quelle  moyenne  ?  Tarithmétique  ou  la 
géométrique  ? 

Habituellement,  on  prend  l'arithmétique,  mais,  si  le  raisonnement 
que  nous  avons  fait  ci-dessus  est  juste,  on  pourrait  au  contraire  pré- 
férer la  géométrique. 

Il  en  résulterait  que  pour  une  grandeur  absolument  égale,  une 
erreur  d'estimation  en  plus  compte  moins  comparativement  qu'une 
erreur  en  moins,  et  qu'aussi  l'une  soit  en  ce  sens  plus  facile  à  com- 
mettre que  l'autre,  ce  qui  revient  à  dire  que  l'erreur  en  plus  se  com- 
met d'une  façon  plus  grave  que  l'erreur  en  moins,  pour  parler  d'une 
façon  absolue,  soit  dans  la  même  proportion,  ou  dans  un  rapport  pro- 
portionnel, pour  parler  d'une  façon  relative. 

En  d'autres  termes  et  plus  brièvement,  tout  cela  signifierait  que 
la  précision  d'une  estimation  doit  être  mesurée  (inversement),  non 
d'après  la  grandeur  absolue  de  l'erreur,  mais  d'après  la  grandeur 
proportionnelle  du  rapport;  ce  qui  rend  précisément  légitime  l'ap- 
plication de  la  moyenne  géométrique. 

A  une  estimation  de  150  en  plus,  sur  un  prix  supposé  100,  cor- 
respond une  estimation  en  moins,  non  de  50,  mais  de  66.66  ;  on  doit 
présumer  de  là  que  les  différentes  estimations  suivent  cette  règle  de 
probabilité,  dans  leurs  divergences. 

En  prenant  la  moyenne  géométrique,  on  tombe  sur  la  valeur  cher- 
chée, sinon  exactement,  au  moins  le  plus  près  possible,  plus  que  par 
toute  autre  voie.  En  parlant  d'une  manière  abstraite  et  selon  le  crité- 
rium susindiqué,  celui-ci  paraîtrait  être  la  méthode  la  plus  ration- 
nelle, par  la  nature  même  du  cas,  dans  les  termes  dont  il  est  pro- 
posé. 

II. —  Dans  le  calcul  des  erreurs  d'observation,  où  il  s'agit  précisé- 
ment de  combiner  les  différentes  valeurs  observées,  pour  obtenir  le 
plus  exactement  possible  la  valeur  vraie  qui  est  ignorée,  ou  en  tirer 
la  valeur  qui  peut  être  regardée  comme  exacte  [de  préférence  à  toute 
autre,  tout  le  procédé  (comme  on  le  sait  et  comme  il  a  été  dit)  repose 
sur  la  moyenne  arithmétique;  c'est  celle  qui  fournit,  dans  les  cas  les 
plus  simples,  la  valeur  la  plus  rapprochée,  suivant  toute  probabilité. 

Théoriquement  et  comme  maxime  générale,  le  choix  de  la  méthode, 
c*esl-à-dire  de  l'une  ou  l'autre  moyenne,  devrait  dépendre  de  la  règle 
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qui  exprime  Timportance  relative  de  Terreur  par  rapport  à  sa  gravité, 
et,  de  là  aussi,  d'une  facilite  plus  au  moins  grande  pour  la  commettre, 
sous  rinfluence  de  telle  ou  telle  circonstance. 

Si  les  erreurs  dont  il  a  été  question  se  réglaient  en  tout  et  pour 
tout  comme  de  simples  erreurs  provenant  d'une  estimation,  de  la  môme 
manière  que  celles  que  nous  avons  étudiées  ci-dessus,  on  pourrait 
soutenir  encore  qu'en  règle  générale  la  moyenne  à  adopter  est  la 
géométrique,  plutôt  que  Taritlimétique. 

Il  en  est  quelquefois  autrement  dans  la  pratrque  et  dans  Tespèce, 
pour  deux  circonstances. 

L'une  est  la  nature  des  erreurs  d'observation  que  Ton  ne  peut  com- 
parer purement  et  simplement  aux  erreurs  subjectives  d'estimation  et 
d'appréciation.  Des  éléments  objectifs  d'ordre  différent  s'y  rencontrent, 
suivant  la  nature  du  cas,  et  le  plus  ou  le  moins,  les  erreurs  positives 
ou  négatives,  dans  l'un  ou  l'autre  sens,  n'ont  qu'une  valeur  de  position 
ou  de  direction  y  qui  n'influe  nullement  sur  leur  gravité  absolue. 

L'autre  circonstance  tient  à  ce  que  l'on  considère  toujours  pour  insi- 
gnifiantes de  pareilles  erreurs  comparativement  à  leurs  gravités  obser- 
vées, et  alors  (comme  on  l'a  déjà  fait  remarquer)  la  valeur  des  diffé- 
rentes moyennes  diffère  extrêmement  peu,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en 
occuper;  on  calcule  ainsi  toujours,  en  pareil  cas,  par  de  simples 
approximations. 

On  adopte  en  conséquence  la  moyenne  arithmétique,  quelle  que 
puisse  être  d'ailleurs  (quoique  bien  connue  dans  quelques  cas)  la  règle 
de  proportion,  comme  on  pourrait  le  dire,  ou  gravité  relative  de  l'er- 
reur. 

H  y  a  des  auteurs  qui,  en  cette  matière,  se  contentent  de  cette  raison 
et  ne  vont  pas  plus  loin. 

Supposons  une  balance  qui  ne  donne  pas  exactement  le  poids,  mais 
son  logarithme;  on  veut  examiner  les  erreurs  que  l'on  peut  commettre 
en  faisant  usage  d'une  pareille  balance. 

On  aurait  dans  ce  cas  des  erreurs  apparentes  bien  différentes  des 
erreurs  réelles  :  les  premières  seraient  aux  deuxièmes  comme  les  loga- 
rithmes des  nombres  sont  aux  nombres  correspondants,  et  l'on  sait 
que  les  nombres  suivent  une  progression  géométrique,  quand  leurs 
logarithmes  respectifs  suivent  une  progression  arithmétique. 

Bien  que  les  différences  soient  peu  sensibles,  il  existe  en  mathéma- 
tiques un  principe  général  d'après  lequel  on  peut  admettre  que  les  loga- 
rithmes et  les  nombres  augmentent  entre  eux  suivant  une  proportion 
simple,  c'est  pour  cela  que,  dans  l'exemple  figuré,  les  erreurs  appa- 
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rentes  peuvent  être  regardées  comme  Texpression  des  erreurs  réelles, 
et  être  traitées  en  forme  de  proportion  et  de  moyenne  arithmétiqaes, 
en  négligeant  Terreur  que  l'on  commet  dans  une  telle  hypothèse. 

Une  pareille  balance  existe  ;  et  c'est  notre  raisonnement.  Elle  ne  ré- 
pond pas  exactement  ni  proportionnellement  à  la  force  de  Taiguillon, 
ou  de  la  cause  qui  l'excite.  La  psychologie  expérimentale  croit  avoir 
démontré  une  loi  en  vertu  de  laquelle  l'intensité  de  la  sensation  serait 
proportionnelle,  non  à  l'intensité  de  l'objet  stimulant,  mais  au  loga- 
rithme du  nombre  correspondant.  Cette  loi  est  connue  sous  le  nom  de 
loi  du  logarithme  ou  loi  de  Weber,  du  nom  du  premier  qui  Ta  énoncée, 
ou  bien  de  Fechner,  du  nom  de  Tillustre  physicien  qui  en  a  fourni  la 
preuve.  Je  passe  ici  sous  silence  toute  discussion  sur  la  valeur  d'ane 
preuve  ainsi  faite,  qui,  comme  la  loi  elle-même,  donne  lieu  encore  à 
des  controverses. 

Fechner  dans  ses  expériences,  qu'il  a  discutées  avec  une  méthode  de 
calcul  des  plus  remarquables,  a  fait  ressortir  pleinement  la  compé- 
tence et  l'usage  que,  dans  ce  cas  et  dans  d'autres  analogues,  on  peut 
tirer  de  la  moyenne  arithmétique  sous  les  conditions  susénoncées. 

III.  —  En  économie  politique  on  parle  de  valeur  ou  capacité  d'a- 
chat de  la  monnaie,  par  rapport  aux  denrées  mercantiles  de  chaque 
espèce. 

Cette  capacité  se  tire  de  la  quantité  de  denrées  qu'une  quantité 
donnée  peut  acquérir. 

Pour  les  denrées,  la  quantité  est  naturellement  en  raison  inverse  du 
prix,  mathématiquement  parlant.  A  prix  double,  quantité  de  moitié; 
à  moitié  prix,  quantité  double,  et  ainsi  de  suite  proportionnellement, 
pour  chaque  cas. 

La  valeur  de  la  monnaie  varie  donc  en  raison  directe  des  prix  ;  et 
inversement  avec  eux. 

De  leur  côté,  les  prix  variant  d'une  façon  continue,  soit  pour  le 
même  objet,  soit  d'un  objet  à  l'autre,  la  question  se  pose  tout  natu- 
rellement sur  le  point  de  savoir  comment  il  faut  apprécier  la  valeur 
moyenne  de  la  monnaie  correspondant  à  de  telles  variations,  en  fai- 
sant abstraction  sur  ce  point  de  toute  recherche  de  cause,  et  de  toute 
interprétation  économique  du  résultat,  et  en  ne  cherchant  que  ta 
méthode  à  suivre  dans  le  calcul. 

La  manière  dont  on  procède,  ou  suivant  laquelle  on  raisonne  ordi- 
nairement, est  celle  que  Ton  pourrait  appeler  méthode  du  prix  moyen 
ou  de  la  moyenne  arithmétique  des  prix. 

On  forme  le  prix  moyen,  et  on  calcule  que  c'est  à  lui  que  corres- 
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pondent  en  proportion  inverse,  la  quantité  moyenne  acquise  et  la  capa- 
cité respective  d'achat  de  la  monnaie. 

Supposons  que,  pour  la  denrée  ou  les  denrées  que  Ton  considère, 
le  prix  se  soit  élevé  de  100  à  150;  le  prix  moyen  serait  de  125.  La 
quantité  égale  de  monnaie,  qui  pouvait  d'abord  acheter  100  d'après 
le  prix  originaire  100  ne  pourrait  en  acheter  maintenant,  au  prix 
moyen  de  125,  que  80.  On  aurait  ainsi^  conformément  à  la  méthode 
ci-dessus,  sa  puissance  moyenne  d'achat. 

Ou  bien,  Ton  suppose  que,  sur  deux  denrées  équivalentes  entre  elles 
au  point  de  vue  de  Timportance  pécuniaire  du  marché,  Tune  soit 
restée  stationnaire  au  prix  originaire  de  100,  tandis  que  Tautre  est 
montée  à  150;  on  procéderait  par  un  raisonnement  analogue  pour 
arriver  à  un  même  résultat. 

Telle  est,  dis-je,  la  méthode  communément  suivie  dans  les  calculs 
de  cette  espèce,  méthode  qui,  en  réalité,  est  erronée. 

A  la  moyenne  arithmétique  des  prix  ne  correspond  pas  précisément 
en  sens  inverse  la  moyenne  arithmétique  des  quantités.  Il  y  a  une 
différence  entre  les  deux  valeurs. 

Reprenons  notre  exemple,  et  ne  nous  lassons  pas  de  l'expliquer  dans 
tous  ses  détails,  puisqu'il  peut  devenir  important  et  curieux. 

Les  prix  sont  montés,  par  hypothèse,  de  100  à  150;  les  quantités 
se  sont  abaissées  corrélativement  de  100  à  66.66. 

A  la  moyenne  arithmétique  des  prix  125  correspond  une  quantité 
de  80. 

Au  contraire,  la  moyenne  arithmétique  entre  100  et  66.66  serait 
de  83.33. 

La  moyenne  arithmétique  des  prix  conduit  donc  pour  les  quantités 
à  une  valeur  inférieure  à  la  valeur  réelle. 

Examinons  un  autre  cas.  Supposons  une  variation  dans  les  prix  de 
100  à  200,  pour  laquelle  les  quantités  descendraient  de  100  à  50. 

On  aurait  pour  moyenne  des  prix  150,  pour  quantité  correspondante 
66.66;  tandis  que  la  moyenne  arithmétique  des  quantités  serait  de  75. 

Si,  au  lieu  d'une  élévation  de  prix,  on  suppose  une  baisse,  le  ré- 
sultat ne  change  pas.  C'est  comme  si  on  lisait  les  termes  ci-dessus 
indiqués  à  rebours. 

Comparons  maintenant  les  deux  séries  des  prix  et  des  quantités,  nous 
aurons  dans  le  premier  cas  : 

Prix 100,    125,    150 

QuanUtés 100,      80,      66.66 
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La  première  est  une  proportion  arithmétique,  la  deuxième  est  une 
proportion  harmonique. 
En  effet,  dans  cette  dernière 

l(K):66.66=(100—80):(80— 66.66) 
ou  100:66,66=20:43,83 

qui  est  précisément  la  formule  de  cette  proportion,  comme  nous 
l'avons  vu  ailleurs. 
Également  dans  le  deuxième  cas  : 

Prix 100,     150,        200 

Quantités 100,      66.66      50 

La  deuxième  proportion  est  encore  une  proportion  harmonique  qui 
se  réduit  à  la  formule  suivante  : 

100:50=(100— 66,66):(66,66— 50) 
ou  100:50=33,33:10,56 

Ce  qui  revient  à  dire,  qu*  «  à  la  moyenne  arithmétique  des  prix 
correspond,  non  la  moyenne  arithmétique  des  quantités  (de  denrées 
achetées  par  une  quantité  donnée  de  monnaie),  mais  la  moyenne 
harmonique  des  quantités  elles-mêmes  ».  Et  réciproquement  on  trou- 
verait qu'  «  à  la  moyenne  arithmétique  des  quantités  correspond  la 
moyenne  harmonique  des  prix.  » 

Ce  résultat  s'obtient  non-seulement  lorsqu'on  opère,  comme  dans 
les  cas  précédents,  avec  des  proportions  régulières,  ou  quand  on  prend 
la  moyenne  entre  deux  termes  seuls,  mais  encore  pour  tous  les  cas 
en  général,  soit  pour  des  séries  quelconques,  soit  pour  un  nombre 
quelconque  de  termes. 

Cela  cst'cn  rapport  avec  ce  qui  a  été  exposé  ailleurs,  en  règle  géné- 
rale, sur  cet  argument,  et  en  montre  la  valeur  pratique  d'application. 

Et,  comme  je  le  disais  alors,  c'est  Tétude  que  j'ai  faite  sur  la  moyenne 
des  prix,  qui  m'a  conduit  tout  d'abord  à  considérer  un  tel  rapport  entre 
la  moyenne  arithmétique  et  l'harmonique. 

On  a  vu  également  que,  pour  les  mêmes  termes,  la  valeur  numérique 
de  la  moyenne  harmonique  reste  inférieure  à  celle  de  la  moyenne 
arithmétique. 

Il  s'ensuit  que  la  méthode,  quelquefois  proposée^  qui  consiste  à 
prendre  la  moyenne  géométrique  des  prix,  au  lieu  de  l'arithmétique, 
n'est  pas  précisément  exacte,  quoique  le  résultat  s'éloigne  peu  de  la 
vérité. 
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A  la  moyenne  géométrique  des  prix  coirespond  en  effet  la  moyenne 
géométrique  des  quantités,  suivant  la  règle  énoncée  plus  haut,  que  les 
réciproques  d'une  proportion  géométrique  donnent  encore  une  propor- 
tion de  cette  espèce;  et  on  a  vu  que  la  moyenne  géométrique  donne  une 
valeur  intermédiaire  entre  celle  de  la  moyenne  harmonique  et  celle  de 
l'arithmétique . 

Dans  le  cas  que  Ton  considère,  on  doit  prendre  la  moyenne  arithmé- 
tique des  quantités,  et  non  des  prix;  c'est  ce  qui  semble  résulter  de  la 
nature  même  du  cas. 

Employer  la  même  somme,  une  fois  dans  l'acquisition  d'une  quantité 
iOO,  une  autre  fois  dans  l'acquisition  d'une  quantité  150,  ou  bien 
l'employer  en  parties  égales,  pour  deux  opérations  différentes,  à  100 
et  150,  revient  à  dire  qu'on  a  employé  la  somme  en  moyenne,  ou  en 
totalité,  à  125.  On  procède  par  sommes  et  par  différences,  et  le  cas  est 
pour  cela  purement  arithmétique. 

Il  reste  bien  établi,  comme  nous  l'avons  vu,  que  le  rapport  pro- 
portionnel de  100  à  125  n'est  pas  égal  à  celui  de  125  à  150,  mais  la 
question  consiste  précisément  dans  le  point  de  savoir  si,  par  la  nature 
propre  de  la  recherche,  et  comme  elle  se  présente,  on  doit  procéder 
par  égalité  de  rapports  proportionnels  ou  par  difiérences;  et  nous  nous 
trouvons  en  présence  d'un  cas  analogue  à  celui  de  Galilée. 

La  règle  que  l'on  devrait  suivre  serait  donc  la  suivante  :  former  la 
série  des  prix^  en  déduire  d'une  façon  inverse  celle  des  quantités,  et 
prendre  la  moyenne  arithmétique  de  ces  dernières;  ou  bien  (ce  qui  a 
été  dit  revient  au  même),  prendre  la  quantité  qui  correspond  à  la 
moyenne  harmonique  des  prix. 

Ce  serait  la  formule  de  la  valeur  moyenne,  ou  de  la  capacité 
moyenne  d'achat  de  la  monnaie,  en  rapport  avec  l'espèce  des  denrées 
sur  lesquelles  on  opère.  Celte  méthode  serait  également  applicable  dans 
le  cas  ou  l'on  aurait  a  établir  la  valeur  de  la  masse  monétaire  entière, 
existant  à  un  moment  donné,  comparativement  à  la  totalité  des  denrées 
négociables  et  aux  variations  survenues. 

On  peut  supposer  le  cas  inverse,  rechercher  quelle  est  la  quan- 
tité de  monnaie  nécessaire  pour  l'achat  d'une  certaine  quantité  de 
denrées,  alors  que  ces  denrées  viennent  à  changer  de  prix  ;  ou,  en 
général,  quelle  est  dans  cette  hypothèse  la  quantité  de  monnaie  néces- 
saire pour  acheter  une  quantité  correspondante  de  denrées. 

Et  il  est  clair  que  cette  quantité  devrait  être  directement  propor- 
tionnelle au  prix. 

Si  une  catégorie  de  denrées  reste,  nous  le  supposons,  à  100,  que 
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Taulre  monte  de  100  à  150  ;  si  200  de  monnaie  sufGsait  d'abord  pour 
l'achat  d'une  égale  quantité  des  deux  denrées,  pour  le  même  achat,  il 
faudrait  maintenant  250,  exactement  comme  si  les  deux  catégories  de 
denrées  étaient  montées  ensemble  à  135,  moyenne  arithmétique  de 
Télévation  du  prix. 

La  moyenne  géométrique  fournirait  dans  ce  cas  une  valeur  sans  pro- 
portion. 

IV.  —  Donnons  un  autre  exemple,  qui  est,  du  reste,  parfaitement 
analogue  au  précédent. 

Considérons  la  valeur  mutuelle  de  Tor  et  de  Targent. 

Je  fais  remarquer  que  dans  ces  cinq  dernières  années  cette  valeur 
a  subi  une  véritable  révolution.  L'argent  a  perdu  à  une  époque  jus- 
qu'à 20  et  même  25  pour  100  de  sa  valeur  en  or  ;  ce  dernier  métal  a 
gagné,  en  proportion,  autant  de  sa  valeur  en  argent. 

Au  disaggio  (comme  on  l'appelle)  de  l'un,  a  correspondu  Vagio 
proportionnel  de  l'autre.  Les  deux  termes,  ou  les  deux  cours  (comme 
on  dit),  sont  exactement  corrélatifs  et  réciproques. 

Arrêtons-nous  avant  tout  à  Taisent;  et  laissons  de  côté  toutes  les 
considérations  sur  les  causes  qui  peuvent  avoir  eu  de  l'influence  sur 
ce  mouvement,  et,  pour  la  même  raison,  la  question  de  savoir  si  d'une 
façon  absolue,  et  comparativement  aux  autres  produits,  c'est  bien 
véritablement  l'argent  qui  a  diminué,  ou  au  contraire  si  c'est  l'or  qui 
a  gagné  de  valeur. 

Ne  nous  occupons  que  du  rapport  et  de  ses  variations  estimées, 
pour  plus  de  commodité,  à  tant  pour  100. 

A  Londres,  qui  est  le  grand  marché  du  monde  pour  ces  deux  mé- 
taux, l'argent  s'évalue  à  raison  de  tant  de  pences  en  or  pour  tant 
d'onces  en  argent,  à  titre  et  mesure  normaux  anglais. 

Tandis  que  l'argent  atteignait  autrefois,  dans  cette  estimation,  à  60 
pences,  et  quelquefois  jusqu'à  62,  il  a  fini  par  ne  plus  compter  aujour- 
d'hui que  pour  48  ou  moins  encore. 

De  60  à  48  éprenons  pour  plus  de  simplicité  ces  deux  extrêmes),  la 
différence  en  rabais  est  de  20  pour  100.  Si  d'abord  l'argent  comptait 
pour  100,  il  ne  compte  plus  aujourd'hui  que  pour  80,  toujours 
comparativement  à  l'or. 

Corrélativement,  si  l'or  comptait  d'abord,  par  rapport  à  l'argent, 
pour  100,  il  est  arrivé  à  compter  pour  125. 

En  effet,  d'après  la  règle  de  trois  : 

80:100=100:125. 
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Prenons  maintenant  la  moyenne  et  les  valeurs  réciproques  correspon- 
dantes. 

Pour  Targent,  le  rabais  moyen  de  la  période,  entre  les  extrêmes  sus- 
énoncés,  en  ne  s'occupant,  ni  du  nombre,  ni  de  la  durée  des  oscil- 
lations intermédiaires,  aurait  été  de  10  pour  100,  et  son  cours 
moyen  90,  auquel  correspond  un  cours  de  Tor  de  111,11. 

En  effet, 

90:100=100:111,11. 

Le  rabais  de  l'argent  serait  représenté  par  la  série 

100,  90,  80, 

qui  est  une  proportion  arithmétique. 
La  hausse  de  Tor  figurerait  au  contraire  par  la  série 

100,  111.11,  125, 

laquelle  n'est  pas  une  proportion  arithmétique,  mais  bien  une  propor- 
tion harmonique. 

Les  deux  sériessont,  terme  par  terme,  la  réciproque  l'une  de  l'autre 
(en  prenant  le  100  pour  unité). 

Intervertissons  l'opération,  en  considérant  la  moyenne  arithmétique 
de  la  hausse  de  l'or. 

Elle  aurait  été  de  la  moitié  de  25  pour  lOO,  soit  de  12,50  pour  100, 

et  par  suite  le  prix  moyen  de  l'or  112,50,  auquel  correspond  celui 

de  l'argent  à  88,88.  Ces  deux  séries,  dont  l'une  figure  la  hausse  de 

l'or,  et  l'autre  la  baisse  correspondante  de  l'argent,  sont  également 

réciproques  entre  elles,  terme  par  terme,  comme  les  antécédents  ; 

c'est-à-dire 

100,  112.50,  125. 

100,    88.88,    80. 

La  première  est  de  nouveau  une  proportion  arithmétique,  la  seconde 
une  proportion  harmonique. 

On  obtiendrait  toujours  le  même  résultat,  si  l'on  voulait  varier  le 
cas  ;  ce  qui  revient  à  dire  qu'à  la  moyenne  arithmétique  des  cours  de 
l'argent  en  baisse  correspond  la  moyenne  harmonique  (et  non  Tarith- 
métique)  des  cours  de  l'or  en  hausse. 

Et  réciproquement  :  à  la  moyenne  arithmétique  des  cours  de  l'or 
en  hausse  correspond  la  moyenne  harmonique  des  cours  de  l'argent 
en  baisse. 

Le  résultat,  comme  je  disais,  se  rapporte  précisément  à  celui  de 
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Texemple  précédent,  dans  lequel  il  s'agissait  de  prix  et  de  quantité; 
ou  plutôt,  il  est  absolument  identique,  puisque  ce  que  l'on  appelle  la 
valeur  ou  prix  relatif  d'un  métal  n'est  que  la  quantité  de  l'autre  mé- 
tal qu'il  peut  acheter. 

Le  même  raisonnement  se  tient  pour  les  cas  semblables,  toutes  les 
fois  qu'il  s'agit  de  quantités  réciproques;  c'est  là  précisément  le  cas 
général  en  économie  politique  à  propos  des  valeurs,  et  il  est  une 
foule  de  problèmes  économiques  ou  flnanciers  où  l'application  de  ce 
calcul  devient  nécessaire. 

11  serait  également  applicable  pour  le  cas  du  disaggio  du  papier 
monétaire,  et  de  Y  agio  correspondant  de  la  monnaie  métallique. 

Si  l'on  voulait  avoir  la  correspondance  entre  les  deux  moyennes, 
c'est-à-dire  obtenir  une  moyenne  qui  soit  pour  les  deux  cas  de  même 
nature,  il  n'y  aurait  qu'à  recourir  à  la  moyenne  géométrique. 

Le  cours  moyen  de  l'argent  entre  100  et  80  aurait  été,  par  la 
moyenne  géométrique,  de  89.44;  et  celui  respectif  de  l'or,  de  1 11.81 . 

Les  deux  séries  réciproques 

100,      89.44,      80, 
100,    111.81,     125, 

sont  également  géométriques. 

Mais  ceci  ne  veut  pas  dire  que  l'on  doive,  dans  les  cas  considérés, 
abandonner  la  moyenne  arithmétique,  pour  s'appuyer  sur  la  géomé- 
trique. Tout  dépend  {il  est  utile  de  le  répéter)  de  l'usage  que  l'on  doit 
faire  de  la  moyenne,  et  de  la  nature  de  la  recherche  ou  de  la  question 
que  Ton  veut  résoudre  par  elle.  La  considération  déjà  faite  revient 
toujours  :  quand  il  s'agit  de  différences  insignifiantes,  on  peut  s'en 
rapporter,  par  simplicité,  à  la  moyenne  arithmétique. 

Encore  une  observation  sur  la  moyenne  harmonique. 

Avec  la  proportion  respective,  elle  intervient  par  sa  nature  dans  la 
musique;  ce  rôle  lui  a  été  assigné  des  qu'elle  a  été  connue  par  les 
géomètres  de  l'antiquité. 

Toute  la  théorie  des  tons  musicaux  chez  les  Grecs  reposait  sur  elle. 
C'est  pourquoi  on  l'appelait  aussi  la  moyenne  musicale  {Musica  me- 
dielas  dans  Boétius). 

L'échelle  chromatique  peut  en  fournir  quelques  exemples. 

Les  anciens  avaient  observé,  en  effet,  que  Tacuité  d'un  son  (à  con- 
ditions égales  d'ailleurs)  est  en  raison  inverse  de  la  longueur  de  la 
corde  qui  le  produit.  Si  donc  la  longueur  de  la  corde  qui  donne  la 
note  fondamentale,  soit  la  première,  est  supposée  valoir  i,  celle  qui 
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correspondrait  à  roctaye  supérieure  serait  de  1/2.  Dans  ce  cas  la 
quinte  (comme  on  rappelle)  équivaudrait  à  2/3,  qui  est  la  moyenne 
harmonique  entre  i  et  1/2. 

En  prenant  au  contraire  la  réciproque  de  la  longueur  de  la  corde, 
on  trouve  le  nombre  des  vibrations,  lequel  est  d'autant  plus  grand  que 
la  corde  est  plus  petite.  C'est  là  le  mode  dont  on  se  sert  aujourd'hui. 
Dans  ce  cas^  si  on  fait  égale  à  i  la  note  fondamentale,  Toctave  supé- 
rieure sera  2,  le  rapport  étant  tel  que,  pour  un  nombre  de  vibrations, 
il  interpose  son  autorité  acoustique  entre  ces  deux  notes. 

A  son  tour  la  quinte  équivaut  à  3/2,  qui  n'est  pas  la  moyenne  har- 
monique, quoiqu'elle  soit  l'arithmétique,  entre  1  et  2;  ce  qui  donne 
de  nouveaux  exemples  de  cette  relation  entre  Tune  et  l'autre  moyenne, 
dont  on  a  parlé  jusqu'ici  et  qui  a  de  la  valeur  pour  le  cas  général 
des  valeurs  réciproques. 

11  y  a  aussi  d'autres  cas  d'application  de  la  moyenne  harmonique, 
qu'il  n'est  pas  utile  d'examiner  ici. 

Au  contraire,  on  ne  parle  presque  pas  de  moyenne  harmonique  en 
statistique,  comme  s'il  n'existait  pour  elle  aucune  opportunité  de  la 
mettre  en  application.  Pourtant  les  observations  faites  et  les  exemples 
discutés  tendent  à  démontrer  ce  qu'il  y  a  d'erroné  ou  d'exagéré  dans 
cette  manière  de  voir. 

J'ai  dit  comment  chez  les  anciens  on  avait  de  la  prédilection  pour 
la  proportion  harmonique,  soit  comme  une  espèce  de  synthèse  des 
deux  autres,  soit  pour  ses  applications  dans  l'harmonie  musicale  et 
dans  celle  que  les  Pythagoriciens  supposaient  devoir  exister  dans 
l'univers;  en  outre,  elle  semble  avoir  été  pour  une  large  part,  depuis 
lors,  dans  la  géométrie  pure. 

On  s'était  imaginé  qu'il  y  avait  un  certain  rapport  entre  chaque 
proportion  et  les  différentes  formes  du  gouvernement,  et  Boétius,  ré- 
pétant les  idées  des  autres,  revoyait  dans  la  proportion  arithmétique 
le  symbole  du  gouvernement  par  le  petit  nombre^  dans  l'harmonique 
celui  du  gouvernement  par  les  grands,  et  dans  la  géométrique  celui 
du  gouvernement  par  le  peuple. 

Plus  tardy  Jean  Bodin,  dans  son  ouvrage  sur  la  République,  faisait 
une  large  part  à  ces  conceptions,  en  parlant  de  gouvernement  et  de 
société,  avec  toutes  les  subtilités  et  les  illusions  auxquelles  on  pouvait 
s'attendre  de  la  part  d'un  vieux  scholastique. 

Kepler,  de  son  côté,  dans  son  ouvrage  sur  les  harmonies  du  monde, 
après  avoir  erré  dans  des  confusions  inextricables  sur  la  terre,  avec 
ses  proportions  harmoniques,  sur  les  traces  de  l'harmonie  des  sphères. 
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ne  dédaignait  pas  de  faire  une  longue  digression,  à  la  fin  du  livre  III 
inlitulé  :  De  tribus  medielatibus  digressio  politica.  Il  discutait  ces  trois 
proportions,  et  rectifiait  à  son  point  de  vue  les  idées  (non  moins  qoe 
les  notions  mathématiques)  de  Bodin  ;  ensuite,  dans  le  livre  IV,  il  s'est 
livré  à  des  investigations  profondes  sur  les  applications  supposées  de 
l'harmonique,  non-seulement  dans  les  choses  matérielles,  mais  même 
dans  les  choses  intellectuelles,  morales  et  politiques,  et  pour  tout  ce 
qui  en  dépend. 

Aujourd'hui  tout  cela  est  oublié  ;  et  ce  n'est  pas  par  cette  voie  que 
Kepler  lui-même  est  arrivé,  après  seize  ans  de  recherches  laborieuses, 
à  découvrir  la  troisième  de  ses  immortelles  lois,  rapportée  dans  son 
ouvrage,  et  qui  ressort  tout  à  coup  et  sans  qu'on  voie  comment,  vers 
la  fin  de  cet  ouvrage. 

Bien  que  la  proportion  harmonique  arrive  tout  récemment  à  occuper 
une  place  importante  dans  toute  la  géométrie  supérieure  moderne, 
comme  elle  semble  l'avoir  occupée  (nous  le  disions  plus  haut)  dans 
l'antiquité,  ainsi  qu'en  physique  et  en  statistique,  il  est  vrai  de  dire, 
avec  les  réserves  que  nous  avons  faites,  que  c'est  la  moyenne  arithmé- 
tique qui  a  la  plus  grande  importance  d'application. 

C'est  elle  qui,  dans  l'espèce,  forme  le  chef  essentiel  de  la  méthode 
statistique,  par  rapport  avec  la  moyenne  géométrique,  et  sa  doctrine 
représente  une  des  applications  les  plus  fécondes  du  calcul,  expressé- 
ïnent  élaborée,  et  à  propos,  au  service  de  la  méthode  même. 

On  peut  dire  que  la  moyenne  arithmétique  compte,  en  générai,  à 
deux  titres  ;  c  est-à-dire  : 

l''  Quand  on  exige  ainsi  la  nature  propre  du  cas  et  de  la  question, 
en  opérant  sur  des  valeurs  dans  lesquelles  on  procède  naturellement, 
peu  importe  que  l'on  procède  par  sommes  ou  par  différences. 

2""  Gomme  expédient  de  calcul,  ou  comme  simpUfication  portée  ici 
par  la  nature  du  cas,  pour  que  la  loi  du  cas  même  soit  inconnue,  ou 
qu'il  n'y  ait  aucun  intérêt  à  la  compter  dans  les  limites  pratiques  d'ap- 
plication auxquelles  on  aspire,  comme  il  arrive  dans  l'espèce  pour  le 
calcul  des  erreurs  d'observation. 

C'est  pour  toutes  ces  raisons  que  la  moyenne  arithmétique  ressort 
comme  étant  la  moyenne  statistique  par  excellence,  sans  être  absola- 
ment  la  seule,  et  nous  pourrons  ici  terminer  par  elle  nos  considéra- 
tions, en  commençant  dans  le  chapitre  suivant  une  étude  assez  com- 
plète de  ses  propriétés  mathématiques. 

(Traduit  de  VArchivio). 
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i.e  9  juillet  1880,  le  monde  scientifique  a  fait  une  perte  irréparable 
dans  la  personne  de  M.  le  D"^  Paul  Broca. 

Bien  que  la  tombe  se  soit  déjà  fermée,  depuis  plusieurs  mois,  sur 
ce  grand  nom,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser,  aussitôt  que  loccasion 
nous  en  est  donnée,  d'apporter  ici  le  témoignage  public  de  notre  pro- 
fonde douleur  et  de  nous  joindre  à  la  foule  compacte  des  parents,  des 
amis,  des  élèves  que  cette  mort  inopinée  est  venue  plonger  dans  le 
deuil. 

D'autres  ont  déjà  dit  l'étendue  de  la  perle  qui  avait  frappé  en  lui  le 
corps  des  chirurgiens  des  hôpitaux,  quel  vide  cette  mort  faisait  dans 
les  rangs  des  professeurs  de  notre  Faculté,  à  l'Académie  de  médecine 
et  dans  les  nombreuses  sociétés  savantes  auxquelles  il  appartenait, 
quels  regrets  unanimes  il  laissait  parmi  ses  collègues  du  Sénat.  S'il 
est  vrai  que  la  gloire  des  hommes  se  doit  toujours  mesurer  aux 
moyens  employés  pour  l'acquérir,  celle  de  Broca  est  éclatante  et  im- 
mortelle entre  toutes. 

Quarante  années  d'un  travail  sans  trêve,  quarante  années  de  di- 
gnité^ de  générosité,  de  patriotisme  élevé,  de  dévouement  à  toutes  les 
nobles  causes,  voilà  comment  fut  remplie  la  vie  de  ce  savant  de  pre- 
mier ordre,  de  ce  philosophe  tolérant^  aux  idées  larges  et  libérales,  de 
ce  citoyen  patriote,  de  cet  homme  de  bien  modeste  et  simple. 

Aussi  sa  mort  fut-elle  cruellement  ressentie  partout.  Mais,  au  milieu 
de  cette  universelle  douleur,  c'est  encore  à  l'anthropologie  que  re- 
vient la  plus  grande  part. 

Depuis  plus  de  vingt  ans,  en  effet,  il  lui  avait  donné  toutes  les  puis- 
sances de  sa  puissante  nature,  et,  comme  on  Ta  dit  si  justement,  c'était 
lui  qui  l'avait  conçue,  créée,  nourrie.  Il  lui  avait  fait  un  foyer  :  la 
Société  d'anthropologie  ;  un  champ  d'expériences  :  le  Laboratoire 
d'anthropologie;  un  enseignement  :  l'École  d'anthropologie;  une  tri- 
bune :  la  Revue  d'Anthropologie. 

Aux  éclatants  témoignages  de  si  justes  regrets,  nous  voulons  asso- 
cier les  démographes,  en  leur  montrant  que,  si  M.  Broca  ne  s'occupa 
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pas  spécialement  de  notre  science,  du  moins  il  l'aima,  il  en  comprit 
l'importance,  et  travailla  à  son  développement. 


* 


Dés  1857,  il  publiait  dans  le  Moniteur  des  Hâpiiaux  (n"*  des  10  et 
13  janvier)  un  article  intitulé  :  Du  degré  d  utilité  de  la  statistique. 
Dans  cet  article,  Broca  supposait  un  dialogue  engagé  avec  un  de  ses 
amis  au  sortir  de  l'Académie  de  médecine,  à  propos  d'une  statistique 
apportée  au  cours  d*unc  discussion  sur  la  valeur  thérapeutique  des 
I)onctions dans  les  kystes  de  lovaire,  et  en  prenait  texte  pour  réfuter 
avec  une  grande  force  les  arguments  opposés  aux  partisans  de  la  mé- 
thode numérique. 

Depuis  quelque  temps,  dit-il,  la  mode  semble  venir,  dans  la  presse  et  dans 
les  Académies,  de  dédaigner  la  statistique.  Et  c'est  surtout  dans  ses  applications 
à  la  solution  des  problèmes  de  la  pathologie  et  de  la  thérapeutique,  que  la  sta- 
tistique rencontre  des  adversaires.  Ici  les  questions  sont  si  complexes,  les  éléments 
dont  il  faut  tenir  compte  sont  si  nombreux,  que  d*une  part,  les  auteurs  sont  expo- 
sés à  commettre  des  oublis  ou  des  fautes,  aboutissant  à  des  erreurs  ou  à  des  con- 
tradictions,  tandis  que,  d'une  autre  part,  les  lecteurs,  habitués  à  une  nourriture 
plus  légère,  ont  beaucoup  de  peine  à  s'assimiler  ces  indigestes  colonnes  de  chiffres. 
Les  médecins  croient  aisément  qu'après  avoir  subi  Tépreuve  du  baccalauréat  ès- 
sciences,  ils  peuvent  négliger  sans  remords  la  science  du  calcul,  et  bien  peu  com- 
prennent la  signification,  la  portée  et  l'intérêt  des  statistiques.  Beaucoup  n'y 
voient  qu'un  travail  aussi  fastidieux  pour  celui  qui  le  fait  que  nouveau  pour  celui 
qui  le  lit,  et  répètent  volontiers  qu'il  faut  se  méfier  de  ce  qu'on  appelle  Idiperfidie 
des  chijfrvs.  Un  chiffre  implacable,  qui  vient  brutalement  vous  enlever  une  illu- 
sion thérapeutique,  est  généralement  assez  mal  reçu,  et, dernièrement  encore,  un 
maître  fort  spirituel  a  cru  devoir  mettre  l'Académie  en  garde  contre  les  statisti' 
(jues  lamentables  de  M.  Malgaigne. 

Il  y  a  des  gen><  qui  vont  plus  loin  encore,  qui  ont  horreur  de  l'arithmétique 
et  qui  préférant  la  quiétude  de  l'ignorance,  ou  les  naïves  satisfactions  de  la 
routine,  ou  les  billevesées  de  leur  esprit  crédule,  à  la  réalité  sévère  et  gênante, 
soutiennent  imperturbablement  que  la  statistique  est  de  sa  nature  une  œuvre 
trompeuse,  dangereuse,  antiscientifique,  antiphilosophique. 

Ne  dirait-on  pas,  en  lisant  ces  lignes  qui  datent  de  plus  de  vingt  ans, 
qu'elles  sont  écrites  d'hier.  C'est  encore,  en  effet,  des  arguments  de  l'or- 
dre sentimental  qu'on  oppose  aux  observations  précises,  indiscutables 
présentées  sous  forme  de  statistique. 

Il  faudrait  citer  d'un  bout  àTautre  cet  article,  écrite  la  fois  avec  un 
éclat  surprenant  et  une  rectitude  d'esprit  vraiment  remarquable. 

A  son  interlocuteur,  qui  lui  opposait  que  la  méthode  statistique  en 
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matière  d'épidémie,  par  exemple,  est  impuissante  à  nous  fournir  des 
enseignements  utiles  (car  il  n'y  pas  deux  épidémies  qui  se  ressem- 
blent, chacune  ayant  son  genre  propre,  et  ce  qui  est  applicable  à 
Tune  ne  l'est  presque  jamais  aux  autres).  Broca  répond  avec  beau- 
coup de  logique. 

Pour  connaître  une  épidémie,  c'est  peu  de  savoir  quels  ont  été  les  symptômes 
les  plus  remarquables  et  ce  que  vous  appelez  le  génie  de  la  maladie.  Il  faut  savoir 
encore  dans  quelle  proportion  le  fléau  a  frappé  les  diverses  populations,  commen 
il  s'est  réparti  suivant  les  âges,  les  sexes,  les  conditions  de  pauvreté  ou  de 
richesse,  les  professions,  etc.  Il  faut  savoir  surtout  quels  ont  été  dans  ces  diverses 
catégories,  ensemble  et  séparément,  le  chiffre  absolu  et  le  chiffre  relatif  de  la 
mortalité.  Ce  sont  là  des  choses  que  la  statistique  seule  peut  nous  apprendre,  et 
il  serait  aussi  peu  raisonnable  de  se  priver  de  cet  instrument  de  précision  que 
de  s'aventurer  sans  boussole  au  milieu  de  l'Océan. 

Tout  cela,  reprit  mon  antagoniste,  continue  Broca,  serait  bel  et  bien  s'il  y 
avait  des  statistiques  parfaites  ;  mais  il  n'y  en  a  pas  et  il  ne  peut  y  en  avoir  :  toute 
statistique  médicale  est  nécessairement  défectueuse,  à  cause  des  cas  douteux  et 
des  erreurs  de  diagnostic,  et  on  peut  se  demander  si,  avec  des  tableaux  plus 
complets  et  plus  épurés,  on  n'aurait  pas  obtenu  des  résultats  différents.  —  Oui, 
répliquai-je,  mais  ces  résultats,  vous  l'avouerez,  ont  plus  de  chance  d'approcher 
de  la  vérité  que  les  appréciations  auxquelles  on  se  livrerait  si  l'on  n'avait  d'autre 
guide  que  de  vagues  réminiscences.  Voulez-vous  me  permettre  de  vous  faire  une 
question? 

—  A  votre  aise. 

—  J'ai  rendez-vous  près  d'ici,  et  je  voudrais  savoir  quelle  heure  il  est. 

—  Je  ne  puis  vous  le  dire,  car  ma  montre  est  chez  l'horloger,  mais  à  mon 
estomac  et  à  l'obscurité  qui  descend,  je  juge  qu'il  n'est  pas  loin  de  5  heures. 

—  Ce  renseignement,  ajoutai-je,  ne  me  suffît  pas,  car  mon  rendez-vous  est 
à  heure  fixe  ;  mais  voici  heureusement  ma  montre  qui  me  dit  que  je  puis  encore 
profîter  de  votre  conversation  pendant  environ  dix  minutes.  Certes,  cet  instru- 
ment est  loin  d'être  parfait  ;  car  il  a  varié  le  mois  dernier  de  3  à  4  minutes,  mais 
enfin,  tel  quel,  il  vaut  mieux,  vous  en  conviendrez,  que  les  impressions  de  votre 
estomac  et  de  votre  rétine  :  la  statistique  est  comme  cette  machine,  et,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  irréprochable,  c'est  un  guide  plus  sûr  que  votre  excellente 
mémoire. 

—  Si  la  statistique  était  aussi  fidèle  que  vous  le  prétendez,  continua  mon  adver- 
saire, on  ne  verrait  pas  les  statisticiens  se  mettre  en  contradiction  avec  l'évidence;  on 
ne  verrait  pas,  par  exemple,  M.  Carnot  contester  les  avantages  de  la  vaccine,  que 
le  bon  sens  public  considère,  à  juste  titre,  comme  une  des  découvertes  les  plus 
précieuses  à  l'humanité.  Franchement,  quelle  estime  voulez-vous  que  je  conserve 
pour  une  méthode  d'investigation  qui  conduit  à  des  conclusions  si  extravagantes  ? 

—  Il  est  impossible,  lui  dis-je,  que  ces  conclusions  vous  paraissent  extravagantes 
et  pourtant  qu'elles  ne  le  soient  pas,  et,  quant  au  bon  sens  public  Jl  s'égare  assez 
souvent  pour  qu'il  soit  inopportun  de  le  faire  intervenir  ici.  S'il  était  démontré  que 
la  vaccine  est  nuisible,  croyez- moi,  ce  qu'il  y  aurait  de  mieux  à  faire,  ce  serait  d'y 
renoncer. 
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—  Mais  cela  n'est  nullement  démontré,  s*écria  mon  confrère  avec  indignation  ; 
tous  les  calculs  de  M.  Cai-not  reposent  sur  des  bases  fausses  et  M.  le  D'  Bertillon 
n'a  pas  eu  de  peine  à  démolir  cet  échafaudage. 

—  Je  suis  de  votre  avis;  mais  qu'est-ce  que  cela  proave,  sinon  qu'il  y  a  de  mau- 
vaises statistiques, comme  il  y  en  a  de  bonnes?  Quand  vous  vous  êtes  aperçu  que 
votre  montre  allait  mal,  Tavez-vous  jetée  ?  Non  ;  vous  l'avez  envoyée  chez  l'hor- 
loger ;  si  celui-ci  n'en  a  pu  rien  tirer  de  bon,  vous  ne  cesserez  pas  pour  cela  d'accor- 
der votre  confiance  au  ressort,  aux  rouages  et  aux  échappements  ;  vous  changerez 
votre  mauvaise  montre  pour  une  meilleure  et  tout  finira  par  là.  Aujourd'hui  voub 
êtes  très  heureux  de  pouvoir  opposer  les  chiffres  de  M.  Bertillon  aux  chiffres  de 
M.  Gamot  :  c'est  assez  singulier  que  vous,  l'ennemi  des  statistiques,  vous  soyez 
obligé  d'invoquer  une  statistique  pour  échapper  à  une  autre  ! 

Assurément,  il  n'y  a  dans  tout  cela  rien  de  nouveau,  rien  qui  n'ait 
été  dit  et  redit  cent  fois.  Mais,  si  on  se  reporte  ù  Tépoque  et  au  milieu 
dans  lequel  vivait  Broca,  on  reconnaîtra  qu'il  y  avait  quelque  audace  à 
venir  ainsi  se  poser  si  nettement  en  partisan  de  la  statistique,  alors, 
comme  il  le  dit  lui-môme,  que  la  mode  était  dans  la  presse  et  dans  les 
Académies  de  dénigrer  cette  méthode. 

* 

En  1867,  il  y  avait  à  peine  quelques  mois  que  l'Académie  de  méde- 
cine l'avait  ap[)elé  dans  son  sein  lorsque  la  question  de  la  mortalité  des 
enfants  en  nourrice,  soulevée  par  les  discours  de  MM.  Bertillon,  Ilusson, 
Boudet,  Devilliers,  MonotetBrochard,  vint  se  poser  devant  TAcadémie. 

Broca,  qui  appartenait  à  la  section  de  chirurgie,  prit  néanmoins  la 
parole  : 

La  question  qui  s'agite  actuellement  dans  cette  enceinte,  s'écria-t-il,  est  telle- 
ment grave,  elle  soulève  des  difficultés  tellement  grandes,  que  ce  n'est  pas  trop  de 
tous  nos  efforts  réunis  pour  essayer  de  la  résoudre.  Lorsque  de  pareils  intérêts 
sont  enjeu,  il  n'y  a  plus  de  section  dans  l'Académie.  Il  s'agit  de  chercher  le  re- 
mède d'un  mal  qui  attaque  la  population  dans  sa  source  même  et  qui,  s'il  n'est 
promptement  repoussé,  peut  aller  jusqu'à  porter  atteinte  à  la  force  de  la  nation  et 
à  la  prospérité  de  la  race. 

Et  alors  l'Académie,  qui  n'avait  vu  jusqu'alors  en  lui  qu'un  anato- 
miste  distingue,  un  chirurgien  habile,  fut  tout  étonnée  de  trouver  dans 
son  nouveau  memhre  un  économiste  de  talent,  un  hygiéniste  de  pre* 
mier  ordre,  un  statisticien  scrupuleux,  dont  la  logique  serrée  la  gagne 
et  la  persuade. 

La  nation  française,  dit-il,  est  parvenue  à  un  moment  critique  où  ce  problème 
se  dresse  devant  nous  avec  une  évidence  menaçante  :  la  population,  qui  depuis  la 
grande  révolution  n'avait  pas  cessé  de  croître  avec  rapidité,  est  sur  le  point  de 
devenir  stationnaire. 
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Les  derniers  recensements  prouvent  que  le  mouvement  ascensionnel,  si  rapide 
jusqu'en  1846,  s'est  considérablement  ralenti  ;  le  jour  parait  peu  éloigné  où  le 
chiffre  des  décès  compensera  celui, des  naissances,  et,  comme  en  ces  matières  il 
n'y  a  jamais  d'équilibre  parfait,  il  est  aisé  de  prévoir  qu'un  mouvement  de  décrois- 
sance suivra  de  près  le  mouvement  d'accroissement.  La  France  pourtant  est  loin 
d'être  parvenue  au  chiffre  d||  population  que  comporte  l'étendue  de  son  sol  et  de  ses 
ressources.  Quelles  sont  donc  les  causes  de  ce  phénomène  inquiétant?  Elles  sont 
multiples,  sans  doute  ;  drgà  on  en  a  signalé  une  fort  importante  :  la  diminution  du , 
chiffre  des  naissances.  Mais,  Messieurs,  la  détermination  du  chiffre  des  naissances 
ne  donne  qu'une  notion  très  imparfaite  de  l'état  d'une  population.  Ge  qui  importe 
au  pays,  ce  n'est  pas  d'avoir  beaucoup  d'enfants,  mais  beaucoup  d'adultes,  et  ce 
que>nous  devons  désirer  avant  tout,  ce  n'est  pas  de  voir  augmenter  le  nombre  des 
nouveau-nés,  mais  de  voir  diminuer  le  nombre  de  ceux  qui  disparaissent  après 
quelques  jours  ou  quelques  mois  d'existence.  Si  la  mortalité  des  enfants  pendant  la 
première  année  pouvait  être  réduite  et  ramenée  dans  toute  la  France  au  chiffre pos> 
sible  de  11  O/q,  la  population  pourrait  croître  longtemps  encore  en  nombre  et  en  force, 
alors  même  que  la  marche  des  naissances  subirait  une  réduction  très  considérable. 

En  lerminant,  il  adjure  rAcadémie  de  nommer  une  Commission 
d'efiquèie  chargée  de  dresser  une  slaîislique  spéciale,  car  c'est  par  ce 
moyen  seulement  qu'on  pourra  connaître  avec  exactitude  toute  l'éten- 
due du  mal  et  en  même  temps  le  moyen  de  lutter  contre  lui. 

* 

Quelques  mois  après,  il  lisait  à  l'Académie  un  important  mémoire 
sur  \3.prèlendue  dégénérescence  de  la  population  française^  pour  répon- 
dre à  certaines  assertions  erronées  apportées  à  la  tribune  pendant  la 
discussion  sur  la  mortalité  des  nourrissons. 

a  On  nous  annonce,  dit-il,  que  la  ])opulation  française  est  en  décadence  ;  mais 
ce  n'est  là  qu'une  partie  des  malheurs  dont  on  nous  menace.  On  ajoute  que  notre 
race  dépérit,  que  sa  fécondité  diminue,  qu'elle  est  en  baisse  sous  le  rapport  de 
la  quantité,  non  moins  que  sous  le  rapport  de  la  qualité.  Et  les  explications  ne 
manquent  pas.  Les  uns  accusent  la  révolution  sociale,  le  développement  de  l'in- 
dustrie, l'accroissement  des  villes  aux  dépens  de  la  population  rurale  ;  d'autres 
s'en  prennent  à  la  vaccine  (car  elle  a  ses  détracteurs),  à  l'alimentation  par  les 
pommes  de  terre,  à  l'abus  du  tabac  et  de  l'alcool,  à  l'inconduite  universelle. 
Quelques-uns,  invoquant  une  cause  plus  réelle  et  digne  de  toute  l'attention  des 
législateurs,  font  remarquer  que  le  mode  d'organisation  de  l'armée  condamne  au 
célibat,  pendant  toute  la  durée  du  service,  les  hommes  les  plus  valides,  tandis  que 
les  infirmes  se  marient  et  transmettent  à  leurs  enfants  leur  constitution  défec- 
tueuse. D'autres  enfin,  sans  pousser  si  loin  l'analyse,  accusent  la  civilisation  en 
général  de  faire  violence  à  la  nature  et  de  conduire  peu  à  peu  l'humanité  vers 
sa  décadence. 

Messieurs,  je  ne  suis  pas  optimiste  ;  je  ne  suis  pas  de  ceux  à  qui  notre  état 
social  paraît  voisin  de  la  perfection.  Mais,  quand  je  compare  les  conditions  actuel- 
les de  la  vie  de  Thomme  en  France  avec  ce  qu'elles  étaient  avant  notre  grande 
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révolation,  quand  je  constate  que  le  partage  du  sol  a  plus  que  décuplé  le  nombre 
des  propnétaires,  que  les  subsistances  se  sont  accrues,  et  que  les  salaires  dn 
paysan  et  de  Touvricr  ont  augmenté  plus  rapidement  que  le  prix  des  choses  de 
première  nécessité,  je  ne  puis  m'eropôchor  de  reconnaître  qu'en  moyenne  la  po- 
pulation française  est  mieux  nourrie,  mieux  vêtue,  mieux  logée,  j'ajoute  moins 
ignorante,  qu'elle  ne  Ta  été  à  aucune  époque.  Si  de  pareilles  améliorations  pou- 
vaient avoir  pour  conséquence  la  décadence  physique  de  la  nation  qui  les  a  réali- 
sées, ce  serait  profondérrient  triste,  car  il  faudrait  alors  nier  les  bienfaits  de  la  ci- 
vilisation, et  tourner  le  dos  au  progrès  pour  revenir  en  arrière.  Mais,  avant  de 
nous  découras[er  ainsi,  demandons-nous  s'il  est  bien  vrai  que  notre  race  soit  en 
voie  de  dégénérescence,  et  si  Ton  n'aurait  pas,  par  hasard,  édifié  des  théories 
pour  expliquer  des  faits  imaginaires. 

J'examinerai  successivement  la  question  du  dépérissement  et  celle  de  la  déca- 
dence. Ce  sont  là  deux  choses  qui  souvent  marchent  de  front,  mais  qui  sont  pour- 
tant séparables.  Le  dépérissement  d'une  race,  c'est  son  affaiblissement  numérique, 
résultant  de  la  diminution  de  la  natalité  ou  de  l'augmentation  de  la  mortalité,  ou 
de  ces  deux  causes  réunies.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  la  décadence,  qui  est 
quelquefois  compatible,  au  moins  pour  un  temps,  avec  l'accroissement  numérique 
et  qui  est  caractérisée  par  l'abaissement  du  niveau  moyen  de  la  force  physique, 
intellectuelle  ou  morale. 

L'idée  du  dépérissement  de  notre  race  s'est  répandue  depuis  1854.  Cette  année- 
là,  le  chiffre  des  décès  l'emporta  sur  celui  des  naissances.  Il  y  eut  992.779  décès 
pour  923.46i  naissances,  ce  qui  constituait  un  déficit  de  69.318.  C'était  la  pre- 
mière fois  qu'un  pareil  phénomène  se  produisait  depuis  l'institution  de  l'état 
civil.  Toujours,  jusqu'alors,  la  natalité  avait  dépassé  la  mortalité.  La  population 
française  allait-elle  donc  entrer  dans  une  phase  de  décroissance  ?  On  put  le  crain- 
dre et,  toutefois,  tout  permettait  de  croire  que  cette  année  1854  ne  constituerait 
qu'une  exception  due  à  des  circonstances  temporaires.  Par  suite  de  la  mauvaise  récolte 
de  1853  le  prix  du  blé  s'était  élevé  en  1854  à  plus  de  32  francs  l'hectolitre  ;  c'était 
une  cherté  tout  à  fait  voisine  de  la  disette.  Pour  surcroît  de  malheur,  le  choléra 
avait  fait  périr  en  France  145.541  personnes  ;  enfin  la  campagne  de  Crimée  avait 
singulièrement  accru  la  mortalité  de  l'armée,  en  même  temps  que  le  chiffre  du 
contingent  annuel  était  subitement  porté  de  80.000  à  140.000  hommes,  ce  qui  di- 
minuait les  ressources  d'un  grand  nombre  de  familles.  Pour  montrer  combien  ce 
fAcheux  concours  de  circonstances  avait  ébranlé  la  population,  il  suffira  de  dire 
qu'il  y  eut  cette  année-là  10.000  mariages  de  moins  qu'en  1853,  13.000  de  moins 
qu'en  1855,  27.000  de  moins  qu'en  1858  !  Il  n'en  faut  pas  tant  pour  expliquer  le 
déchet  de  Tannée  1854.  Aussi  vit-on  dès  l'année  suivante,  malgré  la  continuation 
'  de  la  guerre  et  l'accroissement  de  la  cherté,  le  nombre  des  naissances  faire  pres- 
que équilibre  à  celui  des  décès.  Depuis  lors  la  population  a  repris  rapidement  sa 
marche  ascendante  ;  mais  ce  résultat  rassurant  n'a  pu  effacer  le  souvenir  de  la 
triste  année  1854,  et  bien  des  gens  s'imaginent  encore  que  notre  race  est  en  voie 
de  dépérissement. 

Une  autre  cause  d'inquiétude  est  née  de  l'examen  des  tableaux  à  l'aide  desqaels 
on  exprime  la  fécondité  des  mariages.  Pour  chercher  combien  chaque  couple 
produit  d'enfants,  on  compare  pour  chaque  année,  ou  pour  chaque  période,  le 
nombre  des  naissances  légitimes  avec  celui  des  mariages.  En  divisant  le  premier 
nombre  par  le  second,  on  obtient  un  nombre  fractionnaire  qui  exprime,  ou  plutôt 
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qui  est  censé  exprimer  le  chiffre  moyen  des  enfants  de  chaque  couple.  Celte 
évaluation  serait  exacte  dans  une  population  absolument  stationnaire,  où  le  nom- 
bre des  naissances  annuelles  et  celui  des  mariages  annuels  ne  varieraient  jamais. 
Mais  cette  population  n*existe  nulle  part.  Les  enfants  qui  sont  nés  en  1866  sont 
issus,  en  très  grande  majorité,  des  mariages  contractés  pendant  les  vingt  années 
précédentes  ;  et  de  môme  les  enfants  que  doivent  produire  les  mariages  de  1866 
viendront  presque  tous  au  monde  pendant  les  vingt  années  suivantes.  D'après  cela, 
il  est  évident  qu'il  n'y  a  aucune  solidarité  entre  la  natalité  d'une  année,  quelle 
qu'elle  soit,  et  le  mouvement  des  mariages  pendant  la  même  année,  et  que  la 
comparaison  de  ces  deux  éléments  ne  peut  fournir  aucun  résultat  positif.  Aussi 
voit-on  le  coefficient  de  la  fécondité  des  mariages  augmenter  dans  certaines  an- 
nées à  faible  natalité,  et  diminuer  au  contraire  dans  d'autres  années  où  la  nata- 
lité est  beaucoup  plus  grande.  Par  exemple,  le  plus  fort  cocfûcient  de  fécondité 
que  l'on  ait  constaté,  depuis  vingt  ans,  est  celui  de  1854,  où  le  nombre  des 
naissances  légitimes  est  presque  descendu  au  minimum.  Il  n'y  eut  cette  année- 
là  que  888.069  naissances  légitimes  ;  mais,  le  nombre  des  mariages  ayant  dimi- 
nué bien  plus  encore  que  celui  des  naissances,  et  étant  descendu  à  270.896,  le 
coefficient  de  fécondité  s'éleva  à  3,27.  En  1858,  au  contraire,  année  de  grande 
prospérité,  il  y  eut  932.438  naissances  légitimes;  mais  le  nombre  des  mariages 
s'étant  élevé  a  307.056,  le  coefficient  de  fécondité  se  réduisit  à  3,04,  où  il  n'était 
pas  descendu  depuis  dix  ans. 

Lorsque,  au  lieu  de  considérer  une  seule  année,  on  considère  une  période  plus 
étendue,  les  résultats  de  ce  mode  d'appréciation  sont  moins  trompeurs  :  ils  le  sont 
d'autant  moins  que  les  périodes  sont  plus  longues  ;  mais  ils  ne  peuvent  jamais 
devenir  corrects,  à  moins  que  l'on  ne  trouve  le  moyen  de  comparer  des  périodes 
de  vingt  ans  au  moins,  pendant  lesquelles  le  nombre  des  mariages  n'aurait  pas 
varié.  Et  comme  cela  est  à  peu  près  impossible,  le  calcul  à  l'aide  duquel  on  s'ef- 
force de  déterminer  indirectement  la  fécondité  des  mariages  n'a  qu'une  valeur 
très  incertaine,  et  bien  inférieure  à  celle  de  l'étude  directe  de  la  natalité. 

Voilà  certes  expliquée,  le  plus  clairement  du  monde,  la  méthode  du 
calcul  de  la  fécondité. 

Passant  alors  à  l'exposé  numérique  de  la  fécondité  française  depuis  le 
commencement  du  siècle,  Broca  reconnaît  que,  depuis  lors,  le  coefïi- 
cient  de  fécondité  va  en  diminuant.  Il  ajoute  que,  si  la  diminution  est 
assez  forte  pour  qu'on  ne  puisse  pas  Taltribuer  tout  entière  à  la  dé- 
fectuosité du  procédé  d'évaluation  employé,  il  ne  faut  pas  accepter 
simplement  le  fait  brutal,  et  en  prendre  texte  pour  crier  à  la  décadence, 
mais  qu'il  importe  d'en  discuter  et  d'en  rechercher  les  causes  pour 
réduire  Timporlance  de  ce  fait  à  sa  juste  valeur. 

«  Que  signifie  cette  légère  diminution  de  la  fécondité  des  mariages  ?  Est-elle 
rindice  d'une  altération  des  facultés  génératrices,  comme  on  l'observe  chez  les 
races  en  décadence,  aux  fies  Sandwich  par  exemple,  où  la  stérilité  des  femmes  est 
devenue  si  fréquente,  que  les  fiUes-mères  y  sont  recherchées  à  l'égal  de  nos  plus 
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riches  héritières?  Non,  messieurs,  notre  raro  n'a  rien  perdu  de  sa  fécondité.  Le 
phénomène  qui  nous  occupe  ebt  la  (Miiiséqutnce  naturelle  d*une  loi  que  los  écono- 
mistes ont  proclamée,  à  savoir  que,  dans  une  population  quelque  peu  serrée,  tout 
ce  qui  tend  à  diminuer  le  nombre  des  prolétaires  tend  par  là  même  à  ralentir  la 
natalité.  La  misère  seule  est  imprévoyante.  Celui  qui  n*a  rien  dans  le  présent  ne 
s'inquiète  pas  de  l'avenir  ;  il  ne  voit  que  le  plaisir  du  moment,  et  il  y  sacrifie  sans 
réflexion,  ou,  s'il  songe  à  ses  enfants,  c'est  pour  se  dire  qu'ils  ne  sueront  pas  plus 
misérables  que  lui.  Celui  qui  possède,  au  contraire,  et  qui  apprécie  pour  lui- 
même  les  douceurs  de  l'aisance,  se  préoccupe  de  la  position  qu'il  pourra  laisser 
à  ses  enfants,  de  l'éducation  qu'il  pourra  leur  donner,  et  la  contrainte  qu'il  s'im- 
pose mérite  peut-être  quelque  indulgence,  puisqu'elle  est  la  conséquence  de  la 
prévoyance  paternelle. 

Il  vaudrait  mieux,  sans  doute,  que  les  familles  aisées  eussent  le  nombre  d'en- 
fants qu'elles  peuvent  convenablement  élever  ;  mais  elles  sont  en  trop  petite  mino- 
rité dans  le  pays  pour  que  les  calculs  égoïstes  de  quelques-unes  d'entre  elles  pais- 
sent porter  une  atteinte  bien  sérieuse  à  la  population.  C'est  à  des  causes  plus 
générales  qu'il  faut  attribuer  la  diminution  légère  que  nous  présente  le  chiffre  re- 
latif des  naissances.  Les  nouvelles  conditions  sociales  qui  rcsultent  de  l'abolition  da 
droit  d'aînesse,  du  développement  de  l'industrie  et  du  commerce,  de  l'encombre- 
ment des  carrières,  retardent,  pour  un  très  grand  nombre  d'individus,  l'époque 
du  mariage.  L'homme  ne  se  marie  en  général  que  lorsqu'il  s'est  fait  une  position 
ou  crée  des  ressources  personnelles,  ce  qui,  dans  beaucoup  de  professions,  n'a  guère 
lieu  avant  trente  ans.  Ajoutons  ({ue  l'allongement  de  la  vie  moyenne  retarde  le 
moment  où  les  enfants  sont  mis  en  possession  de  l'héritage  de  la  famille  Chez  les 
prolétaires,  qui  n'ont  rien  à  attendre  par  l'héritage,  le  service  militaire  oppose  an 
mariage  des  retards  bien  autrement  sérieux.  De  tout  cela  il  résulte  qu'on  se  ma- 
rie aujourd'hui  bien  plus  tard  qu'autrefois.  La  durée  du  temps  pendant  lequel  on 
peut  procréer  des  enfants  légitimes,  les  seuls  dont  il  soit  question  ici,  se  trouve 
ainsi  diminuée  de  plusieurs  années.  C'est  déjà  une  cause  de  déchet,  mais  ce  n'est 
pas  la  seule.  La  jeunesse  est  moins  prévoyante  que  l'Age  mûr,  et  les  jeunes  ma- 
ris n'ont  pas  la  prudence  (pour  employer  une  expression  euphémique)  qui  porte 
les  hommes  plus  mûrs,  je  ne  dis  pas  plus  sa^^es,  à  restreindre  le  nombre  de  leurs 
enfants.  Pour  ce  double  motif,  toute  cause  qtii  retarde  le  mariage  doit  donc  amener, 
dans  une  certaine  mesure,  la  diminution  du  nombre  relatif  des  naissances  légiti- 
mes. N'accusons  donc  pas  la  nature  humaine  de  ce  qui  n'est  que  l'effet  des  cir- 
constances. î> 

Broca  montre  alors,  en  analysant  les  documenls  slatisliques,que  si  le 
coefficient  de  fécondité  des  mariages  el  le  rapport  du  chiffre  annuel  des 
naissances  à  celui  de  la  population  ont  réellement  diminué,  il  est  juste 
de  dire  que  le  nombre  absolu  des  naissances  va  toujours  en  progres- 
sant. Broca  observe  avec  raison  que  cela  lient  tout  simplement  à  ce 
que  le  chiffre  de  la  population  a  augmenté  plus  rapidement  que  celui 
des  naissances,  et  que  la  conclusion  à  tirer  de  tout  cela,  c'est  que  Tac- 
croissement  de  la  population  française,  n'étant  pas  du  à  raugmenlation 
de  la  natalité,  est  dû  à  la  diminution  de  la  mortalité  et  à  rallongement 
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de  la  vie,  et  c'est  ce  qu'il  s'empresse  de  prouver  en  se  basant  sur  les 
calculs  de  Duvillard,Demonferrandet  Bertillon.  C'est  donc  en  montrant 
qu  au  point  de  vue  de  l'économie  sociale  une  population  qui  croît 
par  excès  do  natalité  est  moins  riche,  à  cause  du  grand  nombre 
d'enfants  et  du  petit  nombre  d'adultes  qu'elle  présente,  que  celle  qui 
croît  par  allongement  de  la  vie  moyenne,  que  Broca  réfute  l'accusa- 
tion de  dépérissement  portée  contre  la  France.  Reste  à  prouver  que  no- 
tre prétendue  décadence  physique  est  tout  aussi  imaginaire.  Il  se 
sert  pour  cela  des  résultats  fournis  par  le  recrutement  de  l'armée.  C'est 
là,  à  notre  avis,  une  source  d'enseignement  trop  négligée  et  à  laquelle 
on  ne  saurait  trop  avoir  recours,  car,  si  la  statistique  du  mouvement 
de  la  population  nous  fait  connaître  le  nombre  des  individus  de  chaque 
âge,  elle  ne  nous  dit  pas  ce  qu'ils  valent.  Cette  grave  lacune,  les  opéra- 
tions du  recrutement  permettent  de  la  combler,  au  moins  pour  la  popu- 
lation masculine  de  vingt  ans.  Broca  montre  donc  tout  d'abord  que  le 
nombre  des  exemptions  pour  inaptitude  physique  a  diminué;  mais  il  ne 
se  borne  pas  à  donner  cette  preuve  qui  n'est  pas  à  l'abri  de  graves  ob- 
jections, il  en  (burnit  une  autre  beaucoup  plus  sérieuse,  tirée  de  l'exa- 
men de  la  taille  des  conscrits.  Et  Broca  montre  que  cette  taille  s'est 
accrue  progressivement  de  1°,642  en  1836  à  l'",649  en  1864.  N'est-il 
pas  évident  que,  si  les  hommes  petits  ont  grandi,  c'est  parce  que  les 
conditions  d'éducation  et  de  nutrition  se  sont  améliorées? 


Et  maintenant,  Messieurs,  dit  Broca,  queUe  est  la  signification  des  faits  que 
je  viens  de  vous  soumettre  ?  L'augmentation  de  la  taille  mérite-t-elle  toute  Tim- 
portance  que  j*ai  paru  y  attacher?  Et  ransurons-nous  la  valeur  d'une  race  en 
cherchant  de  combien  de  millimètres  la  tôle  de  Thomme  s*élève  au-dessus  du 
sol?  Non,  certes;  Thistoire  nous  apprend  que  plus  d'une  fois  de^  races  de  petite 
taille  ont  fait  une  belle  figure  dans  le  monde.  Tels  furent  les  Grecs  et  les 
Romains,  dont  la  race  valait  sans  doute  autant  que  celle  des  Patagons.  Mais  dans 
toute  race,  quelle  qu'en  soit  la  taille  normale,  de  mauvaises  conditions  hygiéni- 
ques, sociales  ou  politiques,  pe  < vent  nuire  au  développement  d'un  certain  nombre 
d'individus,  et  produire  dans  la  taille  moyenne  un  abaissement  notable,  auquel 
succédera  un  mouvement  d'élévation,  lorsque  ces  conditions  seront  améliorées. 
L'étude  des  variations  de  la  taille  moyenne  d'un  peuple  donne  donc  une  assez 
bonne  mesure  de  sa  prospérité  générale,  non-seulement  sous  le  rapport  physi- 
({ue,  mais  encore  sous  le  rapport  intellectuel  et  moral,  car  ces  deux  choses  sont 
étroitement  unies,  ainsi  que  l'indiquait  déjà  l'antique  adage  :  mens  sana  in 
cor  pore  sano. 

Gardons-nous  bien  d'en  conclure  qu'on  puisse,  en  changeant  les  conditions  de 
la  vie,  modifier  les  caractères  d'une  race.  Je  suis  de  ceux  qui  considèrent  la  dis- 
tinction des  races  comme  primordiale  ;  mais  les  monogénistes,  qui  croient  à  la 
transformation  des  races,  et  les  darwinistes,  qui  croient  à  la  transformation  des 


432  PAUL    BROCA 

espèces,  s'accordent  à  reconnaître  que  ces  transformations  ne  peuvent  avoir  lieu 
qu*avec  une  extrême  lenteur,  par  la  superposition  d'un  grand  nombre  de  généra- 
tions, et  aucun  d'eux  n*a  môme  supposé  qu'une  modification  appréciable  des 
caractères  ethniques  pût  se  manifester  au  bout  d'une  seule  génération. 

Ce  n'est  donc  pas  à  une  transformation  que  nous  venons  d'assister,  mais  à  une 
réparation,  à  une  restauration  de  la  population  française.  La  classe  de  1836,  dont  la 
taille  probable  n'était  que  de  in>642,  était  née  en  1816,  au  lendemain  de  cette  longue 
période  de  guerres  gigantesques  qui  commence  en  1792  et  qui  se  continue  presque 
sans  interruption  jusqu'en  1815.  La  population,  décimée  par  cent  batailles  où  avaient 
péri  environ  un  million  de  ses  hommes  les  plus  robustes,  écrasée  surtout  par 
les  levées  en  masse  des  dernières  années  de  l'Empire,  avait  néanmoins  continué  à 
croître  numériquement  ;  mais  une  grande  partie  tle  ceux  qui,  pendant  cette 
période,  avaient  concouru  à  la  reproduction  de  la  race,  n'avaient  dû  ce  privilège 
qu'à  la  défectuosité  de  leur  taille  ou  de  leur  constitution.  Le  rétablissement  de 
la  paix,  la  réduction  subite  et  très  considérable  de  l'armée,  ouvrirent  une  ère 
nouvelle.  Les  soldats  licenciés  rentrèrent  dans  leurs  foyers,  se  marièrent,  trans- 
mirent à  leurs  enfants  leurs  qualités  physiques,  et  la  population  se  renforça  rapi- 
dement. Mais  cette  amélioration  ne  devait  se  révéler  dans  les  opérations  du 
recrutement  qu'au  bout  d  une  nouvelle  période  de  vingt  ans.  De  l«"G4-2  en  1836, 
la  taille  probable  des  classes  monta  jusqu'à  1^  G47  en  1846.  C'était  un  bénéfice  de 
5  millimètres  en  dix  ans.  Depuis  lors  l'accroissement  s'est  notablement  ralenti  ; 
dix -huit  années  de  plus  n'ont  ajouté  que  2  millimètres  à  notre  taille,  et,  quoique 
le  mouvement  ascensionnel  ne  soit  pas  encore  arrêté,  il  est  permis  de  croire  que 
la  cause  qui  l'a  produit  aura  bientôt  épuisé  son  action. 

La  race  s'est  donc  relevée  de  l'échec  que  lui  avaient  fait  subir  il  y  a  cinquante 
ans  des  circonstances  exceptionnelles.  Mais  cessera-t-elle  pour  cola  de  progresser 
encore?  je  suis  bien  loin  de  le  croire.  Certes,  nous  ne  sommes  plus  au  temps 
où  La  Bruyère  burinait  le  portrait  de  ces  animaux  à  face  humaine  qu'on  trouvait, 
mâles  et  femelles,  répandus  dans  la  campagne  et  qui  se  retiraient  la  nuit  dans 
leurs  tanières, où  ils  vivaient  de  pain  noir, d'eau  et  de  racines!  Ce  sombre  tableau 
s'est  éciairci  depuis  la  Révolution.  Les  prolétaires  sont  moins  nombreux,  mieux 
nourris,  mieux  logés,  mieux  vêtus;  toutes  les  conditions  de  subsistance  et  d'édu- 
cation sont  considérablement  améliorées,  et  elles  ont  déjà  porté  des  fruits  pré- 
cieux. Pourtant,  que  de  misère  encore  et  que  d'ignorance  !  Que  ne  reste-t-il  pas  à 
faire  pour  donner  du  bien-être  au  pauvre,  et  pour  lui  laisser,  en  diminuant  les 
heures  de  travail,  le  temps  de  reposer  son  corps  et  de  cultiver  son  esprit!... 
Réalisez  ces  nouveaux  progrès,  et  vous  verrez  diminuer  de  plus  en  plu»  le  nom- 
bre des  infirmes,  des  chétifs,  de  ceux  qui  consomment  plus  qu'ils  ne  produisent, 
et  qui  sont  un  fardeau  pour  la  société.  Quant  «à  la  taille,  il  est  douteux  qu'elle 
puisse  s'élever  autrement  que  par  la  diminution  du  nombre  des  hommes  les 
plus  petits  ;  elle  pourra  croître  encore,  en  moyenne,  de  quelques  millimètres, 
mais  n'espérez  pas  qu'elle  puisse  monter  indétiniment,  car  la  nature  assigne  à 
chaque  race  un  niveau  qui  ne  peut  être  dépassé. 

Nous  avons  été  obligé  d'écourler  Tanalyse  que  nous  nous  propo- 
sions de  donner  de  ce  remarquable  mémoire  de  Broca,  mais,  quelque 
courte  que  soit  notre  analyse,  elle  suffira,  pensons-nous,  pour  montrer  à 
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nos  lecteurs  que  non-seulement  notre  illustre  mort  n'était  pas  étranger 
aux  recherches  démographiques,  mais  encore  qu'il  en  montrait  par 
d'excellents  arguments  toute  l'importance  et  toute  la  portée. 


La  médecine  ordinaire,  disait-il  un  jour  ù  la  tribune  de  TAcadémie  de  médecine 
(séance  du  26  janvier  1875),  n*a  pu  sortir  de  l'empirisme  et  entrer  dans  la  voie 
scientifique  qu*en  établissant  sa  base  sur  lanatomie  et  la  physiologie  et  en  s'éle- 
vant  ainsi  de  la  connaissance  de  Thomme  sain  à  celle  de  Thomme  malade.  La  mé- 
decine publique  ne  doit  pas  procéder  autrement  ;  elle  aussi  se  trouve  en  présence 
d'un  organisme  compliqué,  qu'on  appelle  avec  raison  l'organisme  social,  et  dont 
elle  doit  connaître  la  structure  et  les  fonctions  avant  d'en  étudier  les  perturbations. 
Or  cette  anatomie  et.  cette  physiologie  du  corps  social,  celte  «)nstatation  de 
l'état  des  choses,  cette  base  nécessaire  de  la  médecine  publique,  c'est  la  statlsti^ 
que.  Sans  elle,  nous  n'embrasions  que  de  petits  groupes  ;  nos  jugements  ne  sont 
que  des  impressions  et  quand  ces  impressions  ne  nous  trompent  pas,  elles  ne 
nous  font  connaître  qu'imparfaitement  des  faits  qui  ne  sont  que  partiels,  et  dont 
les  lois  nous  échappent.  Par  elle,  nous  substituons  à  ces  notions  vagues  et  in- 
complètes des  déterminations  scientifiques  ;  la  population  tout  entière,  considérée 
dans  son  ensemble  et  dans  ses  principales  subdivisions  naturelles  ou  artificieUes,  se 
condense  et  se  formule  devant  nos  yeux,  nous  manifeste  ses  mouvements,  nous 
révèle  ses  lois  ;  et  les  mêmes  procédés  de  recherches  qui  nous  fournissent  ces  don- 
nées fondamentales  nous  permettent  ensuite,  non-seulement  de  constater  toutes  les 
anomalies  générales  ou  partielles  et  d'en  mesurer  rigoureosement  la  gravité,  mais 
encore  de  déterminer  les  conditions  favorables  ou  défavorables  à  la  santé  publique. 


♦  ♦ 


Mais  nous  avons  hAtc  démontrer  Broca  sur  son  vrai  terrain,  celui  de 
l'anthropologie:  nous  le  verrons  créant  de  toute  pièce  une  science  nou- 
velle, inventant  des  instruments,  créant  des  méthodes,  transportant 
dans  ce  milieu  nouveau  les  procédés  d'investigation  en  usage  dans  les 
autres  branches  du  savoir  humain.  C'est  ainsi  que,  préoccupé  de  la 
détermination  de  l'âge  moyen,  il  faisait  à  la  Société  d'anthropologie, 
en  avril  1879,  une  communication  très  intéressante  sur  ce  sujet. 

Broca,  en  anlhropologiste  qu'il  est,  prend  d'abord  pour  exemple  la 
taille,  puis  il  aborde  enfin  le  problème  démographique  et  nous  expose 
ce  qu'il  faut  entendre  par  la  vie  probable  et  la  vie  moyenne, 

a  Supposons,  dit-il,  qu'il  naisse  aujourd'hui  dans  une  même  population  100.001 
individus  vivants,  du  sexe  masculin,  et  qu'on  ouvre  pour  eux  un  registre  spécial 
sur  lequel  on  inscrira  le  jour  de  la  mort  de  chacun  d'eux.  Lorsque  le  dernier  sera 
mort,c'est-à-dire  dans  une  centaine  d'années,  le  registre  sera  complet,  on  pourra 
alors  faire  une  liste  ordinale  par  dates  de  décès  et  l'on  verra  à  quel  âge  est  mort  le 
no50.001.  Cet  âge  est  la  vie  probable  delà,  série  entière  ;  c'est-à-dire  que,  le  jour 
de  leur  naissance  commune,  chacun  des  individus  de  la  série,  considéré  comme 
une  unité  abstraite,  avait  autant  de  chances  de  mourir  avant  cet  âge  que  de  mou- 
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rir  après.  Puis  on  pourra  faire,  par  années,  mois  ot  jours,  Taddition  des  âjre« 
des  100.001  décès  et,  en  divisant  cette  somme  par  100.001,  on  obtiendra  la  vie 
moyenne  des  100.001  individus,  comme  en  additionnant  leur  taille  ou  leur  fortune, 
ou  le  nombre  de  leurs  enfants  et  en  divisant  ces  diverses  sommes  par  100.001,  on 
obtiendrait  re^^pectivement  leur  taille  moyenne,  leur  foitune  moyenne,  leur  fécon- 
dité moyenne,  etc. 

Tout  cela  est  d'une  précision  absolue  ;  mais  il  y  a  une  difficulté,  c*est  la  tenue 
du  registre.  En  supposant  que  Ton  pût  interdire  aux  inscrits  le  droit  d'aller  mou- 
rir ailleurs,  le  registre  ne  serait  clos  que  dans  cent  ans  ;  et,  en  supposant  qu'on 
pût  le  dépouiller  alors,  les  résultats  obtenus  n'auraient  plus  aucune  actualité,  ne 
seraient  même  plus  valables,  puisque  les  conditions  sociales,  hygiéniques,  politi- 
ques, économiques,  tout  ce  qui  fait  vivre  ou  mourir,  subit  toujours  dans  le  cours 
d'un  siècle  de  notables  chan<,'pments.  C'est  donc  dans  les  faits  actuels  que  l'on  est 
obligé  de  chercher  les  éléments  à  l'aide  desquels  on  s'efforce  de  résoudre  indirec- 
tement le  problème.  Il  est  clair  en  effet  qu'une  population,  telle  qu'elle  se  présente 
aujourd'hui  à  notre  observation,  avec  ses  entants,  ses  adultes  et  ses  vieillards  de 
tout  âge,  est  une  résultante  des  faits  de  natahté  et  de  mortalité  qui  se  sont  produits 
antérieurement  et  qui  continuent  encore  à  se  produire. 

Le  recensement  général  de  la  population  permet  de  dresser  le  tableau  des  indi- 
vidus de  chaque  sexe  par  chaque  année  d'âge,  depuis  la  naissance  jusqu'à  i'extré  me 
vieillesse.  On  peut  étudier  le  tableau  en  lui-môme,  ou  le  comparer  avec  le  tableau 
des  naissances  annuelles,  ou  le  comparer  avec  le  tableau  des  décès  annuels,  ou, 
enfin,  le  comparer  à  la  fois  avec  le  tableau  des  décès  et  avec  celui  des  naissances. 
On  peut  suivre  ces  diverses  voies  pour  établir  les  formules  de  la  vie  probable,  de  la 
vie  moyenne,  pour  calculer  les  chances  de  la  survivance  jusqu'à  un  âge  donné,  de 
la  survie  au  delà  de  cet  âge,  etc.  Si  les  conditions  démographiques  étaient  invaria- 
bles, s'il  naissait  toujours,  s'il  mourait  toujours,  chaque  année,  le  même  nombre 
d'individus  et  si  les  mêmes  âges  fournissaient  toujours  la  même  mortalité,  tous 
ces  procédés  seraient  rigoureux  et  toutes  ces  formules  donneraient  les  mêmes 
résultats.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  les  formules  ne  sont  donc  qu'approximatives 
et  Ton  se  demande,  dès  lors,  quelle  est  celle  qui  approche  le  plus  du  but. 

Sur  ce  point,  les  appréciations  des  divers  auteui's  présentent  d'assez  notables 
divergences,  et,  à  voir  ces  divergences,  on  s'imagine  volontiers  que  les  idées  de  vie 
probable  et  de  vie  moyenne  n'ont  aucune  précision.  Ces  idées  sont,  au  contraire, 
parfaitement  précises  en  elles-mêmes.  Les  difQcultés  qu'elles  soulèvent  dans  la 
pratique  sont  extrinsèques,  elles  dépendent  de  la  complexité  et  de  la  variabilité 
des  phénomènes  (jui  se  produisent  dans  une  population.  Mais,  si,  au  lieu  d'étudier 
tous  ces  faits  dans  leur  ensemble,  on  se  borne  à  en  étudier  un  seul,  et  si  ce  fait 
est  d'une  nature  telle  que  les  conditions  variables  de  la  vie  collective  n'aient  au- 
cune prise  sur  lui,  alors  la  recherche  se  simplifie,  les  incertitudes  disparaissent  et  la 
détermination  de  la  durée  probable  et  de  la  durée  moyenne  devient  parfaitement 
régulière.  C'est  ce  qui  a  lieu  lorsqu'on  étudie  l'âge  où  survient  un  phénomène 
physiologique  dans  une  population  spéciale.  » 

Broca  termine  en  appliquant  à  la  détermination  de  Tàge  moyen  de 
l'éruption  de  la  dent  de  sagesse  les  procédés  statistiques  qu'il  vient  d'énon- 
cer, en  prenant  la  taille  et  la  durée  de  la  vie  comme  exemple,  et  montre 
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ainsi  que  ce  procédé  général,  élanï  applicable  à  un  grand  nombre  de 
phénomènes  physiologiques,  peut  faciliter  et  éclairer  Télude  de 
beaucoup  de  questions  d'anthropologie  biologique. 


•   ¥ 


En  décembre  1879,  Broca  communiquait  à  la  Société  d  anthropolo- 
gie un  mémoire  très  important  sur  la  Mélhode  des  moyennes  :  étude  des 
variations  crâniomélriques  et  de  leur  influence  sur  les  moyennes,  dé- 
termination de  la  série  suffisante.  Dans  ce  mémoire,  qui  est  en  quelque 
sorte  la  clef  de  voûte  de  ses  travaux  de  crâniométric,  nous  le  voyons 
emprunter  à  la  méthode  statistique,  dont  nous  Favons  vu  faire  un 
fréquent  usage  dans  ses  travaux  de  pathologie,  les  procédés  d'investiga- 
tion qu'il  se  propose  de  mettre  au  service  de  ses  études  sur  l'homme. 

J'aurais  pu,  dit-il,  rappeler  méthode  statistique  ;  mais  ce  nom  aurait  été  trop 
ambitieux,  car  la  statistique  proprement  dite  met  en  œuvre  des  séries  immenses, 
auxquelles  les  modestes  séries  cràniométriques  ne  sauraient  être  comparées.  J*ai 
donc  désigné  cette  méthode  sous  le  nom  de  méthode  des  moyennes,  parce  que  la 
détermination  des  moyennes  en  est  le  résultat  le  plus  net,  le  plus  simple  et  le  plus 
important. 

La  méthode  des  moyennes  appliquée  à  des  séries  suffisamment  nombreuses 
peut  seule  discerner,  au  milieu  des  oscillations  de  chaque  caractère,  le  degré  qui 
est  propre  à  chaque  race,  grâce  à  la  compensation  qui  s'établit  entre  les  écarts 
extrêmes. 

Mais  quel  est  le  chiffre  auquel  doit  être  portée  une  série  crâniométrique  pour 
atteindre  ce  but,  c'est-à-dire  pour  devenir  suffisante  ? 

Les  notions  les  plus  élémentaires  du  calcul  des  probabilités  nous  montrent  que 
la  compensation  des  écarts  exige  un  nombre  de  cas  d'autant  plus  grand  que  ces 
écarts  sont  plus  grands  eux-mêmes. 

Il  est  donc  nécessaire,  pour  répondre  à  la  question  qui  précède,  d'étudier  l'éten- 
due des  écarts  des  éléments  cràniométriques.  C'est  ce  que  nous  allons  faire 
maintenant. 

On  éprouve  souvent  le  désir  de  savoir  jusqu'à  quelles  limites  peuvent  s'étendre, 
dans  le  genre  humain,  les  variations  d'un  caractère.  Cette  notion  a  beaucoup 
d'importance  dans  les  études  d'anthropologie  zoologique,  lorsqu'on  cherche  à 
apprécier  la  distance  qui  sépare  le  type  humain  des  divers  types  simiens  ;  mais 
elle  n'a  guère  plus  qu'un  intérêt  de  curiosité,  lorsqu'on  se  place  exclusivement 
au  point  de  vue  de  la  crâniologie  humaine.  Dans  ce  dernier  cas,  on  se  propose 
de  "«comparer  les  races  ou  populations  humaines  entre  elles,  et  pour  cela  de  con- 
naître  chacune  d'elles  en  particulier.  Ce  n'est  donc  pas  par  rapport  à  l'humanité 
entière  que  les  variations  cràniométriques  doivent  être  étudiées,  mais  par  rap- 
port à  chacun  de  ses  groupes,  représentés  dans  nos  musées  par  des  séries  crà- 
niologiques. 

Définissons  d'abord  quelques  expressions  et  quelques  signes  dont  nous  aurons 
à  nous  servir. 

Tout  caractère  crâniométrique  a,  dans  chaque  série,  sa  moyenne  (M  ou.  Moy.  ) 
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représentée  par  un  chiffre  que  Ton  obtient  en  faisant  la  somme  (S)  de  tons  les 
chifTres  partiels  et  en  divisant  cette  somme  par  le  nombre  (n)  des  cas  observés  ; 

ainsi   M  =  — 
n 

Considéré  dans  chaque  crAne  en  particulier,  ce  caractère  est  exprimé  par  un 
nombre  entier;  il  ne  coïncide  donc  presque  jamais  avec  la  moyenne,  qui 
est  presque  toujours  un  nombre  fractionnaire;  il  s*en  écarte,  soit  en  plus, 
soit  en  moins,  d'une  certaine  quantité  très  variable  qu'on  nomme  V écart  et  qui 
est  exprimée  par  la  lettre  e.  On  écrit  +  c  lorsque  Técart  se  fait  au-dessus  de  la 
moyenne,  et  —  e  lors(|u'il  se  fait  au-dessous. 

Le  plus  grand  écart  en  plus  se  marque  -|-K  et  donne  le  maximum  du  caractère 
dans  la  série  ;  le  plus  grand  écart  en  moins,  —  E,  donne  le  minimum. 

Il  est  souvent  utile  d'indiquer  le  second  maximum  et  le  second  minimum.  Le 
second  maximum  d'une  série  est  le  chiffre  qui  approche  le  plus  du  maximum. 
Lorsque  le  nx'^me  chiffre  maximum  se  rencontre  sur  deux  ou  plusieurs  crânes,  le 
second  maximum  se  confond  évidemment  avec  le  premier;  mais  lorsqu'il  y  a  entre  le 
premier  maximum  et  le  second  un  intervalle  considérable,  il  y  a  lieu  de  se 
demander  si  le  premier  ne  serait  pas  dO  à  quelque  anomalie,  et  cette  présomption 
devient  d'autant  plus  forte  que  la  série  est  plus  grande.  L'indication  du  second 
maximum  est  donc  souvent  intéressante,  ainsi  que  celle  du  second  minimum,  et 
on  doit  en  tenir  grand  compte,  surtout  dans  la  constitution  et  dans  l'épuration 
des  séries.  Mais  ici  nous  ne  considérons  que  des  séries  convenablement  consti- 
tuées, et  nous  n'avons  A  nous  occuper  par  conséquent  que  du  maximum  et  du 
minimum  proprement  dits. 

La  différence  entre  le  maximum  et  le  minimum  donne  Vamplitude  des  oscil^ 
ialions  du  caractère  que  l'on  étudie.  Il  est  clair  que  cette  amplitude  est  égale  à 
la  somme  clos  fleux  écarts  extrêmes,  +E  et  — K,  que  Ton  ajoute  l'un  à  l'autre 
sans  tenir  compte  de  leurs  signes  respectifs. 

Les  deux  grands  écarts  +E  et  — E  sont  très  rarement  égaux  entre  eux.  Celui 
des  deux  qui  est  le  plus  grand  constitue  la  variation  la  plus  extrême  ou  Técart 
maximum  observé  dans  la  série  entière  pour  le  caractère  en  question,  et  se 
note  hm.  E  (limite  des  écarts). 

L'expression  lim.  E  ne  porte  pas  de  signe;  mais  le  chifTre  qui  la  représente 
prend,  suivant  les  cas,  le  signe  +  ou  le  signe  — .Ainsi,  si  le  plus  grand  écart  s'ob- 
serve au-dessus  de  la  moyenne  et,  s'il  est  de  15  millimètres,  on  écrit  lim.E=-|- 
15  mm. 

C'est  ce  chifTre,  lim.  E,  qui  détermine  le  degré  de  variabilité  d'un  caractère 
dans  une  série.  On  est  quelquefois  tenté  de  lui  substituer  la  moitié  de  l'amplitude, 
c'est-à-dire  la  demi  somme  du  maximum  et  du  minimum  ;  ce  serait  exact  si  la 
moyenne  était  située  û  égale  distance  de  ces  deux  limites;  mais  il  n'en  est  rien 
dans  la  très  grande  majorité  des  cas.  C'est  une  illusion  de  croire,  comme  Tout 
fait  quelques  statisticiens  plus  versés  dans  le  calcul  des  probabilités  que  dans  la 
connaissance  des  faits  biologiques,  c'est  une  illusion,  dis-je,  de  croire  que  les 
variations  en  ])lus  et  en  moins  soient  réparties  symétriquement  des  deux  côtés  de 
la  moyenne.  Cette  symétrie  ne  s'observe  que  dans  les  variations  qui  dépendent 
d'une  chance  simple,  comme  celle  du  tirage  au  sort  ;  on  constate  alors  par  le 
calcul  que  les  chances  dos  diverses  combinaisons,  depuis  la  plus  extrême,  qui  est 
^a  plus  rare,  jusqu'à  la  chance  moyenne^  qui  est  la  plus  commune,  sont  repré- 
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seiitées  par  les  coefficients  du  binôme  de  Newton,  et  réparties  comme  eux  d'une 
manière  parfaitement  symétrique  ;  puis,  lorsqu'on  vérifie  le  fait  sur  des  tirages 
très  nombreux,  comme  ceux  des  grandes  loteries  ou  des  jeux  publics,  on  voit  le 
résultat  expérimental  se  rapprocher  d'autant  plus  du  résultat  calculé  que  le 
nombre  des  faits  est  plus  considérable;  enfin,  si  Ton  a  recours  au  procédé  de  la 
mise  en  courbe  pour  présenter  à  Toeil  la  répartition  des  chances,  on  remarque 
que  la  courbe  passe  successivement  sur  tous  les  points  dont  les  ordonnées  cor- 
respondent aux  coefûcients  du  binôme,  d'où  est  venu  le  nom  défectueux  de  courbe 
binomialey  proposé  par  Quételet. 

Mais  tout  autres  sont  les  variations  qui,  comme  les  variations  anthropolo- 
giques et  en  particulier  les  variations  crâniométriques,  dépendent  de  causes  mul- 
tiples. Le  moindre  mélange  de  races  atténue  la  cohésion  du  type  et  rompt  toute 
symétrie;  car  la  race  la  plus  nombreuse  attire  la  moyenne  générale  vers  sa 
moyenne  propre,  et  la  rapproche  par  conséquent  de  Tun  des  deux  écarts  extrêmes 
en  réloignant  de  Tautre  ;  et  môme  dans  le  cas  à  peu  près  idéal  où  la  race  serait 
absolument  pure,  où  elle  l'aurait  toujours  été,  où,  par  conséquent,  l'hérédité 
directe  ne  serait  pas  aux  prises  avec  l'atavisme,  il  serait  impossible  d'admettre 
que  les  nombreuses  conditions  innées  ou  acquises,  accidentelles  ou  pathologiques, 
qui  influent  sur  le  développement  général  et  sur  le  développement  local,  fussent 
combinées  de  manière  à  produire  toujours,  en  deux  sens  opposés,  des  chances 
égales  de  déviation.  Je  sais  bien  que  quelques  personnes,  sans  se  rendre  compte 
de  ces  conditions,  sans  les  analyser,  sans  en  apprécier  la  nature,  ni  le  mode 
d'action,  ni  le  degré  d'efficacité,  ni  le  degré  de  fréquence,  se  plaisent  à  croire  que 
leurs  effets  combinés  doivent  être  réguliers  et  symétriques  comme  les  chances 
d'un  simple  tirage  au  sort,  et  cela,  en  vertu  de  la  loi  des  grands  nombres^  qui 
en  réalité  n'a  rien  à  faire  ici.  Les  grands  nombres  montrent  Tétat  des  choses, 
mais  ils  le  montrent  tel  qu'il  est,  et,  si  les  causes  qui  produisent  les  variations  en 
plus  ou  en  moins  sont  diverses  et  inégales,  ils  ne  réussiront  pas  à  les  rendre 
égales  et  symétriques. 

Ainsi,  quand  même  on  disposerait  de  très  grandes  séries,  on  ne  devrait  pas 
s'attendre  à  voir  la  moyenne  tomber  exactement  sur  le  milieu  de  l'amplitude  des 
oscillations  ;  elle  pourrait  sans  doute  s'en  rapprocher  beaucoup,  ou  même  s'y  lixer 
quelquefois,  par  hasard,  mais  le  plus  souvent  elle  s'en  écarterait  d'une  manière 
notable.  A  plus  forte  raison  doit-il  en  être  ainsi  sur  nos  séries  crâniométriques, 
qui, quelque  grandes  qu'elles  soient, sont  toujours  très  restreintes;  alors,  en  effet, 
il  est  probable  que  les  deux  chiffres  du  maximum  et  du  minimum  n'expriment 
ni  Tun  ni  l'autre  les  limites  réelles  des  variations  de  la  ligne  mise  à  l'étude,  car 
les  crânes  qui  donnei  aient  ces  limites  sont  nécessairement  exceptionnels,  et  il  est 
très  possible  qu'ils  n'existent  pas  dans  la  série,  comme  il  est  possible  qu'ils  y 
soient  tous  deux,  ou  qu'il  n'y  en  ait  qu'un  seul,  ou  que  l'un  reste  à  5  ou  6  milli- 
mètres de  la  limite  réelle,  et  l'autre  à  un  millimètre  seulement,  etc.  Il  est  donc 
possible  que  la  moyenne  s'éloigne  beaucoup  du  milieu  de  l'amplitude  des  oscilla- 
tions, et  elle  ne  peut  le  faire  sans  que  l'un  des  deux  écarts  maxima,  -f-E  ou  — £, 
devienne  supérieur  et  souvent  très  supérieur  à  la  moitié  de  l'amplitude.  Il  en 
résulte  que  l'étude  de  l'amplitude  ne  fait  pas  connaître  toute  l'étendue  de  la  varia- 
tion d'un  caractère  dans  une  série.  Cette  étendue  n'est  indiquée  que  par  le  plus 
grand  des  deux  écarts -(-E  ou  —  E,  c'est-à-dire  par  le  chiffre  que  nous  avons 
nommé  lim.  E. 
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Ijes  écarts  sont  exprimés  en  chiffres  qui  indiquent  leur  valeur  absolue  en  miUi- 
mètres  s*il  s^agit  d^uiie  ligne,  en  degrés  s'il  s'agit  d'un  angle,  en  centimètres  cubes 
s'il  s'agit  d'une  capacité,  on  nombres  centésimaux  s'il  s'agit  d'un  indice,  etc.  Mais 
ces  chiffres  absolus  ne  font  nulli-niont  connaître  le  degré  de  variation  du  caractère 
dont  ils  mesurent  les  écarts.  11  est  clair,  en  effet,  que  la  signiûcation  d'un  écart 
n'est  que  relative.  Un  écart  de  5  millimètres,  sur  une  ligne  dont  la  longueur 
moyenne  est  de  180  millimètres,  ne  représente  que  la  trente-sixième  partie  de 
cette  moyenne  et  ne  constitue  qu'une  faible  variation,  tandis  que,  sur  une  ligne  de 
GO  millimètres  seulement,  le  même  écart  s'élèvera  au  douzième,  et  la  variation 
sera  en  réalité  trois  fois  plus  forte  que  dans  le  premier  cas. 

On  ne  doit  donc  pas  confondre  les  variations  avec  les  écarts.  La  variation  est 
représentée  par  une  fraction  qui  a  pour  numérateur  ïécart  et  pour  dénominateur 
lu  moyenne.  Si  donc  nous  appelons  -[-r  la  variation  d'un  cn\ne  en  particulier,  ^V 
les  variations  des  deux  crânes  extrêmes  de  la  série,  et  lim.  V  la  plus  grande  de 
ces  deux  variations,  nous  aurons  : 

±v=^;  ±V=r^-^;  cl  lim.  V=:-^— . 

En  chassant  les  dénominateurs,  ces  expressions  deviennent  :  f=irM  ou  E=VM. 
Les  valeurs  fractionnaires  de  r  ou  de  V  peuvent  donc  être  considérées  comme 
des  coefficients  qui,  multijjliés  par  la  moyenne,  donnent  l'écart,  et  nous  les  nom- 
merons coefficients  de  variation.  Si,  par  exemple,  l'écart  est  égal  au  huitième 

\ 
de  la  moyenne,  la  fraction  5  est  le  coefficient  de  variation.  » 

o 
De  rinllucnce  des  écarts  sur  les  moyennes 

Nous  devons  nous  demander  maintenant  quelle  est  l'influence  que  les  écarts 
d'une  mesure  quelconque  peuvent  exercer  sur  la  moyenne  de  cette  mesure. 

Supposons  qu'une  série  soit  déjà  constituée  et  mesurée.  Nous  connaissons  la 
moyenne  d'une  certaine  ligne,  du  diamètre  antéro-postérieur,  par  exemple.  Nous 
ajoutons  maintenant  à  notre  série  un  cn\ne  de  plus,  et,  comme  il  est  extrêmement 
probable  que  son  diamètre  antéro-postérieur  ne  sera  pas  exactement  égal  à  la 
moyenne  déjà  obtenue,  celle-ci  sera  modifiée,  soit  en  plus,  soit  en  moins,  d'une 
certaine  quantité  qu'il  s'agit  de  déterminer. 

Il  y  a  avantage  à  étudier  cette  question  sous  la  forme  algébrique. 

Soit  n  le  nombre  des  crânes  de  la  série  ;  il  va  être  porté  à  n-\-\  par  l'addition 
d'un  nouveau  crâne. 

Soit  une  dimension  D,  qui  a  été  mesurée  sur  les  n  premiers  crânes  :  on  a  trouvé 
les  chiffres  d\^  d%  dz  etc.  ;  on  les  a  additionnés  pour  obtenir  la  somme  S,  et  celle- 
ci,  divisée  par  le  nombre  des  crânes,  a  donné  la  moyenne  M.  En  d'autres  termes, 

M=  -,d'où  S=M/i. 
w 

Sur  le  nouveau  crâne,  la  dimension  D  aura  une  valeur  d' qui  pourra,  par   rare 

exception,  être  égale  à  M,  mais  qui  s'en  écartera  presque  nécessairement,  en  plus 

ou  en  moins,  d'une  certaine  quantités»,  qui  est  Vi'cart.  On  aura  donc  d'=M+e. 

Voyons  de  quelle  manière  la  valeur  de  e  modifiera  la  moyenne. 
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La  somme  S,  qui  pour  les  n  piemicrs  crânes  était  égale  à  Mn,  se  trouve  accrue 
de  M+«,  et  devient  : 

S'=Mn+M±e=M{n+\)±e. 

Pour  obtenir  la  nouvelle  moyenne  M',  il  faudra  diviser  la  nouvelle  somme  S' 
par  le  nombre  des  crânes,  qui  est  maintenant  porté  à  n+1  ;  donc  : 

M>^   S   JA{n+i)±e  e 

La  différence  M' — M,  qui  représente  le  changement  subi  par  la  moyenne,  par 
suite  de  la  présence  du  nouveau  crâne,  'sera  donc  : 

Diff.  M'-M=±;^  [1] 

Le  double  signe  indique  que  la  moyenne  nouvelle  est  tantôt  plus  grande,  tantôt 
plus  petite  que  la  première  ;  mais  il  ne  change  pas  la  valeur  numérique  delà  diffé- 
rence ;  nous  pourrons  donc  le  négliger. 

Cette  formule  est  générale  ;  elle  est  applicable  à  un  relevé  quelconque,  à  une 
statistique  quelconque.  Elle  nous  montre  deux  faits  qui  étaient  déjà  évidents  sans 
démonstration,  savoir  :  que  l'influence  d'un  nouveau  fait  va  en  décroissant  à  mesure 
que  la  série  n  devient  plus  grande,  et  que  l'écart  e  devient  plus  petit.  On  voit,  en 
effet,  que  n  est  en  dénominateur  ;  il  ne  peut  donc  croître  sans  que  la  différence 
M' — M  diminue.  D'un  autre  côté,  e  est  en  numérateur  et,  lorsqu'il  décroît,  la  dif- 
férence décroit  aussi. 

La  valeur  de  e  est  indéterminée  dans  notre  formule,  mais  elle  n'est  pas  illi- 
mitée. 

Elle  a,  dans  chaque  ordre  de  faits,  une  limite  extrême^  que  nous  appelons  lim. 
E,  et  qui  est  révélée  par  l'expérience.  L'écart  e  peut  présenter  toutes  les  valeurs 
comprises  entre  cette  limite  et  zéro  ;  lorsqu'il  est  nul,  la  différence  M' — M  est 
nulle  aussi  ;  et  lorsqu'il  atteint  sa  limite,  la  différence  M' — M  atteint  aussi  son 
maximum,  c'est-à-dire  sa  limite,  et  nous  pouvons  écrire  : 

r    .  m.*  .>  llïYl,  E  r^ 

Lim,  M'— M= — r-T-  [2 

C'est  sous  cette  forme  que  nous  aurons  à  employer  la  formule,  puisque  nous 
nous  proposons  de  déterminer  l'influence  que  les  plus  grands  écarts  crâniomé- 
triques  peuvent  exercer  sur  les  moyennes. 

Pour  ne  pas  allonger,  outre  mesure,  ces  citations,  nous  nous 
bornerons  à  dire  qu'étudiant  ensuite  ce  qu'il  faut  entendre  par 
erreur  permise  et  série  suffisante,  Broca  montre  que,  si  en  réalité  les 
résultats  moyens  sont  d'autant  plus  sûrs  que  le  groupe  mis  à  l'étude 
est  plus  nombreux,  il  faut  convenir  cependant  que  l'estimation  du 
nombre  des  observations  à  recueillir  pour  que  la  moyenne  soit  valable 
varie  avec  la  nature  même  du  sujet  qu'on  étudie.  La  question  ne 
saurait  se  prêter  à  une  solution  générale.  Quelle  sera  donc  la  série 
suffisante?  Ce  sera  celle,  nous  dit  Broca,  dont  les  moyennes  ne  sont 
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pas  entachées  d'une  ei  reur  supérieure  à  celle  que  dans  les  observations 
individuelles  on  appelle  Terreur  permise.  Broca  ajoute  que  nous 
pouvons  considérer  une  série  comme  suffisante  si  les  moyennes  qu'elle 
nous  donne  sont  exactes  à  1  millimètre  près  pour  les  lignes,  à  i  degré 
pour  les  angles,  à  1  centimètre  carré  pour  les  surfaces,  à  1  centimètre 
cube  pour  les  volumes. 

* 

Pour  analyser,  même  rapidement,  le$  travaux  démographiques  que 
Broca  a  faits  pendant  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie,  qui  ont 
marqué  dans  sa  carrière  scientifique  une  ère  nouvelle,  une  nouvelle 
incarnation,  comme  on  Ta  dit  si  justement,  il  faudrait  beaucoup  plus 
de  place  que  nous  n'en  avions  à  notre  disposition  pour  cette  notice 
bibliographique.  Nous  n'ajouterons  qu'un  mot,  pour  montrer  encore 
une  fois  de  plus  aux  démographes  quelle  perle  nous  avons  faite. 

Lorsqu'en  I87G  Broca  et  quelques-uns  de  ses  amis  conçurent  et 
réalisèrent  le  projet  de  créer  une  école  d'anthropologie,  malgré  les 
oppositions  qui  venaient  de  toute  part,  une  place  fut  réservée  à 
l'enseignement  de  la  démographie. 

Cette  petite  phalange  de  savants,  dont  les  noms  étaient  déjà  illustres 
dans  le  monde  entier,  nous  donna  alors  ce  spectacle  grandiose  d'une 
modestie  sans  exemple.  Tandis  que  les  uns  faisaient  leur  cours  dans 
les  greniers,  un  autre,  dans  de  véritables  caves,  groupait  autour  de  lui 
un  auditoire  attentif.  Mais  il  faut  dire  que,  lorsqu'on  allait  entendre 
Broca  faire  ses  cours  sur  l'anthropologie  anatomique,  Bertillon  sur  la 
démographie  (pour  ne  citer  que  ces  deux-là),  cela  valait  bien  la  peine 
de  monter  cent  cinquante  marches  d'escalier  ou  d'en  descendre  quel- 
que.s-unes.  El  nous  voudrions  bien  savoir  en  quel  lieu  on  eût  pu  trouver 
un  choix  pareil  de  professeurs,  que  dis-je  de  professeurs,  ne  pourrait-on 
pas  dire  d'inventeurs?  Qu'était  Tanlbropologie  avant  Broca,  qu'était  la 
démographie  avant  Bertillon?  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
rapprocher  ici  ces  deux  hommes  qui  nous  sont  également  chers,  que 
vingt  ans  d'une  communauté  d'aspirations, de  goûts,  de  travaux  avaient 
liés  d'une  étroite  amitié. 

Assurément  Broca  était  fier  d'avoir  Bertillon  comme  professeur  à 
son  école,  et  Bertillon  était  fier  de  professer  à  l'école  de  Broca;  l'hon- 
neur et  la  notoriété  de  l'un  rejaillissait  sur  l'autre,  et  il  en  résulta,  en 
ce  qui  nous  concerne,  que  la  démographie,  jusqu'alors  presque  igno- 
rée, finit  par  pénétrer  dans  l'esprit  des  hommes  de  science  et  gagner 
bientôt  le  gros  public. 
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C'est  donc  à  Rroca  que  nous  devons  en  France  la  première  chaire 
de  démograpliie. 

Il  nous  rendit  encore  un  autre  service,  auquel  nous  allachons  pour 
notre  part  une  grande  imporlance. 

Dans  sa  séance  du  17  juin  1880,  la  Société  d'anthropologie  recevait 
communication  du  rapport  de  la  Commission  qu'elle  avait  chargée 
d'examiner  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  d'intervenir  auprès  du  gouver- 
nement, pour  décider  l'adminislralîon  à  exécuter  le  prochain  dénom- 
brement de  la  population  en  tenant  un  peu  compte  des  besoins  de  la 
science.  La  Commission  soumettait  à  la  Société  les  deux  propositions 
suivantes  : 

1°  Considérant  que  le  recensement  de  la  population  sera  effectué 
le  l"*"  décembre  1880  dans  un  grand  nombre  de  pays,  conformément  à 
la  décision  de  tous  les  congrès  internationaux  de  statistique  qui  se  sont 
réunis  depuis  vingt- sept  ans,  la  Commission  exprime  le  vœu  que  le 
recensement  français  soit  efieclué  en  janvier  1881,  de  façon  à  conserver 
l'ordre  quinquennal  des  dénombrements  français,  tout  en  se  rappro- 
chant le  plus  possible  des  recensements  étrangers,  afin  de  faciliter  les 
comparaisons  internationales; 

2°  Que  le  prochain  dénombrement  de  la  population  soit  effectué 
en  un  seul  jour  sur  tout  le  territoire  de  la  République,  et  par  des 
procédés  qui  sauvegardent  à  la  fois  les  intérêts  de  la  science  et  les 
besoins  de  l'administration,  et  que  dans  ce  but  une  Commission 
consullalive,  composée  de  savants  et  d'administrateurs,  soit  établie 
dans  le  plus  bref  délai  près  le  ministère  de  l'intérieur,  pour  présider 
aux  opérations  du  recensement. 

Broca,  avec  sa  perspicacité  habituelle,  comprit  immédiatement  toute 
l'importance  des  propositions  soumises  au  vote  de  la  Société  d'anthro- 
pologie, les  appuya  de  toutes  ses  forces,  demanda  môme  qu'on  se 
ralliât  franchement  au  système  pratiqué  à  l'étranger  et  que  le  dénom- 
brement français  fût  effectué  le  1"'  décembre  1880,  ce  qui  fut  voté  par 
la  Société.  Puis,  sans  perdre  un  instant,  il  mit  au  service  de  cette 
cause  son  influence  de  sénateur  et  décida  le  ministre  de  l'intérieur  à 
nommer  la  Commission,  dont  il  lui  soumit  la  liste  des  membres  la  veille 
même  de  sa  mort. 

Pour  qui  connaît  les  habitudes  aJministratives,  il  est  évident  que 
l'intervention  de  Broca  dans  cette  affaire  fut  décisive  et  que  si  la  mort 
ne  Teût  empêché  d'assister  aux  travaux  de  la  Cominission,  il  est  certain 
qu'avec  la  grande  puissance  d'assimilation  qui  le  caractérisait,  il 
aurait,  là  encore,  bien  vite  saisi  l'importance  des  réformes  proposées  et 
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les  aurait  défendues,  rendant  ainsi  un  nouveau  service  aux  démo- 
graphes. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cette  courte  étude  qu'en  rappelant 
les  paroles  prononcées  par  M.  Pelletan,  vice-président  du  Sénat,  snr 
la  tombe  de  notre  illustre  mort.  Profondément  sincères,  et  véritable 
écho  des  senlimenrs  de  regrets  qu'elles  exprimaient,  elles  trouvèrent 
dans  les  cœurs  émus  des  nombreux  assistants  une  approbation  tacite, 
qu'elle  rencontrera  également,  nous  l'espérons,  dans  Tesprit  de  nos 
lecteurs. 

«  Je  ne  sais  quel  monument  la  science  reconnaissante  dressera  un 
jour  à  celui  que  nous  pleurons,  mais,  dès  aujourd'hui,  nous,  ses  amis, 
ses  témoins,  nous  lui  avons  fait  dans  notre  cœur  un  tombeau  vivant, 
non  moins  impérissable  que  le  marbre  et  que  le  bronxe  ;  il  ressuscitera 
sans  cesse  en  nous,  comme  nous  revivrons  en  lui,  et  toutes  les  fois 
que  nous  aurons  besoin  de  remonter  nos  âmes  et  de  les  élever  à  la 
hauteur  du  devoir,  du  dévouement  à  la  justice  et  à  la  vérité,  c'est  de 
lui  que  nous  prendrons  exemple  et  c'est  i  son  souvenir  que  nous  irons 
demander  conseil,  t 

EK  Arthur  Chervin. 


SOUSCRIPTION 

POOfl    UN 

iriOJVuiriKJVT   a  PAVii  broca* 

La  Suciété  d'Anthropologie  de  Paris  vient  de  prendre  Tinilialive  d'une 
souscription  pour  élever  un  monument  h  la  mémoire  de  Paul  Broca, 
et,  par  un  récent  décret  du  Président  de  la  République,  il  a  été 
décidé  cjue  ce  monument  serait  élevé  sur  une  place  publique.  La 
Société  a  nommé  à  cet  effet  une  commission  composée  de  : 

MM.  Ploix,  président  de  la  Société  d'Anthropologie  ; 
Maoitot,  secrétaire  général  adjoint  ; 
Gavarrët  (le  Professeur),  membre  de  l'Académie  de  Médecine,  inspecteur 

général  de  renseignement  supérieur  ; 
Leguay,  trésorier  de  la  Société  d'Anthropologie  ; 
Henri  Martin,  sénateur,  membre  de  l'Académie  française  ; 
Menier,  député  de  Seine-et-Marne  ; 
Parrot  (le  Professeur),  membre  de  l'Académie  de  Médecine,  médecin  de 

hôpitaux  ; 
Pozzi,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine,  chirurgien  des  hôpitaux  ; 
De  Quatrefaqes,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Muséum  ; 
ToPiNARD,  professeur  à  l'École  d'Anthropologie  ; 
Verneuil  (le  Professeur),  membre  de  l'Académie  de  Médecine  et  de  la  Société 

de  Chirurgie. 

On  souscrit  dés  à  présent  entre  les  mains  des  membres  du  Comité  et 
aussi  chez  : 

il,  G.  Masson,  éditeur  des  Annales  de  Démographie  internationale, 
120,  boulevard  Saint-Germain,  soit  au  moyen  d*un  mandat-poste,  soit 
par  un  chèque  à  vue  sur  un  banquier  de  Paris. 

Les  souscriptions  seront  centralisées  entre  les  mains  de  M.  Leguay, 
trésorier  de  la  Société  d'Anthropologie,  3,  rue  de  la  Sainte-Chapelle. 

Les  listes  de  souscription  seront  publiées. 

Première  liste. 

h'  Arthur  Chervin 100  francs. 

Jacques  Berlillon 200       » 

D'  BerUUon 200      » 

E.  Levasscur 10      • 
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UkWEGUNG    DER   BEYoLKERUNG   IM   KÙMGRBICHE   DAYERIf   (1878). 

(Mouvement  de  la  population  du  royaume  de  Bavière),  vol.  in-4<*,  acconipu'^né 
d'une  (!arte  relative  à  la  mortalité  des  enfants  du  premier  «i^e,  et  préo^dé  d*uue 
introduction  par  M.  Max  Seydel,  directeur  du  Bureau  de  Statistique  : 

M.  le  docteur  Max  Seydcl,  est  le  successeur  de  M.  George  Mayr, 
depuis  la  fin  Je  Tannée  1879,  et  le  volume  que  nous  présentons  au 
public  est  le  résultat  de  sa  première  année  de  direction.  M.  Max  Seydd, 
qui  est  docteur  endroit,  avait  publié  jusqu'à  ce  jour  un  commentaire 
sur  Ui  consUlution  de  l  empire  d'Allem^iyiie,  un  petit  volume  intitulé  : 
principes  de  la  politique  et  plusieurs  travaux  dans  les  Annalen  des 
deutsclien  Reiclis.  Ajoutons  enfin,  pour  faire  faire  à  nos  lecteurs  con- 
naissance plus  complète  du  nouveau  directeur,  que  M.  Seydel,  ne  en 
184G  et  docteur  en  droit  depuis  1869,  a  été  fonctionnaire  au  ministère 
derinslruction  publique  du  royaume  de  Bavière  depuis  1872  jusqu'en 
1878;  pendant  un  an,  il  a  été  attaché  au  gouvernement  de  la  Uautc- 
Bavièi*e;  enfin  depuis  le  milieu  d  octobre  1879,  il  dirige  le  bureau 
statistique  du  royaume. 

Nous  donnons  l'analyse  du  volume  que  ce  bureau  vient  de  publier 
sur  les  mouvements  de  population  de  la  Bavière  en  1878,  en  ayant  soin 
de  rappeler  les  lois  générales  de  la  démographie  bavaroise.  Mais  pour 
plus  de  clarté,  nous  modifions  l'ordre  qu'a  adopté  lauleur  : 

MARIAGES.  —  Leur  nombre  en  Bavière  va  en  diminuant  régulièreineut 
depuis  1874;  la  diminution  est  chaque  année  de  i2  ou  '{000. 

Nous  nous  bornerons  à  extraire  de  ce  paragraphe  deux  tableaux, 
Tun  relatif  a  l'dge  moyen  du  mariage  et  à  la  durée  du  mariage, 
Tautrc  concerne  les  légitimations  : 

Age  moyen  du  mariage  Durék 

-  ^■- —  luvyeone 

Ilummcs  fcmincs  Uci  uiahages 

Haute-Bavière 32.7  28.6  21.3 

Basse-Bavière 33 . 7  29 . 1  22.8 

Falatinat 29.1  25,9  24.5 

Haiit-Palatinat 32.2  28.4  22.1 

llauto-Franconic 30.7  27.4  22.4 

Movcnno-Franconic...  31.7  28.3  22.8 

Bassc-Franconie 31.4  27.4  21.7 


Souabc 32.9  28.8 


22.2 
23.2 


Royaume 31.8  28.7  21.7 
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On  regrettera  peut-être  que  l'.nileur  n'ait  pas  calculé  Tàge  du 
mariage  en  distinguant  l'état  civil  dos  nnariés.  Les  veufs  sont  beaucoup 
plus  vieux  nécessairement  que  les  célibataires  et  dans  un  pays  où  leur 
nuptialité  est  élevée  (ce  qui  est  la  règle  ordinaire),  on  trouve  que  leur 
influence  se  fait  sentir  sur  Tàge  moyen  du  mariage. 

Or,  la  signification  de  l'âge  moyen  du  mariage,  n'est-elle  pas  d'in- 
diquer l'âge  auquel  les  hommes  commencent  à  sentir  le  besoin  d'un 
foyer?  Si  les  veufs  sentent  le  même  besoin  dans  un  pays  plus  que 
dans  un  autre,  n'est-ce  pas  parce  que  le  mariage  y  est  mieux  apprécié 
qu'ailleurs.  Il  n'est  donc  pas  logique  que  cette  qualité  des  veufs  con- 
tribue à  abaisser  l'âge  moyen  du  mariage,  abaissement  qui  ferait 
croire  qu'au  contraire  le  besoin  du  mariage  n'est  senti  que  tardive- 
ment. 

Attirons  encore  l'attention  sur  la  durée  moyenne  du  mariage.  Cette 
donnée  n'a  pas  été  cialculée  comme  elle  l'est  d'habitude,  c'est-à-dire 
au  moyen  d'artifices  arithmétiques  plus  ou  moins  ingénieux,  mais  au 
moyen  de  relevés  directs.  H  est  juste  d'ajouter  que  pour  un  nombre 
d'ailleurs  restreint  de  mariages,  on  n'a  pas  eu  de  renseignement. 

Lêfjilimalions,  —  Les  chiffres  qui  suivent  montrent  que  le  nombre 
des  légitimations  est  semblable  â  celui  de  la  France,  malgré  le 
nombre  beaucoup  plus  grand  de  naissances  illégitimes  :  ainsi  sur  1000 
naissances  illégitimes,  on  a  compté  253  légitimations  en  Bavière, 
pendant  la  période  1871-78. 

Nous  croyons  la  manière  de  calculer  qui  précède,  préférable  à  celle 
(ju'a  adoptée  l'auteur,  méthode  qui  consiste  à  compter  sur  100  mariages, 
combien  ont  été  accompagnés  de  légitimation.  Ce  sont,  en  effet,  les 
nai.^sances  illégitimes  qui  sont  \e^  causes  productrices  des  légitimations. 
Aussi  M.  Lafabrègue,  dans  une  étude  que  les  Anmxlcs  de  Démogra- 
phie ont  publié,  en  1878,  sur  les  légitimations  en  France  (page  57), 
a  adopté  le  mode  de  calcul  que  nous  venons  de  recommander. 

Le  nombre  absolu  des  légitimations  parait  aller  en  diminuant  en 
Bavière,  ce  qui  se  comprend  puisque  le  besoin  de  réparer  d'anciennes 
erreurs  se  fait  de  moins  en  moins  sentir  à  mesure  que  baisse  la  nata- 
lité illégitime,  nous  verrons  tout  à  Theurè  pourquoi  elle  baisse.  En 
même  temps,  le  nombre  des  enfants  reconnus  par  chaque  mariage 
réparateuvy  diminue  parallèlement  : 

Sur  iOO  mariages  accompagnés  de  légitimation^  combien  d'enfants  légitimés  f 

1871 136,2 

187i 135,0 
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1873 132,8. 

1874 128,5 

1875 128,4      * 

1876 129,1 

1877 127,2 

1878 125,0 

NATALttÉ.  —  On  sait  combien  est  élevée  la  natalité  de  la  Bavière.  Elle 
a  subi  Un  léger  en  retiUl  1878,  et  cette  rétrogradation  a  porté  sar  (ou tes 
les  provinces  : 

Sur  1.000  habitants,  combien  de  naissances/ 

VILLl     ^^  GAMPAONI  KOYADMB 

'1877  1878  1877  1878  ISfH  1878 

Haute-Bavière 47.6  46.4  4(k2  44.8  40.5  fô.3 

Basse-Bavière 33.3  38.7  (5.2  43.8  44.4  43.5 

Palalinat 15.2  44.8  42.9  43.0  43.3  43.3 

Haut-Palatinat :^.2  H7.0  47.8  46.0  46.9  45.3 

Haute-Franconie 39.1  38.1  39.3  38.5  39.3  :».i 

Moyenne-Franconie....  42.1  43.1  41.9  43.4  44.4  4^.r> 

Basse-Franconie 37.2  :«).8  40.4  39.4  40.0  39.4 

Souabe 40.4  il. 6  16.9  46.5  45.7  45*6 

Royaume 42.3  42.0  44.2  4^.2  43.9  43.0 

Ce  tableau  nous  montre  que  la  fécondité  bavaroise  est  due  s;urtoiit 
à  la  Bavière  propre  et  à  la  Souabe.  Au  contraire,  laFranconîe  produit 
moins  de  naissances.  Dans  le  Haut  Palatinat  et  dans  la  Basse-I^vière  ta 
natalité  des  villes  est  remarquablement  inférieure  à  celle  des  campagnes. 

Natalité  illégitime.  —  On  sait  combien  elle  a  été  élevée  en  Bavière 
pendant  un  grand  nombre  d'années  ;  la  loi  permettait  alors  aux  com- 
munes de  s*opposer  au  mariage  des  pauvres.  Après  l'heureuse  modi- 
fication de  cette  loi  (qui  sans  doute  se  croyait  philanthropique),  la 
natalité  illégitime  s'est  d'abord  maintenue  à  un  taux  très  élevé,  par 
suite  (le  Phabitude  probablement.  Puis  elle  a  décliné  et  tend  à  renû'er 
dans  des  proportions  qu'on  rencontre  dans  le  reste  de  rAllemagne. 

Sur  100  naissances  en  yénéral,  combien  d'illégitimes  f 

1835-60 !Î1.1 

1860-68 22.2 

1868-69 17.9 

1869-70 16.4 

1871 15.2 

1872 14*4 

1873 13.9 


BULLBTIN     BIBLIOGRAPHIQUE  447 

• 

1874 » *...  13.6 

1875 12.6 

1876 12.9 

1877 12.9 

1878 12.7 

Cette  proportion  s'abaisse  beaucoup  chez  les  Juifs,  mais  elle  est  la 
même  chez  les  protestants  que  chek  les  catholiques  : 

Sur  100  naissances  en  ginéraly  combien  dilligitiihes  f 

1877  1878 

CatholiquM 13.1  12.8 

ProtestanU . . . .  « . 12.9  12*8 

Israélites 1.2  1.2 

On  sait  que  la  rareté  des  naissances  illégitimes  chei  les  juifs  est  un 
fait  qui  s'observe  à  peu  près  partout.  Quant  à  l'égalité  des  deux  cultes 
chrétiens  elle  est  plus  remarquable  :  Altisi  en  Prusse  (1821-66),  la 
moyenne  annuelle  a  été,  d'après  M.  deFIrck: 

85  naissances  illégitimes  sur  1000  naissâkibes  parmiles  évangëliques  ; 

57  parmi  les  catholiques  ; 

23  seulement  chez  les  juifs. 

Nous  ferons  remarquer  en  terminant  ce  paragraphe  que  le  rappof  t 
adopté  par  Tauteul*  pour  manquer  la  fécondité  illégitime,  tt'ôât  peut- 
être  pas  celui  qu*il  convient  de  préférer. 

M.  Bertillon,  M*  Broch,  M.  Riser,  et  plus  récemment  M.  de  Pîrck 
lui  préfèrent  le  rapport  suivant  :  sur  lÔOÔ  femmes  non  mariées  en  âge 
nubile,  combien  de  naissances  illégitimes  annuelles. 

Ce  fapport  marque  plus  exactement  le  degré  de  régulfeirité  dbns  les 
mœurs  que  le  précédent,  ailquel  il  sôrait  d'ailleurê  injuste  de  refuser 
ub  grand  intérêt.  Nous  estimons  quis  lés  deux  rapports  méritent  Tun 
et  l'autre  d'être  calculés,  mais  oelui  des  auteurs  que  nous  venotis  de 
citer  eéi  incontestablement  préférable  parce  qu'il  résulte  d'éléments 
moins  complexes. 

Sexualité,  —  Elle  oscille  en  Bavière  entre  105»  7  (chiffre  de  1871  et 
1878)  et  107  (en  1873  et  1876)  garçons  pour  100  filléd  (raort-né« 
compris). 

M;  Seydel  a  cherché  si  elle  variait  avec  la  religion.  Au  premier  abord 
une  telle  question  peut  sembler  surphinanie,  et  pourtant  cette  recher- 
che a  donné  des  résultats  curieux  et  qui  sont,  semblë-t-il)  dseei  facia- 
les à  expliquer. 
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Constatons  d'abord  que  chez  le>  Juifs  la  masculinité  parait  moindre. 

Pour  100  luiissancei  fcmiaineSj  combien  de  garçons,^ 

1K77  1K78 

ChréLiens 103.6  105.6 

Israélites 104.2  102.3 

Cette  diiTérence  est  d*autant  plus  remarquable  que  les  naissances 
illép;ilimcs,  qui  abaissent  comme  on  sait,  la  proportion  des  garçons, 
sont  plus  rares  chez  les  juifs  que  chez  les  chrétiens,  ainsi  que  nous 
Pavons  vu  tout  à  l'heure. 

Mais  entre  les  catholiques  et  les  protestants  on  trouve  une  diiïérence 
de  même  ordre,  et  cette  diftérencc  est  très  constante.  Klle  se  retrouve 
dans  presque  toutes  les  provinces. 

Pour  100  naissances  féminines^  combien  de  garçons  / 

_^^_  1877  ^^_  _^^  1878 

Mères  Wnt  '     Mèn>s  Mèrrs 

rathiiliqqes  |iit)l«sUnl(s  calbiilif|iiei  protestaotM 

Ilaulc-Bavière 103.7  107.4  104.  i  106.2 

Basse-Bavière 105.1  98.6  103.0  112.7 

Fulalinat 104.8  104.0  106.9  109.5 

Haut-Palatinat 106.9  103.2  104.7  113.0 

Haule-Franconie 103.0  106.8  106.8  107.0 

Moyenne- Franconie..  104.0  108.2  104.7  104.8 

Basse-Franconie 104.4  101.3  108.7  111.2 

Souabe 106.8  108. i  103.0  110.3 

Royaume 103.3  106.2  105.1  107.6 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  les  catholiques  feraient  moins  de  (ar- 
çons proportionnellement  aux  filles  que  les  prolestants.  Ce  résultat, 
plus  bizarre  en  apparence  qu'en  réalité  se  retrouve  dans  toutes  les 
provices  en  1878  et  presque  dans  toutes  en  1877.  Il  nous  semble 
qu'il  est  facile  de  Texpliquer  si  Ton  se  rappelle  Thabitude  fâcheuse 
qu'ont  les  catholiques  de  Bavière  de  dissimuler  une  partie  de  leui^ 
mort-nés,  ainsi  que  font  raconté  successivement  plusieurs  sUitisticiens 
bavarois,  MiM  de  llermann  et  George  Mayr  notamment,  phénomène  sur 
lequel  nous  reviendrons  au  ,^  des  morts-nés.  Or  on  .'^ail  que  les  gainons 
sont  plus  souvent  mort-nés  que  les  filles.  C'est  donc  leur  naissance 
qui  est  le  plus  souvent  dissimulée  par  les  catholiques  :  de  là  leur 
rareté  relative  dans  les  familles  de  cette  confession  rehp:ieuse  Telle 
est  du  moins  l'explication  que  nous  proposons. 
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Gémellilé.  —  La  gémellité  est  en  Bavière  exactement  ce  qu'elle  est 
en  Prusse  et  en  Saxe;  ce  résultat  ne  doit  pas  surprendre  depuis  que 
M.  Bertillon  a  montré  que  lu  race  était  le  principal  facteur  de  ce 
rapport. 

Sur  1.000  naissances,  combien  de  n:iissances  doubles? 

187S.  1878 

Légitimes 1:2. G  12.8 

Illégitimes 10.8  10.5 

Ensemble.... 12.4  12.5 

On  remarquera  que  pendant  ces  deux  années,  la  gémellité  légitime 
a  été  supérieure  à  la  gémellité  illégilime.  Ce  résultat  n'est  pas  con- 
lorme  à  celui  que  j'ai  observé  dans  les  Pays-Bas  pour  la  période  décen- 
nale 1850-59.  La  gémellité  légitime  a  été  pendant  cette  période  12,5 
parmi  les  légitimes,  cl  44,7  parmi  les  illégitimes. 

MOUTiN.\TALiTÉ.  —  La  mortinalalité  oscille  en  Bavière,  suivant  les 
années  entre  IJ3  et  35  pour  1000  naissances.  Telle  est  du  moins  la 
mortinatalité  apparente,  caron  sait  coml)i(în  il  est  (Hlfiinle  d'avoir  sur 
ce  point  des  résultats  exacts  et  comparables.  La  dirticulté  est  plus 
grande  encore  en  Bavière,  où  la  législation  n'est  pas  unilorme  :  le 
Palatinat,  gouverné  par  le  Code  civil,  a  longtemps  pris  le  mot  mort- 
ne  dans  l'acceptation  vicieuse  où  on  le  prend  en  France  par  exemple 
(enfant  mort  avant  l'inscription).  De  plus  on  sait  que,  en  Bavière  comme 
en  Suisse,  il  arrive  assez  souvent  qu'on  ne  déclare  pas  la  naissance  d'un 
mort-né;  c'est  surtout  comme  nous  le  rappelions  tout  h  l'beure,  dans 
la  population  catbolique  qu'on  a  remarqué  ces  omissions.  Leur 
fn'quence  serait  au  besoin  démontrée  par  les  chiffres  suivants  : 

Sur  1000  naissances  combien  de  mort-nés. 

1877  1878 

Catholiques 3,1  3,1 

Protestants i,2  ^,  i 

Israélites 3,1  3,i 

Total M  3^ 

La  faiblesse  de  la  mortinalalité  des  Israélites  peut  encore  èlre  attribuée 
à  leur  race  et  à  leur  profession.  Mais  une  telle  explication  ne  saurait 
être  admise  pour  expliquer  la  différence  constante  qui  sépare  les 
différents  cultes  chrétiens.  Si  les  protestants  ont  plus  de  mort-nés  que 
les  catholiques,  c'Q3t  que  ceux-ci  en  dissimulent  un  certain  nombre. 
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MORTALITÉ.  --  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  longuement  sar  la 
mortalité  générale  (sans  distinction  d'âges),  ce  rapport  ayant  à  notre 
sens,  peu  d'importance.  Disons  seulement  que  ce  rapport  (sur  1000 
vivants  combien  de  décès}  s'est  élevé  à  30,7  moyenne  pendant  la 
période  1872-78,  et  à  29,8  pendant  1878. 

Morlalilé  deO  ai  an.  —  Cette  mortalité,  comme  on  le  sait  est  trips 
élevée  en  Bavière,  ainsi  qu'en  témoignent  les  chiffres  suivants  : 

Sur  1000  naissances  viûantesy  combien  de  déeèn  de  0  à  \  «m. 

18:27—69 307 

1862_-69 345 

187G 303 

1877 300 

1878 296 

Cette  mortalité  est  un  peu  moindre  à  la  campagne  qu'à  la  ville  ; 
mais  la  différence  est  trop  faible  pour  mériter  Tattention  (307  k  la 
ville,  et  294  à  la  campagne  en  1878).  Les  autres  années  donnent  des 
différences  analogues. 

Mais  la  répartition  par  province  donne  des  différences  beaucoup  plus 
importantes.  M.  Georges  Mayr  avait  publié  en  1870  une  carte  sur  oe 
sujet.  M.  Seydel  a  construit  sur  la  même  échelle  une  carte  semblable, 
qui  donne  des  résultats  fort  analogues.  Voici  quelques  chiffres  qui  la 
résument  : 

Sur  1000  ufiissujices  rivantes^  combien  de  décès   de  0  ^)  i  a»  (1878), 

Haute-Bavière 385 

Basse-Bavière 362 

Palatinal 175 

llaut-Palalinat 323 

Ilaule-Franconic 179 

Movennc-Franconic 276 

Basse- Franconio 208 

Souabe 883 

Royaume 296 

D'une  façon  plus  générale^  on  peut  dire  que  le  Nord  du  pays  (jusqu'à 
Nuremberg  environ)  ainsi  que  la  Bavière  Rhénane,  ont  une  mortalité 
très  forte  sans  doute,  mais  moindre  que  le  reste  du  pays.  Tandis  que 
le  sud  de  la  Bavière  et  surtout  le  centre,  sont  frappés  pac  une  mortalilé 
qu'on  trouve  rarement  dans  les  autres  pays.  L'aifteur  attribue  cette 
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mortalité  à  ce  que  les  nouveau-nés,  dans  beaucoup  d'endroits,  ne  sont 
pas  soignés  par  leurtnère  ou  ne  le  sont  que  pendant  fort  peu  de  temps. 

Quelques  points  de  la  Bavière  ont  une  iiiorlalité  particulièrement 
considérable  :  près  de  la  moitié  des  enfants  y  meurent  dans  la  première 
année  de  vie.  Telles  sont  les  villes  de  Gunzbourg  (540  décès  de  0  à  1 
an  sur  1000  naissances),  Neubourg  (478),  etc.  ;  les  circonscriptions  de 
Munich  I  (476),  etc. 

La  mortalité  des  enfants  de  0  à  1  an  varie  avec  la  religion  de  leurs 
parents,  dans  les  proportions  suivantes  : 

Sur  1000  naissances  vivantes,  combien  de  décès  de  0  à  i  an. 

Bavière  Bade  Bade 

(1878)  (187i— 73)         (1864-70) 

Catholiques 378  284  288 

Protestants 236  252  257 

Israéhtes 154  176  192 

La  faible  mortalité  dés  jeunes  Israélites  ne  doit  pas  nous  surpren- 
dre ;  nous  avons  déjà  insisté  sur  ce  privilège  de  la  race  israélite,  dans 
les  Annales  de  Démographie  (1878,  page  215).  Les  documents  utilisés 
dans  l'article  que  nous  venons  de  rappeler,  étaient  empruntés  au  duché 
de  Bade.  Dans  le  tableau  qui  précède,  nous  mettrons  ces  chiffres  en 
regard  de  ceux  qui  concernent  la  Bavière. 

Dans  ce  même  article,  la  supériorité  des  prolestants  sur  les  catho- 
liques était  nettement  accusée  aussi,  mais  moins  considérable  qu'en 
Bavière.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  dans  la  population  catholique 
de  Bavière,  un  certain  nombre  de  mort  nés  sont  baptisés  comnie  s'ils 
étaient  nés  vivants  et  enregistrés  comme  tels.  Il  doit  en  résulter  un 
très  léger  accroissement  artificiel  de  la  mortalité  infantile.  iMais  cet 
accroissement  ne  saurait  excéder  10  pour  1,000.  puisque  c'est  la  diffé- 
rence que  nous  avons  trouvée  entre  la  morlinatalilé  des  catholiques 
et  celle  des  protestants.  Or,  la  différence  entre  la  mortalité  infantile 
des  deux  religions  est  autrement  considérable  puisqu'elle  atteint  142 
pour  1,000  !  Il  faut  donc  que  les  enfants  catholiques  soient  soumis  à 
des  causes  de  mort  très  puissantes.  La  répartition  géographique  nous 
fournit  sur  ces  causes  de  mort  spéciales  aux  deux  rehgions,  des 
umières  plus  instructives^  les  catholiques  étant  surtout  répandus 
dans  le  sud  du  pays  qui  est,  comme  nous  l'avons  vu,  la  région  la  plus 
frappée. 

En  ce  qui  concerne  la  mortalité  aux  autres  ûges,  l'auteur  nous  ren- 
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voie  à  l'époque  où  le  recenscmeni  aura  eu  lieu,  le  calcul  (Je  la  morlalité 
ne  pouvant  être  fait  avec  oxaclitude  avec  des  chiffres  déjà  vieillis. 

Mi4;RATi0N.  —  Le  tableau  suivant  montre  que  la  Bavière  a  cessé 
d'élre  un  pays  d'émigration,  il  en  est  ainsi,  du  moins,  d'après  ce  que 
nous  enseignent  les  documents  statistiques. 

Sombre  absolu  des  immijrants  et  des  émifjrants  en  Bavière 

Emignnu  Immirnnu  rémigniUon  rimmisrntion 

1872 12. 1(8  (Î.597  5.561                 » 

I.S73 10.870  K.582  2.288                 » 

l«7i 7.713  10.263                 »  2.550 

1875 7.905  11.389                 »  3.48i 

1876 9.715  li.600                 »  1.855 

1877 7. 756  11.720                 »  3.964 

1878 7  332  10.501                 »  3.169 

Conclusion.  —  On  a  pu  voir,  [)ar  la  rapide  analyse  qui  précède,  avec 
quel  soin  a  été  rédi*,^ée  Tintroduction  du  volume  bavarois.  Le  prochain 
recenseuioiit  piMuietlra  d'ulih'sor  un  grand  nombre  de  données  qui 
attendent  c(»t  élément  i(idisp(»nsable.  Ne  s(»rait-il  pas  profitable,  lors- 
que celle  iinporlanle  opération  sera  terminée,  de  jeter  un  regard 
d'enspmble  sur  la  marche  de  la  population  bavaroise  pendant  ces  dix 
dernières  années? 

L'abaissement  progressif  do  la  nuptialité,  accompagné  de  rabaisse- 
ment de  la  natalité  illégiiimc  et  de  l'abaissement  des  légitimations,  sont 
des  plirnomcnes  remari|uables,  presque  contradictoires,  et  dont  il 
sérail  1res  important  de  rechercher  les  motifs.  Un  regard  rétrospectif 
sur  une  longue  période  de  temps,  accompagné  d'analyses  suivant  les 
provinces,  etc.,  nous  cns(îi:^nerait  pfuit-étre  quelles  sont  ces  causes 
encore  ignorées. 

Jacques  Bertillon. 
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LA  STATISTIQUE  HUMAINE  EN  FRANCE 

MARIAGES.  —  NAISSANCES.  —  DÉCÈS. 

1  vol.  iii-32  (de  la  Bibliothèque  utile),  par  Jacques  BERTILLON 

Chez  Germer  Baillère,  éditeur  à  Piiris.  —  Prix  :  60  centimes. 

Noire  ami  Jacques  Bertillon  vient  de  publier  dans  la  collection  de 
la  Bibliothèque  utile,  crlilce  par  la  librairie  Germcr-Baillière,  un  petit 
volume  in-3:2  de  190  pages  intilulé  :  La  slatialique  humaine  de  la 
France  qui  est  appelé  certainement  à  un  grand  succès.  Comme  tous 
les  volumes  de  la  Bibliothèque  utile,  celui  de  Jacques  Bertillon  est 
une  œuvre  de  propagande  :  il  est  destiné  à  vulgariser  dans  le  grand 
public  les  connaissances  démographiques  relatives  à  la  France.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'al tendre  à  trouver  dans  ce  livre  tous  les  développe- 
ments que  comporte  l'étude  de  la  population  française;  ce  sera 
l'affaire  d'un  autre  ouvrage  plus  complet  qui,  croyons-nous,  paraîtra 
bienlôt.  Mais  avec  quel  plaisir  nous  avons  lu  le  petit  volume  qui  vient 
de  paraître!  Ecrit  dans  un  slyle  simple,  facile,  attrayant,  il  captive 
latlention  du  lecteur  si  bien  qu'on  le  lit  d'un  trait,  de  la  première 
page  à  la  dernière,  sans  fatigue  aucune.  On  sait  qu'il  est  aussi  diffi- 
cile d  écrire  pour  les  ggns  du  monde  que  pour  les  enfanls,  mais  notre 
ami  Jacques  Bertillon  a,  du  premier  coup,  trouvé  le  moyen  de 
charmer  son  lecteur  tout  en  lui  inculquant  une  quantité  de  notions 
démographiques  qui  l'auraient  certainement  fait  reculer  d'horreur  si 
on  lui  eût  parlé  chiffre,  moyenne  et  propoition,  au  lieu  de  lui  en 
conter  littérairement  le  résultat. 

Les  lecteurs  des  Annales  sont  au  courant  des  matières  contenues 
dans  ce  volume  puisque  le  petit  livre  de  notre  ami  est  un  résumé  des 
travaux  de  son  père  et  qu'un  grand  nombre  des  monographies  de 
M.  le  D^  Bertillon  ont  paru  dans  notre  revue.  Toutefois,  pour  donner 
une  idée  du  plan  et  de  la  marche  suivie,  nous  extrayons  les  lignes 
suivantes  du  chapitre  intitulé  :  Conclusions. 

Nous  avons  montré  tout  d'abord  la  France  menacée  d'être  réduite  à  l'impuis- 
sance par  des  voisins  qui  ne  sont  ni  plus  riches  ni  plus  intelligents  que  nous, 
mais  plus  nombreux,  parce  qu'ils  sont  plus  prolifiques.  Nous  avons  montré  notre 
puissance  militaire  et  politique  en  danger;  et  même  (ce  qui  touchera  peut-être 
plus  encore  le  cœur  de  beaucoup  de  Français)  nous  avons  vu  que  non  seulement 
l'avenir  matériel  de  la  France  était  compromis,  mais  aussi  cet  héritage  littéraire 
que  nos  pères  nous  ont  transmis  tout  rayonnant  de  gloire  et  qui,  &i  nous  n'y 
prenons  garde,  menace  de  devenir  incompréhensible  aux  générations  à  venir  et 
d'aller  rejoindre  dans  l'oubli  les  chefs-d'œuvre  littéraires  de  la  langue  provençale. 
Tel  est  le  tableau  très  sombie  qu'il  nous  a  fallu  tracer  à  regret,  comme  frontis- 
pice de  cet  essai. 
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Ce  péril  menaçant,  quelle  est  sa  cause  ? 

Est-ce  la  mortalili'*  des  Français?  Non  certes!  Nous  l'avons  vu,  à  partir  de 
30  ans,  la  mortalité  française  devient  favorable,  puis  cxceptionnellemeni  bonne. 
Il  est  vrat  qu'avant  cet  âge  notre  mortalité  est  plus  forte  qu'elle  ne  {KHirrait 
Tôtre  :  il  serait  aisé  de  diminuer  la  mortalité  infantile  par  de  bonnes  lois  et  par 
de  bonnes  mesures  administratives.  Quant  à  la  mortalité  de  20  à  25  ans,  on  ne 
peut  s'expliquer  pourquoi  elle  est  éle\ée.  Ignoli  nu  lia  est  curatio  morbi^  disent 
les  médecins  :  si  vous  voulez  t,aiérir,  commencez  par  connaître  votre  mai.  Or 
nous  Tii^norons.  De  bonnes  enqut^tes  démo^sr-aphiques  nous  en  feraient  sans  doute 
voir  la  causa  et  nous  indiqueraient  le  remède  (voir,  sur  ces  différents  points, 
les  chap.  VII,  VIII  et  IX). 

Mais,  quand  même  on  débarrasserait  la  Fi*ance  des  plaies  qui  («rossiss^nt  sa 
mortaUté  et  lui  font  perdre  tant  d'existences  précieuses,  il  faut  reconnaître  que 
sa  population  serait  encore  loin  de  croître  comme  celle  de  l'Allemagne  ou  de 
l'Angleterre. 

Ce  n'est  pas  là  que  le  bat  nous  blesse. 

Notre  grande  cause  d'affaiblissement,  c'est  notre  insuffisante  natalité.  Nous 
avons  répondu  peut-être  tro|)  brièvement  aux  rhéteurs  qui  ne  voient  aucun  mal 
à  ce  (pic  la  population  re.ste  stationnaire  et  se  cantonnent  dans  leur  indicidua- 
lisme.  Nous  avons  montré  que  c'est  l'infécondité  des  mariages  qui  menace  la 
France  de  n*(^tre  un  jour  qu'un  coin  imperceptible  dans  un  grand  univers 
anglo-saxon,  en  sorte  qu'au  lieu  d'occuper  comme  jadis  le  premier  rang  parmi 
les  nations  du  globe,  elle  n'y  occupera  qu'une  place  semblable  à  celle  de  la  Grèce 
d'aujourd'hui  dans  le  monde  européen. 

Nous  avons  voulu  savoir  à  quoi  tenait  cette  stérilité  des  ménages,  et  nous  avons 
passé  rapidement  en  revue  les  causes  qui  augmentent  ou  abaissent  la  natalité 
d'une  population  quelconque.  Aucune  des  causes  de  diminution  que  nous  avons 
énuniérées  ne  nous  a  rendu  compte  du  déficit  considérable  que  présente  la  nation 
irançaise;    c'est  donc  à  des  causes  spéciales  à  notre  pays  qu'il  à  fallu  remonter. 

Ces  causes,  nous  avons  la  confiance  patriotique  qu'on  peut  eq  triompher.  A 
présent  que  nous  avons  achevé  d'esquisser  les  principaux  éléments  de  la  démo- 
graphie française,  nous  sommes  mieux  préparés  à  indiquer  les  remèdes  qui  nous 
semblent  les  plus  propres  à  conjurer  le  mal. 

Ces  remèdes  sont  de  deux  espèces.  Il  en  est  qui  sont  spéciaux  à  chaque  dépar- 
tement :  par  exemple,  nous  avons  vu  que  Les  départements  du  Midi  perdent 
quantité  d'enfants  de  1  à  5  ans.  Il  y  a  lA  une  économie  considérable  des  vi9s 
humaines  ù  faire.  Pour  y  arriver,  il  faut  faire  des  enquêtes  spéciales  dans  ces 
départements  ;  mais  il  est  moins  nécessaire  de  faire  cette  enquête  dans  les  dépar- 
tements champenois,  où  les  conditions  de  vie  à  cet  âge  sont  déjà  excellentes. 

Il  en  est  de  même  pour  beaucoup  d'autres  faits  démographiques,  qui  ne  cau- 
sent un  déficit  que  dans  des  régions  bien  déterminées. 

D'autres  causes  sont  plus  générales.  C'est  sur  elles  que  nous  voulons  insister. 

Les  familles,  en  France,  calculent  avec  trop  de  prévoyance  le  nombre  d'enfants 
qu'elles  peuvent  se  permettre.  Elles  font  comme  un  chasseur  prudent  qui  ne 
lâcherait  un  coup  de  fusil  qu'après  avoir  compté  ses  cartouches,  vérifié  son 
amorce,  et  cherché  un  point  d'appui  commode  pour  le  canon  de  son  arme.  Au 
boni  de  la  journée,  notre  homme  aura  pu  tirer  une  ou  deux  pièces  ;  mais,  s'il  les 
a  manquées,  il  reviendra  bredouille.   C'est  à  peu  près  le  spectacle  que  nous 
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offrent  en  France  la  plupart  des  familles  propriétaires  (et  qui  ne  Test  plus  ou 
moins  dans  notre  pays?  la  France  est  un  pays  de  petits  bourgeois).  Parfois  elles 
se  risquent  à  avoir  deux  enfants;  souvent  elles  se  limitent  à  un  uniquCy  pour 
n'avoir  qu'un  héritier;  s*il  meurt,  elles  sont  dahs  la  désolation,  mais  elles  se 
trouvent  avoir  été  stériles,  et  la  patrie  en  souffre. 

Nous  avons  établi  que  c'est  la  division  des  propriétés  qui  amène  cet 
esprit  de  calcul  qui  envahit  une  grande  partie  de  la  nation.  Malthus  nous  en 
féliciterait  s'il  revenait  sur  terre.  Mais  Malthus  se  préoccupait  du  bien-être  des 
individus,  et  nullement  de  la  prospérité  et  de  la  force  de  la  nation,  ce  qui  n'est 
pas  la  même  chose;  comme  Anglais,  il  pouvait  négliger  ce  point,  car  l'Angle- 
terre, même  alors,  était  une  nation  assez  forte  et  prolifique  pour  qu'un  Anglais 
eût  d'autres  idées  que  de  veiller  sur  sa  puissance  ;  quand  un  homme  est  très 
bien  portant,  il  est  excusable  de  ne  pas  songer  à  sa  santé. 

Au  contraire,  Malthus,  cojnme  pasteur  et  comme  Anglais,  devait  naturelle- 
ment gémir  sur  cette  foule  de  misérables  qui  grouillent  dans  certaines  rues  des 
villes  anglaises.  C'est  à  elle  qu'il  a  prodigué  des  conseils  philanthropiques  que 
les  bourgeois  ont  seuls  entendus. 

En  France,  les  conditions  sont  différentes.  Notre  patrie  est  menacée,  et  nous 
ne  devons  songer  qu'à  elle.  De  plus,  les  familles  qui  pratiquent  les  conseils  — 
plus  ou  moins  convenables  —  que  leur  donne  l'école  malthusienne  ne  sont  pas 
du  tout  celles  qui  en  ont  besoin  pour  vivre  ;  les  prolétaires  français  ont  proba- 
blement un  nombre  suffisant  d'enfants.  Ce  sont  au  contraire  les  propriétaires, 
les  bourgeois,  ceux  qui  peuvent  parfaitement  élever  des  enfants,  qui  n'en  ont 
pas  et  qui  n'en  veulent  pas  avoir  ;  leur  raison  n'est  pas  le  prix  des  mois  de  nour- 
rice ni  même  des  années  d'école  ;  leur  raison,  —  du  moins  cela  est  infiniment 
probable,  car  ici  les  chiffres  nous  manquent,  —  c'est  qu'il  faudrait  partager  leur 
héritage,  et  c'est  à  quoi  ils  ne  peuvent  penser  sans  en  souffrir  honiblement. 

Il  faut  convenir  aussi  que  souvent  cette  perspective  est  cruelle  :  je  suppose 
qu'un  homme,  à  force  de  travail,  ait  monté  un  fonds  de  commerce,  une  industrie 
quelconque  ou  une  usine,  et  qu'il  ait  consacré  au  développement  de  cet  établis- 
sement tontes  ses  économies  ^quoi  de  plus  profitable  à  la  nation  que  cette 
absorption  de  toutes  les  facultés,  de  tous  les  moyens  d'un  homme  â  l'œuvre  de 
sa  vie,  et  combien  les  lois  doivent  favoriser  de  tels  placements  !  ).  Eh  bien,  si  cet 
homme  n'a  qu'un  enfant,  il  a,  pour  l'encourager  dans  ses  efl'orts,  cette  perspec- 
tive attrayante  et  flatteuse  pour  un  père,  de  voir  son  fils,  au  besoin  son  gendre, 
prendre  sa  profession,  perpétuer  le  nom  de  la  maison,  continuer  à  accroître  la 
prospérité  de  l'établissement  et  arriver  à  cette  réputation  commerciale  que  rêve 
et  que  doit  rêver  tout  riégociant. 

S'il  y  a  deux  enfants,  et  à  fortiori  trois,  le  tableau  est  bien  différent.  La  loi, 
pour  le  remercier  de  cette  utile  fécondité,  vendra  (à  vil  prix  probablement, 
comme  dans  toute  vente  forcée)  l'établissement  qui  est  une  propriété  indivisible. 
L'un  des  enfants  a-t-il  adopté  la  profession  du  père,  comment  achètei*ait-il  la 
fabrique?  Il  n'aura  pas  l'argent  nécessaire  pour  rembourser  ses  frères.  Donc 
l'établissement  passera  à  quelque  successeur  inconnu.  Alors  pourquoi  lui  donner 
tant  de  soins  ?  Mais  il  est  un  moyen  bien  simple  de  se  débarrasser  de  ce  cau- 
chemar :  c'est  de  n'avoir  qu'un  enfant.  C'est  ce   qu'on  fait  presque  toujours. 

Un  esprit  radical,  voyant  cela,  proposerait  la  suppression  des  lois  de  partage 
égal  et  le  rétablissement  du  droit  d'aînesse.  Mais  c'est  là  une  réforme  imprati- 
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cable;  les  Français  ont  rangé  le  droit  (rainesse  parmi  les  c  injustices  »,  sans 
trop  se  demander  si,  à  ce  cotnpte,  ce  li*c^t  pas  riiéritage  lui-môme  qui  est  une 
*  injustice  »,  puisque  c*o<i  lui  <|ui  crée  Tinégalilé  entre  les  hommes. 

Laissons  ces  subtilités  inutiles.  Duns  Fétat  actuel,  le  rétablissement  du  droit 
d^aînesse  oblii^atoire  est  une  cliiniêre  à  peu  près  aussi  irréalisable  que  la  sup- 
pression de  riiérilajjc  lui-même. 

Va  a  liberté  »  de  tester  doit  à  son  nom  une  popularité  un  peu  plus  grande;  on 
pourrait  donc  essayer  de  ce  palliatif,  eu  ayant  soin  toutefois  que  les  héritages  ne 
sortent  jias  d«*s  familles.  Le  nii^Mix  serait,  je  crois,  tle  se  rapprocher  s'il  est  j»os- 
siblb  des  lois  qui  réussis:>ent  si  étonnamment  à  nos  voisins  les  Ant^lais. 

Mais  ce  sont  là  de  grosses  réformes.  11  y  en  a  d'autrejs  plus  faciles  à  accomplir. 

Remarquons  en  effet  que,  loin  de  favoriser  la  paternité,  les  lois,  et  notamment 
les  loi:s  (iscnles,  si^mblent  plutôt  faites  pour  la  combattre.  Nos  impôts  les  plus 
productifs  sont  les  impôts  de  consommation  :  donc,  le  ménage  qui  a  quatre 
enfants  paye  trois  fois  plus  d^impôts  que  celui  qui  n*en  a  pas. 

Remarquons,  en  second  lieu,  qu'un  des  facteurs  du  part.ige  des  impôts  directs 
entre  les  départements,  c'est  leur  po'pulation  totale,  y  compris  les  enfants,  qui 
pourtant  ne  travaillent  pas,  man«;ent  tout  de  même  et  ne  contribuent  en  rien  à  la 
pros(K*rilé  malérii^lle  du  département,  —  bien  au  contraire.  Ainsi  les  Bretons 
élèvent  moitié  plus  d*enfaiits  que  les  (.iascons.  Eli  bien,  ce  service  qu'ils  rendent 
à  la  patrie,  la  patrie  les  en  récompense  en  les  couvrant  d'impôts.  Voilà  encore 
une  injustice  dont  les  pires  de  famille  sont  victimes. 

Citons,  entre  autres,  un  c^is  où  cette  injustice  se  fait  voir  plus  nettement  encore. 
On  sait  que  la  ville  de  Paris  paye  à  l'État  Tiinpôt  des  locations  inférieures  à 
400  francs.  En  principe,  quoi  de  mieux?  Mais  voyons-en  l'application  :  Voici 
deux  voisins;  l'un,  garçon,  a  un  logement  confortable  de  deux  pièces  et  leurs 
accessoires  ;  Tune  de  ces  chambres  ne  lui  sert  à  peu  près  à  rien  et  n'est  que  pour 
sa  commodité.  Celui-là,  la  ville  paye  l'impôt  à  sa  place. —  A  côté  logé  une  Êimille 
de  quatre  enfants,  dans  trois  pièces  où  ils  sont  fort  à  l'étroit  et  à  peine  propre- 
ment, mais  le  loyer  en  est  de  500  fr.,  et  il  faut  que  ces  malheureux  payent  : 
1"  six  fois  plus  d'impôts  de  consommation  (jue  leur  voisin  ;  2**  leur  impôt  mo- 
bilier; 3"  «înliii  qu'ils  contribuent  à  la  générosité  faite  à  leur  voisin,  l'heureux 
célibataire.  Évidemment,  c'est  le  contraire  qui  devrait  arriver. 

C'est  le  célibataire,  c'est  l'homme  marié  sans  postérité  suffisante  qui  devraient 
contribuer  pécuniairement  aux  charges  publiques,  tandis  que  celui  qui  élève  plus** 
de  deux  enfants  devrait  bénéficier  dans  une  certaine  mesure  du  service  important 
qu'il  rend  à  la  patrie,  service   capital,   dont  elle  a  besoin  et  faute  duquel  eîle 
périra  iiitailliblement. 

En  somme,  c*esl  un  excellent  pelil  livre  qui  lemplil  parfaitement 
le  but  pour  lequel  il  a  élé  écrit,  et  il  est  juste  de  dire  que  personne 
mieux  que  le  fils  de  notre  cher  maître  n'était  capable  d'un  semblable 
travail.  N'est-ce  pas,  en  effet,  le  cas  de  dire  que  nourri  dans  le  sérail 
il  connaît  tous  ses  détours.  Aussi  attendons-nous  avec  impatience  le 
volume  plus  complet  qui  nous  est  annoncé. 

Allons,  cette  Ibis  encore  le  pioverbe  a  raison  :  lalis'palcr  est, 
qualis  filius.  Arthur  Chërvin. 


NOTE  POUR  L'ÉTUDE  STATISTIQUE  DU  DIVORCE 

Par  m.  Jacques  BERTIIiIiOUT. 


On  n'a  jamais  écrit  une  étude  bien  complète  du  divorce,  et  pourtant 
il  est  peu  de  sujets  sur  lesquels  on  ait  plus  discuté.  On  en  parle  beau- 
coup, mais  on  Tétudie  mal. 

Ce  sujet  étant  à  Tordre  du  jour  en  France,  nous  espérons  qu'il  sera 
utile  :  l""  de  retracer  les  conclusions  auxquelles  sont  arrivés  plusieurs 
statisticiens  qui  ont  étudié  le  sujet;  2"^  de  présenter  quelques  con- 
clusions nouvelles  auxquelles  nous  a  conduits  Tétude  de  documents 
récents. 

Il  va  de  soi  que  nous  n'étudions  cette  question  délicate  qu'au  point 
de  vue  purement  statistique.  Le  côté  moral,  le  côté  pittoresque  de 
la  question  (s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi),  ne  serait  pas  de  mise 
dans  nos  Annales. 

Quel  que  soit  notre  avis  sur  la  question,  nous  nous  abstiendrons  de 
l'exprimer,  et  notre  élude  restera  simplement  l'analyse  des  faits,  qu'ils 
constituent  ou  non  un  argument  en  faveur  du  divorce.  Il  nous  semble 
pourtant,  en  relisant  noire  travail,  qu'un  législateur  y  trouverait  quel- 
ques éléments  pour  juger  la  question,  et  en  tout  cas  pour  l'instruire. 
Mais  c'est  un  soin  que  nous  lui  laissons. 

La  première  partie  de  ce  travail  (§§  1  et  2)  est  consacrée  à  la  revue 
rétrospective  de  travaux  déjà  connus,  afin  d'en  rappeler  seulement  les 
conclusions  générales  ;  elle  sera  dotic  très  courte.  La  suite,  au  con- 
traire, nous  est  personnelle  :  le  lecteur  nous  permettra  donc  d'insister 
davantage. 

L   —  DE  LÀ  FRÉQUENCE  DU  DIVORCE  DANS  QUELQUES  PATS 

DE   l'EUROPE 

Le  pays  de  l'Europe  où  le  divorce  est  le  plus  fréquent,  c'est  sans 
contredit  la  Suisse.  Il  sera  bien  curieux  de  voir  dans  quelques  années 
quels  résultats  aura  amenés  cette  bienveillance  de  la  loi  pour  les 
malheurs  conjugaux.  La  statistique  suisse,  quoique  de  date  fort 
récente,  est  arrivée  à  un  remarquable  degré  de  perfection,  grâce 
aux  soins  de  son  habile  directeur,  M.  Kummer.  On  peut  donc  espérer 
qu'on  tirera  de  ces  documents  des  enseignements  précieux. 

Après  la  Suisse,  le  pays  où  les  divorces  sont  le  plus  nombreux  est 
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la  Saxe  royale  ;  c'est  peut-être  le  seul  pays  où  les  hommes  demandent 
le  divorce  presque  aussi  souvent  que  les  femmes.  Nous  reviendrons 
sur  les  motifs  invoqués. 

Ces  deux  pays  dépassent  tellement  les  autres  pays  de  l'Europe,  qu'ils 
méritaient  une  mention  toute  spéciale. 

Parmi  les  nations  où  les  brouilles  de  ménage  sont  fréquentes,  il  est 
fâcheux  d^avoir  à  placer  la  France,  où  pourtant  le  divorce  n'existe  pas. 
C'est  donc  à  tort  qu'on  accuse  le  divorce  d'encourager  la  discorde  des 
époux.  La  statistique  ne  confirme  pas  une  telle  hypothèse  :  Compa- 
rons par  exemple  la  France  à  la  Belgique,  que  gouverne  notre  Gode 
civily  non  modifié  par  la  loi  de  1816;  les  deux  pays  sont  très  aisé- 
ment comparables,  car  les  mœurs  belges  ne  sont  ni  meilleures  ni 
pires  que  les  nôtres  :  les  Belges  ont  à  peu  près  autant  de  naissances 
illégitimes  que  nous  ;  ils  se  marient  un  peu  plus  tard  et  un  peu 
moins  que  nous.  Us  sont  soumis  à  nos  lois  :  même  procédure,  mêmes 
causes  de  séparation  des  époux  :  la  seule  difTérence»  c'est  que  les 
procès  entre  époux  aboutissent  chez  eux  soit  à  des  divorces,  soit  à  des 
séparations  de  corps  (au  gré  des  intéressés),  et  que  chez  nous  le  di- 
vorce est  supprimé.  £h  bien,  l'expérience  trouve  chez  les  Belges 
11  divorces  et  séparations  par  an  sur  100,000  couples,  et  chez  nous 
26  séparations,  c'est-à-dire  deux  fois  et  demie  autant. 

Et  encore,  la  statistique  n'enregistre  que  les  séparations  judiciaires. 
Elle  veut  bien  supposer  (avec  un  opportunisme  fort  éloigné  de  la 
vérité)  que  tous  les  époux  qui  ne  vont  pas  se  quereller  devant  un  tri- 
bunal vivent  en  parfait  accord.  Combien  d'époux  français,  au  con- 
traire, se  séparent  c  à  l'amiable  •  parce  que  la  séparation  judiciaire 
serait  impuissante  à  améliorer  leur  sort,  et  en  sont  réduits  à  souhaiter 
tout  bas  la  mort  de  leur  conjoint  I  En  Belgique,  ces  sortes  de  divorces 
secrets  n'ont  pas  de  raison  d'être.  D'ailleurs,  si  des  époux  se  séparent 
sans  plaider  et  vivent  dans  la  condition  de  divorcés  (quoique  sans 
en  porter  le  titre),  nous  verrons  tout  à  l'heure  (p.  464),  que,  s'ils 
sont  un  peu  âges,  l'envie  de  se  remarier  les  reprend  bientôt,  et  que, 
par  conséquent,  il  y  a  toutes  sortes  de  chances  pour  qu'ils  portent 
promptement  leur  querelle  devant  le  tribunal. 

Us  recouvrent  leur  liberté  et  en  usent  pour  leur  satisfaction,  et  sans 
qu'on  ait  vu  que  cela  nuisit  à  personne.  11  semblait  donc  a  priori 
que  les  divorces  dussent  être  plus  nombreux  en  Belgique  que  ne  le 
sont  en  France  les  séparations.  Et  c'est  le  contraire  qu'on  observai  Et 
cette  différence  est  considérable  !  Et  encore  les  documents  nous  ca- 
chent une  partie  de  la  vérité  ! 


• 
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Nous  sommes  très  loin  de  croire  que  ce  soit  la  possibilité  du  divorce 
qui  diminue  le  nombre  des  querelles  conjugales  en  Belgique.  L'esprit 
de  contradiction  a  beau  être  naturel  à  l'homme,  il  n'influe  pas  à  ce 
point  sur  sa  conduite.  Mais  nous  concluons  de  ce  qui  précède  que 
Texislence  du  divorce  dans  un  pays  n'a  pas  l'influence  dissolvante 
qu'on  lui  prête  gratuitement  et  sans  aucune  raison  sérieuse  à  l'appui. 

Quant  à  la  diflerence  qui  existe  entre  la  France  et  la  Belgique,  elle 
lient  à  des  causes  générales  assez  difficiles  à  déterminer. 

La  Belgique  n'est  pas  le  seul  pays  où  le  divorce  soit  autorisé  par  la 
loi  et  où  cependant  les  querelles  conjugales  soient  plus  rares  qu'en 
France  :  les  Pays-Bas  et  la  Suède  sont  dans  le  même  cas.  Nous  ne 
parlons  pas  de  l'Angleterre,  quoiqu'elle  soit  favorable  à  notre  thèse; 
mais  c'est  le  prix  excessif  des  procès  qui  y  rend  les  divorces  très  peu 
nombreux;  leur  rareté  constitue  donc  un  résultat  tout  artificiel.  Parmi 
les  nations  allemandes,  plusieurs  comptent  au  contraire  plus  de 
divorces  que  la  France  n'a  de  séparations  de  corps  : 

Sur  100.000  couples  existants^  combien  de  séparations  et  de  divorces  annuels  : 

France 26 

Belgique 11 

Pays-Bas 18 

Suède 20 

Bavière 30 

Saxe 119 

Les  divorces  et  séparations  de  corps  augmentent  de  fréquence  d'une 
façon  régulière  ;  et  cela  se  retrouve  dans  tous  les  pays  de  l'Europe 
qu'on  a  étudiés  à  ce  point  de  vue.  En  France,  la  loi  sur  l'assistance 
judiciaire  a  permis  à  beaucoup  de  malheureuses  femmes  de  se  débar- 
rasser d'un  lien  intolérable  auquel  les  rivait  leur  pauvreté  ;  et  cette 
loi  a  eu  pour  effet  d'augmenter  beaucoup  le  nombre  des  séparations 
judiciaires  ;  mais  on  comprend  que  la  brusque  augmentation  qui 
a  suivi  l'application  de  cette  loi  ne  signifie  nullement  qu'elle  ait  mul- 
tiplié les  querelles  conjugales  ;  seulement  elle  leur  a  permis  de  rece- 
voir une  solution  judiciaire  qui  assure  les  droits  de  l'époux  offensé. 

Aussi  n'est-ce  pas  de  cette  augmentation  subite  et  déjà  ancienne 
qu'il  s'agit  ici.  Avant  cette  loi,  le  nombre  des  séparations  augmentait 
déjà  :  depuis  qu'elle  existe,  ce  mouvement  persiste. 

On  le  retrouve  d'ailleurs  dans  tous  les  pays  de  l'Europe  où  Ton  en 
a  fait  la  recherche,  la  Suède  exceptée.  C'est  un  phénomène  qu'il  faut 
sans  doute  rapprocher  de  plusieurs  autres  :  la  diminution  de  la  nup- 
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tialité,  raccroissement  des  naissances  illégilinies,  etc.,  indices 
fâcheux  qu*on  constate  à  différents  degrés  dans  presque  toates  les 
contrées  de  l'Europe. 

II.  —  Des  causes  du  divorce. 

Nous  abordons  ici  un  sujet  qui  a  déjà  été  souvent  traité,  même  par  la 
méthode  statistique.  N'ayant  rien  à  ajouter,  nous  serons  bref  sur  ce 
chapitre.  Il  nous  semble  pourtant  utile  de  rappeler  les  conclosions 
admises  par  tous  les  auteurs. 

Presque  toujours  c'est  la  femme  qui  demande  la  séparation  ou  le 
divorce  (en  France,  neuf  fois  sur  dix)  (1).  U'où  vient  donc  qu'un  auteur 
a  récemment  combattu  le  divorce  comme  préjudiciable  à  la  femme? 
S'il  devait  leur  nuire,  elles  ne  le  demanderaient  pas!  Pourquoi  vouloir 
savoir  mieux  qu'elles  ce  qui  leur  convient. 

L'auteur  auquel  nous  venons  de  faire  allusion,  et  qui  n*est  nulle- 
ment statisticien  quoiqu'il  entasse  des  montagnes  de  chiffres,  se  fonde 
sur  la  position  parfois  délicate  de  la  t  femme  séparée  >.  L'objection 
est  très  médiocre,  car  il  vaut  mieux  sans  doute  être  séparée  que  ma- 
riée à  un  malhonnête  homme  ;  mais  la  démographie  nous  fournit  un 
argument  meilleur  encore  :  c'est  que  cette .  position  délicate  ne 
dure,  le  plus  souvent,  pas  longtemps  ;  presque  toujours,  lorsque 
Findividu  divorcé  est  devenu  un  peu  plus  vieux,  il  se  remarie  (voyez 
p.  464). 

Nos  lois  sont  si  peu  en  accord  avec  les  conditions  ordinaires  de  la 
vie,  que  la  jurisprudence  a  dû  suppléer  à  Tinsuffisance  du  législateur; 
aussi  range-t-on  sous  la  rubrique  injure  grave  quantité  de  méfaits 
conjugaux  qui  ne  rentrent  dans  cette  catégorie  qu'en  donnant  de  for- 
tes entorses  aux  déûnitions  du  dictionnaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
cause  est  invoquée  neuf  fois  sur  dix. 

Le  reste  du  temps,  c'est  l'adultère  de  l'un  des  époux  qui  cause  le 
procès  en  séparation. 

Quoique,  aux  yeux  de  la  loi  franç-aise,  l'adultère  du  mari  soit  pres- 
que toujours  excusable,  il  est  très  souvent  invoqué. 

On  est  surpris  de  voir  dans  Polhier,  l'un  des  précurseurs  de  nos 
Codes,  qu'une  maladie  vénérienne  transmise  par  un  mari  à  sa  femme 
ne  saurait  être  une  cause  de  séparation,  c  parce  qu'aujourd'hui  ces 
maladies  ont  cessé  d'être  mortelles  ». 

!•  Sur  1.000  demandes  en  8<^paration,  105  viennent  du  mari,  895  de  la  femme. 
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N'en  déplaise  à  Pothier,  il  nous  semble  qu'au  contraire  c'était  lors- 
que la  syphilis  était  incurable  qu'il  était  superflu  de  faire  prononcer 
la  séparation  par  la  justice  :  la  maladie  s'en  chargeait  d'elle-même. 

L*esprit  public  actuel  est  si  différent  de  celui  qui  animait  les  légistes 
des  siècles  derniers,  que  certainement  on  ne  conserverait  pas  pour  eux 
cette  admiration  de  tradition  si  on  les  lisait  quelquefois  ;  quand  on 
pense  que  les  auteurs  de  ces  subtilités  ont  été  admirés  par  les  gens  de 
leur  époque,  on  se  réjouit  d'être  né  dans  un  siècle  plus  éclairé. 

Sur  1000  demandes  en  séparation  (en  France),  combien  sont  fondées  : 

Sur  injure  grave 900 

Sur  radultère  de  la  femme 55 

Sur  Tadultère  de  Thomme 34 

Sur  causes  indéterminées 11 

Total 1000 

Dans  plusieurs  pays  étrangers,  Tivrognerie  habituelle,  l'abandon, 
rinconduite,  une  maladie  vénérienne  transmise,  la  folie»  sont  admis 
comme  causes  de  divorce.  Chez  nous,  le  juge  rejette  ces  causes,  ou 
bien,  quand  il  ne  peut  faire  autrement,  il  les  transforme  en  injure 
grave. 

Les  trois  quarts  des  demandes  en  séparation  sont  accueillies  en 
France.  Doit-on  regarder  les  époux  assez  malheureux  pour  perdre  leur 
procès  comme  destinés  à  se  réconcilier  ?  Ce  serait  très  probablement 
une  forte  erreur  que  de  tomber  dans  une  pareille  illusion  :  il  est  pro- 
bable qu'ils  se  détestent  un  peu  plus  qu'auparavant.  Mais  ce  n'est  plus 
là  de  la  statistique. 

III.  —  DE  LA  FRÉQUENCE  DU  DIVORCE  DANS  SES  RAPPORTS 
AVEC  LA  DURÉE  ANTÉRIEURE  DU  MARIAGE. 

Nous  n'étonnerons  pas  beaucoup  nos  lecteurs  en  leur  disant  que  les 
jeunes  mariés  ont  rarement  recours  au  tribunal. 

On  devrait  supposer  que  le  ménage  deviendrait  à  charge  surtout 
dans  les  années  qui  suivent  la  lune  de  miel,  tandis  que  des  époux  qui 
ont  vécu  ensemble  pendant  dix  ou  quinze  ans  doivent,  ce  semble,  s'être 
habitués  à  leurs  défauts  mutuels  et  arrondir  peu  à  peu  leurs  angles. 
Les  chiffres  ne  paraissent  pas  confirmer  entièrement  cette  vue  théori- 
que. Il  semble  même  que,  plus  le  mariage  a  de  durée,  et  plus  ses 
nœuds  deviennent  insupportables  quand  les  époux  ne  sont  pas  assortis. 
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Telle  est  du  moins  notre  conclusion  provisoire,  car  les  recherches 
que  nous  avons  faites  dans  ce  sens  sont  loin  de  nous  satisfaire. 

Si  la  méthode  que  nous  allons  exposer  laisse  à  désirer,  celle  qu'ont 
suivie  les  principaux  auteurs  nous  parait  très  défectueuse.  Voici 
comment  ils  ont  procédé  ;  ils  ont  calculé  les  rapports  suivants  : 

Sur  1000  demandes  en  séparation  {en  France)^  combien  : 

Pendant  lali^  année  du  mariage 14 

Pendant  chacune  des  4  années  qui  suivent  (de  la  2*  à  la  5«  année) 54 

Pendant  chacune  des  5  années  qui  suivent  (de  la  6«  à  la  10*  année) 53 

Pendant  chacune  des  10  années  qui  suivent  (de  la  il*  à  la  20*  année) 3i 

Pendant  chacune  des  10  années  qui  suivent  (de  la  21  •  à  la  30«  année) 12 

Le  lecteur  comprendra  facilement  combien  les  rapports  ainsi  établis 
peuvent  donner  d'idées  fausses. 

11  est  clair  que  les  ménages  qui  ont  de  4  à  5  ans  de  durée  sont 
beaucoup  plus  nombreux  que  ceux  qui  ont,  par  exemple,  de  15  à  20 
ans  de  durée,  puisque  ces  derniers  ont  été  plus  longtemps  exposés  aux 
chances  de  dissolution  (par  exemple,  aux  chances  de  mort  de  Tun  des 
époux).  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que,  en  nombre  absolu,  on  trouve 
plus  de  divorces  pour  les  jeunes  époux  que  pour  les  vieux  époux  ;  cela 
peut  tenir  tout  simplement  à  ce  que  les  jeunes  époux  sont  plus 
nombreux. 

Le  vrai  rapport  à  calculer  est  donc  celui-ci  : 

Sur  iOOO  ménages  datant  de  A  années,  combien  demandent  la 
séparation  en  un  an? 

Malheureusement,  les  administrations  statistiques  ne  nous  font 
connaître  qu'un  des  éléments  de  ce  calcul. 

Pour  le  faire,  en  effet,  il  faut  connaître  :  1""  depuis  combien  de 
temps  sont  mariés  ceux  qui  demandent  le  divorce  ou  la  séparation 
(c'est  un  renseignement  qui  est  généralement  relevé  dans  les  statis- 
tiques) ;  i^  combien  il  y  a,  dans  la  population  générale,  de  ménages 
conclus  depuis  telle  ou  telle  époque.  C'est  ce  dernier  renseignement 
qui  nous  fait  défaut. 

Je  me  suis  demandé  si  Ton  n'y  pouvait  pas  suppléer,  par  le  calcul, 
au  moyen  d'une  donnée  recueillie  depuis  peu  de  temps  seulement 
par  quelques  bureaux  :  c'est  la  durée  des  mariages  relevée  au  moment 
où  ils  se  dissolvent.  Très  peu  de  bureaux  seulement  (à  ma  connais- 
sance) font  cette  utile  recherche.  Ce  sont,  notamment,  la  Bavière, 
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radministration  d'Âlsace-Lorraine,  la  ville  de  Berlin,  la  ville   de 
Leipzig,  et  depuis  quelques  mois  la  ville  de  Paris. 

Si,  dans  un  pays  qui  n'aurait  pas  de  recensement  par  âges,  on  con- 
naissait exactement  :  1°  le  nombre  des  naissances;  S""  les  décès  par 
âges,  pourrait-on,  à  l'aide  de  ces  deux  données^  restituer  la  liste  des 
vivants  par  âges?  Évidemment,  on  ne  le  pourrait  pas  faire  très 
exactement,  parce  qu'une  population  n'est  jamais  stationnaire.  Mais 
la  table  que  l'on  construirait  ainsi  par  le  calcul  ne  serait  pas  très 
éloignée  de  la  vérité.  Cependant,  je  reconnais  que  les  données  d'un 
recensement  seraient  préférables. 

Les  éléments  que  nous  donne  Leipzig  sont  assez  comparables  à 
ceux  que  je  viens  de  citer.  Ce  sont  :  l""  le  nombre  des  mariages  con- 
clus (dont  on  peut  faire  le  même  usage  que  des  naissances  dans 
l'exemple  précédent)  ;  S""  la  durée  des  mariages  dissous  par  la  mort 
(donnée  analogue  à  l'âge  des  décédés). 

Si  la  population  était  stationnaire,  on  pourrait  sans  crainte  opérer 
ainsi  qu'il  suit.  On  prendrait  le  nombre  annuel  des  mariages,  on  en 
déduirait  les  mariages  dissous  avant  un  an  de  mariage,  et  la  différence 
serait  égale  au  nombre  des  mariages  existants  commençant  la  deuxième 
année  d'existence.  De  ceux-ci,  on  déduirait  ensuite  le  nombre  des 
mariages  dissous  après  une  durée  de  1  à  2  ans,  et  cette  seconde 
différence  serait  égale  au  nombre  des  mariages  existants  commençant 
la  troisième  année  d'existence,  etc. 

Malheureusement  pour  notre  calcul,  la  population  n'est  pas  station- 
naire. D'abord,  le  nombre  des  mariages  n'est  pas  toujours  absolument 
le  même.  Ensuite  l'émigration,  l'immigration  jettent  dans  nos  chiffres 
des  éléments  d'erreur  dont  nous  ne  pouvons  pas  tenir  compte,  et  qui 
les  empêchent  certainement  d'être  conformes  à  la  réalité. 

Mais,  comme  il  s'agit  de  rechercher  un  phénomène  sur  lequel  nous 
sommes  absolument  ignorants,  il  m'a  paru  qu'un  résultat  peu  exact 
valait  mieux  qu'une  incertitude  absolue;  d'autant  plus  que  nous  ne 
prenons  le  renseignement  que  pour  ce  qu'il  vaut. 

Procédant  ainsi,  j'ai  trouvé  pour  Leipzig  et  pour  l'Alsace-Lorraine 
des  résultats  très  comparables.  Le  bureau  de  la  ville  de  Paris  ne  fait 
ses  relevés  que  depuis  trop  peu  de  temps  pour  que  j'aie  pu  les 
utiliser. 

Remarquons  bien  que,  dans  ce  calcul,  nous  savons  de  quel  côté 
nos  chiffres  pèchent  :  il  est  très  probable,  en  effet,  que  les  premiers 
nombres  de  notre  colonne  sont  peu  éloignés  de  la  vérité.  Au  contraire, 
plus  nous  avons  affaire  à  des  mariages  anciens,  plus  les  chances 
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d'erreur  augmentent  pour  nous,  mais  nous  savons  dans  quel  sens  : 
car,  il  y  a  vingt  ans,  les  mariages  conclus  '(d'où  ceux-ci  dérivent) 
étaient,  en  nombres  absolus,  moins  nombreux  qu'aujourd*hui,  puisque 
la  population  était  moins  considérable  ;  or,  nous  prenons  pour  base 
de  notre  calcul  les  mariages  actuels  :  nous  partons  donc  d*un  chiffre 
un  peu  trop  fort. 

Donc  le  nombre  des  mariages  existants  ayant  de  20  à  25  ans  de 
durée,  par  exemple,  est  un  peu  trop  élevé.  C*est  dans  ce  sens-là  qu'il 
pèche. 

Utilisant  les  chiffres  calculés  par  la  méthode  qui  précède,  nous 
sommes  arrivé  à  un  résultat  trop  incertain  pour  mériter  d'être  publié 
in  extenso.  Nous  nous  contenterons  de  dire,  en  termes  généraux, 
que,  si  Ton  porte  à  1  la  chance  de  se  brouiller  dans  Tannée  qui  suit 
le  mariage,  cette  chance  devient  3  dans  les  quatre  années  qui  suivent; 
elle  devient  près  de  4  après  un  ménage  de  cinq  à  dix  ans  ;  près  de  3, 
après  un  ménage  de  dix  à  vingt  ans  de  durée  ;  enfin,  elle  est  encore  1 ,5 
pour  les  vieux  époux  qui  ont  passé  de  vingt  à  trente  ans  ensemble. 
Même  après  cette  longue  existence  en  commun,  on  a  moitié  plus  de 
chances  de  se  brouiller  judiciairement  que  dans  la  première  année 
du  mariage  1 

IV.  —  DE  LA  NUPTIALITÉ  DES  DIVORCÉS 

Par  nuptialité,  nous  entendons  le  rapport  du  nombre  des  mariés 
au  nombre  des  mariables.  La  nuptialité  des  divorcés  est  donc  le  rap^ 
port  du  nombre  des  divorcés  qui  se  remarient  au  nombre  des  divorcés 
vivants. 

Nous  condamnons  comme  illogique  et  rejetons  comme  absolument 
inutile  un  rapport  beaucoup  plus  usité,  qui  consiste  à  chercher  :  sur 
100  mariés  y  combien  de  célibataires^  combien  de  veufs,  combien  de 
divorcés. 

Deux  conditions  sont  nécessaires  pour  étudier  la  nuptiaUté  des  di- 
vorcés :  c'est,  avant  tout,  d'étudier  la  nuptialité  par  âges,  et  c'est  aussi 
de  lui  comparer  la  nuptialité  par  âges  des  autres  états  civils. 

J'ai  déjà  publié  sur  ce  point  une  étude  dans  les  Bulletins  de  la  Société 
£  anthropologie  et  dans  plusieurs  journaux,  et  j'en  prépare  une  beau- 
coup plus  complète  qui  paraîtra  dans  les  Annales  de  Démographie.  Je 
ne  ferai  donc  ici  qu'un  exposé  assez  rapide  de  la  question. 

Nous  prendrons  pour  premier  exemple  les  Pays-Bas  (1855-64),  parce 
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que  l'étude  des  trois  étals  civils  mariablesy  est  soigneusement  distin- 
guée 0). 

De  18  à  31  ans,  sur  1,000  célibataires,  il  ne  s'en  marie  que  4  par 
an  (voy.  %.  i).  Hais  que  ces  jeunes  époux,  par  un  accident  assez  rare 
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sans  doute,  deviennent  veufs,  ce  n'est  plus  dans  la  proportion  de  4 

pour  i  ,000  qu'ils  se  remarieront,  c'est  dans  celle  de  S90  pour  1,000! 

A  l'âge  suivant  (S3  à  24  ans),  phénomène  analogue.  Les  booimes 


\.  Les  diagrammes  qui  accompagnent  ce  mémoire  ont  été  faits  sat  la  mémo 
échelle.  Les  chiffres  marqués  sur  les  figures  indiquent  combien,  but  1,000  indi- 
vidus placés  dans  les  conditions  d'ilge  et  d'état  civil  correspondantes,  il  s'en  marie 
chaque  année. 


466  KOTB  POUR  l'Étude  statistique  du  divorce 

célibataires  se  marient  dans  la  proportion  de  46  pour  i  ,000.  Mais  ceux 
qui  deviennent  veufs  dès  cet  âge  se  précipitent  vers  un  nouveau  mariage 
dans  la  proportion  de  213  pour  1,000,  soit  prks  de  cinq  fois  plus. 

Enfin,  aux  âges  où  le  mariage  est  le  plus  recherché  par  tous  les 
hommes,  c'est- à-dire  entre  25  et  55  ans,  les  garçons  y  convolent  dans 
la  proportion  de  HO  et  H2  pour  1,000;  mais,  pour  les  veufs,  le 
mariage  semble  un  besoin  absolument  impérieux  :  327  et  356  pour 
1,000  se  mavïenl  chaque  année. 

Aux  âges  suivants,  l'ardeur  au  mariage  décline  pour  les  uns  comme 
pour  les  autres  ;  mais  toujours,  à  tous  les  âges,  et  sans  aucune  excep- 
tion, la  nuptialité  des  veufs  reste  trois  et  quatre  fois  plus  grande  que 
celle  des  célibataires  de  même  âge. 

Et  les  divorcés  ?  A  priori ^  la  réponse  parait  aisée.  Il  semble  qa*ils 
ne  doivent  se  remarier  que  par  exception.  D'abord,  l'expérience  du 
mariage  leur  a  mal  réussi,  et  ils  ne  doivent  guère*  se  soucier 
de  tâter  à  nouveau  d'une  épreuve  qui  leur  a  été  si  rude.  Mais,  en 
outre,  je  suppose  qu'ils  soient  tentés  de  recommencer;  la  personne 
qu'ils  recherchent  ne  doit-elle  pas  logiquement  leur  répondre  :  t  Vous 
êtes  un  mauvais  époux,  je  ne  veux  pas  de  vous  !  >  Ajoutez  à  cela  qu'ils 
peuvent  avoir  des  enfants,  ce  qui  peut  rendre  le  mariage  attrayant 
pour  eux,  mais  non  pour  leur  futur  conjoint.  Voilà  trois  raisons,  et 
trois  raisons  excellentes,  pour  lesquelles  ils  ne  doivent  pas  se  marier. 
Ces  raisons  paraissent  acceptables,  et  je  les  ai  entendu  prôner  par  des 
adversaires  du  divorce.  «  A  quoi  bon,  disaient-ils,  rendre  la  liberté  à 
des  êtres  qui  ne  pourront  en  profiter?  » 

Si  plausibles  que  soient  ces  raisonnements,  l'expérience  leur  donne 
tort.  Jusqu'à  25  ans,  il  est  vrai,  la  nuptialité  des  divorcés  est  un  peu 
moindre  que  celle  des  célibataires  ;  mais,  à  partir  de  cet  âge,  ils  pren- 
nent leur  revanche.  De  30  à  35  ans,  leur  nuptialité  (186)  dépasse  celle 
des  célibataires  (112)  de  plus  de  moitié,  et  elle  continue  à  augmenter 
très  rapidement  jusqu'à  45  ans,  époque  à  laquelle  elle  vaut  six  fois  celle 
des  célibataires,  et  dépasse  même  celle  des  veufs.  Elle  s'affaiblit  à 
partir  de  cet  âge,  mais  sans  cesser  de  conserver  l'avantage  sur  celle  des 
deux  autres  états  civils. 

Ainsi  ces  empêchements  que  la  raison  oppose  au  mariage  des  di- 
vorcés ne  sont  pas  réels  à  partir  d'un  certain  âge.  Ils  ne  font  jamais 
sentir  leurs  effets  d'une  façon  bien  manifeste,  et,  à  partir  de  30  ans, 
l'amour  de  la  vie  conjugale,  que  vous  voyez  si  profond  chez  les  hom- 
mes qui  en  ont  une  fois  goûté  les  charmes,  reprend  le  dessus. 

Dira-t-on  que  ces  hommes  n'ont  divorcé  que  pour  se  remarier? 
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Hais  les  veufs,  qui  se  marient  encore  plus  qu'eux,  n'ont  sans  doule  pas 
tué  leur  femme  dans  ce  but  ! 
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Ces  résultats  sont  isolés  ?  —  Nullement.  Nous  les  retrouvons  presque 
identiques  pour  la  Suisse  [voy.  %.  3).  Les  différences  sont  de  détail. 
La  nuptialité  des  célibataires  suisses  est  plus  faible  que  celle  des  cé- 
libataires hollandais  ;  au  contraire,  les  veufs  sont  encore  plus  ardents 
au  mariage  :  aussi  la  différence  entre  les  deux  états  civils  est  plus  forte 
encore  qu'en  Hollande  ;  les  veufs  s'y  marient  &  chaque  ^e  quatre  fois 
plus  que  les  garçons  du  même  âge. 
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Les  divorcés  suisses  ont,  dès  l'âge  de  25  à  30  ans,  une  uaplialitâ 
double  de  celle  des  garçons,  et  cette  différence  s'accenlae  (comme 
pour  les  Pays-Bji5)  à  mesure  qu'on  avance  en  âge.  De  85  à  40  ans, 
elle  est  du  triple  au  simple.  A  partir  de  45  à  50  ans,  la  nuptialité  des 
divorces  l'einporlc  même  sur  celle  des  veufs  (1). 

Ainsi,  on  le  voit,  que  ce  soit  la  mort  qui  rompe  t'associatioD  co^jit' 
gale,  ou  que  ce  soient  des  malheurs  de  famille,  l'homme  qui  l'a  perdue 
semble  la  regretter  aussitôt,  et,  s'il  est  encore  jeune  (soit  qu'à  cette 
époque  les  enfants  ne  soient  pas  encore  venus  rendre  difficile  un  se- 
cond mariage,  soit  qu'au  contraire  leur  jeune  âge  exige  les  soins 
d'une  bcIlc-mére),  il  se  hâte  de  réparer  cette  perte.  Quel  que  soit  son 
âge,  il  sent  le  prix  de  la  vie  de  famille  plus  que  celui  qui  ne  l'a  jamais 
connue,  et,  loin  de  se  réjouir  d'y  être  soustrait  (ainsi  que  l'ont  sou- 
vent inventé  les  caricaturistes),  il  se  hâte  de  se  replacer  sous  un  joug 
qui  sans  doute  n'est  pas  si  pénible  qu'on  le  prétend. 

Passons  à  présent  à  l'étude  des  femmes.  Les  diflérences  entre  états 
civils  sont  pour  elles  moins  énormes  que  pour  les  hommes,  mais  d'ail- 
leurs elles  se  font  dans  le  même  sens.  Ainsi,  dans  les  Pays-Bas  (Qg.  3), 
la  nuptialité  des  filles  de  18  à  21  ans  est-elle  de  23,  celle  des  veuves 
du  même  âge  est  justement  double,  de  44,  etc.  De  25  à  29  ans,  à  l'âge 
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OÙ  la  nuptialité  est  le  plus  forte,  nous  avons  115  pour  les  fltles  et 
i  57  pour  les  veuves,  et  la  proportion  entre  ces  deux  chiffres  se 
maintient  jusqu'aux  limites  de  l'âge. 

1.  Le  lableau  ne  donne  pour  la  Suisse  que  les  résultat!  de  1876  ;  et  cens  de 
1877  sont  tout  i  (ait  analogues. 
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Quant  aux  divorcées,  elles  se  marient  moins  que  lesûlles  jusqu'à 
l'âge  de  30  à  35  ans.  Puis  leur  nupiialité  dépasse  même  celle  des  veu- 
ves et  reste  deux  fois  ou  deux  fois  et  demie  plus  forte  que  celle  des 
filles.  Malheureusement,  nous  opérons  ici  sur  de  très  petits  nombres 
(40  à  50  mariages  à  chaque  âge),  ce  qui  rend  nos  résultats  un  peu 
moins  réguliers.  Ce  qui  leur  donne  néanmoins  une  valeur  incontesta- 
hle,  c'est  qu'ils  se  retrouvent  presque  identiques  pour  la  Suisse  (voy. 
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En  somme,  nous  rclrouvons  chez  les  femmes  les  tendances  que  nous 
avions  trouvées  chez  les  hommes.  Les  femmes  que  la  mort  de  leur 
mari  a  privées  d'un  premier  mariage,  ont  une  tendance  marquée  à  en 
contracter  un  second.  Mais  cette  tendance  à  une  nouvelle  union  est 
bien  moins  prononcée  chez  les  veuves  que  chez  les  veufs  de  même  âge. 

NUPTIALITÉ  PAR  AGES  ET  PAR  ÉTATS  CIVILS 

Sur  1000  vivanti  de  chaque  sexe,  de  chaque  étal  civil  et  de  chaque  âge, 

combien  te  marient  chaque  année  f 


PAVS-UAS.   1BÛ5-54 

™.,».       Il 

ACES 

I.O...U 

-■- 

FEI»U              II 

4 

3 

1 

j 

i 

1 

1 

1 

347 
240 

124.5 

1 

Ï48 
1B3 

118 
85 

ri 

«.4 

96.B 

7312 
EO,* 

lO.ÏÛ 

S 

la-S-E 
ito.e 

i 

a 

1*8 

37.6 
30,7 

16-10 

18-20 
20— ffî 

30-3! 

A.1 

llî.S 

M  11 
SI. fi 

278 

m.5 

'S:S 

33,2 

^.3 

271 1; 

S80 

as 

ïî.T 

21 

«.s 

144 

h» 

30.8 

ii.i 

4.B 

à' 

OT.l 

m.5 

«.5 

ftè.i 

0B.4 
ffJ.3 

le.B 

m* 

i, 

*■ 

-1 

V.  . . 

66.6 

ISt.D 

173 

04.1 

39 

».i 

iS.tS 

.«.. 

134.3 

S3.0 

«.2 

M.3II 

470  NOTB  POUR  l'Étude  statistique  du  divorce 

Pour  les  divorcés,  la  différence  entre  les  deux  sexes  est  à  peu  près 
la  même.  Chez  les  femmes  comme  chez  les  hommes,  il  faut  donc  l'ar- 
rivée d'un  certain  âge  pour  que  les  inconvénients  d'un  premier  mariage 
malheureux  paraissent  oubliés.  Mais  jamais  nous  n'observons  pour 
elles  les  chiffres  énormes  que  nous  donnaient  les  hommes. 

Pour  expliquer  cette  différence,  invoquera -t-on  ce  fait  que  c'est, 
dans  la  très  grande  majorité  des  cas,  la  femme  qui  demande  le  divorce 
au  juge?  et  que,  de  plus,  quand  l'un  des  époux  est  condamné,  c'est 
presque  toujours  l'homme.  On  pourrait  voir  là  une  explication  de  la 
faible  nuptialité  des  femmes  divorcées,  si  inférieure  à  la  nuptialité 
des  hommes  divorcés  :  la  femme,  étant  le  plus  souvent  la  personne 
lésée  par  le  mariage,  pourrait  conserver  plus  longtemps  que  l'homme 
le  souvenir  de  ses  malheurs.  Mais  ce  qui  montre  que  cette  explication 
n'est  pas  valable,  c'est  que  les  veuves,  qui  n'ont  pas  souvent  (j'aime  à 
le  croire)  de  ces  fâcheux  souvenirs,  se  marient,  elles  aussi,  bien  plus 
rarement  que  les  veufs  de  même  âge. 

La  faible  nuptialité  des  veuves  et  celle  des  femmes  divorcées  me  sem- 
blent deux  faits  connexes.  Ils  trouvent  leur  explication  dans  cette  règle 
que  j'aurai  tout  à  l'heure  occasion  de  rappeler  :  c'est  que  les  femmes 
ont  moins  besoin  de  nous  que  nous  n  avons  besoin  d'elles. 

Je  réserve  pour  un  mémoire  plus  étendu  la  recherche  des  causes  de 
ces  singuliers  phénomènes.  L'une  des  principales  me  parait  être  ce  que 
j'appellerais  volontiers  la  sélection  morale  ;  elle  doit  avoir  une  grande 
influence  sur  nos  résultats.  En  effet,  on  conçoit  qu'un  homme  qui, 
par  son  caractère,  s'est  trouvé  porté  à  la  vie  de  famille,  conserve  cette 
tendance  après  la  dissolution  d'un  premier  mariage. 

Mais  ce  fait  est  journellement  nié  par  les  romanciers  ;  il  est  une 
source  féconde  de  plaisanteries  plus  ou  moins  spirituelles  qui  trou- 
vent facilement  créance.  Il  importait  donc  de  le  bien  mettre  en  lumière. 

J'ajoute  qu'il  ne  suffit  sans  doute  pas  pour  expliquer  l'excès  énorme 
de  la  nuptialité  des  veufs.  Non-seulement  le  mariage  ne  diminue  pas 
le  goût  de  la  vie  conjugale  chez  la  plupart  des  hommes,  mais  on  peut 
croire  hardiment,  en  voyant  tripler,  quadrupler,  et  sextupler  leur  nup- 
tialité, après  un  premier  mariage  rompu,  que  la  vie  de  famille  crée 
des  habitudes  que  la  plupart  d'entre  eux  souffrent.de  perdre.  La  preuve 
en  est  leur  mortalité  plus  forte,  leur  tendance  à  l'aliénation  mentale 
et  au  suicide  plus  forte  que  pendant  le  mariage  et  même  avant  le  ma- 
riage (Voy.  Mariage,  par  M.  Bertillon  père;  France,  par  le  même  ; 
Voy.  encore  Annales  de  Démographie,  1879,  p.  617). 

Aussi,  malgré  les  enfants  qu'ils  peuvent  avoir  et  qui  peuvent  rendre 
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difficile  un  second  mariage  (à  moins  qu'ils  ne  le  rendent  nécessaire, 
question  que  je  n'examine  pas),  vous  les  voyez  se  précipiter  vers  un 
nouvel  hymen.  Et  cette  tendance  est  si  forte,  qu'elle  s'exerce  même 
chez  les  divorcés,  surtout  lorsqu'ils  ont  atteint  un  certain  âge. 

Je  ne  puis  donc  partager  les  craintes  qu'exprime  le  savant  organi- 
sateur de  la  statistique  suisse,  M.  Kummer,  quand  il  considère  la  nup- 
tialité énorme  des  divorcés  de  la  Suisse.  Ce  nombre  considérable  (il 
parait  d'autant  plus  élevé  que  M.  Kummer  n'a  pas  fait  l'analyse  de  la 
nuptialité  par  âges)  lui  parait  indiquer  qu'ils  n'ont  divorcé  que  pour 
se  remarier,  et  que  la  loi  de  divorce  n'a  fait  que  favoriser  des  mœurs 
trop  légères. 

Non  1  Si  les  divorcés  se  remarient  souvent,  c'est  parce  qu'ils  obéis- 
sent jusqu'à  un  certain  point  à  une  loi  qui  pousse  au  mariage  les 
hommes  qui  ont  passé  par  cet  état  social.  On  en  acquiert  la  certitude 
lorsqu'on  leur  compare  la  nuptialité  des  veufs,  et  surtout  des  jeunes 
veufs,  qui  leur  est  considérablement  supérieure.  Mais,  pour  voir  cette 
différence,  il  est  indispensable  (notre  tableau  le  prouve)  de  considé- 
rer les  deux  états  civils  par  âges  :  sans  cette  condition  on  se  laisse  abu- 
ser par  l'âge  relativement  peu  élevé  des  divorcés,  qui  rend  nécessai- 
rement leurs  mariages  nombreux,  en  nombres  absolus,  quoique  leur 
nuptialité  ne  soit  pas  exagérée  eu  égard  à  leur  âge. 

Le  chapitre  suivant  nous  parait  propre  à  dissiper  jusqu'à  un  certain 
point  les  doutes  qui  peuvent  rester  sur  ce  sujet  dans  l'esprit  de  nos 
lecteurs. 

V.  —  DE  LA   RAPIDITÉ  DES  SECONDS  MARIAGES. 

Dans  le  chapitre  précédent  nous  avons  vu  que  les  individus  qui  ont 
passé  une  première  fois  par  le  mariage  ont  à  tous  les  âges  une  très 
grande  tendance  à  y  rentrer. 

On  peut  se  demander  au  bout  de  combien  de  temps  cette  tendance 
à  reprendre  le  joug  conjugal  se  fait  sentir.  Faut-il  un  long  espace 
de  temps  aux  veufs  pour  oublier  les  perfections  de  leur  premier  con- 
joint, ou  bien  faut-il  croire  que  les  regrets  éternels  qui  figurent  sur 
toutes  les  épitaphes  ne  sont  qu'une  vaine  et  trompeuse  exclamation? 

Une  statistique  récente  de  la  ville  de  Berlin  permet  de  répondre  à 
la  question.  Malheureusement,  elle  ne  porte  que  sur  une  seule  année 
d'observation,  et  les  chiffres  qu'elle  nous  donne  ne  sont  pas  très  con- 
sidérables ;  c'est  ce  qui  nous  engage  à  citer  les  nombres  absolus  à  côté 
des  nombres  relatifs,  de  façon  que  le  lecteur  puisse  juger  par  lui- 


472  NOTB   POUR  L^ÉTUDE  STATISTIQUE  DU  DITORGS 

même  des  réserves  qu'il  convient  de  faire.  Quant  à  nous,  ces  chiffres, 
quoique  faibles,  nous  paraissent  démonstratifs  parce  qu'ils  sont  liés 
entre  eux  par  une  relation  évidemment  constante;  il  suffit  de 
construire  le  diagramme  qui  les  représente  graphiquement,  pour  voir 
leur  parfaite  régularité;  cette  régularité  se  remarque  aussi  bien 
quant  aux  divorcés  que  quant  aux  veufs. 

Les  rapports  relatifs  que  nous  avons  calculés  méritent  quelques  ex- 
plications. Nous  avons  calculé  le  rapport  suivant  :  sur  100  veufs  qui 

se  remarient,  combien  en  est -il  qui  se  remarient  avant  1  an,  2  am^ 

de  mariage  f  On  peut  reprocher  à  ce  rapport  de  ne  pas  exprimer  la 
nuptialité  de  chaque  catégorie  de  veufs^  et  ce  reproche  est  fondé  ;  il 
aurait  mieux  valu  calculer:  sur  iOO  individus  veufs  depuis  1,  2, 
S....  ans,  combien  se  remarient  à  cette  époque?  mais  les  éléments 
nous  manquaient  pour  ce  calcul. 

Celui  que  nous  présentons  à  nos  lecteurs  suffira  d'ailleurs  pour  mon- 
trer les  lois  générales  du  phénomène  ;  peut-être  les  exagére-t-il  un 
peu,  mais  du  moins  on  peut  affirmer  qu'il  ne  les  dénature  pas  et 
même  qu'il  les  change  d'une  façon  tout  à  fait  inappréciable.  De  plus, 
l'erreur  que  ces  rapports  nous  font  commettre  n'altère  en  rien  l'exac- 
titude de  la  comparaison  que  nous  faisons  entre  la  rapidité  du  ma- 
riage chez  les  veufs  et  chez  les  divorcés. 

Ces  lois  sont  bien  dignes  d'attention  : 

i""  En  ce  qui  concerne  les  veufs,  nous  voyons  qulls  se  remarient 
généralement  très  vite,  puisque  les  deux  tiers  de  ceux  qui  se  remarient 
le  font  avant  d'avoir  deux  ans  de  veuvage. 

^'^  Les  veuves  sont  notablement  moins  pressées  de  contracter  un 
nouveau  mariage.  Non-seulement  celles  qui  se  remarient  avant  un  an 
de  veuvage  sont  assez  rares,  ce  que  les  lois  peuvent  sans  doute  expli- 
quer, mais  on  ne  voit  pas  qu'elles  se  rattrapent  en  quelque  sorte 
pendant  la  seconde  année  de  veuvage. 

Ainsi  cette  nuptiaUté  si  remarquable  que  nous  avons  notée  chez  les 
veufs  se  manifeste  sans  tarder. 

La  question  présente  un  intérêt  tout  spécial  pour  les  divorcés,  car 
elle  peut  contribuer  à  nous  faire  résoudre  la  question  qui  nous  occu- 
pait tout  à  rheure.  Si,  en  effet,  c'est  l'appât  d'un  nouveau  mariage 
prémédité  et  arrangé  à  l'avance  qui  détermine  souvent  le  divorce,  il 
est  clair  que  ce  second  mariage  doit  suivre  de  peu  la  dissolution  du 
premier  mariage.  En  effet,  pourquoi  retarder  un  mariage  si  ardem- 
ment souhaité  et  si  longuement  poursuivi  f  Dans  ce  cas,  nous  devront 
donc  trouver  qu'ils  se  marient  plus  vite  encore  que  les  veufs. 


f  » 
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Notre  tableau  nous  donne  une  réponse  précise  : 

1**  En  ce  qui  concerne  les  hommes  divorcés,  cette  réponse  est  pres- 
que négative.  Leur  second  mariage  est,  si  Ton  veut,  un  peu  plus 
hâtif  que  celui  des  veufs,  mais  la  différence  est  si  faible  qu'on  nous 
permettra  de  n'en  pas  tenir  compte  :  41  au  lieu  de  39  pendant  la  pre- 
mière année,  26,3  au  lieu  de  26  pendant  la  seconde  année,  sont  des 
différences  absolument  insignifiantes. 

Il  nous  semble  que  cette  ressemblance  entre  les  nuptialités  de  ces 
deux  états  civils  indique  qu'elles  reconnaissent  des  causes  de  même 
nature.  Chez  les  veufs,  la  tendance  au  mariage  n'est  sûrement  pas 
une  intention  arrêtée  à  Tavance;  nous  ne  sommes  pas  autorisés  à  croire 
qu'elle  le  soit  davantage  chez  les  divorcés. 

2^  En  ce  qui  concerne  les  femmes  divorcées,  il  n*en  est  pas  de  même  : 
leur  mariage  est  généralement  plus  hâtif  que  celui  des  veuves,  chez 
qui  nous  signalions  tout  à  l'heure  une  certaine  lenteur  relative  à  con- 
tracter mariage.  Elles  se  remarient  presque  aussi  vite  que  les  hommes. 

Voici  d'ailleurs  les  chiffres  d'où  nous  tirons  ces  conclusions  : 

Époque  à  laquelle  se  concluent  les  seconds  mariages  (Berlin,  1878) 


Durées 
da  veuvage  ou 
de  réUl  de 
divorce 


Nombres  absolus 

Des  veufs,  veaves,  divorcés  et  divorcées 
qui  se  remarient 


Veofg 


Divorcés 


Nombres  relatifs 

Sor  100  seconds  mariages  de  chaque  caté- 

Sorie,  combien  se  condnenl  1  an.  2  ans. 
ans,  etc..  après  la  dissolution  du  pre- 
mier mariage? 

Venfs  Divorcés 


Moins  d'un  an 

i  an 

2  ans 

3  » 

4  » 

5  » 


hom. 

419 

278 

125 

67 

30 

20 


fem. 

94 
184 
127 
83 
50 
36 


hom. 

73 

47 

20 

9 

7 
7 


fem. 

43 
49 
26 
12 
10 
6 


hom. 

39.6 

26.0 

11.8 

6.2 

2.9 

1.9 


fem. 

12.8 
25.2 
17.4 
11.3 
6.5 
4.8 


hom. 

41.0 

26.3 

11.1 

4.9 

3.8 

3.8 


fem. 

25.8 

30.0 

15.6 

7.2 

6.0 

3.6 


Le  document  berlinois  contient  ces  données  relativement  à  l'âge 
des  mariés  ;  mais  cette  donnée  précieuse  ne  pourra  être  utilisée  qu'a- 
près plusieurs  années  d'observation  ;  en  ce  moment  les  chiffres  sont 
encore  trop  faibles  pour  pouvoir  être  employés. 

Vi.    —  DE  LA  MORTALITÉ  DES  DIVORCÉS. 


Nos  lecteurs  savent  tous  combien  sont  grandes  à  chaque  âge  la  mor- 
talité des  veufs  et  celle  des  veuves.  La  mortalité  des  céUbataires,  on  le 
sait,  est  toujours  plus  forte  que  celle  des  gens  mariés  ;  mais  celle  des 
veufs  est  plus  forte  encore  que  celle  des  célibataires.  Elle  est  tellement 


Au.  de  AMMgr.  atmal.  —  tous  it. 


élevée  qu'à  chaque  ftg«  00  trouve  qtt'ua  vsuf  t  deux  fois  (rias  de  cbuoes 
de  mourir  qu'un  homme  mtrié  du  même  Age,  et,  pour  plueiears  pé- 
riodes de  U  vie,  ce  taux  estdépassé  (voy.  fig.  6).  Pour  lee  veoTee  (flg.6), 
la  régie  est  moins  constante,  mais  elle  est  ft  peu  prto  la  même. 

Gela  Tait  déjk  pn&sumer  que  la  mortalité  des  divorcés  d<Hl  ttn  éf^- 
lemeflt  WMÎdiiiLble,  car  leur  éui  ressemble  asseï  k  celui  des  veuh.  Si 


Rf .  G 
milutitct  it  ViiM  civil  mr  la  morlaliU  i*t  Hommti  (Fruu.  iece-6S). 
Ut  (hifnt  mâi^tii  nr  la  Ifin  iadfqiMt  le  anitin  di  iéUm  wpuli 
Knnii  fU  IDDO  ilnoU  de  lift  cl  i»  l'éUI  dtil  cormptmduu. 

la  mort^té  des  veub  tient  réellement  à  l'existeuce  malheureuse  et  awi- 
vest  irrégniiwe  qui  suit  asses  généralement  la  rupture  de  l'assotâa- 
tion  coi^Hgale,  les  divorcés  doivent  subir  la  forte  mortalité  des  veufii. 
Si,  M  ooBtraire,  ta  aorlalité  des  veu&  tieBl,  comme  a  pn  l6  dir» 


hOTÈ  f^Dft  l'ÉTDBB  8TATI8TI(Ï0B   DD  DlVOIlCB  4T 

Tschourilofi,  à  ce  qu'ils  se  recruteùt  surtout  dans  la  dassfl  pauvre 
(frappée  par  une  forte  mortalité),  les  ditorcés  ne  devront  présenter 
qu'une  mortalité  normale. 

Malheureusement,  sur  ce  point  les  données  sont  rares  et  médiocres. 
Presque  toujours,  les  bureaux  statistiques,  rebutés  par  te  petit  nombre 
des  décès  de  divorcés,  Us  confondent  une  les  veufs. 

Cependant,  en  Suisse  la  distinction  «st  faite.  Malbeureusenwnt  la 


I 

i 


«...        t'--i.'-'%r^ 


â 


distinction  des  âges  (capitale  en  pareille  matière)  y  est  très  som- 
maire. Les  divorcés,  en  effet,  sont  plus  jeunes  que  les  veufs  (cela  se 
comprend  aisément).  Si  nous  opérions  sur  des  groupes  d'âges  quinquen- 
nauXf  cela  serait  peu  important,  parce  que  deux  ou  trois  ans  de  plos 


476  NOTB  POUR  l*6tude  statistique  du  divorce 

ou  de  moins  changent  peu  de  chose  aux  chances  de  mort;  mais  les 
groupes  dont  nous  disposons  sont  plus  considérables  :  il  en  résulte 
que  dans  le  groupe  de  15  à  45  ans,  par  exemple,  les  célibataires  au- 
ront l'avantage  de  l'âge  et  devront  par  ce  seul  fait  présenter  une  Taible 
mortalité;  les  veufs,  au  contraire,  appartiennent  presque  tous  à  la  der- 
nière période  de  ce  grand  groupe  d'âges,  et  par  ce  fait  seul  ils  devront 
présenter  une  mortalité  élevée  (indépendamment  de  l'influence  fu- 
neste de  leur  état  civil,  influence  démontrée  par  d'autres  enquêtes). 
Les  mariés  et  les  célibataires  devront  occuper  une  position  intermé- 
diaire entre  les  deux  précédents  états  civils. 

Eh  bien,  les  chiffres  qui  suivent  montrent  que  l'influence  de  l'état 
civil  est  supérieure  encore  à  celle  de  l'âge  : 

Les  célibataires  ont  beau  être  les  plus  jeunes  du  groupe  de  quinze 
à  quarante-cinq  ans  :  ils  meurent  presque  autant  que  les  gens  mariés» 
quoique  ceux-ci  soient  plus  âgés.  Et,  deméme,  les  divorcés  ont  beau 
être  plus  jeunes  que  les  veufs  :  ils  meurent  encore  plus  qu'eux.  Les 
groupes  d'âges  suivants,  qui  sont  plus  courts,  et  par  conséquent  plus 
convenables  pour  notre  recherche,  sont  encore  plus  démonstratifs. 
Et  sans  insister  sur  la  mortalité  des  célibataires  et  des  veufs,  que 
l'on  connaît  déjà  par  les  travaux  de  M.  Bertillon  et  de  M.  Farr,  on 
voit  que  celle  des  divorcés  est  supérieure  encore  à  celle  des  veufs.  — 
Les  vieux  divorcés  sont  moins  soumis  à  cette  infériorité. 

Ces  calculs  ont  été  faits  sur  des  chiffres  malheureusement  très  fai- 
bles ;  mais  ils  se  reproduisent  assez  exactement  dans  les  deux  années 
étudiées,  ce  qui  montre  leur  constance.  De  plus,  on  retrouve  leurs 
analogues  chez  les  femmes  ;  mais,  chez  les  femmes,  on  sait  que  Tétat 
civil  a  moins  d'influence  sur  la  mortalité  que  chez  les  hommes. 
Elles  se  passent  de  nous  plus  aisément  que  nous  ne  nous  passons 
d'elles.  Nous  retrouvons  cette  loi  dans  nos  chiffres,  notamment  en  ce 
qui  concerne  les  divorcées. 

Sur  1000  vivants  de  chaque  groupe  d'âges,  de  cimque  sexe  et  de  chaque 

état  civil,  combien  de  décès  annuels  en  Suisse  f 

HOMMES 

(1876)  (1877) 

15-45  ans       45-60ans         60-(i>  15-45  ans      45-60  ans  ttH^ 

Célibataires....  9.5  33.2  88.8  9.3  27.2  83.5 

Mariés 11.6  23.3  69.2  10.0  24.5  60.5 

Veufs 19.7  38.3  112.0  19.2  30.5  iM.5 

Divorcés 19.8  43.5  108.5  19.4  45.7  84. S 


NOTE  POUR  l'Étude  statistique  du  divorce  477 

FEMMES 

(1876)  (1877) 

IfS-ASans      45-60  ans  60-(i)  15-45  ans      45-60  ans  60-o> 

Célibataires....  7.4  22.7  86.4              7.4  21.7  84.2 

Mariées 11.95  18.3  60.5  11.8  17.1  5«.3 

Veuves 10.68  22.4  93.1  11.42  22.0  84.6 

Divorcées 9.4  24.3  118.0              9.4  21.8  79.0 

On  peut  faire  à  ces  chiffres  uq  reproche  grave,  c*est  de  s'appuyer 
sur  un  recensement  trop  ancien,  celui  de  1870.  Mais  l'utile  relevé  des 
décès  par  états  civils  n*a  pas  été  fait  avant  1876,  et  il  ne  m'était  pas 
possible  de  faire  autrement.  Il  est  possible  (il  est  même  probable)  que 
le  nombre  des  divorcés  était  plus  considérable  en  1876  qu*il  ne  Tavait 
été  lors  du  recensement,  et  cela  a  pu  augmenter  légèrement  les  chif- 
fres de  morLilité  qui  les  concernent.  Cependant  la  preuve  qu'en  six 
ans  il  n'est  pas  survenu  de  modification  bien  grande  dans  leur  nom- 
bre, c'est  qu'entre  1876  et  1877  nous  ne  voyons  aucune  trace  de  va- 
riation. Le  recensement  de  1880  nous  apprendra  avant  peu  si  ce  chan- 
gement a  vraiment  été  important. 

Les  différences  entre  la  mortalité  des  divorcés  et  celle  des  mariés, 
par  exemple,  est  tellement  tranchée,  tellement  énorme,  que  de  tels 
écarts  ne  sont  certainement  pas  dus  à  l'ancienneté  du  recensement. 

On  peut  donc  regarder  comme  acquis  que  la  mortalité  des  divorcés 
des  deux  sexes  est  à  peu  près  égale  à  celle  des  veufs. 

Â  quelles  causes  faut-il  rapporter  cette  mortalité  considérable  des 
divorcés?  Sans  doute,  ces  causes  sont  les  mêmes  que  celles  qui  influent 
sur  la  mortalité  des  veufs.  Remarquons  bien  que  les  divorcés  sont  le 
plus  souvent  des  gens  aisés  :  les  malheureux  se  quittent  volontiers 
sans  consulter  le  juge. 

Lorsque  TschourilofT  attribuait  à  la  misère  une  part  importante  (1) 
de  la  mortalité  des  veufs,  il  était  parfaitement  logique  :  c'est  un  fait 
bien  connu,  en  effet,  que  la  misère  augmente  la  mortalité;  un  ménage 
misérable  a  donc  plus  de  chances  qu'un  autre  de  se  dissoudre  promp- 
teinent  par  la  mort  de  l'un  des  époux  ;  mais  cela  ne  change  rien  à 
rétat  malheureux  du  survivant  ;  il  restera,  après  la  mort  de  son  con- 
joint, misérable  comme  auparavant,  et  comme  auparavant  soumis  à 
une  forte  mortalité.  Seulement,  comme  il  est  veuf  et  que  la  statis- 

1.  Je  dis  une  part  importante  seulement,  car  Tschouriloff  m'a  souvent  dit 
qu'il  ne  pouvait  attribuer  à  cette  seule  cause  les  difTérences  considérables  qui 
distinguent  la  mortalité  des  veufs  de  celle  des  mariés.  Il  reconnaissait  que  Ja 
rupture  de  Tassociation  conjugale  et  Tirrégularité  des  habitudes,  le  découragement, 
qui  souvent  lui  succèdent,  pouvaient  avoir  une  action  importante. 
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tique  ne  peut  tenir  compte  de  la  fortune,  on  sera  tenté  d'attribuer  à 
son  état  civil  ce  qui  sera  le  fait  de  la  pauvreté.  Ainsi  doit  s'expliquer^ 
disait  TschouriloflP,  la  forte  mortalité  des  veufs. 

Le  raisonnement  ingénieux  de  notre  malheureux  ami,  qui  s'appayait 
d'ailleurs  sur  quelques  documents,  n'est  évidemment  pas  applicable  à 
la  population  divorcée;  car  il  n'y  a  aucune  raison  pour  qu'elle  se 
recrute  dans  les  classes  pauvres,  tout  au  contraire.  Or,  elle  présente 
une  mortalité  identique  à  celle  des  veufs  :  il  semble  donc  bien  que  ce 
soit  à  un  genre  de  vie  irrégulier  qu'on  doive  attribuer  cette  mortalité. 

n  est  clair  que  les  séparés  de  corps,  dans  un  pays  qui  n'admet  pas 
le  divorce,  ne  sont  pas  dans  une  position  meilleure  que  les  divorcés, 
bien  au  contraire.  Il  est  donc  infiniment  probable  qu'ils  partagent  cette 
iorte  mortalité  que  je  viens  de  constater  pour  les  divorcés.  Gela  est 
tellement  évident  que  je  ninsiste  pas. 

La  recherche  des  causes  est  toujours  délicate  en  démographie.  Mais 
une  forte  mortalité,  quelle  que  soit  sa  cause,  indique  toujours  un  état 
de  soufTrance.  La  forte  mortalité  des  divorcés  (et  par  conséquent  des 
séparés  de  corps]  me  semble  donc  une  raison  de  plus  pour  condamner 
une  loi  qui  perpétue  un  état  évident  de  souffrance  et  de  danger. 

Il  serait  très  curieux  d  avoir  des  renseignements  sur  les  enfants  des 
divorcés.  Mais  on  comprend  que  dans  l'état  actuel  de  la  statistique  ces 
documents  n'existent  nulle  part. 

C'est  alors  seulement  qu'on  pourrait  juger  en  dernier  ressort  un 
des  arguments  favoris  des  adversaires  du  divorce  :  le  sort  des 
enfants.  Pourquoi  les  enfants  d'un  divorcé  seraient-ils  plus  malheu- 
reux (|ue  ceux  d'un  séparé  de  corps?  Pourquoi,  lorsque  leurs  parents 
se  remarient,  seraient-ils  plus  à  plaindre  que  ceux  d'un  veuf  rema- 
rié ?  Ce  sont  des  choses  que  Ton  ne  comprend  pas  très  bien.  Mais 
c'est  une  discussion  que  nous  ne  voulons  pas  entreprendre  ici. 

VU.  -^  DES  SUICIDES    PAR   €  CHAGRINS  DOMESTIQUES  >    DANS  LES  PATS 

ou  LE  DIVORCE  N'EXISTE  PAS. 

Déjà  Tannée  dernière,  en  analysant  l'ouvrage  italien  «  H  suiddio  % 
par  M.  Morselli,  nous  avons  fait  remarquer  que,  d'après  les  chiffres 
de  cet  auteur,  c'est  en  France  et  en  Italie  que  Ton  compte  le  plus 
de  suicides  ayant  pour  causes  des  «  chagrins  domestiques  >.  Or, 
parmi  les  pays  qu'étudie  M.  Morselli,  —  c'est-à-dire  parmi  ceux  qui 
publient  une  statistique  sérieuse,  —  la  France  et  lltalie  sont  les  seul^ 
qui  n'admettent  pas  le  divorce. 
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n  est  vrai  que  la  rubrique  <  chagrins  domestiques  »,  qui  est 
adoptée  par  la  plupart  des  bureauii  statiftiques,  doit  être  prise  dans 
son  acception  la  plus  large  ;  elle  s'applique  non-seulement  aux  époux 
mal  assortis^  mais  encore  aux  enfants  lorsque  les  mauvais  traitements 
de  leurs  parents  les  déterminent  à  se  tuer,  et  aux  vieillards  que  la 
conduite  de  leurs  enfants  désespère.  Mais  ce  sont  deux  oas  excep- 
tionnels :  les  suicides  d'enfants  sont  très  rares  ;  quant  aux  tuieidet 
de  vieillards,  ils  sont  dus  généralement  à  des  causes  différentes  de 
celle-ci.  Comme  les  suicides  par  chagrin  d'amour  et  oeux  que  cause 
la  misère  sont  comptés  à  part,  on  doit  admettre  que  les  c  chagrioi 
domestiques  »  sont  principalement  des  querelles  entre  mari  et  femme. 

Cela  entendu^  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  dter  les  ehiiirei  de 
M.  Morselli. 

Sur  4000  tuiddeSj  combien  êont  dui  à  de$  c  ehagrim  domêttifues  >  (4)9 

Mate.  FÉB.  Dtn  itiet 

Suède  (185â--55) 15  U  iS 

Norvège  (1856—65)...,,  42  74  50 

—  (1866-^70) «1  18  91 

Prusse  (1869—72) 41  50  49 

—  (1873—75)...,.  48  51  49 
Saxe  (1847—56) 20  3$  24 

—  (1857-66) 21  33  24 

—  (1867—76) 26  29  27 

Wurtemberg  (1846— 50) 97  77  98 

Belgique        (1840—49) »  »  106 

France            (1836—52) 111  133  117 

—  (1851-60) 118  127  120 

—  (1866-75)....*  138  164  143 
Italie              (1866—71) 75  76  75 

—  (1872—77) 96  90  95 

1.  Nous  aurions  pu  calciiler  le  rapport  suivant  :  mr  lOÛO  hQbiianêt  4e  phap^ 
sexe  et  de  chaque  patjs^  combien  de  suicides  pour  <  chagrins  dQfkestiqu^^  p  f 
et  ce  rapport  aurait  été  plus  conforme  aux  règles  de  la  statistique  qui  exigent 
que  dans  un  rapport  les  faits  soient  toujours  comparés  à  leurs  causes  productrices. 

Mais  c'aurait  été  méconnaître  les  lois  générales  de  la  tendance  tu  suioide. 
L'examen  des  chiffres  montre  que  lorsqu'un  pays  est  dans  des  conditions  d9  nice» 
de  climat,  de  civilisation  telles  que  le  nombre  des  suicides  doit  y  augmenter,  ils 
augmentent  pour  toutes  les  causes  occasionnelles  à  la  fois  :  c  pÂssions  »,  <  allé* 
nation  mentale  t,  «dégoût  de  la  vie  v.  c  misère  »,  «  doulenri  p^iysiqnea»,  tout 
devient  prétexte  à  suicide.  Tel  est,  par  exemple,  le  cas  de  l'AllenuigP.e,  Il  y  4  on 
quelque  sorte  un  coefficient  général  qui  multiplie  tous  les  chiffres. 

Dans  le  calcul  que  nous  présentons  à  no«  leeteups,  ee  coefficient  général  se 
trouve  en  quelque  sorte  éliminé.  Aussi  l'influence  de4  f  diaflini  4#  fMRiiie  t  9if 
a  tendance  au  suicide  se  montre- t-elle  plus  clairement. 
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VIII.  —  CONCLUSIONS. 

Tenons-nous-en  aux  conclusions  statistiques.  Elles  nous  montrent 
avec  sûreté  : 

l^"  Qu'une  loi  admettant  le  divorce  n'a  sur  le  nombre  des  querelles 
conjugales  qu'une  influence  très  secondaire,  si  même  cette  influence 
existe; 

2*  Que,  dans  les  ménages  mal  assortis,  la  femme  souffre  beaucoup 
plus  souvent  que  Thomme  ; 

3""  Que  la  durée  antérieure  du  ménage  n'empêche  pas  les  époux  de 
se  quereller,  au  contraire  ; 

4*  Que  les  divorcés  ne  se  remarient  pas  très  souvent  quand  ils  sont 
jeunes,  mais  qu'ils  le  font  avec  ardeur  dès  qu'ils  ont  un  certain  Age  ; 

5^  Que  les  veufs  se  remarient  très  vite  après  la  dissolution  de  leur 
premier  mariage.  Les  hommes  divorcés  se  remarient  très  vite  aussi, 
maùf  non  pas  plus  vite  que  les  veufs.  Les  chiffres  qui  les  concernent 
sont  identiques  à  ceux  qui  se  rapportent  aux  veufs  ; 

Quant  aux  veuves,  elles  mettent  notablement  moins  d'empresse- 
ment que  les  hommes  à  se  remarier; 

On  n'en  peut  pas  dire  autant  des  femmes  divorcées,  qui  se  remarient 
presque  avec  la  même  hâte  que  les  hommes,  c'est-à-dire  notablement 
plus  vite  que  les  veuves  ; 

Ces  règles  contredisent  l'opinion,  assez  répandue  en  France,  que 
dans  les  pays  où  le  divorce  existe  on  n'en  use  que  dans  le  but  de 
voler  à  de  nouvelles  amours.  Il  ne  semble  pas,  d'après  nos  chiffres, 
que  cela  soit  vrai,  du  moins  pour  les  hommes.  Quant  aux  femmes, 
cela  peut  être  soutenu  pour  un  certain  nombre  d'entre  elles  ; 

G""  Que  les  divorcés,  et  par  conséquent  les  sépares  de  corps,  sont 
soumis  à  une  mortalité  considérable  tenant  sans  doute  à  des  causes 
morales,  et  que  la  loi  aurait  tort  de  prolonger  cet  ét<it  funeste,  à  moins 
de  graves  motifs. 

Quelque  opinion  que  Ton  tire  de  ces  conclusions,  on  leur  reconnaîtra 
peut-être  le  mérite  de  préciser  la  question  en  indiquant  de  quelles 
circonstances  le  divorce  est  généralement  entouré.  Dans  les  longues 
discussions  auxquelles  on  s*est  livré  à  ce  sujet,  il  nous  semble  qu'on  a 
presque  toujours  négligé  d'approfondir  cette  question,  qui  pourtant 
est  essentielle.  Les  indications  que  nous  venons  de  donner  sont  d'ail- 
leurs loin  d'épuiser  le  sujet. 
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SUR       L.  A      VIE       N  O  R  M  A  L.  E 

Par  m.  Wilhelm  LEXIS 

Professeur  à  l'Université  de  Fribourg  en  Bade. 


DansTun  des  derniers  fascicules  de  YArchivio  deslatistica^  M.  Rameri 
a  présenté,  au  sujet  de  la  théorie  des  moyennes,  quelques  observations 
critiques  qui  me  fournissent  l'occasion  d'expliquer  plus  précisément  les 
idées  que  j'ai  effleurées  seulement  dans  ma  note  lue  au  Congrès  de  démo- 
graphie. Cette  note  n'était  qu'un  résumé  rapide  de  mes  recherches 
antérieures,  résumé  plutôt  de  faits  que  de  vues  théoriques,  et  qui  peut 
donner  lieu  à  des  malentendus  de  la  part  de  ceux  qui  ne  connais- 
sent pas  mes  véritables  poinls  de  vue  tels  qu'ils  sont  exposés,  surtout 
dans  mon  esquisse  d'une  théorie  des  faits  collectifs  (i).  Ainsi  je  suis 
loin  de  regarder  une  moyenne  typique  comme  quelque  chose  de  subs- 
tantiel ou  comme  l'expression  d'une  force  coercitive  ;  je  cherche  seule- 
ment s'il  y  a  des  groupements  de  faits  statistiques  distribués  à  peu 
près  selon  des  formules  dérivées  du  calcul  des  probabilités  à  l' lide  de 
certaines  hypothèses.  Une  formule  purement  empirique  ne  nous 
apprend  rien  de  nouveau  ;  ce  n'est  qu'une  condensation  plus  ou 
moins  commode  des  chiffres  observés;  mais,  quand  on  réussit  à  démon- 
trer que  dans  un  grand  nombre  de  chiffres  observés  il  y  en  a  un  ou 
plusieurs  autour  desquels  les  autres  se  groupent  d'après  une  formule 
établie  a  priori,  on  aura  fait,  selon  moi,  un  pas  au  delà  de  la  simple 
empirie  des  courbes  paraboliques.  On  n'aura  pas  établi  une  loi,  mais 
on  aura  simplifié  la  complexité  des  phénomènes  en  les  soumettant  à 
un  point  de  vue  rationnel  et  à  une  hypothèse  plausible. 

J'ai  toujours  combattu  l'idée  que  la  probabilité  mathématique  soit 
une  force  ou  quelque  chose  d'indépendant  à  côté  ou  en  dehors  des 
phénomènes  ;  j'ai  même  dit  expressément  (2)  que  l'application  de  la 

i.  Théorie  des  Massenercheinungen  in  der  menuchlicher  Gesellschaft.  Fri- 
boarg  (Bade),  librairie  Wagner. 
2.  Théorie  der  Massenercheinungeny  p.  45. 
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théorie  mathémalique  des  probnhilités  aux  choses  réelles  repose 
uniquement  sur  l'expérience.  Car  l'hypothèse  fondamentale  de  cette 
théorie,  la  supposition  de  ras  ég:alement  possibles,  ne  correspond 
point  à  la  réalité;  il  n'y  a  pas,  dans  la  nature,  de  cas  également  pos- 
sibles, il  n'y  a  pas  même  d'événements  possibles,  mais  seulement  des 
événements  réels  ou  nécessaires,  tous  liés  par  des  chaînes  bien  déter- 
minées de  causalité.  Mais  dans  beaucoup  de  phénomènes  coIlecUrs, 
où  nous  supposons,  par  suite  de  notre  ignorance,  des  éléments  d'une 
possibilité  égale,  nous  constatons  par  lobservalion  des  relations 
numériques  en  concordance  avec  celles  que  l'on  déduit  a  priori  de  la 
théorie  des  probabilités.  Les  choses  se  passent  donc  à  peu  près  comme 
s'il  y  avait  des  cas  également  possibles,  et  le  seul  service  que  cette 
théorie  nous  puisse  rendre  à  l'égard  de  tels  phénomènes  consiste  en 
ce  qu'elle  nous  fournit  un  cadre  tout  fait  de  groupement  et  de  répar- 
tition, cadre  applicable  à  des  phénomènes  dont  nous  ne  connaissons 
aucune  autre  connexité  intérieure.  Dans  tous  les  cas  où  nous  trouvons 
un  groupement  symétrique  de  chiCTrcs  statistiques,  nous  devons  recou- 
rir à  la  formule  des  erreurs  accidentelles,  à  moins  que  nous  ne  suppo- 
sions Texistence  d'une  véritable  loi  normative  et  coercitive,  c'est-à-dire 
des  liens  mystérieux  ou  plutôt  mystiques  entre  des  faits  indépendants 
en  apparence. 

Quételet  a  démontré  que  les  mesures  anthropométriques,  prises  sur 
un  grand  nombre  d'individus,  se  groupent  autour  de  leur  moyenne 
d'une  manière  assez  conforme  à  cette  formule  des  erreurs  accidentelles. 
Nous  en  concluons  que  les  écarts  positifs  et  négatifs  de  la  moyenne 
sont  causés  par  des  influences  très  nombreuses  agissant  aussi  facile- 
ment dans  le  sens  positif  que  dans  le  sens  négatif,  et  nous  nous 
expliquons  alors  la  répartition  symétrique  des  chiffres  individuels, 
faits  incontestables  qui  seraient  incompréhensibles  de  toute  autre 
manière. 

J'ai  d'abord  généralisé  le  procédé  de  Quételet  en  l'appliquant  non 
pas  à  des  mesures  anthropométriques,  mais  à  des  rapports  statistiques^ 
d'un  même  genre,  calculés  par  centaines  et  même  par  milliers. 
Car,  d'après  la  théorie  des  probabilités,  toute  donnée  numérique, 
quelle  qu'en  soit  la  nature  spéciale,  qui  se  répète  avec  des  perturba- 
tions purement  accidentelles,  nous  iournira  des  valeurs  partioulièrea 
réparties  d'après  la  formule  générale. 

Ainsi  j'ai  calculé  le  rapport  z  des  naissances  masculines  sur  iOOO 
naissances  féminines  pour  la  ville  de  BerUn,  dans  chacun  des  108  mois 
de  la  période  de  1865  à  1873. 


» 

»  » 

»  w 

»  » 
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En  négligeant  raccroisseroent  (i)  absolu  des  naissances,  pendant  ce 
temps,  on  peut  regarder  la  moyenne  arithmétique  de  ces  108  chiffres, 
c'est-à-dire  1055,  comme  la  valeur  la  plus  probable  de  z,  comme  le 
véritable  type  de  la  proportion  sexuelle  qui  tend  à  se  réaliser  à  Berlin 
en  tant  que  les  perturbations  accidentelles  le  permettent.  Car,  en 
eflet,  les  valeurs  particulières  de  z  se  groupent  autour  de  cette  moyenne 
de  1055  d'une  manière  non-seulement  symétrique,  mais  aussi  con«* 
forme  à  la  théorie  des  erreurs  ;  voici  la  répartition  : 

De  1055        à  1094  1/2  il  y  a  32  1/2  valeurs  de  z  observées. 

De  1055        à  1016  1/2  •  34  1/2         «  » 

De  1094 1/2  à  1134  1/2  »  18  » 

De  1016  1/2  à    976  1/2  »  15 

Au-dessus  de    11341/2  »  4 

Au-dessous  de    976  1/2  •>  4 

Total  au-dessus  de    1055  :  54  1/2  valeurs  observées. 

»    au-dessous  de  1055  :  53  1/2  » 

Et  d'après  la  théorie  des  perturbations  accidentelles  il  y  aurait  à 
une  distance  de  la  moyenne 

de  0  à  ±  39  1/2  :  33  1/2  valeurs  de  z 
de  ±  39  1/2  à  ±  79  1/2  :  16  1/2 
au  delà  de  ±  79  1/2  :  4 

La  distribution  observée  correspond  donc  parfaitement  à  la  théorie. 

Niera-t-on  après  cela  la  valeur  réelle  des  moyennes  typiques  ?N'a-t-on 
pas  fait  un  pas  en  avant  dans  la  connaissance  des  choses,  quand  on 
arrive  à  expliquer  une  symétrie  qui  autrement  serait  inexplicable  ? 

Quételet  s'est  arrêté  à  la  formule  du  binôme^  ou  plutôt  à  la  formule 
exponentielle  dont  la  première  n'est  qu'une  expression  approximative. 
Cette  formule  contient  un  seul  élément  qui  varie  d'après  la  nature 
particulière  des  observations  dont  on  étudie  le  groupement.  Cet  élé- 
ment, désigné  dans  l'exponentielle  e-'^***  par  A,  c'est  ce  qu'on  appelle  la 
précision  de  l'observation,  ou,  plus  généralement,  de  la  détermination 
de  la  quantité  dont  il  s'agit.  La  précision  est  en  proportion  inverse  à 
l'écart  probable,  c'est-à-dire  à  l'écart  qu'il  est  aussi  fréquent  de  sur- 
passer que  de  ne  pas  atteindre.  Il  suffit  donc  de  déterminer  cet  écart 
pour  connaître  la  précision  h  et,  par  conséquent,  la  distribution 
théorique  des  écarts  particuliers  dans  le  genre  spécial  de  nos  recher- 

i .  En  tenant  compte  de  cet  accroissement,  on  a  la  moyenne  générale  1057  ;  il  y 
a  alors  55  écarts  podtift  et  53  écarts  négatifii. 
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ches.  En  général,  la  précision,  ou  son  inverse,  Técart  probable,  ont 
des  données  purement  empiriques.  Dans  les  recherches  anthropomé- 
triques surtout,  on  n*a  que  des  méthodes  expérimentales  pour  déter- 
miner l'un  ou  l'autre  de  ces  éléments  constitutifs  de  la  forme  de  la 
courbe  théorique  du  groupement.  La  méthode  adoptée  par  Quételet 
pour  établir  la  répartition  théorique  est  peut-être  même  un  peu  trop 
vague.  Mieux  vaut  encore  chercher  directement  la  valeur  approxima- 
tive de  Terreur  probable  en  déterminant,  des  deux  côtés  de  la 
moyenne,  les  distances  qui  divisent  en  deux  parties  égales  le  nombre 
des  déviations^  tant  positives  que  négatives,  et  en  prenant  la  moyenne 
de  ces  deux  distances. 

Ainsi  on  trouverait,  dans  l'exemple  que  je  viens  de  citer,  pour  cette 
valeur  <c  médiane  >,  d'un  côté  1084  1/2,  aune  distancede  la  moyenne 
de  29  1/2,  et  de  l'autre  côté  1023  1/2,  à  une  distance  de  31  1/2.  La 
moyenne  de  ces  deux  distances,  30  1/2,  serait  donc  la  valeur  appro- 
ximative de  récart  probable,  dont  on  déduit  (en  divisant  la  constante 
0.4769  par  30  1/2)  la  précision  A=0.0157. 

Cette  même  valeur  de  l'écart  probable  se  retrouve  à  l'aide  de  la 
méthode  fournie  par  la  théorie  des  moindres  carrés,  méthode  plus 
rigoureuse,  mais  beaucoup  plus  pénible,  puisque,  dans  notre  cas,  il 
faut  faire  la  somme  des  carrés  des  108  écarts  particuliers. 

Mais  la  précision  déduite  soit  d'après  la  première  méthode,  simple- 
ment empirique,  soil  d'après  la  formule  impliquant  les  carrés  des 
écarts,  repose  toujours  sur  les  observations  seulement;  elle  est 
obtenue  h  l'aide  des  quantités  données,  et  non  par  suite  de  considé- 
rations relatives  à  la  nature  même  des  rapports  observés.  Cependant, 
et  ceci  nous  conduit  au  delà  du  champ  de  recherches  de  (Juételet,  ii 
y  a  des  rapports  statistiques  qui  portent  en  eux-mêmes,  pour  ainsi 
dire,  la  mesure  de  leur  précision,  de  sorte  que,  étant  donné  un  seul 
rapport  de  ce  genre,  on  peut  déjà  indiquer  approximativement  la 
forme  spéciale  —  déterminée  par  la  précision  ou  par  l'écart  probable  — 
que  prendra  le  groupement  d'un  grand  nombre  d'observations 
répétées  de  ce  même  rapport.  La  loi  du  binôme  ou  de  la  formule 
exponentielle  peut  se  vérifier,  quel  que  soit  le  degré  de  pression  des 
valeurs  particulières,  puisque  cet  élément  ne  détermine  que  la  forme 
plus  ou  moins  allongée  de  la  courbe  représentant  la  densité  du  grou- 
pement. Ainsi  les  108  valeurs  particulières  de  notre  exemple  auraient 
pu,  tout  en  obéissant  à  la  formule  exponentielle,  se  répartir  d*une 
manière  conforme  aux  degrésde  précision  0.01  ou  0.1,  correspondant 
à  des  écarts  probables  de  47.7  ou  4.77.  Mais  ces  valeurs  de  z  ne  sont 
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pas  des  chiffres  absolus,  comme  les  mesures  anthropométriques  :  ce 
sont  des  rapports  dépendant  eux-mêmes  de  la  probabilité  mathéma- 
tique d'une  naissance  masculine.  Le  chiffre  z=.1055  n'est  qu'une 
autre  expression  du  fait  qu'à  Berlin,  dans  la  période  indiquée,  la 
valeur  la  plus  probable  de  la  probabilité  d'une  naissance  masculine  fut  de 

1055 
....g  .  ^,,^,>  ou  de  0.513.  Les  observations    mensuelles  des  nais- 
1055+1000 

sances  fournissent  des  valeurs  plus  ou  moins  approximatives  de  la 
probabilité  la  plus  probable  que  nous  prendrons  pour  la  vraie,  et  le 
degré  d'approximation  des  rapports  particuliers  dépend  uniquement 
du  cliifTre  des  naissances  qui  sert  de  base  au  calcul  de  ces  rapports. 
Plus  ce  chiffre  est  grand,  plus  la  «  dispersion  >  des  valeurs  particu- 
lières est  restreinte  ;  il  suffit  donc  de  connaître  le  chiffre  de  base  pour 
déterminer  directement  l'écart  probable  qui  se  produira  dans  un  groupe 
nombreux  de  valeurs  particulières,  dont  chacune  n'est  qu'une  expres- 
sion inexacte  soit  d'une  probabilité  constante,  soit  d'une  fonction 
donnée  d'une  probabilité  constante. 

Donc,  quand  nous  savons  que  le  chiffre  des  naissances  mensuelles^ 
base  de  nos  108  valeurs  particulières,  est  assez  constant  (il  est  en 
moyenne  de  2523  naissances),  nous  en  déduisons,  d'après  une  formule 
très  simple  et  indépendante  de  celle  de  la  théorie  des  moindres  carrés, 
l'écart  probable  de  28.3,  très  peu  différent  de  celui  que  nous  avons 
établi  d'après  la  méthode  empirique  et  à  l'aide  delà  somme  des  carrés 
des  écarts  particuliers.  Maintenant  nous  pouvons  nous  dispenser  de  cal- 
culer un  grand  nombre  de  valeurs  particulières  d'un  rapport  apparte- 
nant à  la  classe  qui  nous  occupe  :  en  appliquant  la  méthode  des  moin- 
dres carrés,  on  n'a  besoin  que  de  quinze  ou  vingt  valeurs  particulières 
pour  déterminer  l'écart  probable  avec  une  probabilité  sufGsante  ;  et  si 
cet  écart  coïncide  à  peu  près  avec  celui  déduit  directement  de  la  for- 
mule susmentionnée,  on  est  en  droit  de  conclure  qu'un  plus  grand 
nombre  de  valeurs  particulières  présenterait  une  distribution  conforme 
non-seulement  à  la  formule  exponentielle,  mais  aussi  au  degré  de  pré- 
cision déterminé  a  priori  par  la  théorie. 

Par  suite  de  cette  relation  entre  la  «  dispersion  »  des  valeurs  parti- 
culières (caractérisée  par  leur  écart  probable  de  la  moyenne)  et  le 
chiffre  absolu  servant  de  base  au  calcul  des  rapports,  on  peut  déter- 
miner approximativement  ce  chiffre  absolu  au  moyen  des  rapports  par- 
ticulierSy  c'est-à-dire  à  laide  de  chiffres  purement  relatifs.  Par  exem- 
ple :  sur  1000  naissances  féminines  (y  compris  les  mort-nés)  dans  le 
gouvernement  de  Kœnigsberg,  en  Prusse,  pour  les  vingt-quatre  mois 
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des  années  1868  et  1869,  on  a  observé  les  nombres  suivants  de  naJssan* 
ces  masculines  :  1067  —  1111  - 1068  — 1041  —  1084  —  1055  — 
1007  —  10:J7  —1059  —992  —  1001  —1073  —  1044  -  1053  — 
1098  —  985  -  1069  —  1085  -  1089  -  1009  — 1059  -  1058  --- 
1045  ~  1089. 

On  demande  quel  est  en  moyenne  le  chifire  absolu  des  naissances 
mensuelles  dans  ce  gouvernement  1 

D'après  la  théorie  indiquée,  on  trouve  ce  chifire  égal  à  S907,  tandis 
que  les  relevés  statistiques  nous  montrent  qu'il  est  de  3426.  lia  diffé- 
rence ne  parait  pas  trop  grande,  surtout  quand  on  considère  que  quel- 
ques-uns des  chiffres  des  naissances  mensuelles  s'éloignent  d'une  ma- 
nière sensible  de  la  moyenne. 

Voici  encore  une  autre  application,  qui  est,  à  vrai  dire,  plus  bizarre 
que  pratique  :  étant  donné  ces  mêmes  24  chiffres  de  naissances  mas^ 
culines  sur  1000  féminines,  on  demande  quel  est  le  rapport  «entre  la 
circonférence  du  cercle  et  le  rayon  ?  La  possibilité  d'une  réponse  à 
cette  question  repose  sur  ce  qu'il  y  a  une  méthode  théorique  pour  dé- 
terminer Técart  probable,  dans  laquelle  intervient  ce  chiffre  bien  connu 
de  X.  En  faisant  le  calcul  nécessaire  on  trouve  dans  notre  exemple  : 
«=i3.103,  au  lieu  de  3.14.  En  faisant  la  même  opération  snr  les 
108  valeurs  de  Berlin,  on  a  i:=3.1397  soit  3.14. 

Ne  serai^je  pas  justifié,  par  ces  exemples,  de  soutenir  que  la  théorie 
des  moyennes  nous  fait  avancer  dans  la  connaissance  intime  des  choses , 
qu'elle  nous  découvre  des  relations  théoriques  entre  des  rapports  de  la 
même  espèce  sans  détruire  l'indépendance  des  cas  individuels  ? 

Mais  cette  théorie  nous  rend  encore  d'antres  services.  Elle  nous  fait 
connaître  qu'il  n'y  a  que  très  peu  de  rapports  statistiques  qui  se 
comportent  réellement  comme  des  probabilités  mathématiques,  c'est- 
à-dire  qui  varient  à  peu  près  de  la  même  manière  que  les  expressions 
empiriques  d'une  probabilité  constante.  En  divisant  le  chiffre  desdé*^ 
ces  de  0  à  1  an  par  le  chiffre  correspondant  des  naissances,  on  croit 
obtenir  la  probabilité  de  mourir  pour  cette  classe  d'âges.  Mais,  en  cal- 
culant cette  probabililé  pour  vingt  générations  annuelles  successives, 
on  constate  des  variations  beaucoup  plus  grandes  qu'elles  ne  sont  per- 
mises, eu  égard  au  chiffre  moyeu  des  naissances  annuelles,  dans  Thj- 
pothèse  d'une  constante  probabilité  de  mourir.  Il  en  est  autrement 
pour  le  rapport  des  décès  masculins  au  chiffre  total  des  décès  dans  les 
premières  années  de  la  vie.  Ces  rapports  varient  dans  les  limites  com- 
patibles avec  l'existence  d'une  probabilité  constante. 

Mais,  parmi  tous  les  rapports  statistiques,  celui  qnicorrespond  le  plus 
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exactement  à  une  probabilité  mathématique,  c'est  le  rapport  des  nais- 
sances masculines  aux  naissances  réunies  des  deux  sexes,  rapport  sur 
lequel  repose  celui  que  nous  avons  désigné  z.  Regardons  les  24  valeurs 
de  z  pour  Kœnigsberg  :  elles  vont  d'un  minimum  de  985  à  un  maxi- 
mum de  1111,  et  malgré  ces  variations  assez  intenses  nous  sommes  en 
droit  d'admettre  que  la  probabilité  d'une  naissance  masculine  est  res- 
tée constante  dans  ces  24  mois  :  la  dispersion  des  valeurs  particulières 
n'est  point  plus  grande  que  ne  le  permet  le  chiffre  moyen  des  naissan- 
ces mensuelles,  qui  est  de  3426.  On  pourrait  dire  que  les  variations 
des  rapports  empiriques  sont  les  mêmes  que  s'il  y  avait  dans  chaque 
ovaire  des  germes  masculins  et  féminins  dans  une  proportion  constante 
pour  tout  le  champ  d'observation.  Je  ne  prétends  pas  que  les  choses  soient 
réellement  ainsi,  mais  l'hypothèse  indiquée  rend  compte  le  plus  sim- 
plement de  la  dispersion  des  rapports  sexuels  observés.  J'ai  vérifié 
la  concordance  de  la  théorie  et  de  l'observation  sur  plusieurs  milliers 
de  rapports  et  je  crois  donc  pouvoir  soutenir  ma  thèse,  même  en  face 
des  difficultés  que  M.  Rameri  soulève  en  invoquant  les  rapports  sexuels 
des  naissances  doubles.  J'ai  déjà  traité  incidemment  cette  question  dans 
ma  théorie  des  phénomènes  collectifs.  J'y  ai  surtout  fait  valoir  cette 
considération  :  qu'une  naissance  double  ne  saurait  être  regardée,  au 
point  de  vue  du  calcul  des  probabilités,  comme  deux  naissances  indé- 
pendantes. 

Ces  dernières  sont  comparables  au  cas  où  je  tire  une  boule  de  deux 
urnes  contenant  des  boules  blanches  et  noires  dans  la  même  propor- 
tion ;  la  fécondation  double,  de  son  côté,  correspond  peut-être  à 
l'hypothèse  que  je  retire  d'une  urne  une  boule  à  laquelle  en  est  atta- 
chée une  autre,  d'une  couleur  égale  ou  différente.  En  admettant  que 
le  sexe  soit  déterminé  virtuellement  au  moment  de  la  conception,  il 
parait  assez  naturel  que  deux  fécondations  se  produisant  dans  des 
conditions  absolument  identiques  soient  plutôt  unisexuelles  que  bi- 
sexuelles.  J'ai  même  trouvé,  dans  les  relevés  de  la  statistique  de 
Prusse,  des  relations  numériques  qui  confirment  parfaitement  mon 
explication  hypothétique  du  rapport  sexuel  des  jumeaux  ;  il  est  vrai 
que  dans  d'autres  cas  cette  explication  exige  certaines  modifications 
tout  en  restant  au  point  de  vue  que  je  viens  d'indiquer  (1). 

i .  Voir  sur  ce  sujet  une  étude  de  M.  BertiUon  sur  les  Combinaisons  de  sexe 
dans  les  grossesses  gémellaires  {doubles  ou  triples)^  de  leur  cause  et  de  leur 
caractère  ethnique,  dans  les  BulL  de  la  Soc.  d'anthropologie  de  PariSy  1874. 
Voir  aussi,  sur  le  ménie  sujet,  Tart.  Natalité  du  même  auteur,  dans  le  Dict 
Eneyei.  des  Sciences  MédiCj  p.  460. 
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Il  me  reste  encore  à  rappeler  une  autre  conséquence  de  ma  théo- 
rie :  les  rapports  statistiques,  qui  pourront  être  envis2<gés  comme  des 
expressions  empiriques  d'une  probabilité  constante,  ont  le  plus  haut 
degré  de  stabilité  qui  soit  possible,  à  moins  qu'il  n'y  ait  des  nonnes 
ou  des  forces  positives  et  coercitives  pour  restreindre  les  variations 
des  valeurs  particulières  dans  des  limites  plus  étroites  que  celles  qui 
seraient  permises  par  les  règles  de  la  probabilité.  Mais  alors  les  rap- 
ports particuliers  ne  seraient  plus  des  quantités  indépendantes;  ils 
seraient  liés  entre  eux  par  des  relations  mystérieuses  ou  ils  seraient 
soumis  à  une  véritable  loi  extérieure.  Cependant  il  n'y  a  que  très  peu 
de  rapports  statistiques  dont  la  stabilité  atteigne  seulement  le  maxi- 
mum que  je  viens  d'indiquer  ;  la  plupart  même  de  ceux  dont  on 
admire  ordinairement  la  constance  apparente  restent  beaucoup  au- 
dessous  de  cette  limite,  ce  qui  prouve  que  les  phénomènes  collectifs 
ne  sont  pas  soumis  à  des  lois  normatives,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse 
de  lois  politiques  ou  administratives.  Tout  ce  que  nous  venons  d'ex- 
poser n'a  rien  de  mystérieux  ;  les  mots  »  lois  »,  c  probabilité  », 
€  type  >,  ne  représentent  pas  des  entités  métaphysiques  et  obscures, 
mais  ce  ne  sont  que  des  résumés  abrégés  de  certains  faits  et  relations. 
Un  rapport  statistique  quelconque,  par  exemple  celui  des  décès  de 
Oà  1  an  aux  naissances  correspondantes,  n'est  qu'un  symptôme  nu- 
mérique qui  caractérise,  à  certains  égards,  la  situation  physiologique 
et  hygiénique  d'une  population  donnée  à  une  époque  donnée.  Il  y  a 
un  nombre  inûni  d'influences  et  d'éléments  qui  peuvent  causer  des 
variations  de  ce  rapport.  Il  est  possible  que  ces  influences  subissent 
elles-mêmes  une  certaine  évolution,  en  suivant  un  courant  déterminé 
de  variations,  de  sorte  que  le  rapport  dont  nous  parlons,  constaté 
successivement  dans  une  série  de  plusieurs  périodes  d'observation , 
présente  un  mouvement  reconnaissabie  d'accroissement,  ou  de  dé- 
croissement,  ou  d'oscillation  périodique.  Mais  il  se  peut  aussi  que 
les  influences  et  les  éléments  dont  dépend  la  valeur  concrète  de 
notre  rapport  restent  pendant  une  longue  période  dans  un  certain 
état  de  stabilité,  de  sorte  qu'il  y  ait  tantôt  prédominance  d'influences 
positives  (tendant  à  augmenter  le  rapport  donné),  tantôt  recrudes- 
cence des  forces  négatives,  ce  qui  produirait  des  oscillations  irrégu- 
lières autour  d'un  état  moyen,  caractérisé  par  une  valeur  moyenne 
du  rapport  symptomatique.  Eh  bien,  toutes  les  fois  que  les  influences 
positives  et  négatives  sont  d'une  possibilité  égale,  qu'elles  sont  très 
nombreuses  et  que  leur  intensité  moyenne  mesurée  par  leur  eflet  sur 
le  rapport  variable  reste  égale,  les  rapports  observés,  pris  en  assez 
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grand  nombre,  se  rangeront  autour  de  leur  moyenne  selon  la  for- 
mule exponentielle,  et,  même  quand  on  n'en  a  qu'un  nombre  restreint, 
on  en  peut  déduire  leur  écart  probable  avec  une  exactitude  suffi- 
sante. En  général  le  module  de  précision  dont  dépend  la  forme  spé- 
ciale du  groupement  pourra  être  de  toute  grandeur  ;  mais  il  y  a  un 
maximum  de  précision  et  un  minimum  de  dispersion  pour  les  rap- 
ports qui  ont  le  caractère  spécial  des  probabilités  mathématiques. 
Dans  ces  cas,  les  valeurs  observées  varient  comme  les  rapports  des 
boules  blanches  à  un  chiffre  déterminé  de  tirages  opérés  hors  d'une 
urne  contenant  des  boules  blanches  et  noires  en  proportion  cons* 
tante.  Par  suite  de  cette  analogie,  la  stabilité  des  rapports  statistiques, 
même  à  son  plus  haut  degrés  rentre  tout  à  fait  dans  le  domaine  de 
l'analyse  rationnelle. 

Après  avoir  démontré  que  les  moyennes  soit  de  mesures  absolues, 
soit  de  rapports  statistiques,  ont  une  signification  trèô  réelle  dans  la 
nature  des  choses^  que  la  théorie  du  groupement  autour  de  la  moyenne 
est  indispensable  pour  Texplication  de  la  distribution  symétrique  de 
certaines  valeurs  observées,  nous  abordons  la  question  spéciale  de  la 
vie  normale,  dont  j'ai  entretenu  le  Congrès  de  démographie.  Mes 
recherches  antérieures  m'avaient  prédisposé  à  croire  que  la  théorie 
des  moyennes  pourrait  servir  aussi  à  soumettre  à  un  point  de  vue 
général  la  grande  diversité  de  la  durée  de  la  vie  humaine.  Mais  il 
était  évident  que  la  vie  moyenne,  dans  le  sens  ordinaire,  moyenne 
de  toutes  les  longueurs  de  vie  observées  dans  une  génération  éteinte, 
ne  saurait  être  regardée  comme  une  moyenne  typique,  qui  a  ceci  de 
caractéristique  qu'elle  forme  le  centre  de  densité  des  cas  particuliers. 
La  moyenne  ordinaire,  dont  M.  Rameri  prend  le  parti,  aura  sans 
doute  toujours  son  importance  légitime  ;  calculée  à  partir  de  chaque 
année  d'âge,  elle  est  indispensable  pour  les  opérations  mathématiques 
relatives  à  l'assurance  sur  la  vie  ;  elle  constitue  en  outre  un  résumé 
caractéristique  des  phénomènes  de  mortalité  envisagés  d'un  côté 
spécial. 

Il  s'agit  donc^  comme  l'a  dit  M.  Messedaglia  dans  une  séance  de  la 
Commission  centrale  de  statistique,  «  di  un  elemento  nuovo^  U  quale 
ha  la  sua  propria  significazione  slatistica,  différente  da  quella  ddV 
ordinaria  vita  media^  e  chenon  pregiudica  Fuso  che  puo  farsi  di 
questa,  » 

La  méthode  scientifique  exige  que  l'on  introduise  des  distinctions 
partout  où  la  nature  semble  avoir  établi  des  différences  réelles.  Or, 
je  crois  qu'on  peut  soutenir  à  bon  droit  la  thèse  que  la  mortalité 
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enrantine  a  un  caractère  essenliellement  différent  de  celle  des  adultes. 
Les  causes  de  décès  des  enfants  en  bas  â<;e  se  répartissent  pour  la 
plupart  dans  trois  classes  :  ou  il  y  a  manque  congénitale  de  force 
vitale  (déformations,  atrophie,  etc.);  ou  les  enfants  sont  enlevés  par 
des  maladies,  qui  peuvent  être  regardées  comme  attachées  spéci- 
fiquement au  premier  âge,  bien  qu'elles  n'épargnent  pas  entièrement 
les  classes  adultes;  ou  ils  succombent  faute  de  la  force  nécessaire  de 
résistance  contre  des  maladies  qui  attaquent  aussi  beaucoup  de 
personnes  plus  âgées,  mais  avec  des  résultats  moins  funestes.  Prenons 
un  exemple  quelconque.  D'après  le  rapport  du  c  Registrar  gcfieral  > 
pour  l'année  1875,  il  y  a  eu  en  Angleterre  sur  282.S02  décèdes  mâles 
126.805  enfants  au-dessous  de  10  ans.  De  ce  chiffre  de  décès  enfantins 
24.658  ont  été  causés  par  des  vices  originaires  de  formation,  par 
inanition,  par  atrophie  et  débilité  naturelle.  A  la  deuxième  des  trois 
catégories  dont  je  viens  de  parler  appartiennent  surtout  les  maladies 
suivantes  :  les  convulsions,  la  diarrhée,  la  fièvre  scarlatine,  la  rou- 
geole {fnorbiUi)j  le  croup,  la  diphtérie,  la  coqueluche  (tussis  cotuml- 
siva)y  la  t  tabès  mesenterica  »,  l'encéphalite,  l'hydrocéphale,  les 
scrofules,  les  maladies  parasitaires.  Nous  en  omettons  plusieurs 
d'une  moindre  importance,  mais  nous  ajoutons  encore  la  syphilis  qui, 
comme  cause  de  décès,  n'a  d'importance  que  pour  les  premières 
années  de  la  vie.  La  somme  totale  des  décès  amenés  par  les  maladies 
énumérées  est  de  66.980,  dont  61.968  proviennent  de  la  classe  des 
enfants  au-dessous  de  10  ans.  En  troisième  lieu,  il  y  a  les  maladies 
aiguës  des  organes  respiratoires,  surtout  la  bronchite  et  la  pneumonie 
qui  sont  excessivement  meurtrières  pour  les  enfants,  bien  qu'elles 
n'aient  pas  le  caractère  spécifique  de  la  deuxième  catégorie  :  nous 
trouvons,  en  effet,  que  sur  55.538  morts  emportés  par  ces  maladies, 
il  y  en  a  eu  23.714  au-dessous  de  l'âge  de  10  ans. 

Il  y  a  encore  d'autres  maladies  qui  cherchent  leurs  victimes  princi- 
palement dans  cette  même  catégorie  d'âge,  telles  que  la  fièvre  typhoïde 
et  la  fièvre  continue  (18i^5  de  0  à  10  ans  sur  un  total  de  56.49).  Mais 
la  prépondérance  est  moins  accusée.  Du  reste,  les  trois  groupes  de 
causes  principales,  que  nous  venons  d'énumérer,  rendent  déjà  compte 
de  110.340  décès  enfantins  et  elles  suffisent  pour  établir  le  caractère 
particulier  de  la  mortalité  à  cet  âge.  Comme  confirmation  de  ce 
caractère  spécial,  nous  trouvons  à  la  sortie  de  l'enfance,  à  Tâge 
de  10-15  ans,  le  minimum  de  mortalité.  Tous  ceux  qui  manquaient 
du  degré  normal  de  force  vitale  active,  ou  de  force  de  résistance  contre 
les  maladies  spécifiques  ou  générales,  ont  été  enlevés,  et,  aprfa  ce 
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triage  sévère,  la  jeune  génération  jouit  d'un  temps  de  répit,  tout  en 
payant  toujours  un  certain  tribilt  à  la  mort.  Mais  il  y  a  des  prédis- 
positions héréditaires  qui  très  souvent  ne  développent  leur  caractère 
funeste  qu'après  que  l'homme  a  dépassé  Tâge  de  la  puberté;  les  nécessi- 
tés de  la  vie,  les  privations,  les  maladies  usent  prématurément  les  forces 
de  tous  ceux  qui  sont  doués  d'une  constitution  naturellement  faible. 
C'est  pourquoi  plusieurs  causes  de  décès  d'une  grande  importance  ne 
produisent  le  maximum  de  leur  effet  ni  à  Tâge  de  l'enfance,  ni  à  celui 
de  la  vieillesse,  mais  dans  la  période  qui  devrait  nous  montrer 
rhomme  jouissant  de  toute  la  vigueur  de  sa  vie,  c'est-à-dire  entre  20 
et  55  ans.  Cette  remarque  s'applique  surtout  à  la  phthisie  pulmonaire, 
le  fléau  terrible  de  l'Angleterre,  auquel  ont  succombé  en  1875 
25.628  personnes  mâles  de  tout  âge,'  dont  18.366  entre  20  et  55  ans. 

Le  maximum  de  la  mortalité  produite  par  cette  maladie  se  trouve 
dans  la  classe  de  20  à  25  ans,  et  représente  en  moyenne,  par  année 
d'âge,  634  décès;  pour  la  période  de  25  à  85  ans  ce  chiffre  moyen  est 
encore  de  608,  tandis  qu'il  n'est  que  de  95  pour  l'âge  de  5  à  10  ans 
et  de  68  pour  celui  de  65  à  75  ans. 

Parmi  les  autres  maladies  qui  produisent  un  maximum  de  mortalité 
entre  les  limites  d'âge  de  20  à  55  ans,  en  diminuant  d'importance 
pour  les  classes  plus  âgées,  je  cite  encore,  toujours  d'après  le  même 
document,  et  ne  considérant  que  les  décédés  mâles  :  le  typhus  et  la 
fièvre  typhoïde  (maximum  de  25  à  35  ans),  différentes  formes  de 
rhumatisme  (de  35  à  45  ans),  l'encéphalite  (deuxième  maximum, 
après  la  période  enfantine ,  de  25  à  35  ans) ,  Vanévrysme  (de  35  à  45  ans), 
l'hépatite  (de  45  à  55).  Je  ne  parle  pas  de  la  mort  accidentelle,  qui 
frappe,  après  l'enfance,  surtout  la  classe  de  20  à  25  ans,  ni  de  Tin- 
tempérance,  qui  produit  le  maximum  de  ses  ravages  entre  35.  et 
45  ans. 

Il  y  a  donc  des  causes  de  décès  dont  l'intensité  poursuit,  à  partir  de 
l'enfance,  une  marche  d'abord  ascendante,  puis  descendante,  malgré 
le  progrès  de  l'âge.  L'existence  de  ce  groupe  donne,  à  ce  qu'il  me 
parait,  un  certain  fondement  à  l'opinion  que  la  mortalité  des  âges 
intermédiaires  est  d'un  caractère  différent  tant  de  celle  de  l'enfance 
que  de  celle  de  la  vieillesse.  Ce  caractère  n'est  pas  si  bien  tranché  que 
celui  de  la  mortalité  enfantine,  mais  je  ne  crois  pas  faire  violence  aux 
faits  en  formant  de  ces  décès  intermédiaires  une  catégorie  spéciale. 
Us  sont  le  résultat  d'un  autre  triage  produit  par  l'éveil  de  maux 
héréditaires  ou  latents,  par  l'affaissement  des  constitutions  faibles 
jusqu'alors  soutenues  artificiellement,  etc.  L'homme  qui  jouit  (f  une 


492  SUR   LES   MOYENNES  NORMALES 

constitution  normale  a  plus  de  force  de  résistance  :  il  passe  la  période 
de  la  vie  active  et  ses  rudes  épreuves  et  il  franchit  les  limites  de  la 
vieillesse.  A  partir  de  là,  le  système  des  causes  de  mort  subit  une 
nouvelle  modification  :  les  maladies  prépondérantes  dans  la  période 
intermédiaire  s*effacent  de  plus  en  plus  de  notre  tableau,  mais 
elles  sont  remplacées  par  d  autres  attaques  plus  meurtrières  et 
dirigées  contre  un  organisme  qui  va  en  s  affaiblissant.  D*abord  nous 
trouvons  comme  cause  de  décès,  dans  12,330  cas,  tous  au-dessus  de 
Tâge  de  65  ans,  simplement  l'indication  c  vieillesse  >.  A  ce  chiffre  on 
pourra  ajouter  encore  les  1314  décès  provenant  de  Tatrophie  et  de  la 
débilité  dans  les  classes  d'âges  au-dessus  de  55  ans. 

Quant  aux  maladies  qui  agissent,  à  l'égard  de  la  vieillesse,  presque 
comme  cause  spécifique  de  décès,  il  faut  ranger  en  première  ligne 
Tapoplexie  et  la  paralysie.  Sur  43,023  cas  de  ce  genre  il  y  en  a  8,670 
tombant  entre  les  limites  de  55  et  85  ans  (dont  3,626  entre  65  et  75 
ans).  Le  ramollissement  du  cerveau  devient  fatal  à  1,389  personnes 
au-dessus  de  55  ans,  sur  un  total  de  1 ,873  décès  causés  par  cette 
maladie.  De  même  les  maladies  diathésiques  (la  goutte,  l'hydropisie, 
les  affections  cancéreuses)  ont,  pour  la  plupart,  leur  maximum 
d'effet  dans  la  classe  de  65  à  75  ans,  et  elles  fournissent  sur  un 
total  de  6,622  cas  4,384  décès  au-dessus  de  55  ans. 

Les  maladies  du  cœur  enlèvent  13,368  personnes  dont  7,634  au- 
dessus  de  55  ans  et  3,232  de  la  classe  de  65  à  75  ans.  La  broncliite 
frappe  les  vieillards  presque  avec  la  même  intensité  que  les  enfants  ; 
parmi  31,908  décédés  13,106  sont  âgés  de  moins  de  5  ans  et  13,476 
de  plus  de  55  ans  ;  les  cinquante  ans  intermédiaires  n'en  fournissent 
donc  que  5,326.  Les  enfants  meurent  de  cette  maladie  à  cause  de  leur 
faiblesse  originaire;  les  vieillards  y  succombent  à  cause  de  leur  débilité 
survenue  à  la  suite  des  années. 

Voilà  donc  ce  qu'on  pourrait  désigner  comme  le  «  système  final  » 
des  causes  de  décès.  Mais,  dans  la  couche  qui  représente  la  densité 
de  la  mortalité  totale  par  âges,  les  effets  de  ce  système  ne  sont  pas 
séparés  de  ceux  du  système  intermédiaire,  par  un  abaissement  conune 
celui  qui  se  trouve  entre  les  âges  de  10  et  de  15  ans;  les  effets  de 
Tun  et  de  Tautre  groupe  de  causes  léthales  sont  entremêlés,  mais  on 
peut  se  rendre  compte  de  leur  superposition  par  la  simple  inspection  du 
tableau  statistique.  On  y  voit,  par  exemple,  qu'à  l'âge  de  55  à  65  ans  la 
mortalité  causée  par  la  phthisie  est  déjà  bien  en  déclin;  cependant  il 
y  a  encore  de  ce  chef  2,138  décès,  tandis  que  d'autre  part  les  morts 
apoplectiques  ont  déjà  commencé  leur  mouvement  ascendant.  Il  y  a 
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aussi  quelques  maladies  —  parmi  lesquelles  il  faut  citer  le  cancer  — 
dont  le  maximum  d'effet  est  reculé  dans  la  période  de  55  à  65  ans, 
ce  qui  rehausse  encore  un  peu  la  couche  de  la  densité  dans  la  région 
de  transition  a  la  vieillesse. 

Maintenant  je  dis  par  définilion  :  l'homme  normal  a  une  constitu- 
tion telle  qu'il  puisse  faire  face  aux  dangers  spécifiques  qui  menacent 
Tenfance  ;  il  n'est  pas  afQigé  d'une  prédisposition  héréditaire  ou  orga- 
nique à  des  maladies  qui  se  développent  au  delà  des  limites  de  Ten- 
fance  ;  il  a  une  force  physique  assez  grande  pour  résister  aux  attaques 
des  maladies  aiguës  ordinaires.  Mais  cette  force  normale  diminue  peu 
à  peu  dès  que  l'homme  entre  dans  la  période  de  la  vieillesse  ;  alors 
il  mourra  pcut-ctrc  d'une  maladie  dont  il  se  serait  guéri  à  une  époque 
antérieure  de  la  vie.  Ainsi  les  mêmes  causes  peuvent  produire  des 
décès  appartenant  au  groupe  normal  ou  au  groupe  prématuré  ;  mais 
dans  le  premier  cas  il  s'agit  d'hommes  qui  ont  eu  originairement  la 
force  normale  de  résistance  et  qui  l'ont  perdue  en  s'aiTaiblissant  dans 
un  âge  avancé  ;  dans  l'autre  cas,  au  contraire,  il  s'agit  d'individus  qui 
n'ont  jamais  joui  de  cette  force  normale  et  dont  la  vitalité  a  été 
insuffisante  dès  leur  naissance.  Quand  un  homme  meurt  d'une  bron- 
chite à  l'âge  de  75  ans,  il  paye  son  tribut  à  la  mortalité  normale,  de 
même  que  s'il  s'éteignait  par  suite  d'un  marasme  général  ;  mais,  si  un 
homme  de  30  ans  est  emporté  par  cette  même  maladie,  je  regarde 
ce  fait  comme  preuve  d'une  constitution  originairement  débile.  Dans 
les  classes  d'âges  comprises  entre  la  cinquantième  et  la  soixante-cin- 
quième année  il  n'est  pas  possible  de  distinguer  les  décès  normaux 
de  ceux  que  j'appelle  prématurés.  Hais  à  partir  de  la  soixante-cin- 
quième année,  et  dans  quelques  pays  même  à  partir  de  la  soixantième 
année,  on  peut  classer  tous  les  décès  dans  le  groupe  normal  :  c'est  jus- 
tement le  fait  qui  est  prouvé  par  la  conformité  approximative  de  la 
répartition  observée  de  ces  décès  et  du  groupement  théorique  autour 
du  centre  de  densité. 

Cependant  il  y  a  des  causes  léthales  qui  enlèvent,  soit  dans  l'enfance, 
soit  à  Tâge  mûr,  des  individus  jouissant  d'une  constitution  parfaitement 
normale.  Je  ne  parle  pas  des  morts  accidentelles  qui  peuvent  surve* 
nir  à  tout  âge  ;  j'ai  surtout  en  vue  les  pertes  que  subit  l'enfance  par 
suite  du  manque  des  soins  absolument  nécessaires  et  d'une  nourriture 
appropriée  aux  exigences  naturelles  de  l'âge  le  plus  tendre  ;  il  y  a 
aussi  des  constitutions  originairement  valides  qui  sont  usées  prématu- 
rément par  un  travail  excessif,  par  une  misère  insupportable,  par  une 
débauche  sans  frein,  etc.;  il  y  a  ensuite  les  grandes  perturbations  de  la 
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mortalité  ordinaire  causées  par  des  épidémies  qui  quelquefois  semblent 
s'attaquer  de  préférence  aux  natures  les  plus  vigoureuses. 

Ces  causes  de  décès  ont  pour  eilet  la  diminutiœi  relative  du  groupe 
normal  par  Taugmentation  des  morts  enfantines  et  prématurées,  mais, 
à  l'exception  des  grandes  épidémies  qui  frappent  tous  les  ftges,  elles 
ne  dérangent  pas  la  répartition  du  groupe  normal  autour  de  8on 
centre  de  mortalité.  Si  ces  enfants  avaient  ou  une  nourriture  convenable, 
si  ces  adultes  n'avaient  pas  été  astreints  à  des  privations  exception- 
nelles ou  à  des  efforts  outrés,  ils  auraient  fait  leur  chemin  parallèle- 
ment à  la  partie  plus  favorisée  du  groupe  originairement  doué  de 
bonnes  conditions  vitales,  et  leurs  «  points  mortuaires  »  se  seraient 
distribués  autour  du  même  centre  de  densité  et  d'après  la  même 
formule  qui  règle  la  répartition  des  décès  normaux.  Les  améliorations 
économiques  et  sociales  auraient  pour  première  conséquence  de  faire 
entrer  ces  déshérités  dans  la  catégorie  à  laquelle  ils  appartiennent  par 
leur  constitution  naturelle  ;  mais  ce  ne  serait  qu'après  un  temps  d'évo- 
lution assez  long  que  ces  mêmes  améliorations  pourraient  produire 
une  diminution  de  la  quote-part  des  constitutions  faibles  et  mal  orga- 
nisées parmi  les  nouveau-nés.  Quant  aux  épidémies,  telles  que  le 
choléra,  la  peste,  etc.,  elles  peuvent  sans  doute  détruire  tout  arrange- 
ment normal  des  décès;  mais  heureusement  elles  n'envahissent  les 
pays  de  l'Europe  que  rarement,  et  il  faut  regarder  comme  exception- 
nelle la  mortalité  des  époques  où  elles  font  leurs  ravages. 

Cependant,  les  considérations  générales  qui  précédent  ne  nous  auto- 
risent point  à  supposer,  a  prton,  que  l'observation  doive  nous  montrer 
un  groupe  reconnaissable  et  bien  caractérisé  de  décès  de  la  catégorie 
normale.  Car  il  se  pourrait  très  bien  que  les  catégories  intermédiaires 
empiétassent  sur  le  domaine  du  groupe  normal,  de  sorte  que  celui-ci 
serait  presque  entièrement  caché  sous  des  couches  de  décès  plutôt  pré- 
maturés que  normaux.  L'expérience  seule  peut  décider  la  question  de 
savoir  si  le  groupe  normal  se  distingue  ou  non,  d'une  manière  carac- 
téristique, dans  la  totalité  des  décès.  Je  crois,  après  avoir  analysé  un 
grand  nombre  de  tables  de  mortalité,  qu  on  peut  répondre  à  cette 
question,  avec  beaucoup  de  probabilité,  dans  le  sens  alfirmatif.  Même 
en  combattant  mes  vues  théoriques,  il  faudrait  toujours  tenir  compte 
du  lait  que  toutes  les  tables  indiquent  un  maximum  de  la  densité 
des  points  mortuaires  aux  environs  de  Fàge  de  70  ans  et  qu'à 
partir  de  60  ou  G5  ans  cette  densité  s'exprime  avec  une  approxi- 
mation satisfaisante,  à  Taide  de  la  formule  réglant  les  erreurs 
accidentelles.  Il  est  vrai  que  les  tables  que  j'ai  soumises  à  cette  épreuve 
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sont  plus  OU  moins  imparfaites  ;  mais  il  se  passera  encore  beaucoup 
de  temps  avant  qu'il  soit  possible  de  faire  ces  calculs  sur  des  données 
numériques  répondant  à  toutes  les  exigences  de  la  science  ;  et,  en  atten- 
dant, il  faut  se  contenter  des  matériaux  que  nous  fournit  la  statistique 
avec  ses  moyens  actuels.  En  Italie,  M.  Perozzo  a  même  appliqué  ces 
calculs  directement  aux  tableaux  des  décès  classés  par  âges,  et  il  a 
obtenu  des  résultats  satisfaisants.  Aussi  on  ne  saurait  nier  que,  même 
en  dehors  de  toute  vue  théorique,  il  y  ait  un  certain  intérêt  à 
déterminer,  dans  les  tableaux  des  décès,  le  dernier  maximum  de  den- 
sité, le  chiffre  des  personnes  qui  surpassent  ce  maximum,  et  la  distance 
du  maximum  à  laquelle  la  moitié  des  survivants  (à  l'âge  normal)  a 
succombé.  Car  ces  trois  éléments  sont  d'une  incontestable  utilité  pour 
caractériser  les  conditions  vitales  d'une  population.  En  outre,  les 
calculs  de  M.  Perozzo  démontrent  ce  fait  curieux  que  la  densité  des  décès 
diminue,  au  moins  à  partir  du  dernier  maximum,  d'une  manière  assez 
conforme  à  la  formule  des  erreurs  accidentelles.  Mais  il  faut  toujours 
tenir  compte,  comme  M.  le  professeur  Bodio  Ta  rappelé  dans  une  séance 
de  la  Commission  centrale  de  statistique,  de  ce  que  M.  Perozzo  a  basé 
ses  recherches  sur  les  tableaux  de  décès  et  non  pas  sur  une  table  de 
mortalité,  comme  je  le  suppose  dans  mes  considérations  théoriques. 
Dans  un  pays  à  population  croissante,  les  résultats  tirés  de  ces  deux 
espèces  de  tables  doivent  diflérer  d'une  manière  très  sensible  :  le 
tableau  de  décès  indiquera  un  groupe  normal  plus  restreint  que  celui 
qui  ressort  de  la  table  de  mortalité,  et  l'âge  normal  se  trouvera,  dans 
le  premier  cas,  être  à  un  point  plus  bas  que  d'après  les  indications  de 
l'autre  table.  C'est  pourquoi  les  résultats  de  M.  Perozzo  pour  l'Italie  ne 
sont  guère  comparables  à  ceux  que  j'ai  obtenus,  pour  d'autres  pays,  à 
l'aide  de  tables  de  mortalité.  En  comparaison  avec  ces  derniers,  l'Italie 
semble  présenter  des  conditions  vitales  moins  bonnes,  mais  c'est  plutôt 
en  apparence  qu'en  réalité.  M.  Rameri  vient  de  publier  des  tables  de 
survie  pour  l'Italie  entière,  avec  distinction  des  sexes,  et  nous  sommes 
maintenant  à  même  de  déterminer  les  éléments  de  la  vie  normale  de 
manière  qu'ils  puissent  être  assimilés  à  ceux  que  j'ai  calculés  pour 
d'autres  pays.  Voici  les  chifiTres  des  décès  tirés  des  tables  de  M.  Rameri, 
et  d'un  autre  côté  les  résultats  du  calcul  théorique  (i]  (l'unité  est  un 
millier)  : 


i.  L'âge  normal  est  déterminé  par  tâtonnement,  procédé  que  je  crois,  dans  ce 
cas,  préférable  à  l'interpolation.  La  précision  est  tirée  des  chiffres  de  décès  de 
72  à  80  ans  pour  les  hommes  et  de  73  à  80  ans  pour  les  femmes. 
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HOMMES 


65—70 
70— 7g 
72—75. 
75—80, 
80—85 
85—90 
Au-dessus  de  90 , 


Dëcédés  (Uble)     Meédét  Ohéorte) 


58.0 

54.0 

25.0 

24.3 

38.5 

36.2 

48.7 

51.0 

36.0 

33.1 

15.7 

16.2 

5.9 

8.1 

Age  normal  :  73  ans. 

Groupe  normal  :  28.9  pour  cent  de  la  génération  ;  écart  probable 
théorique  ±6.37  ans  ;  d'après  la  table  +6.4  et  — 6.05  ans. 

Le  groupe  normal  se  dégage  donc^  pour  les  trois  quarts,  à  partir 
de  Tâge  de  66  ans. 


FEMMES 


Décédés  (tabla) 

Déo<dét(Uiéori«) 

60.6 

53.4 

P.9.8 

36.7 

27.2 

24.6 

51.0 

53.6 

38.2 

36.5 

16.3 

17.2 

7.6 

8.4 

Age 

65—70 
70—73 
73—75 
75—80 
80—85 
85—90 
Au-dessus  de  90 


Age  normal  :  73  ans. 

Groupe  normal  :  28.1  pour  cent  de  la  génération;  écart  probable 
théorique  ±6.05;  d'après  la  table  +6.2  et — 5.5  ans.  Le  groupe 
normal  se  dégage  encore  suffisamment,  pour  les  trois  quarts,  à  partir 
de  l'âge  de  67  ans  1/2. 

Ainsi  le  groupe  normal  est  en  efifet,  en  Italie,  un  peu  au-dessous  des 
chiffres  que  nous  trouvons  pour  les  autres  pays  et  qui  varient  pour 
les  hommes  de  31.2%  (Bavière)  à  49.6  7o  (Nonège),  et  pour  les 
femmes  de  35.2  %  à  54.0  7©  (mêmes  pays).  Mais  la  différence  au 
désavantage  de  Tltalie  n'est  plus  aussi  grande  qu'on  aurait  pu  le 
croire  d'après  les  tableaux  des  décès,  lesquels  indiquent  un  groupe 
normal  de  20  7o  seulement  pour  les  hommes  et  de  22.5  7o  pour  les 
femmes.  D  autre  part,  Tâge  normal  se  trouve  être,  en  Italie,  plus 
élevé  qu'en  Prusse,  en  Belgique,  en  Bavière,  en  Hollande,  en 
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il  est  égal  à  celui  constaté  en  Angleterre  et  en  France,  et  il  n'est  sur- 
passé, pour  les  hommes,  que  par  la  Norvège,  et,  pour  les  femmes,  que 
par  la  Norvège  et  la  Suède. 

La  diminution  du  groupe  normal,  en  Italie,  n'est  du  reste  que  la 
conséquence  de  la  grande  mortalité  des  enfants.  Le  groupe  des  décès 
enfantins,  bien  qu'il  ait  déjà  son  minimum  de  densité  à  10  ans,  com- 
prend pour  le  sexe  masculin  44.8,  et  pour  le  sexe  féminin  43.3  pour 
cent  de  la  génération,  de  sorte  que  les  décès  prématurés  ne  fournissent 
que  26.3  et  28.6  p.  cent.  Sans  doute,  la  coïncidence  des  chiffres  tabu- 
laires et  théoriques  est  loin  d'être  parfaite.  Je  ne  veux  pas  me  prévaloir 
de  la  considération  que  la  table  de  M.  Rameri,  calculée  sur  des  données 
approximatives,  ne  saurait  élre  regardée  comme  la  représentation  ab- 
solument exacte  de  la  mortalité  en  Italie.  Je  m'attends  plutôt  toujours 
à  des  divergences  entre  la  théorie  et  l'observation  ;  ces  divergences 
doivent  en  effet  être  craintes  -  la  distribution  théorique  des  décès 
reposant  sur  l'hypothèse  de  perturbations  très  variées  et  accidentelles^ 
les  causes  constantes  ou  spécifiques  sont  de  nature  à  la  modifier. 

Même  si  le  groupe  normal  était  entièrement  enfoui  sous  une  couche 
de  décès  dépendant  de  causes  spéciales,  je  n'en  resterais  pas  moins 
convaincu,  pour  ma  part,  de  sa  réalité.  En  voyant  le  sexe  féminin 
subir,  à  une  époque  assez  bien  déterminée  de  la  vie,  une  révolution 
profonde  qui  annonce  le  déclin  de  l'organisme,  en  rencontrant,  chez 
les  hommes  de  constitution  moyenne,  entre  des  limites  d'âge  assez 
rapprochées,  les  premiers  indices  sérieux  de  vieillesse  et  de  déca- 
dence, il  me  parait  plus  naturel  de  penser  que  l'organisme  humain, 
pourvu  qu'il  soit  doué  d'une  vitalité  normale  telle  que  je  l'ai  définie 
plus  haut,  est  comme  une  machine  montée  pour  marcher  pendant  un 
certain  temps.  Ce  temps  n'est  pas  calculé  exactement  :  dans  tout  cas 
individuel  il  subit  des  augmentations  ou  des  diminutions  plus  ou  moins 
grandes;  mais,  ces  variations  n'ayant  qu'un  caractère  accidentel,  les 
lois  de  la  probabilité  doivent  présider  à  la  distribution  des  cas  parti- 
culiers autour  d'une  valeur  moyenne,  qui  forme  le  centre  de  densité. 
Cette  conception  me  semble  assez  bien  confirmée  par  les  chiffres 
positifs  lires  des  tables  de  mortalité  ;  dans  tous  les  cas,  je  crois  qu'il 
serait  très  difficile  de  trouver  une  autre  formule  ne  contenant  quun 
seul  coefficient  empirique  qui  représentât  la  densité  de  la  mortalité,  à 
l'âge  avancé,  aussi  facilement  et  avec  le  même  degré  d'approximation 
que  le  fait  la  loi  des  erreurs  accidentelles. 


STATISTIQUE  DES  NAISSANCES  ET  DES  DÉCÈS 

DANS  LA  POPULATION  ANNAMITE)  DE  LA  GOGHINGHINE  FRANÇAISE 

peudamt  les  six  années  1872  k  1877 

Par  lo  D'  A.  T.  JHOUrDIERE. 

Médecin  de  la  marine  française. 


PitEMiÈRE  Partie.  —  Naissances. 

Lorsque,  dans  le  cours  de  mon  étude  anthropologique  de  la  race 
annamite,  j'en  vins  aux  fonctions  spéciales  à  la  femme,  deux  faits  me 
frappèrent  vivement  : 

1®  L'âge  tardif  de  la  première  menstruation  des  femmes  ; 

S""  Le  petit  nombre  d'enfants  que  chacune  d'elles  avait  faits,  ca  égard 
à  la  fécondité  proverbiale  de  la  femme  annamite. 

Pour  cette  seconde  catégorie,  afin  de  me  mettre  à  l'abri  des  erreurs^ 
je  ne  fis  entrer  en  ligne  de  compte  que  des  femmes  ayant  accompli 
toutes  leurs  années  de  fécondité,  c*est-à-dire  ayant  dépassé  l'âge  de  la 
ménopause.  Or,  je  trouvais  119  de  ces  femmes  inscrites  dans  mon 
registre  d'observations  (Le  nombre  total  des  femmes  interrogées  est 
de  980).  Ces  119  femmes  avaient  eu,  à  elles  toutes,  545  enfants,  soit 
une  moyenne  do  4,58  enfants  par  fenjme. 

Je  fus  alors  conduit  naturellement  à  faire  le  relevé  des  cahiers  des 
villages  au  point  de  vue  du  nombre  des  naissances  par  rapport  à  la 
population. 

Mais,  bien  que  le  Code  annamite  (1]  dise  :  «  Toute  personne,  soit 

«  militaire,  soit  civile doit  être  portée  sur  les  registres  du  peuple, 

«  et  il  ne  doit  y  avoir  aucun  doute  sur  son  identité.  Le  nombre  des 
«  habitants  doit  être  exactement  déclaré,  et  tout  chef  de  quartier  qui 
«  fera  de  fausses  déclaration^  recevra  60  coups  de  bâton  pour  chacune 

t  d'elles »  ;  bien  que  la  section  IV  indique  que  la  naissance  des 

enfants  doit  être  déclarée  exactement,  et  que  celui  qui  déclare 
comme  né  de  l'épouse  légitime  Tenfant  d'une  concubine  soit  puni  de 

80  coups il  faut  arriver  à  l'arrêté  du  gouverneur  en  date  du  21 

juillet  1871,  pour  avoir  un  relevé  exact  des  naissances  et  des  décès. 

Le  maire  de  chaque  commune  doit  sous  peine  d'une  forte  amende 
apporter  tous  les  mois,  au  centre  administratif  français  de  sa  circons- 

1.  Code  annamite,  traduction  de  M.  Aubaret.  Imprim.  imp.,  1865;  Livre  V, 
Lois  fiscales,  Part.  I,  section  I. 
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cription,  deux  cahiers  contenant,  l'un  les  naissances,  l'autre  les  décès 
qui  ont  eu  lieu  pendant  le  mois  précédent.  Ces  registres  portent  les 
indications  suivantes  :  nom  et  sexe  du  nouveau-né,  jour  de  la  nais- 
sance, noms  et  professions  du  père  et  de  la  mère  (ou  de  celle-ci  seule- 
ment s'il  s'agit  d'un  enfant  naturel),  et  enfin  le  nom  de  celui  qui  fait 
la  déclaration.  Pour  les  décès  une  colonne  est  réservée  pour  indiquer 
la  cause  probable  de  la  mort. 

C'est  le  relevé  de  ces  registres,  fait  pour  la  première  fois,  que  je 
donne  ici  et  qui  comprend  les  naissances  et  les  décès  de  la  population 
annamite  depuis  le  l«r  janvier  1872  jusqu'au  31  décembre  1877. 

Jusqu'en  1877,  1^  même  prescripiion  n'avait  pas  été  faite  en  ce  qui 
concerne  les  mariages,  mais  un  arrêté  du  i^^  décembre  1876  ordonne 
leur  enregistrement  par  les  communes. 

Je  ne  crois  pas  du  reste  que  le  nombre  de  mariages  enregistré  ait 
d'ici  longtemps  une  grande  importance  au  point  de  vue  de  la  statisti- 
que des  naissances,  car,  vu  les  mœurs  annamites,  beaucoup  de  con- 
ceptions ont  lieu  en  dehors  d'un  mariage  régulier  et  beaucoup  de 
gens  de  la  basse  classe  se  prennent  et  se  laissent  après  une  cohabita- 
tion plus  ou  moins  prolongée,  sans  que  la  commune  ait  à  y  intervenir. 

Une  question  plus  importante  est  celle  du  chiffre  exact  de  la  popu- 
lation. Jusque  dans  ces  derniers  temps,  les  administrateurs  se  conten- 
taient d'enregistrer  le  chiffre  que  leur  fournissaient  les  chefs  de  canton, 
et  les  annuaires  de  la  Cochinchine  portaient  simplement  la  mention 
suivante:  Inscrits...  tant.  —  Non-inscrits...  tant  (1). 

Comme  l'évaluation  de  la  population  de  la  Cochinchine  française  a 
varié  selon  les  personnes  qui  ont  tenté  de  l'évaluer,  on  avait  voulu 
chercher  un  moyen  empirique  de  l'avoir  d'une  façon  assez  approchée  : 

En  1865,  une  note  ofQcielle,  publiée  dans  h  Revive  maritime  et  colo- 
niale, n^^  de  mai  et  juin,  conseille  pour  avoir  le  chiflfre  d'habitants  de 
multiplier  le  nombre  des  inscrits  par  13.  En  1869,  dans  son  Essai  sur 
les  mœurs  et  les  institutions  des  Annamites^  M.  le  capitaine  Bourchet 
indique  comme  multiplicateur  du  nombre  des  inscrits  le  nombre  20. 

1.  On  appelle  inscrits  les  gens  qui,  propriétaires,  cultivateurs  ou  artisans,  ont 
une  certaine  aisance  et  paient  l'impôt  personnel.  Leur  nom  leur  vient  de  ce  qae, 
seuls,  ils  sont  inscrits  sur  les  rôles  d'impôt  des  villages. 

Quant  aux  non-inscrits^  qui  sont  infiniment  plus  nombreux  et  forment  la  masse 
de  la  nation,  ce  sont  tous  les  gens  assez  pauvres  pour  être  exemptés  de  Timpôt 
personnel,  qui  ne  possèdent  ni  terres,  ni  industrie  fixe,  mais  qui  concourent  ce- 
pendant, soit  par  le  paiement  de  certaines  redevances  au  village,  soit  par  des  pres- 
tations en  nature,  à  l'entretien  des  routes,  à  la  culture  des  biens  communaux,  à  la 
célébration  de  certaines  fêtes...  Les  non-inscrits  comprennent  en  outre  les  vieil- 
lards au-dessus  de  60  ans,  et  les  jeunes  gens  au-dessous  de  18  ans. 
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Le  premier  est  un  peu  faible,  le  second  trop  fort  d'après  le  contrôle 
direct  de  ces  deux  multiplicateurs,  que  j'ai  fait  dans  plusieurs  villages 
des  arrondissements  de  Soc-trang  rÀ  de  Ba-ria,  où  j*étais  administrateur. 

Nous  prendrons  donc  pour  base  les  nombres  officiels,  bien  que  nous, 
eussions  fait  les  calculs,  comme  terme  de  comparaison,  avec  les  chif- 
fres 13  et  20.  Eneflet,  en  1880,  alors  que  nos  tableaux  étaient  dres- 
sés, le  gouvernement  a  fait  faire  un  relevé  direct  dans  les  villages. 

Le  résumé  de  ce  recensement  a  été  publié  dans  les  Rapporti  au  Can- 
seil  Colonial  de  la  Cochinchine  {Imprimerie  du  gouvernement ,  Saigon^ 
août  1880,  p.  494).  Il  comprend  seulement  quatorze  circonscriptions; 
j'ai  pris  la  moyenne  de  la  population  des  six  années  1872-4877  pour  la 
comparer  aux  chiffres  de  1880.  On  trouve  en  faveur  de  cette  dernière 
une  différence  de  104.007  individus,  que  Ton  peut  facilement  expli- 
quer par  l'accroissement  de  la  natalité  dans  les  deux  années  1878  et 
1879  ou  par  une  immigration  d'Annamites  attirés  par  les  centres  com- 
merciaux et  aussi  peut-être  par  l'extension  donnée  aux  travaux  publics 
par  suite  de  Touverture  de  nouveaux  canaux  et  de  nouvelles  routes. 

Le  tableau  suivant  donne  la  population  moyenne  pour  1872-77  et 
la  population  recensée  en  1880  pour  les  quatorze  arrondissements  pré- 
cités; pour  les  cinq  autres  la  moyenne  1872-1877. 

Population  annamite  de  la  Cochinchine  française. 


PopaUtion 


ArroDdiuemenU 

Ba-ria 

Ben-tré 

Bien-hoa 

Chan-doc 

Chô-lôn 

Gro-cong 

Ha-tien 

Mi-tho 

Rach-g^a 

Sa-dec 

Soc-trang 

Tan-an 

Tay-ninh 

Thu-dan-mot 

Gan-thô 

LfOng-xuyen 

Saî-gon 

Tra-vinh 

Vinh-long 


Moyenne  annoe  Ile 

de  U 
période  i872-i8T7 

23.604 

158.749 
58.87.3 
64.874 

135.604 

39.524 

5.148 

124.107 
11.248 

103.453 
22.861 
53.539 
12.599 
42.472 
47.351 
53.865 

258.806 
27,129 

150.606 


en 
1880 

19.835 

104.950 
48.878 
87.884 

115.362 

51.044 

5.570 

186.406 
21.594 

113.577 
52.212 
66.678 
26.300 
54.839 
47.351 
53.865 

258.806 
27.129 

150.606 


+ 

+ 
+ 
+ 

+ 
+ 


Diflémce 
poor  1880 


3.769 
53.799 

9.995 
23.010 
20.242 
11.520 
4» 
62.299 
10.346 
10.124 
29.^2 
13.139 
13.801 
12.367 


1.394.412 


1.498.419 


104.007 
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Mais  celte  différence  de  104.007  n'existe  réellement  pas,  car  la  sta- 
tistique de  1880  comprend  dans  son  chiffre  de  population  toutes  les 
nationalités,  sauf  les  Européens,  que  distinguaient  avec  raison  les 
relevés  antérieurs. 

C'est  ainsi  que  pour  un  arrondissement  que  je  connais  bien,  car  j'y 
ai  été  administrateur  pendant  deux  ans,  celui  de  Soc-trang,  en  1876 
la  population  se  divisait  ainsi  : 

Annamites 21 .  028 

Cambodgiens 31 .680 

Chinois 3.226 

Total 55.934 

Ce  qui  fait  qu'au  lieu  d'une  augmentation,  apparente  pour  ceux  qui 
ne  connaissent  pas  le  pays,  il  y  a  réellement  une  diminution  de  3722. 
Or  tous  les  arrondissements  en  sont  là  :  en  1876. 

Thu-dan-mot  contenait 3.408  habitants  non  annamites. 

Bien-hoa  —      5.557  — 

Ba-ria  —      3.187  — 

Mi-tho  —      1.369  — 

Tan-an  —      454  — 

Sa-dec  -       6.406  — 

La  statistique  de  1880  a  donc  le  grand  défaut^  au  point  de  vue 
démographique,  de  ne  pas  séparer  les  différentes  races,  et,  si  elle  fait 
de  même  pour  les  naissances  et  les  décès,  on  saura  bien  en  bloc  si  la 
population  de  la  Cochinchine  augmente  ou  diminue,  mais  on  n'aura 
aucune  idée  de  la  marche  ascendante  ou  décroissante  de  la  population 
annamite,  de  la  population  cambodgienne. 

Nous  considérerons  nos  chiffres  comme  suffisamment  exacts  et  ne 
tiendrons  pas  compte  de  la  statistique  de  1880,  qui,  comme  on  le  voit, 
ne  peut  s'appliquer  d'une  façon  particulière  ni  aux  Annamites,  ni  aux 
Cambodgiens,  ni  aux  Minh-huongs  (métis  de  Chinois  et  d'Annamites), 
ni  aux  Malais. 

Il  est  une  autre  particularité  sur  laquelle  je  dois  appeler  l'attention  : 
c'est  la  chronologie  annamite,  empruntée  du  reste  aux  Chinois.  Comme 
je  n'ai  à  envisager  ici  que  les  années,  je  ne  parlerai  pas  des  deux 
cycles,  l'un  de  10  caractères,  l'autre  de  12,  qui  servent  à  former  le 
grand  cycle  de  60  ans.  On  les  trouve  bien  expliqués  dans  le  Diction- 
naire de  Tabard  et  dans  les  Annuaires  de  la  Cochinchine  à  la  fin  du 
calendrier. 

Je  dirai  seulement  que.  Tannée  lunaire  étant  en  usage,  les  mois  ont 
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alternativement  29  et  30  jours.  Comme  cela  ne  fait  qne  354  jours, 
il  y  a  à  la  fin  de  chaque  année  lunaire  une  différence  de  11  jours  avec 
Tannée  srjlaire.  On  a  alors  créé  une  période  de  19  ans  telle  que  ce 
nombre  11,  après  avoir  servi  à  former  des  mois  intercalaires  avec  les 
nombres  au-dessus  de  20  et  de  30,  reparaisse  exactement  comme 
différence  entre  Tannée  lunaire  et  Tannée  solaire.  Et  avec  ce  nombre 
11  on  recommence  une  nouvelle  période  de  19  ans.  Nous  avons  rap- 
porté tous  nos  chiffres  aux  mois  français,  ce  qui  nous  a  été  facile, 
grâce  au  tableau  de  concordance  entre  le  calendrier  franc^ais  et  le 
calendrier  annamite  donné  dans  Tannuaire.  Ainsi  en  1876  le  premier 
jour  de  Tannée  annamite,  Hinh-Ti  (bois  allumé,  rat),  répondait  à  notre 
mercredi  26  janvier. 

Le  cycle  entier  ou  le  grand  cycle  de  6U  ans,  où  Ton  est  actuellement 
en  Cochinchine,  a  commencé  en  1864  :  il  finira  par  conséquent  en 
1923. 

Quant  «^  la  tenue  des  cahiers  fournis  aux  administrateurs  par  les 
maires  des  villafçe.s,  je  les  crois  généralement  exacts;  et  je  pense  que 
Ton  pourra  s'en  convaincre  par  la  lecture  du  tableau  suivant  qui 
résume  le  nombre  des  naissances  : 

187*2 24.513 

1873 24.643 

1874 25.336 

1875 25.951 

1870 26.300 

1877 20.517 

I 

Co  inoiiveuient  progressif  d'accroissement  est  très  régulier. 

NOTIONS  GÉNÉRALES   SUR   LE    PAYS  D'ANNAM  (1). 

Hien  qu'il  ait  été  publié  un  très  grand  nombre  de  travaux  sur 
notre  colonie  de  (iOchinchiiie,  je  pense  qu'il  n'est  pas  inutile  de 
donner  ici  un  aperçu  très  succinct  du  pays  en  lui-même  et  de  sa  po- 
pulation. 

A.  Géographie,  —  Le  pays  d'Annam,  que  Ton  appelle  vulgairement 
Gochincliine,  s'étend  sous  la  forme  d'une  bande,  côtièredes  mers  de 

1.  Annam  lignifle  c  paix  méridionale  »,  ou  platdt  c  sud  padflé  ». 

Quant  au  mot  Cochinchinc,  les  étymologies  sont  nombreuses.  M.  Luro  pense 
qu'un  pilote  cantonnais,  interrogé  par  les  Européens  sur  le  nom  du  pays,  leur 
aurait  répondu  :  c  Go  Cheng  Ghing  »,  c'est-à-dire  c  ancien  Giampa  ». 
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Chine,  longue  de  14''  à  15"*  du  sud  au  nord  et  large  de  3**  à  4**  de  l'ouest 
à  l'est.  Cette  contrée  se  divise  d'une  façon  naturelle  en  trois  pailles 
distinctes  : 

1°  Au  nord,  le  Tong-king,  de  23*^48'  à  \S\ 

2®  Au  milieu,  le  royaume  d'Annam,  de  18*  à  il*'48'. 

3**  Au  sud,  la  Gochinchine  française,  comprise  entre  11^48'  et 
8^35'. 

Ces  trois  parties  diffèrent  comme  aspect  :  le  Tong-king  montagneux; 
le  royaume  d'Annam  offrant  aussi  des  sommets  élevés,  mais  aussi  de 
grandes  plaines  arrosées;  la  Gochinchine  française,  sauf  au  nord  et 
au  nord-ouest  où  elle  confine  au  Binh-Thuàn  et  au  Cambodge,  est  un 
pays  plat  et  presque  exclusivement  alluvionnaire. 

B.  Hydrographie.  —  (1)  Deux  bassins  principaux  :  celui  du  Mé-kong 
et  celui  du  Don-naï. 

Le  premier  fleuve,  très  considérable,  prend  sa  source  dans  le  Thibet, 
coupe  l'extrémité  S.-O.  de  la  Chine  et,  longeant  la  partie  0.  du 
royaume  d'Annam.  vient  se  diviser  à  Pnom-penh  (Cambodge)  en  trois 
branches.  Le  second  prend  sa  source  dans  les  montagnes  habitées 
par  les  Mois  et  reçoit  la  rivière  de  Saigon.  Mais  en  somme,  la  Gochin- 
chine, surtout  dans  les  parties  situées  au  sud  de  cette  rivière,  ii*est 
qu'une  série  dlles,  tant  les  cours  d'eau  petits  et  grands  y  sont  nom- 
breux. 

G.  Le  sol.  —  Presque  uniquement  formé  de  terre  argileuse  dans  les 
parties  basses,  le  sol  devient,  à  mesure  qu'il  s'élève  dans  l'intérieur» 
d'abord  argilo-ferrugineux,  puis  argilo-siliceux.  De  temps  à  autre  on 
trouve  des  soulèvements  formés  de  masses  granitiques. 

Dans  le  sud-est,  on  trouve  des  dunes  de  sable  presque  pur,  isolées 
les  unes  des  autres,  mais  sensiblement  parallèles  entre  elles  et  ayant 
leur  grand  axe  dirigé  du  S.-S.-O.  au  N.-N.-E.  Leur  nom  annamite  est 
Cai-Giông. 

On  voit  par  là  combien  le  milieu  saturé  d'humidité,  les  terrains 
marécageux,  les  inondations  périodiques,  sans  compter  les  autres 
conditions  fâcheuses  que  nous  allons  passer  rapidement  en  revue,  ten- 
dent à  diminuer  la  vitalité  et  l'énergie  de  la  race  annamite  qui,  du 
reste,  descendue  d'un  pays  plus  élevé  et  plus  froid,  a  mis  un  long 
temps  à  s'acclimater  dans  sa  nouvelle  patrie. 

Voici  du  reste  un  résumé  général  de  la  météorologie  de  la  Cochin- 

1.  Gomme  je  n*ai  en  vue  que  la  démographie  de  la  Gocliinchine  française,  c'est 
à  elle  seule  que  ce  qui  suit  se  rapporte. 
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chine  depuis  le  sud  jusque  près  du  Tong-king.  Pendant  les  sept  années 
que  j'ai  passées  en  Cochinchine,  j'ai  pris  régulièrement  cinq  fois  dans 
les  vingt-quatre  heures  les  indications  fournies  par  les  instruments 
que  M.  Fastré  a  construits  et  vérifiés  pour  moi. 

Les  chiffres  ci-dessous  se  rapportent  à  Can-thô  et  Soc-trang  pour  le 
sud  et  Hué  pour  le  nord  ;  quant  au  point  intermédiaire^  Saigon,  comme 
mes  séjours  y  ont  été  fort  irréguliers,  je  donnerai  les  chiffres  que  pu- 
blie le  volume  <  La  Cochinchine  française  à  V Exposition.  »  Challamel. 
Paris,  1878. 

Voici  les  moyennes  : 


A.  —  Baromètre. 


Minimom 
millim. 

757,31  oct. 
756,90  juin. 
757,34  juUl. 


i8o,5  janv. 
20o,7  janv, 
iio,2    déc. 


Maximam 
millim. 

Soc-trang 760,20  mars 

Saï-gon 760.60  janv. 

Huô 765,05  janv. 

U.  —  Thermomètre . 

Sootrang 34o,i0  juill. 

Saî-gon 33o,7    inars 

Hnô 36«>,9    mai 

C.  —  Psychromètre. 

Soc-trang 88^»  ,01  oct. 

Saî-gon 91 0,00  nov. 

Huô 90o,03  fév. 

D.  —  Pluviomètre. 

Soo-trang 0,648  sept.  0,001  janv. 

Saî-gon 0,335  sept.  >     fév. 

Huô 0,760  oct.  0,020  juin 


67«>,54  avril 
67«%00  mars 
76«,92  juin 


Moyenae 
juinaaile 
millim. 

759,56 
759,02 
760,10 


27o,03 
26o,79 
250,74 


790,54 
82o,00 
89o,50 


2,446 
1,739 
2,550 


Écart 

BÎlliB. 

2,89 
3,70 
7,71 


i5o,6 

i3o,0 
25oj 


iO>,47 
34^,00 
13S11 


Saî-gon.  •  I 


Hué. 


pour, 
f  nuit. 


E.  —  Ozonomètre  (papier  Jame,  de  Sedan). 


8o,83  fév. 
90,59  fév. 

ilo,02  nov. 
11 0,06  nov. 


5o,18  sept. 
4o,83  sept. 


» 


2o,80  juin 
3o,82  juin 


7o,508 
7o,309 

» 

» 
6o,980 
7o,601 
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GÉNÉRALITÉS  SUR  LA  RACE  ANNAMITE 

On  trouve  dans  les  Annales  chinoises  du  iii°  siècle  avant  l'ère 
chrétienne  l'indication  de  la  nation  Annamite  sous  le  nom  de  Giao^ 
chi  (doigt  ou  orteil  écarté  ou  bifurqué)  ;  ce  nom  vient  de  Técarte- 
ment  marqué  du  gros  orteil,  caractère  qui  persiste  encore  chez  les 
individus  de  race  pure. 

Les  Giao-chi,  ancêtres  des  Annamites,  occupaient  alors  le  Tong- 
King,  mais,  envahis  par  les  Chinois,  dans  le  courant  du  V  siècle,  ils 
sortirent  de  chez  eux  et  commencèrent  à  s'introduire  dans  le  Ciampa. 
Leur  progrès  fut  très  lent,  et  ce  n'est  que  vers  le  milieu  du  xvii«  siècle 
qu'ils  se  trouvèrent  à  la  limite  sud  de  cette  contrée,  en  présence  des 
Cambodgiens.  Peu  à  peu  ils  refoulèrent  ceux-ci  et  s'emparèrent  du 
delta  du  fleuve  Cambodge,  c'est-à-dire  de  la  Basse-Cochinchine  que 
nous  occupons  actuellement. 

Selon  M.  Luro  (1),  les  Ciampois  étaient  malais  et  ce  seraient  leurs 
descendants  qui  constitueraient  le  peuple  des  Chams. 

D'après  quelques  lettrés  annamites,  les  Mû-ong,  aujourd'hui  réfu- 
giés dans  les  montagnes,  seraient  les  vrais  ancêtres  des  Annamites. 

L'ancienneté  du  peuple  Giao-chi  serait  presque  aussi  lointaine  que 
celle  des  Chinois,  par  conséquent  antérieure  de  deux  ou  trois  siècles 
au  temps  d'Abraham.  Mais  cela  n'est  basé  que  sur  les  Annales  chi- 
noises qui,  on  le  sait,  tendent  à  exagérer  Tancienneté  de  leur  peu- 
ple. Toutefois  elles  peignent  admirablement  l'état  sauvage  des  Giao-chi 
qui  se  montrèrent,  pendant  des  siècles,  rebelles  à  la  civilisation  déjà 
avancée  des  Chinois  et  que  ceux-ci  voulaient  leur  imposer.  Selon 
ces  Annales,  en  eflet,  les  Giao-chi  se  rasaient  les  cheveux,  se  ta- 
touaient, vivaient  uniquement  de  chasse  et  de  pêche,  et  ce  ne  fut  que 
par  la  force  qu'on  en  fît  des  agriculteurs. 

Il  parait  que  la  leçon  profita,  car  aujourd'hui  l'Annamite  cultive 
admirablement  le  coin  de  terre  qu'il  possède.  La  civilisation  de  FAn- 
namite  semble  avoir  été  à  peu  près  complète  dans  le  ii""  siècle  de  notre 
ère,  car  on  trouve  à  cette  époque  des  gens  de  ce  pays  ayant  obtenu 
de  hauts  grades  de  lettré  à  la  cour  de  Chine. 

Vers  le  iv*  siècle  une  invasion  terrible,  celle  des  Lâm-ap  (2)  pilla 
le  Tong-king.  C'est  en  refoulant  ces  pirates  que  les  Annamites  s'a- 
vancèrent jusqu'à  Hué.  En  767,  nouvelle  invasion  malaise  qui  est 

1.  Le  pays  (TArniam^  in-S,  Paris,  id78. 

2.  On  croit  que  ces  Lâni-ap  sont  des  Malais. 

Au.  dt  Staogr*  iitmat.  —  Tous  ir.  2b 
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repoussée.  Au  x^  siècle,  les  Annamites  chassent  les  Chinois  et  se  for- 
ment en  nation  indépendante,  depuis  Textrémité  nord  du  Tong-king 
jusqu'au  delà  de  Hué.  Vers  1650,  les  Annamites  conquirent  défini- 
tivement tout  le  Ciampa  ;  ils  se  trouvèrent  alors  en  présence  des 
Cambodgiens,  et  de  1658  à  1841,  fin  du  règne  de  Minh-Mangy  la 
conquête  du  Cambodge  fut  achevée. 

On  voit  en  somme,  si  surtout  Ton  considère  la  moralité  de  la  race 
annamite,  que  de  nombreux  croisements  ont  dû  se  produire  entre 
elle  et  les  peuples  avec  lesquels  elle  s'est  trouvée  en  contact.  Celle  qui 
semble  avoir  laissé  le  plus  de  traces  est  la  race  malaise  ;  mais  telle  est 
la  personnalité  de  la  race  annamile,  si  Ton  peut  se  servir  de  cette 
expression,  que,  môme  dans  ses  croisements  avec  le  Chinois,  le  type 
annamite  reparait  très  rapidement. 

PHYSIOLOGIE   DE  L'ANNAMITE 

Petit  de  taille,  plus  dans  le  nord  que  dans  le  sud.  283  hommes 
et  363  femmes  de  25  à  50  ans  m'ont  donné  les  tailles  suivantes  : 

Hommes  nord,  1569,  3.  —  Hommes  sud,  1596,  2. 

Femmes  nord,  1512,  3.  —  Femmes  sud,  1527,  6. 

L'Annamite  est  assez  musclé,  surtout  dans  les  provinces  qui  avoi- 
sinent  son  lieu  d'origine. 

Il  est  robuste  et  résiste  à  une  fatigue  prolongée  :  il  manie  Taviron 
tonte  une  journée  dans  sa  barque,  et  franchit  courageusement 
(comme  j  ai  eu  occasion  de  le  vérifier  dans  mon  voyage  par  terre  de 
Touranc  à  Hué)  des  hauteurs  de  400  à  500  mètres  avec  une  charge 
considérable. 

Quant  à  la  femme,  voici  les  principales  phases  de  son  existence 
physiologique.  Les  chiffres  qui  suivent  font  partie  d'un  mémoire  inédit 
et  reposent  sur  Tinterrogation  de  980  femmes,  faite  avec  le  plus  grand 
soin  et  souvent  renouvelée. 

1*  Menstruation  : 

Sur  9:20  femmes  réglées,  l'âge  moyen  de  la  première  menstruation  a 
été  de  16  ans  4  mois. 

2®  Parlurilion  : 

Sur.4i0  femmes  ayant  eu  des  enfants,  Tàge  de  la  première  parta- 
rition  a  été  de  20  ans  6  mois. 

3®  Ménopause  : 

Sur  119  femmes  ayant  dépassé  Tâge  de  la  ménopause,  la  menslma- 
tion  s'était  arrêtée  à  44  ans  9  mois  1/2. 
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4^  Nombre  d'enfants  : 

Ces  119  femmes  avaient  fait  545  enfants,  soit,  4,58  en  moyenne  par 
femme. 

HABITATIONS 

Elles  sont  généralement  malsaines,  tant  à  cause  de  leur  position  sur 
le  bord  des  cours  d'eau  sujets  aux  débordements  que  par  leur  situation 
au  milieu  d'arbres  qui  empêchent  la  libre  circulation  de  l'air.  De  plus 
elles  sont  tenues  avec  une  malpropreté  presque  repoussante.  Basses 
de  toit,  n'ayant  en  général  que  deux  ouvertures,  la  maison  annamite 
comprend  tout  :  Chambre  à  coucher,  cuisine,  étable  à  porcs,  chenil  à 
chiens.  Ceci  pour  la  masse,  car  on  trouve  dans  la  classe  riche  quelques 
jolies  habitations,  mieux  tenues  au  moins  dans  la  pièce  de  réception  ; 
mais  c'est  presque  toujours  la  terre  battue  qui  sert  de  plancher,  et  la 
chambre  à  coucher  n'est  toujours  qu'un  réduit  sans  air.  Il  m'a  semblé, 
cependant,  dans  les  dernières  années  de  mon  séjour,  1874-1879,  qu'il 
y  avait  un  progrès  sensible  sous  tous  les  rapports. 

QUAUTÉS  ET  VICES 

L'Annamite,  qui  est  surtout  cultivateur,  et  vit  d'habitude  d'une 
façon  peu  confortable,  se  livre  à  propos  de  la  moindre  occasion,  fête 
civile  ou  fêle  religieuse,  mariage,  enterrement^  à  des  excès  qui  le 
rendent  fort  souvent  malade,  mais  sans  que  cela  le  corrige.  Dur  à  la 
fatigue,  sobre  quand  il  travaille,  intelligent,  mais  peu  soigneux  dans 
ce  qu'il  fait,  il  est  mauvais  ouvrier  pour  tout  ce  qui  est  en  dehors  de 
Tagriculture  et  de  la  cuisine.  11  faut  toutefois  faire  une  exception  pour 
les  délicates  incrustations  de  nacre  du  Tong-king. 

L'opium  (que  l'on  a  dû  monopoliser)  et  le  jeu  (que  Ton  a  défendu 
en  1876)  sont  ses  deux  plus  chers  défauts.  Il  s'enivre  quelquefois  avec 
Talcool  de  riz  (monopolisé  également),  mais  dans  les  fêtes  presque 
exclusivement. 

Son  vice  capital  est  le  vol,  et  malheureusement  le  plus  souvent  le 
mobile  du  vol  est  le  besoin  que  l'Annamite  s'est  créé  de  Topium.  Il 
commence  par  fumer  de  0.50  à  0.75  d'opium  par  jour  et  arrive  en 
assez  peu  de  temps  à  en  consommer  pour  3,  4  et  même  5  francs.  Bien 
qu'il  gagne  dix  fois  plus  que  du  temps  de  ses  mandarins,  son  gain 
ne  lui  suffit  plus  pour  payer  sa  coquetterie  d'ajustements,  sa  mise  au 
jeu  et  sa  pipe  à  opium  :  alors. ..  il  vole. 
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VÊTEMENTS 

L'habillement  est,  à  peu  de  chose  près,  le  même  pour  les  deux  sexes  ; 
la  seule  diflerence  est  dans  le  sarrau  et  le  pantalon  :  le  premier 
descendant  jusqu'à  la  cheville  pour  la  femme,  et  seulement  à  la  hauteur 
du  mollet  pour  l'homme  ;  quant  au  pantalon,  l'ourlet  du  bas  est  double 
de  hauteur  dans  celui  de  la  femme.  Les  femmes  de  la  Basse-Cochinchine 
portent  rarement  le  plastron  recouvrant  les  seins,  que  toutes  les  femmes 
ont  à  Hué.  Ce  costume  est  de  soie,  de  colon  ou  d'une  sorte  de  droguel, 
mais  il  est  porté  à  nu  sur  la  peau  ;  aussi,  quand  la  température 
s'abaisse,  en  décembre,  en  janvier,  TAnnamite  grelotte  et  endosse  tout 
ce  qu'il  possède  de  vieux  vêlements. 

Le  pied  est  nu,  mais  beaucoup  d'Annamites  portent  des  chaus- 
sures dans  la  saison  des  pluies,  et  les  gens  riches  sont  habituellement 
chaussés.  Quant  à  l'enfant,  il  reste  à  peu  près  sans  vêtement  pendant 
les  premières  années;  aussi,  chez  lui,  que  de  pneumonies,  de  bron- 
chites capillaires  et  de  diarrhées  1 

ALIMENTS 

L'Annamite  a  une  nourriture  uniforme.  Le  fond  est  le  riz  avec  du 
poisson,  ou  des  légumes;  mais  exceptionnellement  delà  viande,  sauf  du 
porc,  et  quelquefois  de  la  volaille  ou  du  buffle.  Ses  boissons  sont  le  thé 
et  l'eau  ;  un  bol  de  riz  de  400  grammes  lui  suffit  pour  un  repas  et  il 
en  fait  deux  par  jour.  11  faut  dire  que  tout  le  long  du  jour  il  grignote 
tout  ce  qui  lui  tombe  sous  la  main  :  fruits,  canne  à  sucre,  pâtisserie, 
gelée  de  riz  ;  d'où  de  fréquentes  maladies  des  organes  digestifs. 

L'enfant  lette  fort  longtemps^  dix-huit  mois  à  deux  ans  en  moyenne 
et  souvent  jusqu'à  cinq  et  six  ans  chez  les  gens  riches.  Il  est  curieux 
après  cela  de  voir  l'aversion  que  les  Annamites  adultes  éprouvent  pour 
le  lait  dès  qu'ils  ont  dépassé  l'enfance. 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  voir,  il  est  facile  de  conclure 
que  l'hygiène  de  la  population  annamite  est  des  plus  mauvaises. 

MALADIES 

Parmi  les  maladies  qui  sont  dues  aux  conditions  climatériques  et  à 
la  mauvaise  hygiène,  nous  citerons  seulement  les  plus  communes. 

lo  Fièvre  iniermillente.  —  Atteignant  à  peu  près  tout  le  monde.  Eu- 
ropéens, Annamites,  Chinois,  et  prenant  assez  souvent  la  forme  per- 
nicieuse algide,  qui  offre  la  plus  grande  analogie  avec  le  choléra. 
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2«  Dysenterie  aiguë.  —  S'accompagne  moins  souvent  que  dans  d'au- 
tres colonies  de  complications  du  côlé  du  foie.  Elle  reconnaît  souvent 
pour  cause  la  malaria,  et,  dans  un  assez  grand  nombre  de  cas,  on  voit 
la  fièvre  et  la  dysenterie  se  substituer  Tune  à  Tautre. 

3"*  Diarrhée. —  La  diarrhée,  dont  on  a  voulu  faire  une  entité  morbide 
spéciale  au  pays,  et  en  dernier  lieu  une  affection  parasitaire,  est  plu- 
tôt, à  mon  avis,  la  suite  de  dyspepsie  habituelle,  ou  d'écarts  dans  le 
régime.  Les  Européens  mettent  un  assez  sot  orgueil  à  passer  pour  bon- 
nes fourchettes  ; 

4°  Le  choléra  vrai  existe  ;  mais  beaucoup  d'accès  pernicieux  en 
revêtent  la  forme  ; 

5*  La  Dengue  est  rare  et  bénigne. 

Quant  aux  maladies  de  la  peau,  on  trouve  : 

i"*  La  lèpre^  commune  et  rebelle  surtout  dans  le  nord.  Le  traite- 
ment arsenical  m'a  donné  d*assez  bons  résultats  ; 

2*»  Vulcère,  dît  de  Cochinchine,  qu'on  a  voulu  aussi  ériger  en 
espèce,  tend  à  disparaître  à  mesure  que  les  conditions  hygiéniques 
deviennent  meilleures  ; 

3°  La  variole  est  un  vrai  fléau.  On  a  prescrit  la  vaccine  obliga- 
toire, mais,  outre  que  les  populations  ne  s'y  soumettent  pas  volon- 
tiers, la  vaccination  de  bras  à  bras  ne  donne  plus  de  résultat  après 
la  troisième  ou  la  quatrième  transplantation,  et  il  faut  recourir  à  du 
vaccin  venu  de  France  ; 

4*  Quant  à  la  syphilis,  elle  parait  exister  depuis  fort  longtemps, 
mais  les  Annamites  semblent  s'en  préoccuper  assez  peu.  Le  chancre 
mou  et  les  bubons  suppures  sont  de  beaucoup  plus  fréquents  que  le 
chancre  induré  chez  les  Annamites  ;  il  n'en  serait  peut-être  pas  tout 
à  fait  de  même  chez  les  Chinois. 

ADBIINISTRATION 

Bien  avant  la  conquête  d'une  partie  de  leur  pays  par  les  Français, 
les  Annamites  avaient  une  administration  parfaitement  organisée.  La 
base  de  l'État  est  la  commune.  Quant  au  gouvernement,  c'est  la  mo- 
narchie absolue,  dans  sa  plus  belle  expression,  et  le  litre  de  «  Fils  du 
Ciel  :»  que  Ton  donne  au  souverain  dit  assez  quelle  est  sa  puissance  et 
quelle  est  son  inviolabilité  :  il  est  même  défendu  au  peuple  de  pro- 
noncer son  nom.  Il  faut  des  fautes  graves  et  que  le  pays  soit  en  danger 
pour  qu'on  songe  à  changer  la  dynastie. 

Gomme  nous  ne  nous  occupons  ici  que  des  naissances  et  des  décès, 
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nous  ne  parierons  ni  de  Tadministration  financière,  ni  de  la  justice... 
mais  seulement  des  règles  qui  s'appliquent  an  mariage. 

Le  mariage,  selon  les  rites,  s  accompagne  de  cinq  cérémonies  diffé- 
rentes et  espacées  entre  elles  par  un  intervalle  déterminé. 

i*  La  première,  Lé  di  choi,  veut  dire,  à  proprement  parler,  le  rite 
qui  consiste  à  flâner  pour  chercher  une  fiancée. 

S*  La  seconde.  Le  di  hoiy  est  la  demande  de  la  fille  aux  parents. 

3*  La  troisième,  Lé  bo  trau  eau,  est  celle  où  le  fiancé  est  autorisé 
à  chiquer  du  bétel  en  compagnie  de  la  fille  qu'il  a  demandée. 

A^  La  quatrième.  Le  chin  loi,  est  la  fixation  du  jour  du  mariage, 
d'après  les  conjonctures  des  astres  établies  par  les  astrologues. 

5^  La  cinquième,  Lé  cuoi,  est  la  cérémonie  même  du  mariage. 

Toutes  ces  cérémonies,  sauf  la  première,  ne  s'accomplissent 
pas  généralement  par  les  intéressés  ;  il  faut  nn  intermédiaire  qui 
étudie  la  généalogie  des  futurs,  car  il  est  défendu  de  se  marier  dans 
la  ligne  paternelle  (Ho  noi),  tandis  que  la  chose  est  permise  pour 
la  ligne  maternelle  (Ho  ngaoi).  Cet  intermédiaire  règle  aussi  les 
conditions  matérielles  du  mariage  et  les  fêtes  du  jour  de  la  noce  selon 
le  rang  et  la  fortune  des  époux.  Mais  il  n'y  a  guère  que  les  classes 
élevées  qui  accomplissent  tous  les  rites  ;  le  plus  souvent,  on  se  passe 
d'un,  de  deux  ou  de  Irois,  et  le  peuple  se  dispense  volontiers  de  tous. 

La  polygamie  est  la  règle  en  Annam,  surtout  dans  les  hautes 
classes  ;  mais,  en  réalité,  il  n  y  a  qu'une  seule  épouse  légitime,  celle 
qui,  épousée  selon  les  riles,  est  destinée  à  donner  un  fils  apte  à  pra- 
tiquer le  culte  des  ancêtres. 

Les  autres  femmes  prennent  divers  noms,  surtout  celui  de  Vô  bi^ 
que  nous  avons  traduit  par  le  mot  «  concubine  »,  bien  que  ce  ne  soit 
pas  le  sens  exact. 

Je  ne  puis  que  renvoyer,  pour  la  posilion  de  la  femme  annamite 
dans  la  famille,  à  la  troisième  partie  d'un  mémoire  que  j'ai  lu  le 
5  mars  1880  devant  la  Société  d'anthropologie  et  qui  doit  être  publié 
dans  le  prochain  volume  des  Mémoires  de  la  Société. 

Ces  renseignements  succincts  une  fois  donnés,  je  vais  exposer  en 
divers  tableaux  les  naissances  dans  les  dix-neuf  circonscriptions  de 
la  Cocbinchine  française,  pour  la  population  annamite»  pendant  la 
période  1872  à  1877,  par  mois,  par  sexe,  et  établir  le  rapport  des 
naissances  avec  le  chiffre  de  la  population. 
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I.  —  Nombre  absolu  des  naissances  masculines  pendant  chacune  des  années 

\^T^'ll^  dans  chaque  province. 

Noms  des  provinces  1872  1873  1874  1875  1876  1877  ToUl 

Ba-ria 289  254  289  325  307  211  1.675 

B«n-tré 1.228  1.009  1.393  1.331  1.356  1.292  7.609 

Bien-hoa 553  498  574  805  631  582  3.643 

Gan-thô 276  392  454  328  254  356  2.060 

Ghan-doc 482  892  435  494  738  626  3.667 

Ghô-lôn 869  843  898  811  804  963  5.188 

Go-conjç 798  709  561  592  515  611  3.786 

Ha-tien 63  55  65  50  118  69  420 

Long-xayen 345  488  627  464  611  1.058  3.593 

My-tho 535  420  721  1.284  1.244  916  5.120 

Rach-gia 159  156  124  174  182  145  940 

Sa-dec 1,427  1.452  1.300  1.444  1.587  1.597  8.801 

Saï^on 2.305  2.362  2.676  2.724  2.659  2.783  15.509 

Soc-trang 242  287  203  205  258  252  1.447 

Tan-an 337  319  295  277  334  541  2.103 

Tay-ninh 299  256  229  193  214  161  1.342 

Thu-dan-mot 525  534  576  560  645  765  3.605 

Tra-vinh 238  13^  139  164  233  123  1.031 

Vinh-loDg 1.713  1.590  1.537  1.169  994  929  7.932 

Total 12.683  12,650  13.096  13.394  13.684  13.980  79.471 

II.  —  Nombre  absolu  des  naissances  féminines  pendant  chacune  des  années 

1872-77,  dans  c/uique  province. 

Noms  des  provinces  1872  1873  1874  1875  1876  1877  ToUl 

Ba-ria 324  259  296  316  282  164  1.641 

Ben-tré 1.168  1.021  1.370  1.304  1.189  1.131  7.183 

Bien-hoa 510  481  559  755  642  485  3.432 

Can-thô 246  361  395  316  269  266  1.853 

Ghan-doc 486  801  421  438  584  442  3.172 

Ghô-lôn 799  779  815  826  773  962  4.954 

Go-cong 724  682  618  502  476  549  3.551 

Ha-lien 46  49  52  51  113  74  385 

Long-xuyen 344  444  541  417  561  975  3.282 

My-tho 515  389  650  1.278  1.142  907  4.881 

Rach-gia 135  122  102  134  144  96  733 

Sa-dec 1.317  1.491  1.266  1.371  1.569  1.531  8.545 

Saï-gon 2.166  2.269  2.444  2.497  2.496  2.500  14.372 

Soc-trang 193  227  182  146  268  176  1.192 

Tan-an 290  267  207  253  297  484  1.798 

Tay-ninh 260  245  200  174  186  136  1.207 

Thu-dan-mot,...  400  503  573  524  564  725  3.379 

Tra-vinh 181  135  161  183  168  121  949 

Vinh-long 1.636  1.468  1.388  1.072  893  813  7.270 

Tptal 11.830  11.993  12.240  1?.557  12.616  12.537  73*789 
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in. —  Proportion  des  naissances  pour  iOO  habitante  pendant  chacune  de$ 

années  1872-77,  dans  chaque  province» 


Nom  dei  proTincet 


Ba-ria 

Ben-tré 

Bien-hoa 

Gan-thô 

Ghan-doc . . .  • 

Chô-lôn 

Go-cong 

Ha-tien 

Long-xuyen.. 

My-tho 

Rach-gia 

Sa-dec 

Saï-gon 

Soc-trang . . . . 

Tan-an 

Tay-ninh 

Thu-dan-mot. 
Tra-vinh. ... 
Yinh-long 


1«72 

2.68 

1.49 

1.85 

0.86 

1.51 

1.29 

4.62 

2.40 

l.(V> 

0.99 

4.39 

2.02 

1.88 

1.01 

1.18 

4.22 

2.44 

1.59 

2.07 


lfi73 

1.96 
1.25 
1.66 
1.79 
2.6i 
1.25 

3. ai 
2. ai 

1.41 

0.79 

4.22 

3.32 

1.73 

2.73 

1.09 

3.83 

2.33 

1.02 

2.01 


1R74 

2.24 

2.:u 

1.92 
2.02 
2.04 
1.24 
2.82 
2.23 
1.74 
1.37 
3.39 
2.71 
1.92 
2.00 
1.92 
3.26 
2.75 
1.16 
1.50 


1875 

2.33 

1.67 

2.ai 

1.21 

1.47 

1.22 

2.76 

2.05 

1 .95 

2.07 

1.94 

2.90 

1.91 

2.47 

0.98 

3.04 

2.59 

1.21 

1.40 


1978 

3.05 

1.68 

2.11 

1.20 

2.09 

1.13 

2.06 

3.16 

2.59 

1.49 

2.05 

3.14 

1.81 

2.50 

1.17 

3.34 

3.04 

1.43 

1.28 


48rn 

1.89 
1,54 
1.77 
1.42 
1.46 
1.38 
2.84 
3.86 
5.83 
1.13 
1.55 
5.87 
2.35 
2.04 
1.90 
2.36 
3.33 
0.87 
1.45 


Hoy.  K^aér. 
1872-77 

2.07g 

i.55 

2.00 

i.35 

i.85 

1.24 

3.09 

2.60 

2.12 

1.34 

2.47 

2.79 

1.92 

1.92 

1.21 

3.37 

2.74 

1.21 

1.68 


Moyenne 2.08       2.13       2.08        1.99       2.12       2.15        1.87 

Comme  les  documents  qui  ont  servi  de  base  à  notre  travail  sont  en 
partie  inconnus  ou  inédits,  nous  allons  donner  les  chiffres  absolus,  afin 
de  constituer  une  série  de  tableaux  qui  permettront  de  faire  une 
étude  assez  complète  de  la  natalité  annamite. 

rV.  —  Ordre  des  arrondissements  selon  la  proportion  relative  entre 

les  naissances  masculines  et  féminines. 


Arrondissementi 


Rach-gia .... 
Soc-trang.... 
Ghan-doc. . . . 

Tan-an 

Tay-ninh .... 

Gan-thô 

Long-xuyen  . 
Vinh-long.   . 

Ha-tien 

Tra-vinh  .... 

Saî-gon 

Thu-dan-mot 

Go-cong 

Bien-hoa. . ... 

Ben-tré 

My-tho 

Ghô-lôn 

Sa-dec 

Ba-ria 


Sur  100  naissances 

combien  de 
naUs.  mascnlines 

50.20 
54.83 
53.91 
53.90 
52.65 
52.64 
52.26 
52.18 
52.17 
52.07 
54.90 
51.62 
51.60 
51.49 
51.44 
51.19 
51.15 
50.74 
50.51 


Arroudusements 


Ba-ria 

Sa-dec 

Ghô-lôn 

My-tho 

Ben-tré 

Bien-hoa .... 

Cf  o-cong 

Thu-dan-mot 

Saï-gon  

Tra-vinh .... 

Ila-tien 

Vinh-long . . . 
Long-xuyen.. 

Can-thô 

Tay-ninh.... 

Tan-an 

Ghan-doc. . . . . 
Soc-trang. . . . 
Rach-gia.... 


Sur  100  naiftsances 

combiea  de 

naiss.  fthnininef 

49.49 
49.26 

48. a5 
48.81 
48.56 
48.51 
48.40 
48.38 
48.10 
47.93 
47.83 
47.82 
47.74 
47.36 
47.35 
46.10 
46.09 
45.17 
43.80 


Moyenne 


52.3395 


Moyenne 


47.6605 
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V.  —  Ordre  des  mots  selon  le  nombre  total  des  naissances. 

Mois  Naissances 

Masc.  Fém. 

Janvier 7.391  7.065 

Décembre 7.425  6.811 

Novembre 6.977  6.563 

Octobre 7.038  6.440 

Septembre 6.a55  6.245 

Août 6.702  6.354 

Février 6.448  6.137 

Mars 6.537  6.034 

Juillet 6.390  5.941 

Mai 6.015  5.448 

Avril 5.950  5.410 

Juin 5.743  5.341 


ToUI 

Différence 

ealre  les  sexef 

14.456 

326 

14.236 

614 

13.540 

414 

13.478 

598 

13.100 

610 

13.056 

348 

12.585 

311 

12.571 

503 

12.331 

449 

11.463 

567 

11.360 

540 

11.084 

402 

79.471 


73.789 


153.260 


5.682 


VI.  —  Ordre  des  mois  selon  la  proportion  des  naissances  masculines  et  des 

naissances  féminines  pour  100  naissances. 


Mois 


Nombre  de 
naiss.  masc. 


Mai 6.015 

Avril 5.950 

Septembre. . .  6.855 

Octobre 7.038 

Décembre...  7.425 

Mars 6.537 

Juin 5.743 

Juillet 6.390 

Novembre ...  6 .  977 

Août 6.702 

Février 6.448 

Janvier 7.391 


Sur  100 
naissances 

52.43 

52.38 

52.29 

52.18 

52.12 

52.00 

51 .81 

51.78 

51.42 

51.30 

51.18 

51.10 


Mois 


Nombre  de 
naiss.  fém. 


Janvier 7.065 

Février 6.137 

Août.. 6.354 

Novembre. .  6.563 

Juillet 5.941 

Juin 5.341 

Mars 6.034 

Décembre..  6.811 

Octobre....  6.440 

Septembre..  6.245 

Avril 5.410 

Mai 5.448 


Sur  100 
naissances 

48.90 
48.82 
48.70 
48.58 
48.22 
48.19 
48.00 
47.88 
47.82 
47.71 
47.62 
47.57 


79.471 


51.8325 


73.789 


48.1675 


Par  ces  tableaux  on  voit  : 

1*  Que,  au  point  de  vue  du  nombre  total  des  naissances,  la  situation 
de  Tarrondissement  au  sud  ou  au  nord  du  pays  n*a  pas  d'influence. 

2o  Que  la  natalité  varie  pour  la  population  annamite  dans  les  mêmes 
proportions  que  pour  la  population  française.  En  eflet,  d'après  les 
chiffres  donnés,  par  VAnnuaire  du  Bureau  des  longitudes,  pour 
Tannée  1875,  on  trouve  pour  100  habitants  : 


Dans  le  département  du  Nord  . 
Dans  le  département  de  TOrne. 


Naissances 
3.3210 
1.8165 
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et  DOS  tableaux  pour  la  population  annamite  nous  fournissent  comme 
moyenne  de  six  années  correspondantes  1872-1877  : 

HtiitiHffi 

Arrondissement  de  Tay-ninh ».         3.3746 

—  Tan-an 1.2144 

Or  il  est  bon  de  faire  remarquer  que  l'arrondissement  de  Tan-an  est 
un  des  plus  riches,  comme  Test  le  département  de  TOme. 

S*  Que  le  rapport  entre  le  chiffre  total  de  la  population  et  celui 
des  naissances  est  plus  faible  en  Ânnam. 

En  France  1876 2.5867 

En  Annam  1872-77 1 .8739 

Différence 0.7128 

4"*  Que,  en  ce  qui  concerne  le  rapport  entre  les  naissances  mascu- 
lines et  les  naissances  féminines,  on  a  les  chiflres  suivants  (1)  : 

mucnlines  lëBiniiMt 

France 51.3197  48.6803 

Annam 51.8325  48.1675 

c'est-à-dire  une  différence  à  peine  sensible. 

Notre  conclusion  sera  donc  celle-ci  :  déjà  mes  interrogations  di- 
rectes, faites  à  980  femmes  annamites,  m'avaient  porté  à  admettre 
que  celle  femme  était  bien  moins  féconde  qu*on  ne  Ta  écrit  généra- 
lement. 

Or  ces  relevés  des  cahiers  des  villages,  que  j'ai  faits  moi-même»  sans 
collaborateur,  et  avec  le  plus  grand  soin,  viennent  prouver  que  : 

1^  La  proportion  entre  le  nombre  des  naissances  et  le  nombre  des 
habitants  est  à  peu  de  chose  près  la  même  qu'en  France  ; 

2"*  Que  le  rapport  entre  les  naissances  masculines  et  les  naissances 
féminines  est  également  presque  le  même. 

Donc  la  natalité  annamite  ne  diiïère  pas  sensiblement  de  la  natalité 
française,  et  malheureusement  celle-ci  est  loin  d'être  une  des  plus 
élevées. 

Lorsque  nous  publierons  les  tableaux  des  décès,  nous  verrons  si  les 
deux  populations  se  comportent  encore  de  même,  c'esl-à-dire  si  le 
nombre  d'années  nécessaire  au  doublement  de  la  population  est  encore 
identique. 

1.  J'omets,  pour  la  France,  le  chiffre  des  mort-nés,  car  en  Annam  on  n'en 
tient  pas  encore  compte» 
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NOTE    SUR    LES    NAISSANCES 

A.  —  Rapport  entre  les  naissances  de  jour  et  les  naissances  de  nuit. 

J'ai  pu  me  procurer  des  renseignements  exacts  sur  Theure  de  la 
naissance  des  enfants  dans  : 

13.545  accouchements  d'Annamites. 
4.799  —  de  Cambodgiennes. 

339  —  de  Minh-huongs  (1). 

Voici  les  résultats  : 

I.  -—  Annamites, 

A.  —  Rapport  entre  les  sexes  : 

,    o     ♦     '    4    •  r,  -on      f    *     I   ^063  M.  =  52.50  o/o 

1.  Sont  nés  de  jour 7.  /39  enfanU  {  3  ^^^  ^    ^  ^^ ^  ^^^ 

Soit  :  90.475  F.  pour  100  M. 

o    o     ,     '    A        •♦  K  Qf^a      ^    .     i  2.982  M.  =  51.36  0/0 

2.  Sont  nés  de  nuit 5.806  enfants  {  «  00/  t^  ao  m    , 

\  2.824  F.  =  48.64  <*/o 

Soit  :  98.055  F.  pour  100  M. 

B.  —  Rapport  avec  le  nombre  total  des  naissances  : 

1o  Naissances  de  jour 7.739  =  57.13  ©/© 

2»  Naissances  de  nuit 5.806  =  42.87  0/0 

Soit  :  75.023  naissances  de  nuit  pour  100  de  jour. 
D'où  :  pour  les  garçons. .     73.39  naissances  de  nuit  pour  100  naissances  de  jour. 
—     pour  les  fines ....     76.83  —  —  100        — 

II.  —  Cambodgiens, 
Naissances |   p*  ggg  |  i.799 

A.  —  Rapport  entre  les  sexes  : 

l.Sontnésdeiour........    1.083  enfants  {  g|  ^;      Z%%1; 

Soit  :  95.135  naissances  F.  pour  100  M. 

2.  Sont  nés  de  nuit 716  enfants  i^l^'     ^  ^'^  *"(* 

l  355  F.      =  49.58  •/« 

Soit  :  98.34  naissances  F.  pour  100  M. 
1.  Les  Minh*haoDg8  sont  des  métis  :  père  chinoiS|  mère  annamite. 
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B.  —  Rapport  avec  le  nombre  total  des  naissances  : 

i.  Naissances  de  Jour i.063  =:  60.20  «/o 

2.  Naissances  de  nuit 716  =  39.80  «/o 

Soit  :  66. 11  naissances  de  nuit  pour  100  de  jonr. 
D'où  :  lo  pour  les  garçons. .    66.05  naissances  de  nuit  pour  100  de  jour. 

—  2o  pour  les  filles  ... .     67.24  —  —  — 

III.  —  Minh'huongt, 

A.  —  Rapport  entre  les  sexes  : 

1.  Sont  ne.  de  jour 199  enfanU  {  ^^  ^        ^  ^ ^^  J^^ 

Soit  :  97.03  naissances  M.  pour  100  F. 

2.  Sont  nés  de  nuit 140  enfanU  |    I^  ^*      "  S'^I  *{" 

)    65  F.      =  46.43  o/o 

Soit  :  86.66  naissances  F.  pour  100  M. 

B.  —  Rapport  avec  le  nombre  total  des  naissances  : 

1 .  Naissances  de  jour 199  =  58.70  «/q 

2.  Naissances  de  nuit 140  =  41.30  •/• 

Soit  :  70.35  naissances  de  nuit  pour  100  de  jour. 

D'où  :  lo  pour  les  garçons    76.53  naissances  de  nuit  pour  100  naissances  de  jour. 

—  2o  pour  les  filles. . .    64.36  —  —  — 

Résumé. 

Ripport  entre  lef  lexes  Rapport  itcc  le     iUpport  géiéral  ptv  lee  deu  seiet 

^ III  I nombre  total h  im    • — 

Joar  Nnit  dei  naiuancM  Cartons  FUIei 


lém.  masc.       fém.        joar         nnit  Jour         nnit         jonr         aiit 

•/.  •/.  •/.  '/.  •/.  •/. 

AnoamitM....      52.50     47.50  M. 36     48.64      57.13     42.87  100.00     73.S9     100.00      76.83 

GunbodgieiiB..      51.25      48.75  50.42      49.58     60.20     30.80  100.00     68.05     100.00      07.3* 

Minh-fanooga .      49.25      .0.75  53.57      46.43      58.70     41.30  100.00     76.53     100.00      04.86 

B.  Naissances  gémellaires  chez  les  Annamites. 

Sexe  dei  enbnts  Lieu  de  la  nainaoce  Date  de  la  naisaoce 

2    G.       »     »  Ben-tré 9  juin  1873 

2    G.      1     »  Ben-tré 6  février       1874 

»      »       2    F.  Ben-tré 25  mars  1874 

1  G.      IF.  Ben-tré 6  mars  1876 

>  »       2    F.  Ben-tré 18  septembre  1876 

2  G.      »     »  Ben-tré l^f  novembre  1876 

>  »       2    F.  Ben-tré Il  novembre  1876 

1    G.      IF.  Ben-tré 7  juillet         1877 

1  G.      IF.  Ben-tré 19  juillet         1877 

2  G.      »     »  Saï-gon 17  mars  1872 

>  >       2    F.  Chan-doc 20  août  1872 

2    G.      »     »  Tay-ninh 4  avril  1876 

»      »       2    F.  Soc-trang 24  décembre  1876 

2    G.      »     »  Tan-an 4  novembre  1877 

2    G.      »     »  Bien-hoa 16  juiUet        1875 

17    G.    13    F. 
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On  voit  que  rarrondissement  de  Ben-lré  est,  pour  ainsi  dire,  le 
seul  où  la  ^ossesse  gémellaire  se  présente  d'une  façon  assez  régu- 
lière, bien  que  rarement.  En  effet,  dans  les  six  années  1872-1 877|  il 
n'y  a  eu,  dans  cet  arrondissement,  que  9  accoucbemenls  doubles,  soit 
0.608  pour  1000  naissances. 

Pour  toute  la  Cochinchine,  dans  le  même  laps  de  temps,  il  n'y  a  eu 
que  15  accouchements  doubles,  soit  1.25  accouchement  double  sur 
40.000. 

Quant  au  sexe  des  enfantSi  nous  trouvons  : 

2  garçons 7  fois 

2  filles 5  fois 

1  garçon  et  1  fille 3  fois 


ATLAS   DES  DÉCÈS  DANS  LES  PAYS-BAS 

PENDANT  LK  PÉRIODE  DE   1860-1874. 

Un  atlas  de  décès  donne  une  représentation  graphique,  et  sous  forme 
de  tableau,  des  décès  qui  ont  eu  lieu  dans  un  pays  donné,  et  pendant 
une  période  donnée.  Le  premier  atlas  des  décès  dans  les  Pays-Bas, 
dressé  comme  celui-ci  par  les  soins  de  la  Société  néerlandaise  pour  les 
progrès  de  la  médecine^  embrasse  la  période  1840-1860  pour  tout  le 
royaume,  pour  chaque  province  et  pour  chaque  commune  séparément, 
ainsi  que  pour  différents  groupes  de  provinces  qu*on  a  formés  eu 
égard  à  l'agglomération  de  la  population  et  à  la  nature  du  terrain. 
Dans  le  présent  atlas  on  a  réuni  les  données  pour  les  mêmes  divisions 
territoriales,  pendant  la  période  1860-1874.  L'année  1860  est  ainsi 
comprise  dans  les  aperçus  de  ces  deux  atlas  des  décès.  Dans  cet  atlas 
on  n'a  pas  manqué  de  tenir  compte  des  résultats  des  recensements 
delà  population,  faits  à  chaque  période  de  dix  ans;  ces  résultats  ont 
été  reproduits  dans  les  aperçus  de  la  statistique  de  la  population. 

Pour  pouvoir  apprécier  d'une  manière  assez  exacte  l'importance 
numérique  des  décès  dans  un  pays  donné  et  pendant  une  époque 
donnée,  il  ne  suffit  pas  de  connaître  le  nombre  total  des  individus 
qui  sont  décédés  dans  le  pays  et  pendant  Tépoque  soumis  à  l'obser- 
vation. Il  est  nécessaire,  en  outre,  de  pouvoir  répondre  aux  questions 
suivantes,  savoir  :  œmbien  d  individus  étaient  exposés  à  la  possibilité 
de  mourir,  et  pour  combien  de  temps  ils  ont  été  tous  exposés  à  cette 
possibilité.  La  proportion  entre  le  chiffre  des  décès  et  le  chiffre  qu'on 
trouvera  en  combinant  les  réponses  quon  donnera  à  ces  deux  ques- 
tions indique  la  mortalité  véritable. 

Voici  quelle  est  la  manière  de  trouver  ce  chiffre.  La  période  à 
laquelle  l'observation  s'étend  doit  commencer  par  un  recensement  de 
la  population  pour  pouvoir  établir  exactement  le  chiffre  des  vivants,  de 
ceux  qui  étaient  encore  en  vie  au  commencement  de  la  période  dont 
il  s'agit.  Ce  chiffre,  multiplié  par  le  nombre  des  parties  dans  lesquelles 
la  période  a  dû  être  divisée,  doit  être  augmenté  par  le  chiffre  qui 
indique  le  nombre  des  individus  qui  sont  nés  ou  qui  sont  venus 
s'établir  dans  le  pays  pendant  la  période  de  l'observation,  et  on  doit 
en  déduire  ensuite  le  chiffre  des  individus  par  la  mort  ou  le  déplace- 
ment desquels  la  population  du  pays  en  question  a  été  diminuée,  après 
l'avoir  à  chaque  fois  multiplié  par  le  nombre  des  sections  de  la  période 
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pendant  lesquelles  les  premiers  appartenaient  tous,  et  les  derniers 
pas  encore  à  la  populalioa.  En  effet,  il  est  évident  qu'en  divisant  par 
jours  la  période  en  question,  le  chiffre  des  décès  pourra  être  calculé 
d'une  manière  plus  exacte,  mais  les  soins  qu'il  faudra  donner  aux 
inscriptions  devront  être  d'autant  plus  grands  que,  dans  le  cas  où 
ladite  période  aurait  été  divisée  par  années,  l'administration  du 
royaume  n'est  pas  encore  organisée  de  manière  à  pouvoir  fournir  des 
données  exactes  là-dessus. 

Voilà  pourquoi,  en  dressant  cet  atlas  des  décès,  on  a  dû  procéder 
tout  autrement,  en  cherchant,  d'après  l'usage  général,  la  proportion 
entre  le  chiffre  des  décédés  pendant  toute  la  période  divisé  par  15  et 
le  chiffre  des  vivants  à  une  époque  donnée,  pendant  la  période  rela- 
tivement à  la  mortalité  de  laquelle  on  a  réuni  des  données.  Ce 
chiffre  se  trouve  différer  à  deux  points  de  vue  avec  le  chiffre  qu'on 
aurait  dû  comparer  avec  le  chiffre  des  décès,  parce  que,  d'abord^ 
les  individus  qui  ont  vécu  pendant  la  période  soumise  à  l'obser- 
vation, et  qui  se  trouvaient  ainsi  exposés  à  la  possibilité  de  mourir, 
n'étaient  pas  tous  en  vie  pendant  la  période  tout  entière  et,  en 
conséquence,  non  plus  pendant  toutes  les  époques  de  ladite  période. 
Ensuite  il  y  a  entre  ces  deux  chiffres  une  différence  due  à  ce  que  dans 
l'une  on  tient  compte  du  temps  pendant  lequel  on  a  vécu  dans  le 
pays  embrassé  par  l'observation,  tandis  que  dans  l'autre  on  ne  le  fait 
pas. 

On  peut  calculer  d'une  manière  assez  approximative  le  chiffre  de  la 
population  à  une  époque  donnée,  en  s' appuyant  sur  les  résultats  des 
recensements  de  la  population  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  mé- 
thode adoptée  pour  faire  les  recensements,  surtout  dans  les  communes 
les  plus  importantes  de  notre  pays,  laisse  beaucoup  à  désirer  (1). 

La  période  à  laquelle  se  rapporte  cet  atlas  des  décès  commence  au 
l*"^  janvier  1860,  c'est-à-dire  immédiatement  après  le  recensement 
de  la  population;  elle  se  termine  15  ans  après  ladite  époque,  et  en 
conséquence  5  ans  après  le  1^'  décembre  1869,  date  du  quatrième 
recensement.  En  conséquence,  c'est  le  1*'*'  juillet  1867  qui  divise  celte 
période  en  deux  parties  égales,  tout  en  se  trouvant  entre  les  deux 
recensements  en  question,  car,  quant  à  l'un  il  y  a  un  espace  de  2  ans 
et  demi,  et  quant  à  l'autre  de  7  ans  et  demi.  Ainsi  on  peut  considérer 

1.  Le  chiffre  de  la  population  de  Rotterdam,  suivant  les  résultats  du  recense- 
ment du  31  décembre  lfô9,  devrait  être  augmenté  de  6  p.  100  environ  d'après 
les  calculs  faits  et  de  plus  de  13  p.  100  suivant  les  résultats  du  recensement  ftd% 
le  31  décembre  1869. 
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le  chiffre  de  la  population  aa  l*"^  juillet  1867  comme  résultant  pour 
trois  quarts  de  reffectif  de  la  population  au  1*'  décembre  4869  et  pour 
un  quart  de  l'effectif  de  la  population  au  31  décembre  1859. 

Par  rapport  au  chiffre  des  décès,  il  faut  toujours  se  rappeler  les 
considérations  suivantes  : 

Les  actes  de  décès  sont  inscrits  régulièrement  sur  les  registres  de 
rétat  civil.  Sur  la  demande  du  ministre  de  l'intérieur,  depuis  plusieurs 
années  on  extrait  des  données  de  ces  registres  par  les  soins  des  auto- 
rités communales. 

Ces  données  forment  jusqu'ici  le  seul  élément  pour  établir  les 
chiffres  qui  font  connaître  le  nombre  des  décès.  Le  jugement  sur 
l'aptitude  des  individus  qui  ont  été  chargés  de  réunir  ces  données 
nous  donne  en  même  temps  la  mesure  nécessaire  pour  apprécier  le 
travail  déjà  fait;  en  d'autres  mots  il  nous  permet  d'apprécier  le  degré 
de  conûance  que  les  résultats  obtenus  nous  peuvent  inspirer  (i). 

En  comparant  le  chiffre  des  décès  d*une  commune  avec  celui 
d'une  autre,  il  en  ressort  des  différences  sensibles.  Ce  n'est  pas  à 
la  statistique  qu'il  appartient  de  rechercher  quelles  sont  les  causes 
de  ces  différences.  En  effet,  elle  n'est  pas  appelée  à  donner  des 
éclaircissements;  elle  propose,  au  contraire,  des  questions  dont 
la  solution  appartient  à  ceux  qui  s'occupent  et  sont  versés  dans  les 
sciences,  dans  l'intérêt  desquelles  la  statistique  travaille  ;  sa  tâche, 
bien  plus  modeste,  se  borne  seulement  à  observer  les  faits. 

Mais,  en  examinant  de  près  ces  différences  qu'elle  a  mises  au  grand 
jour,  elle  rend  des  services  importants  ;  car  ces  didérences  ne  s'ex- 
pliquent le  plus  souvent  que  par  d'autres  différences,  parmi  lesquelles 
plusieurs  c'est  elle  qui  les  fait  connaître. 

Voilà  pourquoi  la  statistique  de  la  population  indique  et  tient  compte 
du  sexe  et  de  l'état  civil  des  vivants  et  des  décédés,  de  l'âge  qu'au  mo- 
ment de  sa  mort  avait  atteint  l'individu  décédé,  ainsi  que  du  nombre 
des  individus  du  même  sexe  ayant  le  même  âge  qui  étaient  encore  en 
vie,  des  professions  et  des  habitations,  des  naissances  et  des  mariages, 
tandis  que  la  géographie  nous  apprend  à  connaître  la  qualité  du 
terrain. 

Un  atlas  de  mortalité,  s'il  veut  atteindre  son  but,  ne  doit  pas  se 

1.  Aussitôt  qae  les  doubles  des  registres  de  Tétat  civil  seront  transportés  dans 
un  édifice,  où  pendant  quelcpie  temps  ils  seront  mis  à  la  disposition  de  la  justice, 
de  Tadministration  et  de  la  science,  le  travail  pour  réunir  ces  matérianx  sera  confié 
à  des  personnes  pouvant  donner  des  garanties  sérieoses  qu'il  sera  lait  d*ana  mai* 
niëre  satisfiEusante. 
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limiter  seulement  au  chiffre  des  vivants  et  des  décédés,  il  doit  aussi 
jeter  du  jour  sur  les  différences  et  les  situations  dont  la  connaissance 
est  indispensable  pour  en  apprécier  les  chiffres.  Mais  on  est  encore 
bien  loin,  même  dans  ce  cas,  de  pouvoir  arriver  à  des  résultats  com- 
plets. Le  gouvernement  des  Pays-Bas  ne  donne  que  trop  peu  d'im- 
portance à  la  statistique,  pour  que  ceux  qui  s'occupent  surtout  de  cette 
science  puissent  réunir  tous  les  matériaux  nécessaires  pour  avoir 
une  statistique  satisfaisante  delà  mortalité. 

Dans  les  aperçus  tabellaires  qu*on  a  dressés  séparément  pour  chaque 
province,  on  trouve  pour  chaque  commune  et  pour  chaque  groupe  de 
communes  des  données  relatives  : 

i^^Ala  surface,  à  la  date  du  20  octobre  1869,  d'après  les  résultats 
des  registres  cadastraux,  qui  ont  eu  lieu  à  cette  date  ;  ces  données 
ont  été  empruntées  aux  Résultats  du  quatrième  recensement  décennal 
de  la  population.  Les  données  relatives  à  la  surface  des  communes 
en  1867  (c'est  Tannée  qui  se  trouve  au  milieu  de  la  période  décennale 
1860-1874)  n'ont  pas  été  publiées. 

2**  Au  chiffre  de  la  population,  au  l®*"  juillet  1867.  On  a  déjà  dit  ci- 
dessus  de  quelle  manière  on  a  cru  devoir  calculer  ce  chiffre. 

3''  Au  nombre  total  des  naissances  {y  compris  ceux  qui  ont  été  déclarés 
sans  vie);  au  nombre  total  de  ceux  qui  ont  été  déclarés  sans  vie;  au  nom- 
bre total  des  décédés,  y  compris  ceux  qui  ont  été  déclarés  sa^is  vie,  et  au 
nombre  total  des  décédés,  non  compris  ceux  qui  ont  été  déclarés  sans  vtc, 
pour  toute  la  période  1860-1874.  Le  chiffre  exact  des  décédés  se  trouve 
entre  ces  deux  derniers  chiffres.  Pour  trouver  ce  chiffre,  on  doit  d'a- 
bord déduire  du  premier  desdits  chiffres  les  mort- nés,  tandis  que  l'on 
doit  ajouter  au  dernier  desdits  chiffres  le  nombre  de  ceux  qui,  quoi- 
que déclarés  mort-nés,  néanmoins  ont  encore  vécu.  Mais,  par  suite  de 
la  disposition  de  l'article  54  du  Code  civil,  il  n'est  pas  possible  de  di- 
viser ceux  qui  ont  été  déclarés  sans  vie  en  mort-nés  et  en  nés-vivants. 

4°  Au  chiffre  exprimant  la  proportion  entre  le  chiffre  de  la  population 
et  les  chiffres  des  naissances  de  ceux  qui  ont  été  déclarés  sans  vie  et  des 
décédés. 

5^  Au  nombre  des  décédés,  distribués  dans  les  groupes  d'âges  adoptés 
dans  les  relations  par  l'inspection  sanitaire,  en  élaborant  le  matériel  de 
la  statistique  de  la  mortalité. 

Ces  dernières  données  ont  été  comparées  dans  des  aperçus  spéciaux 
avec  celles  exprimant  le  nombre  préalable  des  vivants  du  même  groupe 
d'âges,  mais  seulement  pour  le  royaume,  les  provinces  et  20  parmi 
les  villes  les  plus  importantes. 

An,  tafp«  iiUnit.  —  Tom  xv. 
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Pour  trouver  les  chiffres  de  ces  individus,  on  a  adopté  une  méthode 
différente  de  celle  qu'on  avait  suivie  pour  calculer  le  chiffre  moyen 
de  la  population,  et  qu'on  était  forcé  d'adopter,  pour  pouvoir  faire 
des  comparaisons  avec  les  pays  étrangers.  En  calculant  la  proportion 
de  la  mortalité  dans  les  diflcrentes  classes  d'âges,  on  a  toujours  eu  en 
vue,  dans  notre  pays  aussi  bien  qu'à  l'étranger,  que  le  chiffre  de  la 
population  à  une  époque  donnée  se  (rouve  toujours  au-dessous  da 
nombre  des  individus  qui,  pendant  une  période  donnée,  s'étendant, 
tant  en  delà  qu'en  deçà  de  ladite  époque,  ont  été  exposés  à  la  possi- 
bilité de  mourir.  Ce  chifTre,  on  peut  le  déduire  du  premier  de  la  ma- 
nière suivante,  pourvu  qu'on  ne  tienne  pas  compte  de  l'inOuence  que 
les  déplacements  exercent  sur  le  chiffre  de  la  population. 

Dans  le  cas  où  Tannée  civile  coïnciderait  exactement  avec  Tannée  de 
la  vie,  le  nombre  total  des  individus  qui,  dans  le  courant  d'une  année, 
auraient  atteint  le  même  âge,  serait  égal  au  nombre  des  individus  qui 
se  trouvaient  en  vie  au  commencement  de  cette  même  année.  Mais  il 
n'en  est  pas  ainsi.  Ceux  qui,  à  une  époque  donnée,  sont  déclarés  âgés 
de  a  années  se  trouvent  être,  à  la  vérité,  âgés,  les  premiers  de  a  an- 
nées plus  1/365  d'année,  les  seconds  de  a  années  plus  2/365  d'année, 
et  en  moyenne  de  a  années  plus  1/2  année.  De  même,  on  peut  admet- 
tre que  parmi  ceux  qui  meurent  à  Tâge  de  a  années,  les  uns  meurent 
dès  le  commencement  de  Tannée,  et  les  autres  plus  tard  dans  Tannée, 
et  qu'en  moyenne  la  moitié  ne  meurt  que  dans  le  second  semestre 
de  Tannée.  En  d'autres  termes  :  parmi  les  individus  qui  sont  âgés  de 
a  années,  la  moitié  de  ceux  qui  meurent  à  cet  âge  sont  décédés  avant 
Tépoque  à  laquelle  ils  auraient  atteint  V&ge  de  a  années  plus  une 
demi-année;  en  conséquence  la  moitié  de  ceux  qui  sont  décédés  à  Tâge 
de  a  années  doit  être  ajoutée  au  chiffre  des  individus  âgés  de  a  années 
plus  une  demi-année,  pour  obtenir  le  chiffre  exact  de  tous  ceux  qui 
sont  âgés  de  a  années. 

Si  au  1^^  juillet  1867  on  avait  fait  un  recensement  de  la  population, 
le  nombre  des  individus  étant  âgés  de  a  années  à  cette  époque  pour- 
rait être  calculé  en  appliquant  la  formule  La  +  1/2  da,  où  La  est  ^al 
au  nombre  des  individus  qui  d'après  le  recensement  étaient  âgés 
de  a  années  jusqu'à  a  années  +  i,  ei  da  égal  au  nombre  moyen  des 
décédés  à  cette  époque  dans  une  année  pendant  la  période  1860-1874. 
Mais  au  1^^  juillet  1867  il  n'y  a  eu  aucun  recensement  de  la  popu- 
lation :  celui-ci  n'a  été  fait  qu'environ  deux  ans  et  demi  plus  tard^ 
c'est-à-dire  le  l*"  décembre  1869.  Or,  comme  en  s'appuyant  sur  des 
comparaisons  semblables  on  peut  supposer  que  la  différence  entre  le 
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chiffre  de  la  population  à  ces  deux  époques  est  à  peu  près  le  même  que 
le  chiffre  dont  on  aurait  dû  augmenter  le  chiffre  de  la  population  au 
1"  juillet  1867,  on  se  rapproche  bien  plus  de  la  vérité,  qu'en  suppo- 
sant que  la  moyenne  annuelle  des  individus  vivants  et  ayant  l'âge  de 
a  années  se  trouve  égale  pendant  la  période  1860-1874  au  chiffre  de 
la  population  à  cette  époque,  d'après  les  résultats  du  recensement  de 
la  population  fait  au  l*""  décembre  1869. 

Néanmoins  la  mortalité  des  enfants  au-dessous  d'un  an,  qui  est 
très  élevée,  a  pour  effet  que  la  moyenne  annuelle  des  individus  vivants 
à  celte  époque  se  trouve  être  plus  grande  que  celle  qui  résulterait  à 
cette  époque  du  recensement  de  la  population  fait  au  i^  décembre 
1869.  Voilà  pourquoi  on  a  calculé  d'une  autre  manière  le  chiffre  des 
individus  vivants  au-dessous  de  l'âge  d'un  an,  qui  en  moyenne  se 
trouvaient  en  vie  dans  le  courant  d'une  année  entière  pendant  la  pé- 
riode 1860-1874. 

Nous  admettons  que  dans  la  première  année  de  la  vie  les  déplace- 
ments d'une  commune  à  l'autre  sont  tout  à  fait  insignifiants;  dès  lors 
on  peut  sans  aucun  danger  ne  pas  tenir  compte  de  cette  circonstance, 
et  supposer,  en  conséquence,  que  le  chiffre  des  enfants  au-dessous 
d'un  an  qui  ont  vécu  pendant  la  période  1860-1874  a  été  égal  au 
nombre  des  enfants  qui  ont  été  déclarés  vivants,  nés  pendant  ladite 
période,  à  l'exception  d'une  partie  de  la  dernière  année  et,  en  outre, 
d'une  partie  de  l'année  qui  a  précédé  immédiatement  ladite  période. 
Des  observations  faites  par  la  statistique  il  est  résulté,  en  effet,  que 
parmi  les  décédés  au-dessous  d'un  an,  deux  tiers  environ  sont  nés 
dans  Tannée  du  calendrier  dans  lequel  le  décès  est  arrivé,  et  un  tiers 
seulement  dans  Tannée  précédente.  Le  chiffre  des  enfants  au-dessous 
d'un  an  qui  ont  vécu  en  1860  peut  être  regardé  comme  étant  composé 
pour  1/3  d'enfants  déclarés  vivants  en  1859,  et  pour  2/3  d'enfants 
déclarés  vivants  en  1860.  Le  chiffre  des  enfants  au-dessous  d'un  an, 
qui  ont  vécu  pendant  la  période  1860-1874,  en  conséquence,  doit  être 
supposé  comme  étant  égal  à  1/3  des  enfants  déclarés  vivants  en  1859, 
augmenté  du  nombre  total  des  enfants  qui  ont  été  déclarés  vivants 
pendant  les  années  1860-1873.  et  à  i2/3  des  enfants  déclarés  vivants 
en  1874. 

On  n'a  comparé  le  nombre  des  décédés  distribués  par  âges  avec  le 
nombre  des  vivants  distribués  dans  les  mêmes  groupes  d'âges  que  pour 
le  royaume,  pour  les  provinces  et  pour  vingt  communes  seulement, 
car  pour  tous  les  autres  groupes  de  population  on  ne  possède  pas 
des  tableaux  d'âges.  Néanmoins  on  a  donné  le  chiffre  des  décès  dans 
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chaque  commune,  parce  que  la  connaissance  des  décès  arrivés  dans 
une  commune  est  importante  pour  tous  ceux  qui  se  trouvent  au  cou- 
rant de  la  situation  de  la  commune,  de  manière  à  savoir  si  la  distribu- 
tion de  la  population  dans  les  diflerents  groupes  d'âges  n*y  est  pas  con- 
forme à  la  distribution  de  la  population,  telle  qu'elle  existe  dans  la 
province  à  laquelle  la  commune  appartient. 

Les  chiffres  exprimant  la  proportion  réciproque  pour  cent  entre 
les  décédés,  indiqués  dans  Tatlas  précédent,  n'ont  pas  été  donnés  dans 
celui-ci,  parce  que  les  chiffres  ne  sauraient  donner  aucune  idée  exacte 
de  la  situation  telle  qu  elle  est  en  réalité.  Sans  connaître  la  pro- 
portion numérique  existant  entre  les  vivants,  on  ne  saurait  pas 
apprécier  au  juste  si,  dans  une  période  de  la  vie,  la  mortalité  est  plus 
élevée  que  dans  une  autre.  En  examinant  les  proportions  pour  cent  ré- 
ciproques on  voit  que,  dans  la  réalité,  le  chiffre  de  la  mortalité  pen- 
dant une  période  donnée  se  trouve  être  élevé  dans  le  cas  où  dans  les 
périodes  précédentes  les  chiflrrs  de  la  mortalité  ont  été  faibles,  tan- 
dis que  ce  chiiTre  moyen  se  trouve  être  faible  dans  le  cas  où  les  chiffres 
de  la  mortalité  dans  les  périodes  précédentes  étaient  élevés.  En  con- 
séquence, on  ne  saurait  douter  que,  de  celte  manière,  on  ne  peut  pas 
donner  des  idées  exactes  de  la  situation  véritable. 

On  a  jugé  devoir  omettre  dans  cet  atlas  les  données  relatives  aux 
électeurs  et  au  capital  de  l*impôt  personnel,  parce  que  ces  données  ne 
pouvaient  jeter  aucun  jour  sur  le  chiffre  de  la  mortalité. 

Au  contraire,  on  a  cru  devoir  suivre  Texemple  de  l'atlas  précédent 
en  donnant  les  chiffres  relatifs  au  nombre  des  vivants  et  des  décédés 
dans  quelques  institutions  et  établissements  charitables.  Les  chiffres 
concernant  les  garnisons  ont  été  empruntés  aux  données  fournies  par 
le  ministère  de  la  guerre  ;  et,  quant  à  ceux  des  prisonniers,  on  les  a 
empruntés  à  la  statistique  du  système  pénitentiaire.  Le  chiffre  de  la 
population  a  toujours  été  calculé  par  l'addition  des  chiffres  exprimant 
la  moyenne  de  la  population  de  chaque  année,  et  en  la  divisant  ensuite 
par  15. 

Les  cartes  ont  été  dressées  de  la  même  manière  que  dans  le  précé- 
dent atlas.  On  a  donné  sur  les  cartes  elles-mêmes  les  explications 
nécessaires.  Quant  à  la  collaboration  à  ce  travail,  nous  croyons  pouvoir 
communiquer  ce  qui  suit  : 

La  première  idée  de  cet  atlas  a  été  donnée  par  la  Société  néerlan^ 
daise  pour  les  progrès  de  la  médecine.  La  direction  de  cette  Société 
chargea  de  ce  travail  la  Commission  de  statistique  composée  de  MM.  le 
D'  H.  von  Cappelle,  D*"  J.  Teixeira  de  Maltos,  et  le  D'  S. 
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Tresling,  en  adressant,  en  même  temps,  au  ministre  de  l'intérieur  une 
demande  en  vue  d'obtenir  que  le  travail  de  Tatlas  pût  être  fait  dans 
les  bureaux  du  ministère  de  l'intérieur  et  que  les  frais  y  nécessaires 
fussent  portés  à  la  charge  du  royaume.  Le  ministère  a  jugé  de  faire 
raison  à  cette  demande  sur  le  premier  point,  et  de  la  rejeler  sur  l'au- 
tre. Alors,  pour  faire  ces  frais,  la  Société  a  accordé  un  crédit  de  1500 
florins,  et,  sur  la  demande  de  la  direction,  une  somme  égale  a  été  mise 
à  la  disposition  de  la  rédaction  du  Journal  néerlandais  de  médecine. 
Les  bases  du  travail  ont  été  jetées  par  les  membres  de  la  Commission 
de  statistique,  avec  l'intervention  de  M.  de  Bosch-Kemper,  chef  de 
la  section  de  statistique  au  ministère  de  Tintérieur,  et  adoptées  dans 
une  réunion,  à  laquelle  ont  assisté,  outre  les  savants  ci-dessus  nom- 
més :  MM.  le  D*"  A.  A.  G.  Guye,  comme  représentant  de  la  direction  de 
la  Société,  le  D*"  J.  Zeeman,  et  le  professeur  Th.  Place  au  nom  de  la  ré- 
daction du  Journal,  et  le  D*"  A.  von  der  LoeffPz,  employé  au  ministère  de 
rintérieur,  auxquels  a  été  confiée,  en  grande  partie,  la  collaboration  à 
cet  atlas.  Les  bases^  telles  qu'on  les  avait  projetées,  ont  été  adoptées  ; 
mais,  sur  la  motion  des  membres  de  la  rédaction  du  Journal  qui  se 
trouvaient  présents,  il  a  été  décidé  de  donner  des  aperçus  tabellaires 
du  nombre  des  décédés,  distribués  par  âges  pour  toutes  les  communes, 
et  non  pas,  ainsi  qu'on  Tavait  proposé,  pour  celles  seulement  dont  on 
aurait  pu  distribuer  la  population  de  la  même  manière.  De  même,  sur 
la  proposition  des  membres  présents,  il  a  été  décidé  de  donner  aussi, 
dans  cet  atlas,  les  chiflres  relatifs  aux  garnisons  et  aux  prisons,  ainsi 
qu'il  avait  été  fait  dans  Tatlas  précédent. 
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RAPPORT 

A    M.     LE    MINISTRE     DE     LMNTÉRIEUR 
Présenté  par  M.  le  D'  CHERVIAT 

Au  nom  de  la  Commission  consultative  pour  le  dénombrement 

de  la  population. 

Monsieur  le  Ministre, 

Par  un  arrêté  en  date  du  29  juillet  dernier  vous  avez  institué,  à  la 
demande  de  )a  Société  d'anthropologie  de  Paris,  une  Commission  (i) 
consultative,  à  TefTet  d'étudier  la  date  à  laquelle  il  conviendrait  de 
procéder  au  prochain  dénombrement  de  la  population  et  la  nature 
des  renseignements  qu'il  y  aurait  intérêt  à  recueillir  au  cours  de 
cette  opération. 

La  Commission  s'est  réunie  seize  fois  et,  après  avoir  longuement 
délibéré,  elle  s'est  arrêtée  aux  propositions  que  nous  avons  l'honneur 
de  vous  exposer. 

I. 

Date  du  prochain  dénombrement.  —  La  Société  d'anthropologie 
avait  émis  le  vœu  que,  pour  faciliter  les  comparaisons  internationales, 
le  dénombrement  français  fût  opéré  en  décembre  1880,  comme  cela 
devait  avoir  lieu  dans  les  principaux  pays  de  l'Europe  (2).  Il  fallait 
par  conséquent  renoncer  à  la  coutume,  adoptée  jusqu'alors,  de  pro- 
céder au  dénombrement  dans  les  années  dont  les  millésimes  se  ter- 
minent par  1  et  par  6. 

La  Commission  a  reconnu  qu'en  principe  il  y  aurait  avantage  à 
choisir  pour  l'avenir  les  millésimes  0  et  5,  qui  sont  ceux  adoptés 
généralement  en  Europe.  Mais,  après  délibération,  elle  n'a  pas  cru 

i.  Cette  Commission  est  composée  de  MM.  Fallières,  député,  sous-secrétaire 
d'État  au  ministère  de  rintérieur,  président  ;  Joseph  Garnier,  Théophile  Roussel, 
sénateurs  ;  Paul  Bert,  Liouville.  Vacher,  députés  ;  de  Bagnaux,  Camescasse,  con- 
seillers d'État;  Levasseur,  Maurice  Block,  Frédéric  Passy,  membres  de  Tlnstitut  ; 
Dr  Fauvel,  membre  de  TAcadémie  de  Médecine;  D^'Chervin, membre  de  la  Société 
d'anthropologie  ;  D'  Bertillon,  chef  des  travaux  de  la  statistique  municipale  de 
Paris  ;  secrétaires  :  MM.  Morgand,  chef  de  bureau  au  ministère  de  l'intérieur,  et 
Loua,  chef  de  bureau  au  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce. 

2.  Empire  d'Allemagne,  i«p  décembre  1880.  —  Autriche-Hongrie,  31  décembre 
1880.  —  Belgique,  31  décembre  1880.  —  Suisse,  l«r  décembre  1880. 
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qu'il  fût  possible  d'appliquer  cette  règle  dès  1880  pour  les  deux 
motifs  suivants  : 

D'une  part,  le  décret  qui  a  promulgué  les  résultats  du  dénombre- 
ment de  1876  les  ayant  déclarés  authentiques  et  seuls  valables  pour 
une  période  de  cinq  ans,  la  Commission  a  pensé  qu'il  ne  serait 
peut-être  pas  juste  de  réduire  après  coup,  à  quatre  années,  la  durée 
de  leur  application.  En  cflet,  le  chiiïre  de  la  population  servant  de 
base,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  à  des  intérêts  publics  et  privés, 
il  pourrait  se  produire  des  réclamations  et  peut-être  même  des  reven- 
dications en  indemnités. 

D'autre  part  —  et  l'expérience  ici  est  venue  confirmer  ce  deuxième 
argument  —  si  Topération  avait  dû  avoir  lieu  à  la  fin  de  1880,  le 
temps  eût  manqué  h  la  Commission  pour  étudier  avec  tous  les  détails 
qu'elle  comporte  la  deuxième  question  qui  lui  était  soumise,  et  à 
l'Administration  pour  prép«irer  Tapplicnlion  des  mesures  proposées. 

La  Commission  a  donc  pensé  qu^il  serait  préférable  de  procéder  au 
prochain  dénombrement  en  décembre  1881  ;  mais  en  faisant  cette 
réserve,  qu'à  l'avenir  le  dénombrement  français  fût  opéré  aux  millé- 
simes 0  et  5.  Elle  désirerait,  de  plus,  que  le  décret  fit  mention  de  ce 
changement  et  qu'il  fût  bien  spécifié  que  pour  cette  fois,  et  par  excep- 
tion, les  résultats  ne  seraient  valables  que  pour  quatre  ans  seulement. 

Durée  des  opérations.  Délais.  —  La  Commission  a  été  frappée  de 
la  longue  durée  accordée  jusqu'ici  par  l'Administration  pour  le  dé- 
nombrement. Elle  a  pensé  qu'il  n'y  avait  que  de  très  grands  avantages 
à  procéder  à  cette  opération  dans  les  délais  le  plus  courts  possible. 

L'expérience  des  nations  étrangères  est  venue  sur  ce  point  éclairer 
la  Commission.  Et,  en  présence  de  ce  fait,  qu'aujourd'hui  tous  les 
pays  de  l'Europe  procèdent  au  dénombrement  de  la  population  &  un 
jour  déterminé  et  le  môme  pour  l'ensemble  du  pays,  la  Commission 
a  pensé  que  nous  ne  pourrions  pas,  sur  ce  point  si  élémentaire  et  en 
même  temps  si  important,  rester  au-dessous  de  ce  qui  se  fait  ailleurs. 
En  conséquence,  elle  a  exprimé  le  désir  que  le  dénombrement  eût  Ueu 
en  un  seul  jour.  Pour  cela  elle  a  pensé  qu'il  serait  bon  de  déposer  les 
bulletins  entre  les  mains  des  habitants  le  vendredi,  en  leur  laissant  le 
samedi  et  le  dimanche  pour  les  remplir.  La  même  personne  qui  les 
aurait  apportés  le  vendredi  passerait  les  reprendre  le  lundi,  et  exami- 
nerait séance  tenante  s'ils  sont  bien  et  dûment  remplis.  Dans  le  cas  où 
des  lacunes  auraient  été  laissées,  elles  seraient  comblées  par  l'agent 
recenseur  lui-même,  qui  poserait  dans  ce  but  des  questions  aux  habi- 
tants. 


RAPPORT  529 


II. 


Pour  étudier  la  deuxième  question  qui  était  proposée  à  ses  délibé- 
rations, à  savoir  :  la  nature  des  renseignements  qu'il  y  aurait  intérêt 
à  rectieillir  lors  du  dénombrement^  la  Commission,  quel  que  fût  son 
désir  de  ne  pas  sortir  du  cadre  qui  lui  avait  été  tracé,  n'a  pu  s*em- 
pêcher  d'examiner  différentes  questions  qui  avaient  une  connexité 
étroite  avec  celle  pour  laquelle  son  avis  était  demandé.  C'est  ainsi 
qu*elle  a  examiné  si  c'était  la  population  résidente  ou  celle  de  fait 
qui  devait  être  recensée  directement,  ou  bien  s'il  n'était  pas  possible 
d'obtenir  Tune  au  moyen  de  l'autre;  enfin,  s'il  ne  fallait  pas  recenser 
l'une  et  l'autre.  Elle  a  de  même  étudié  si  les  renseignements  demandés 
devaient  être  recueillis  au  moyen  de  bulletins  individuels,  ou  à  l'aide 
de  bulletins  de  ménage,  de  quelle  manière  ces  bulletins  devaient 
être  rédigés  ;  enfin,  quel  parti  l'Administration  pourrait  tirer  des  ren- 
seignements recueillis  et  de  quelle  manière  elle  devait  les  dépouiller 
pour  en  obtenir  le  meilleur  profit  possible. 

Population  à  recenser  :  Population  de  fait.  Population  résidente. 
—  La  Commission  a  été  unanime  à  reconnaître  que  la  population  de 
fait  est  la  base  même  de  tout  dénombrement  ;  que  c'est  la  seule  dont 
la  connaissance  permette  de  faire  les  rapprochements  entre  les  nais- 
sances, les  mariages,  les  décès  et  les  autres  faits  qui  en  dépendent; 
que,  de  plus,  c'est  le  seul  moyen  d'éviter  les  doubles  emplois,  si  fré- 
quents dans  la  méthode  suivie  jusqu'ici. 

Elle  a  pensé  également  qu'il  n'y  aurait  aucun  inconvénient  pour 
l'Administration  à  se  borner  à  dénombrer  uniquement  la  population 
de  fait.  Dans  la  très  grande  majorité  des  communes,  en  effet,  la  popu- 
lation de  fait  se  confond  avec  la  population  résidente.  Mais,  comme 
la  Commission  n'a  pas  qualité  pour  interpréter  la  manière  dont  les 
lois  doivent  être  appliquées,  elle  a  été  d'avis  que  pour  répondre  aux 
désirs  de  l'Administration  il  fallait  dénombrer  à  la  fois  la  population 
de  fait  et  la  population  résidente. 

Bulletins  à  employer  :  Bulletin  individuel.  Bulletin  de  ménage. 
Bulletin  de  maison.  Carnet  de  prévision.  —  Ce  point  admis,  la  Gom« 
mission  s'est  préoccupée  du  moyen  de  satisfaire  à  cette  double  né- 
cessité. 

Elle  s'est  trouvée  d'accord  pour  reconnaître  que  le  dénombrement 
devait  être  nominatif  pour  tout  le  monde,  et  qu'il  fallait  étendre  à 
toutes  les  catégories  des  populations  l'emploi  du  bulletin  individuel 
prescrit  par  les  instructions  ministérielles  du  dernier  dénombrement* 
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On  obtiendrait  par  ce  moyen ,  aussi  exactement  qae  possible,  la  popu- 
lation de  fait. 

Restait  la  population  résidente,  qu'il  s'agissait  de  dénombrer  avec 
soin. 

Pour  arriver  à  ce  but,  deux  systèmes  ont  été  présentés  à  la  Commis- 
sion. Le  premier  proposait  l'emploi,  concurremment  avec  le  bulletin 
individuel,  d*un  autre  bulletin,  dit  de  ménage,  sur  lequel  on  distin- 
guerait, parmi  les  personnes  composant  le  ménage,  celles  qui  en  font 
réellement  partie,  et  qui  y  ont  par  conséquent  leur  résidence  habi- 
tuelle (qu'elles  fussent  d'ailleurs  présentes  ou  absentes  le  jour  précis 
du  dénombrement),  de  celles  qui  ne  sont  que  de  passage.  Le  deuxième 
système  consistait  à  ajouter  simplement  sur  le  bulletin  individuel  une 
question  relative  au  séjour  habituel  du  recensé.  Puis,  les  bulletins 
individuels  une  fois  remplis,  les  maires  de  chaque  commune  feraient 
deux  paquets  séparés  :  le  premier,  contenant  les  bulletins  des  rési- 
dents, le  second,  contenant  ceux  des  personnes  de  passage.  Ce  triage 
fait,  le  deuxième  paquet  serait  envoyé  au  service  chargé  du  dépouille- 
ment. Celui-ci  ferait  alors  la  répartition  de  chaque  bulletin  dans  la 
commune  où  le  recensé  aurait  déclaré  avoir  sa  résidence  habituelle. 

C'est  au  premier  de  ces  systèmes  que  la  Commission  a  donné  la 
préférence,  bien  qu'il  entraînât  avec  lui  la  nécessité  de  donner  on 
certain  développement  au  bulletin  de  ménage  et  par  suite  un  peu  plus 
de  travail  pour  les  habitants.  Mais  elle  a  craint  que  Tonvoi  des  bulle* 
tins  individuels  des  habitants  recensés  hors  de  leur  résidence  habi- 
tuelle n'exposât  à  de  fréquentes  pertes  de  bulletins  et  qu'il  n'en  résul- 
tât, en  outre,  une  grande  incertitude  sur  le  moment  précis  où  Topé- 
ration  serait  terminée. 

En  conséquence,  la  Commission  a  été  d'avis  que  le  dénombrement 
devrait  se  faire  au  moyen  d'un  double  bulletin  : 

1^  Un  bulletvi  individuel  pour  chaque  habitant  et  qui  serait  appli- 
cable à  tout  le  monde,  sans  exception,  même  aux  populations  admi- 
nistratives dénombrées  en  bloc  jusqu'ici  et  comptées  à  part  ; 

2°  Un  bulletin  de  ménage  destiné  en  premier  lieu  à  réunir  les  bul- 
letins de  la  même  famille  et  subsidiairement,  à  l'aide  de  quelques 
renseignements  complémentaires,  à  fournir  au  ministère  de  Tintérieur 
la  population  résidente  qu'il  a  besoin  de  connaître  pour  l'application 
des  lois. 

La  Commission  a  pensé  également  qu'il  serait  bon  de  réunir  dans 
une  seule  enveloppe  tous  les  bulletins  d'une  même  maison,  et  de  pro- 
•fiter  de  Toccasion  pour  recueillir  sur  ce  bordereau  quelques  détails 
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relatifs  au  nombre  et  à  la  nature  des  locaux  de  la  maison.  Enfin  elle 
a  reconnu  qu'il  serait  nécessaire  de  faire  remplir,  quelques  jours  avant 
la  date  fixée  pour  le  dénombrement^  un  carnet  dit  de  préinsion  qui 
serait  destiné  à  faire  connaître  le  nombre  approximatif  des  bulletins 
à  distribuer  dans  chaque  maison. 

Nature  des  questions  à  poser.  —  Les  questions  à  poser  lors  du 
dénombrement  ont  été  de  la  part  de  la  Commission  Tobjet  d'une 
longue  et  minutieuse  étude.  Elle  s'est  appliquée  d'abord  à  écarter 
toutes  les  questions  qui  n'auraient  pas  une  utilité  indiscutable  et  une 
connexité  absolue  avec  le  but  poursuivi  par  l'Administration  lors  du 
dénombrement. 

Bulletin  individuel.  —  Elle  s'est  donc  arrêtée  aux  seuls  renseigne- 
ments suivants  : 

1°  Les  nom  et  prénoms  ; 

2^  Le  sexe  ; 

S"^  L'âge  ;  en  demandant  de  préférence  la  date  exacte  de  la  nais- 
sance, qui  fournit  naturellement  des  indications  plus  précises  que  la 
connaissance  vague  de  l'âge,  qui  est  très  élastique  et  prête  à  de  nom- 
breuses interprétations  ; 

¥  Le  lieu  précis  de  la  naissance  ; 

5°  La  nationalité  ; 

6""  L'état  civil.  La  Commission  a  été  d'avis,  à  ce  propos,  que  la  sté« 
rilité  des  ménages  français  commandait  de  profiter  du  dénombrement 
pour  faire  une  enquête  sur  ce  problème  dont  la  gravité  préoccupe  si 
justement  les  économistes  et  les  hommes  d'État.  La  Commission  a  donc 
pensé  qu'il  serait  nécessaire  de  connaître  le  nombre  des  enfants  issus 
de  chaque  mariage.  Et,  afin  d'éviter,  dans  les  calculs  basés  sur  ces 
réponses,  les  causes  d'erreurs  qui  proviendraient  des  mariages  récem- 
ment contractés,  à  cette  première  question  elle  en  ajoute  une  seconde 
faisant  connaître  la  durée  du  mariage  ; 

l""  Profession.  Les  questions  relatives  aux  professions  ont  été  com- 
binées de  façon  à  atteindre  un  triple  résultat  :  1^  d'indiquer  chaque 
profession  séparément,  afin  d'éviter  les  groupements  artificiels  ;  2®  de 
faire  connaître  la  condition  de  celui  qui  exerce  la  profession  et  de 
savoir  s'il  est  patron,  employé,  ouvrier  ou  aide  à  un  titre  quelconque  ; 
S""  de  grouper  tous  les  membres  d'une  famille  autour  de  celui  dont  ils 
dépendent  pour  leur  subsistance  ; 

8^  Pour  permettre  de  classer  les  bulletins  individuels  au  point  de 
vue  de  la  résidence,  il  est  nécessaire  de  demander  au  recensé  s'il  a 
son  séjour  habituel  au  lieu  du  recensement.  ^ 
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Telles  sont  les  questions  que  la  Commission  a  cru  devoir  seules 
admettre  sur  le  bulletin  individuel. 

Et  malgré  l'intérêt  indiscutable  qui  s'attachait  à  la  connaissance 
des  langues  parlées,  du  nombre  des  vaccinés,  de  celui  des  aveugles, 
sourds-muets,  etc.,  elle  a  pensé  que  ces  questions  ne  fourniraient  pas, 
par  des  motifs  divers,  des  renseignements  suffisamment  exacts,  et 
devaient  être  écartées;  d'autant  plus  que  quelques-uns  dé  ces  rensei- 
gnements, et  notamment  ceux  relatifs  à  la  vaccine,  sont  donnés  avec 
des  développements  suffisants  dans  des  publications  autorisées. 

Bulletin  de  ménage.  —  Le  bulletin  de  ménage  a  surtout  été  adopté 
par  la  Commission  dans  le  but  d'établir  plus  facilement  la  population 
résidente. 

La  Commission  a  donc  pensé  qu*il  suffisait  que  ce  bulletin  contint 
les  noms  cl  prénoms  des  membres  du  ménage  avec  l'indication  de  la 
condition  qui  les  groupe  autour  du  chef  de  la  famille.  Mais  elle  a  pris 
grand  soin  de  séparer  d  une  manière  très  nette  les  membres  du  ménage 
présents,  de  ceux  qui  sont  absents  et  enfm  des  hôtes  de  passage. 

Bulletin  de  maison,  —  Dans  la  pensée  de  la  Commission,  le  bulletin 
de  maison  n'est,  en  quelque  sorte,  qu  un  bordereau  des  autres  bulle- 
tins. Mais,  en  même  temps  qu'il  récapitule  numériquement  le  nombre 
des  ménages  et  celui  des  locataires  de  la  maison,  il  fournit  au  point  de 
vue  économique  de  préciouscs  indications  sur  la  nature  de  la  cons- 
truction de  l'immeuble  et  sur  l'emploi  qui  est  fait  des  locaux. 

Rédaction  des  bulletins.  —  La  Commission  a  apporté  le  plus 
grand  soin  dans  la  rédaction  des  bulletins.  Chacune  des  expressions 
employées  a  été  mûrement  pesée  et  contrôlée  pour  éviter  toute  équi- 
voque possible  et  pour  rendre  le  bulletin  accessible  à  toutes  les  intel- 
ligences. 

La  forme  interrogative  a  été  adoptée.  Elle  a  paru,  en  effet,  devoir 
faciliter  beaucoup  la  compréhension  des  bulletins  pour  la  majorité  des 
habitants. 

Vous  trouverez  plus  loin,  Monsieur  le  Ministre,  un  modèle  des 
bulletins  qui  ont  été  adoptés  par  la  Commission  et  qu'elle  a  l'honneur 
de  soumettre  à  votre  approbation. 

m. 

Dépouillement.  —  Centralisation  à  Paris.  —  La  Commission  n'a 

pu.  Monsieur  le  Ministre,  se  désintéresser  de  l'emploi  qui  serait  fait 

'Vies  bulletins  qu'elle  avait  mis  tant  de  soin  à  élaborer.  Aussi,  craignant 
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que  le  mode  de  dépouillement  suivi  jusqu'ici  ne  vint  atténuer  pour 
une  notable  part  le  bénéfice  des  améliorations  qu'elle  a  l'honneur  de 
vous  proposer,  elle  a  été  d'avis,  après  mûre  réflexion,  qu'une  réforme 
radicale  devait  être  apportée  sur  ce  point.  La  centralisation  du  dépouil- 
lement, telle  qu'elle  est  pratiquée  depuis  longtemps  déjà  en  Allema- 
gne, en  Angleterre,  aux  États-Unis  et  dans  quelques  autres  pays,  lui  a 
paru  présenter  de  très  grands  avantages  et  donner  les  meilleurs 
résultats. 

Ce  mode  de  dépouillement,  en  effet,  déchargerait  les  maires  et  les 
préfets  d'un  travail  qui  leur  arrive  par  surcroît,  en  dehors  de  leurs 
attributions  ordinaires,  et  dont  ils  se  plaignent  fort.  Car,  de  plus,  ils 
manquent  d'un  personnel  exercé  qui  leur  serait  nécessaire  pour  mener 
à  bien  cette  délicate  opération,  et  il  en  résulte  qu'elle  n'est  pas  toujours 
exécutée  avec  le  soin  et  l'habileté  désirables.  Le  système  de  dépouille- 
ment mis  en  usage  lors  des  derniers  dénombrements  a  encore  l'incon- 
vénient de  priver  Tadministration  centrale  de  toute  espèce  de  contrôle 
et  de  l'empêcher  de  mettre  à  profit  les  enseignements  nombreux  que 
la  science  pourrait  tirer  d'un  dépouillement  minutieux  et  régulier  fait 
par  un  service  spécial. 

Le  système  du  dépouillement  central,  outre  qu'il  parerait  à  tous  les 
inconvénients  signalés  plus  haut,  aurait  encore  l'avantage  d'apporter 
une  plus  grande  unité  dans  le  travail  et  d'assurer  les  interprétations 
conformes  de  tous  les  faits  similaires.  Enfin  l'expérience  a  prouvé  que 
ce  système  représente  une  économie  de  temps  et  d'argent  d'au  moins 
50  p.  100. 

En  terminant,  permettez-nous,  Monsieur  le  Ministre,  de  vous  expri- 
mer un  dernier  vœu  relatif  à  la  création  d'une  Commission  supérieure 
de  statistique,  destinée  à  donner  son  avis  sur  toutes  les  questions  se 
rapportant  à  cette  matière  qui  pourraient  lui  être  soumises  par  l'Ad- 
ministration. 

Le  Rapporteur  de  la  Commissùm^ 
D'  Arthur  CHERVIN. 
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tlqnef,  fonne  nn  méuge.  —  Un  indifidn  vivtnl  tenl,  dam  on  lofemenl  distinct,  coBsUtne  égmagoi  an 


DEMANDES 

RÉPONSES 

NOM 

Quel  est  i 
Quels  son 

rotre  nom  de  famille  ? 

# 

ET  PRÉNOMS 

t  vos  prénoms  ?, 

SEXE 

Masculin  ( 

au  féminin  ? 

'• 

f 

AGE 

QueUe  est  la  date  de  votre  naissance? 

Ou  quel  est  votre  âge? 

LIEU 
DE  NAISSANCE 

Q.          (      en     i  dans  quel  département? 
M#K,  vmi«  n^f  )France,!dans  quelle  commune? 
eies-vous  ne  /  ^^  l'étranger,  dans  quel  pays?. . 

Êtes-vous 

né  de  parents  français  ? 

NATIONALITÉ 

naturalisé  ou  déclaré  français?. . . . 
étranger,  de  quelle  nation  ? 

Etes-vous 
A  quel  âg 
Quel  est 
mariage 

(L'an  des  époi 
tion). 

marié,  non  marié  ou  veuf? 

e  vous  ôtes-vous  marié  ? 

ÉTAT  CIVIL 

le  nombre  d*enfants  issus  de  votre 
1? 

IX  seulement  dem  répondre  à  cette  dernière  qnet- 

Quelle  est  votre  nrofessiou  ? 

1          chef         (fermier  ou  métayer? 

d'établissement  {propriétaire  ? 

1  on  d'exploitation  (patron  7 

i  employé  ou  commis  ? 

PROFESSION 

Êtes-vous  > 

)  ouvrier  ? 

homme  de  peine,  manœuvre  ou  jour- 
nalier ? 

domestique  ? 

membre  de  la  famille  (femme,  en- 
[     fant,  parent,  etc. ,  sans  profession)? 

SÉJOUR 

Séjournez- 

commui 

Y  étes-vov 

-vous  habituellement  dans  la  présente 
le? 

is  simplement  de  passage?. .••••••• 
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DÉPARTEMENT 

d 

ARRONDISSEMENT 

d 

CANTON 


MODÈLE  NO  2 


DÉNOMBREMENT  DE  1881 


COMMUNE 


QUARTIER 


RUE 


FEUILLE     DE     MÉNAGE 


NO 


Cette  feuille,  formant  chemise,  est  destinée  à  contenir  totis  les  bulletins  indU 
viduels  appartenant  à  un  même  ménage,  lors  même  que  le  ménage  ne  serait 
composé  que  d'une  personne  vivant  seule. 

On  fera  dans  le  tableau  ci-dessous  le  décompte  des  bulletins  individuels,  et  Ton 
inscrira  à  la  suite  la  liste  nominative  des  personnes  du  ménage  absentes  le  jour 
du  dénombrement,  d*après  les  indications  fournies  par  leurs  parents  ou  voisins, 
ou,  à  leur  défaut,  par  le  concierge. 


LISTE     NOMINATIVE 

DES  BULLETINS  INDIVIDUELS  COMPRIS  DANS  LA  FEUILLE  DE  MÉNAGE. 


Les  noms  devront  être  inscrits  dans  l'ordre  suivant  : 

lo  Le  chef  de  ménage  (père  ou  mère  de  famille);  2»  la  femme  ;  3^  les  eniants  ; 
4o  les  autres  parents  faisant  partie  du  ménage  ;  5o  les  domestiques  ;  6*  les  per- 
sonnes étrangères  à  la  famille. 


o 


9« 


1 

2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 


1 
2 
3 


1 
2 
3 
4 


nom  de  FAMILLE 


PRÉNOMS 


PROFESSION 


POSITION 

DANS   Ut    MiNAOB 


lo  MEMBRES  DU  MÉNAGE  PRÉSENTS. 


2o  MEMBRES  DU  MÉNAGE  ABSENTS. 


3o  HÔTES  DE  PASSAGE  (VOYAGEURS). 
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DEPARTBllIlfT 

d 

ARRONDISSEMENT 

d 

CANTON 


MODÈLE    NO   3 


DÉNOMBREMENT  DE  1881 


BORDEREAU    DE    LA    MAISON 


NO 


CSOMMUME 


QUARTIER 


RUE 


HO 


Ce  Bordereau,  en  forme  d'enveloppe,  devra  contenir  tontes  les  feuilles  de 
ménage  de  la  maison. 

L*agent  du  recensement  récapitulera,  dans  le  tableau  ci-après,  les  résaltats 
portés  sur  chacune  de  ces  feuilles.  Il  prendra  ensuite  sur  place  tous  les  rensei- 
gnements nécessaires  pour  répondre  aux  autres  questions  portées  sur  ce  tableau. 


Nombre  de  ménages, 


Nombre  des  personnes  de  la  maison  l  prAsentes 
résidant  habituellement  dans  la  } 
commune f  absentes.  . 


Nombre  des  personnes  de  passage, 


DÉTAILS  RELATIFS  A  LA  MAISON 

Nombre  des  locaux  d'habitation  vacants 

Nombre  des  locaux  servant  d'ateliers,  de  magasins  ou  de 
boutiques 

(Les  divers  locaux  occupés  par  un  même  locataire  seront 
comptés  pour  un  seul  local). 

Nombre  des  étages  au-dessus  du  rez-de-chaussée 

(T  compris  l'étage  mansardé). 


p. 
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CARNET    DE    PRÉVISION 

« 

Destiné  à  faire  connaître  le  nombre  ajtpraxima4if  des  Bulletins  à  distribuer 


Quartier  de 


Rue  de 


(Côté. 


•••«•• •■•• «•*#•••■ •««■ ««»«i 


w*>  — »—   W 


NUMÉROS 
des  naisoiu 


NOMBRE 

des 

inbuois 


POPULATION 


NUMÉROS 

d0S    "'fjtft"t 


NOMBRE 
des 


POPULATION 


•  iaUnii.  —  Tome  nr. 


87 


SDR  INAPTITUDE  MILITAIRE  DES  N0RVÎ61ENS 


par 
Médedn  de  l'armée  Norféfienoe. 


I.  —  Taille  moyenne. 

La  mensuration  de  la  taille  des  recrues  peut  être^  regardée 
comme  la  première  tentative  foite  pour  connaître  la  vigueur  pro- 
portionnelle des  corps,  à  une  époque  où  la  connaissance  du  corps 
humain  était  encore  dans  l'enfknce.  La  grandeur  de  la  taille  fol 
d'abord  la  s^ule  échelle  pour  juger  de  l'aptitude  au  service  militairei 
naturellement  chez  des  individus  d*une  bonne  santé  d'ailleurs.  D'après 
le  système  par  cantons  employé  dans  le  dernier  siècle,  les  jeunes  gens 
étaient  mesurés  chaque  année,  et,  lorsqu'ils  avaient  atteint  une  hauteur 
suffisante,  désignée  d'avance,  ils  étaient  appelés.  Boudin  remarque 
que  chez  toutes  les  nations,  anciennes  et  modernes,  un  minimum  de 
grandeur  était  regardé  comme  une  des  conditions  principales  pour  le 
service  militaire.  Chez  les  anciens  Romains, le  minimum  était  de  5  1/2 
(I^GSS  sous  l'empereur  Adrien)  ;  Néron  exigeait  6  pour  l'admission 
dans  les  phalanges  d'Alexandrie.  Vigetius  mentionne  une  grandeur  de 
5'  A"  V  comme  la  mesure  moyenne  des  soldats  d'infanterie  de  la 
première  cohorte. 

En  France,  une  ordonnance  de  Louis  XIV  (1701)  fixa  le  minimuoi  de 
la  taille  à  5'  (l'^G^^);  de  1789  à  1793,  il  descendit  à  1-598,  en  1804  i 
1>°444,  pour  remonter  plus  tard  à  1  °'570  ;  enfin  une  loi  de  1 832  l'abaissa 
à  1-560.  Cette  loi  resta  en  vigueur  jusqu'en  1868,  où  la  réoi^anisation 
de  l'armée  par  Napoléon  III  l'abaissa  à  1°>550,  où  il  est  encore  à 
présent. 

En  Angleterre  on  avait  autrefois  un  minimum  de  5'  4'  (l^^^Q)  ;  il 
est  abaissé  maintenant  à  5'  2^  (1-620).  En  Amérique  5'  6^^.  En 
Belgique  1.560.  En  Autriche  1.632.  En  Prusse,  pendant  tout  le 
dernier  siècle,  le  minimum  était  plus  élevé  que  dans  les  autres  pays; 
après  l'introduction  du  service  universel,  le  minimum  fut  abaissé  i 
5'  V  mesure  rhénane  (1 1^621)  jusqu'à  l'année  1860.  Après  la  réorga- 
nisation de  l'armée,  on  descendit  à  5  l'^  S''  et,  pour  les  indîvidas 
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fortement  constitués,  jusqu'à  5'  (1°>570,  GO*"),  qui  est  la  mesure 
norvégienne.  En  Suède,  jusqu'en  1861,  le  minimum  pour  les 
conscrits  a  été  de  5'  V  (1"'608)  ;  il  n'existe  plus  maintenant,  cepen- 
dant on  accepte  rarement  des  hommes  au-dessous  de  cette  taille. 
En  Danemark,  le  minimum  des  combattants  est  de  61,  mesure 
danoise  (I^SOë).  Dans  le  règlement  de  1862,  on  descendit  à  58^; 
dans  le  règlement  de  1867»  on  remonta  à  b^"  minimum,  qui 
indique  une  inaptitude  au  service  militaire.  En  Norvège,  le  minimum 
pour  les  soldats  est  de  61 ''^  mesure  norvégienne^  soit  I'"591^1.  Ces 
variations  du  minimum  ont  été  ocoasionnées  soit  par  le  plus  ou  moins 
grand  besoin  d'une  armée  de  réserve  (pour  la  Prusse),  soit  (poui*  la 
France,  par  exemple)  par  la  différence  très  considérable  de  la  taille 
proportionnelle  de  la  population,  sur  laquelle  l'attention  n'a  été 
appelée  que  petit  à  petit.  On  doit  rappeler,  en  même  temps^  qu'on  a 
beaucoup  modifié  l'armement  et  l'habillement  en  les  rendaiit  plus 
légers,  et  qu'on  peut  être  ainsi  moins  exigeant  pour  la  force  du  oorpUé 

Pour  le  choix  du  minimum  de  taille  dans  les  différents  États,  le  ea** 
price  du  souverain  était  autrefois  la  règle  principale.  Dans  le  siècle 
précédent,  on  attachait  un  grand  prix  à  avoir  des  soldats  d'une  belle 
taille,  sans  doute  parce  qu'ils  étaient  plus  imposants  et  braves  d'ap- 
parence ;  on  peut  avancer  maintenant  que  c'est  k  hauteur  moyenne 
de  la  population^  que  Ton  est  arrivé  à  connaître  peu  à  peu,  qui  a 
servi  de  règle,  et  c'est  sans  doute  pour  cela  qti^^l'on  trouve  des 
différences  entre  les  minima  des  divers  États. 

La  question  est  maintenant  de  savoir  si,  en  comparant  le  nombre 
des  conscrits  qui  n'ont  pas  atteint  le  minimum  (et  qui  par  conséquent 
sont  restés  en  arrière,  dans  leur  développement  physique)  avec  le 
total  des  individus  appelés,  on  peut  en  tirer  une  conclusion  relative-^ 
ment  à  la  force  physique  de  la  population  masculine.  On  y  est  aiito«- 
risé,  si  l'on  admet  tout  d'abord  que  la  hauteur  de  la  taille  est  une 
échelle  sûre  de  la  force  physique,  et  que  les  exigences  ont  été  les 
mômes  pendant  tout  ce  temps. 

Ceci  est  un  court  compte  rendu  des  résultats  qu'on  a  obtenus  en 
France  t  depuis  qu'on  s'est  décidé  à  employer  les  comptes  rendus  d'une 
manière  systématique.  On  doit  leur  accorder  de  la  valeur  et  de  Tinté** 
rét  scientifique,  ainsi  qu'une  certaine  utilité  pour  l'économie  sociale 
pratique,  et  je  leur  ai  donné  assez  d'espace  pour  pouvoir  éveiller  l'in^ 
térèt,  si  possible,  et  montrer  Timportance  de  ces  observations  qui  à 
première  vue  paraissent  sans  intérêt.  Noas  lés  recommandons  à  tentes 
les^BgtîQQBi  et  mrUmt  è  celles  qui  sont  punîtes.  On  peut  m  tifsrUtt^ 
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conclusions  soit  pour  la  science,  en  approfondissant  les  lois  de  la 
croissance  humaine,  ou  la  manière  dont  elle  est  modifiée  dans  les  diffé- 
rents districts,  soit  pour  Tadministralion,  qui  essayerait  d*améliorer 
rhygiène  de  quelques  districts  ou  retarderait  le  moment  de  la  conscrip- 
tion, si  Ton  avait  reconnu  par  expérience  que  le  développement  phy* 
sique  est  plus  lardif  dans  ceux-ci  que  dans  d'autres.  Une  condition  in- 
dispensable, pour  tirer  de  ces  recherches  Tutilité  qu'elles  renferment, 
est  de  ne  pas  confondre  les  deux  catégories  d'inaptitude,  ceax  qui 
sont  impropres  pour  infériorité  de  taille,  et  ceux  qui  sont  impropres 
pour  cause  de  maladie  ou  de  défaut  physique. 

Nous  considérerons  maintenant  les  pays  Scandinaves  et  nous  cher- 
cherons à  faire  quelques  observations  dans  la  même  direction.  Mais  il 
n'y  a  pas  grand'chose  à  récolter. 

En  Danemark  il  existe  depuis  1865  une  statistique  assez  exacte  du 
chirurgien  major  Djôrup  ;  mais  elle  devrait  être  mieux  ordonnée  pour 
donner  de  bons  résultats.  On  trouve,  d'après  ses  tables,  que  le  nombre 
des  trop  petits  doit  se  grouper  de  la  manière  suivante  : 

f^ariations  du  minimum. 

Année  1865,  ttiUe  inférieare 1S,23  •/• 

—  1866  —           12,20  > 

—  1867  —           9,16  » 

—  1868  —           9,05  » 

—  1860  —           7,55  » 

—  1870  -           8,U  » 

—  1871  —           6,16  » 

—  1872  —           7,79  » 

Il  ressort  à  première  vue  de  ce  tableau  que  les  hommes  d'une  taille 
inférieure  vont  en  diminuant  en  Danemark  ;  il  y  a  surtout  une  difië- 
rence  frappante  entre  1866  et  1867.  En  regardant  de  plus  près,  on 
s*aperçoit  qu'un  nouveau  règlement  a  été  mis  en  vigueur  pour  la  cons- 
cription de  1867,  et  que  le  minimum  est  tombé  à  59,  mesure  danoise. 
On  ne  peut  donc  plus  se  servir  de  ces  proportions  pour  terme  de  com- 
paraison, quoique  l'on  puisse  supposer  une  diminution  notable  des 
tailles  élevées;  fait  que  nous  verrons  plus  tard  s'être  produit  au 
même  moment  en  Suède. 

Les  rapports  de  Djôrup  ne  fournissent  aucun  éclaircissement  sur  la 
question  la  plus  intéressante,  la  proportion  par  districts.  Le  médecin 
de  réserve  Barfod,  qui  depuis  1871  publie  dans  le  même  Rapport  hebdo- 
madaire un  rapport  de  statistique  pour  la  conscription  par  districts  i 
Copenhague,  donne  la  proportion  suivante  entre  la  ville  et  la  campagne  : 
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▲  COPENHAGUE  HORS  COPENHAGUE 

Aimée  1871    Année  1872  Année  1871    Année  1872 

TaiUe  inférieure. .    6,33  o/o    7,70  o/o       Taille  inférieure. .    8,56  o/p    7,10  <»/• 

Quand  cette  statistique,  ainsi  qu'on  peut  l'espérer  (malgré  tous  les  dif- 
férends qu'elle  a  soulevés  parmi  nos  collègues),  aura  été  continuée 
pendant  quelques  années,  on  y  trouvera  peut-être  la  confirmation  des 
remarques  de  Quételet  et  de  Villermé,  que  les  citadins  en  général  sont 
plus  grands  que  les  campagnards,  et  que  dans  tous  les  cas,  pour  l'une 
et  l'autre  année,  les  tailles  inférieures  sont  en  plus  grand  nombre  dans 
la  campagne  que  dans  la  ville. 

En  Suède  on  trouve  depuis  1830  un  rapport  annuel  exact  sur  le  ré- 
sultat des  exercices  des  conscrits,  qui  est  publié  dans  le  Rapport  annuel 
du  collège  de  santé.  Comme,  ainsi  qu'on  Ta  dit  précédemment,  le  mini- 
mum pour  les  conscrits  (5'  4^)  fut  aboli  par  une  ordonnance  royale  de 
1860,  comme  ne  déterminant  plus  l'aptitude  au  service  militaire,  on 
ne  trouve  plus  de  rapports  sur  la  taille  des  recrues  après  1860  ;  voici 
la  proportion  des  périodes  précédentes  : 

!■*  elane         Aatrei  elaini 

1830—1839,  rejetés  pour  infériorité  de  taille. . .      12,76  «/•       36,00  •/o 
1840-1850  —  —  ...      12,90    »         36,56    » 

1851-1860  —  —  ...      12,70   »        25,13    » 

Le  nombre  des  petites  tailles  paraît  aller  en  diminuant  pour  toutes 
les  classes.  Les  autres  classes  offrent  un  chiffre  plus  élevé  que  la  pre- 
mière, parce  qu'elles  renfermaient  autrefois  tous  les  conscrits  rejetés 
pour  cause  de  maladie,  de  développement  insuffisant  ou  de  défaut  phy-. 
sique  ;  enfin  elles  se  composaient  de  tous  les  sujets  défectueux.  On  est 
incertain  sur  l'explication  à  donner  de  cette  diminution  des  petites  tail- 
les ;  peut-on  avancer  que  la  population  soit  réellement  plus  grande 
qu'auparavant,  ou  bien  cela  tient-il  à  d'autres  causes?  On  a  prétendu 
que  cela  venait  de  ce  qu'on  était  moins  exigeant  pour  la  taille  des  re- 
crues, et  que,  comme  elle  ne  jouait  plus  le  rôle  principal,  si  d'ailleurs 
les  conscrits  étaient  bien  constitués,  on  en  tenait  un  compte  moins 
exact  :  c'est  à  peine  un  motif;  et  d'ailleurs  l'élévation  de  la  population 
est  très  réelle.  D'après  les  calculs,  faits  dans  l'état-major  suédois  sur  le 
nombre  et  la  hauteur  de  tous  les  jeunes  soldats,  qui  sont  au-dessus  de 
b'A",  on  peut  constater  une  élévation  égale  dans  la  taille.  Voici  la  hau- 
teur moyenne  (1),  calculée  par  périodes  quinquennales. 

1.  La  hautear  moyenne  pour  Tarmée  en  1870  était  de  5^8^^  (mesure  tuédoi8e)| 
et  les  grenadiers  des  petits  pays  étaient  les  plus  grands  (6'05^. 
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1841—1845 fye309^ 

1846-1850 5^6385^ 

1851-1855 5'65a(y' 

1856-1860 5'6e06* 

1861—1865 5'67ey 

1866-1870 b'IifSF 

Cette  intéressante  observation»  qui  ii*apas  encore  été  rendae  publi- 
que, montre  que  notre  avancement  scientifique,  notre  civilisation  et 
notre  bien-être  économique  se  trouvent  (du  moins  tel  est  le  cas  en 
Suède)  rlans  un  égal  progrés  et  développement,  et  que  Tinflaence  s*en 
fait  sentir  directement  sur  le  développement  physique  des  hommes  et 
spécialement  sur  leur  hauteur.  Nous  verrons  plus  tard,  comme  une 
conséquence  naturelle  de  ce  fait,  l'aptitude  au  service  militaire  s'ac- 
croître  dans  une  égale  proportion,  et  dans  tout  le  pays,  bien  que  quel- 
ques rares  gouvernements  soient  moins  favorisés  que  d*autres  sons  ce 
rapport  (1). 

Si  maintenant  nous  revenons  à  la  patrie,  nous  ne  saurions  assez 
nous  plaindre  de  Tinsuffisance  des  observations  faites  sur  la  taille  pro- 
portionnelle des  recrues.  Cela  est  d'autant  plus  déplorable  que  l*on 
aurait  pu»  grâce  à  la  différence  de  la  nature  dans  les  diffi§reats  gou- 
vernements, et  à  la  variété  des  conditions  d'existence  et  des  occupa- 
tions de  leurs  habitants,  s'attendre  à  y  trouver  des  particularités  di- 
gnes d'intérêt.  La  terre  est,  comme  on  dit,  notre  mère,  et  on  ne  peut 
se  dispenser  de  remarquer  que  partout  Thomme  brut  prend  une  sorte 
de  ressemblance  avec  la  terre  qui  la  vu  naître,  et  de  laquelle  il  tire  ft 
nourriture.  Il  est  peu  probable  que  Ton  puisse  y  trouver  des  rensei- 
gnements ethnologiques  aussi  intéressants  que  ceux  qui  concernent  la 
France  par  exemple,  puisque  nous  n'avons  aucune  lumière  historique 
star  la  population  primitive  du  pays,  et  que  nous  possédons  tout  au  plus 
quelques  légendes  douteuses  sur  des  essais  de  colonisation  faits  par  des 
étrangers  après  la  peste  noire.  La  curiosité  ne  peut  manquer  d'être 
éveillée,  cependant,  par  le  type  brun  particulier  que  l'on  retrouve  dans 
quelques  Qordes  des  environs  de  Bergen,  et  l'on  est  contraint  d'avouer 
qu'il  y  a  là  quelque  chose  de  remarquable  et  de  très  différent  du  reste 
de  la  race  norvégienne.  On  ne  peut  donc  nier  qu'il  y  aurait  un  grand 
intérêt  à  avoir  la  mesure  exacte,  renouvelée  chaque  année,  de  la  taille 

1.  Il  n'existe  pas,  à  ma  connaissance,  de  tables  pour  la  taille  proportionnelle 
dans  les  différents  gouvernements.  Pour  l'armée  il  existe  des  tables  de  taille  par 
périodes  quinquennales,  mais  qui  n'ont  pas  beaucoup  d'intérêt.  ;«  - 
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de  Ul  population,  sans  parler  des  mesares  qui  sont  nécessaires  nui 
ethnologues,  mais  n'ont  rien  à  faire  ici,  principalement  la  mesure  des 
crânes. 

Les  renseignements  que  nous  avons  concernant  la  taille  proportioit*^ 
nelle  de  la  population  ou  des  conscrits  en  Norrège  consistent  seule-» 
ment,  à  ma  connaissance,  dans  les  cinq  rapports  pour  les  classes  par 
âge  (de  1833-1837)  du  chirurgien  général  Heiberg^  auxquels  s'Iajoa^ 
tent  maintenant  les  sessions  1873  et  1873  par  le  docteur  de  Beaeba,' 
quoiqu'elles  soient  malheureusement  faites  d'une  manière  beaucoup 
trop  étendue,  par  bataillon  seulement.  On  ne  trouve  dans  aucun  des 
rapports  du  chirurgien  général  de  comptes  rendus  sur  le  nombre  des 
tailles  inférieures;  dans  les  rapports  de  Bescbe,  au  contraire,  on  men«* 
tienne  ceux  qui  sont  <  ajournés  pour  cause  décroissance  »,  ce  qui  est 
à  peu  prés  la  même  chose  que  taille  inférieure.  Voici  la  proportîoA 
pour  les  années  1872  et  1873  : 

ire  brigade  d'Akershos 1,20  «/o  1>05  Vo 

2e      _  —       ..4 0,3     »  0,9    a 

Brigade  de  Throndbjem « .  Ot7     »  0^7    yi 

—  Bergen 1,43  »  0,0     a 

—  Ghristiansand 0,5     »  0,4     » 

Voilà  une  proportion  pour  cent  bien  insignifiante^  mais  il  ne  faut 
pas  être  non  plus  trop  exigeant  pour  le  nombre  ;  car,  probablement, 
une  grande  partie  des  tailles  inférieures  sont  mises  au  U^n  d'artillerie, 
ou  révoquées  sans  avoir  été  d'abord  ajournées  pour  cause  de  croissance, 
et  ne  sont  pas  comprises  dans  les  calculs.  A  l'égard  de  la  taiUe  propor- 
tionnelle en  Norvège,  j'ai  trouvé  la  proportion  suivante  par  brigade, 
d'après  les  tableaux  par  session  du  chir.  gén.  Heiberg,  1855-1860 
(classes  d^âges,  1833-1837),  et  ceux,  de  Bescbe  pour  1873-1874  (voy. 
tabl.  I). 

TABLBàU  I 

Taille  moyenne  en  pouces  nort>égien$  (1855-*50) 

1^  brigade  d^Akershus 04.38 

2*       —  —        04,48 

Brigade  de  Throndhjem 04^09 

—  Bergen 04,30 

—  Ghrittiansand ««•.••,...«  64,82 

La  table  donne,  comme  on  voit,  le  seul  résultat  qui  soit  intéressant; 
c'est-à-dire  que  la  plus  grande  taille  se  rencontre  dans  les  brigades 
de  Christiansand  et  de  Throndhjem,  et  la  plus  petite  dana  ôelle  de 
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Bergen  et  la  première  de  Akershus,  et  cela  arrive  non-aenleinent  pour 
les  périodes  quinquennales,  mais  pour  chaque  année  prise  en  partîcn* 
lier.  Il  semble  en  même  temps,  abstraction  faite  des  rapporta  de  1872 
et  i87S  qui  ne  sont  pas  rédigés  dans  le  même  esprit  militaire,  qu'il 
y  ait  une  certaine  élévation  de  la  taille,  surtout  pour  les  deux  bri- 
gades les  plus  considérables.  Il  faut  le  considérer,  comme  nous  l'avons 
déjà  fait,  comme  un  signe  de  développement  dans  la  nation,  mais  un 
eipBce  de  cinq  ans  est  un  temps  trop  court  pour  qu'on  puisse  en  tirer 
une  conclusion  déterminante.  Pour  les  sessions  1872  et  1873,  nous 
trouvons  la  même  proportion  de  taille  dans  les  brigades  que  pour  la 
période  quinquennale  susdite.  Pour  ces  deux  années,  où  nous  avons 
aussi  un  compte  rendu  pour  les  tailles  inférieures,  il  existe  comaie  on 
pouvait  s'y  attendre,  une  certaine  conformité  entre  le  nombre  des 
tailles  inférieures  et  la  proportion  des  tailles  (elles  sont  naturelleoient 
en  proportion  inverse)  ;  les  plus  grandes  brigades  ont  aussi  le  plus 
petit  nombre  de  tailles  inférieures.  La  moyenne  de  la  taille  pour  tout 
le  pays  est  en  pouces  norvégiens  de  64,52. 

Si  nous  descendons  dans  les  détails  en  nous  servant  de  l'ancienne 
division  de  l'armée,  nous  trouvons  dans  les  corps  d'armée  les  tailles 
suivantes  : 

Tableau  n 

TaiUe  moyenne  en  poueei  norvégiens  (Recrues  de  1865-69) 

Fredrikssten  (corpf  de  moosqneterie) 64,09 

FrednknUds  —  64,46 

Hedemark  —  64,36 

Gudbrandsdal  —  64,48 

Romerik  (infanterie).  • .  • 64,35 

Of terdal  (chasseurs) 64,54 

Akershos  (rnoosqueterie) 64,38 

Valder  —  64,44 

Hallingdal  —  64,47 

Numedal  —  64^42 

Throndlgem      —  64,72 

Indherreds         —  64,85 

Romsdal  —  64^72 

Throndhjem  (chasseurs) 64,57 

Bergenhus  (mousqueterie) 64,36 

Sôndliord             —           64,02 

Nordfiord            —           64,39 

Soifn                   —           64,36 

Sôndhordland      —           64,72 
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Ghristiansand  —  64,96 

Btavanger  —  64,36 

Thelemark  —  65,17 

Laurvig  —  64,77 

• 

Akershus  (chasseurs) 64,42 

Opland  —         64,56 

Throndhjem   —  65,08 

Christiania  (l^e  batterie  d*artillerie) 64,3 

—                        —                  64,5 

Fredriksstad  et  Fredrikssten  (artillerie) 64,3 

Throndhjem                                —       64,7 

Bergen  et  Ghristiansand              —        64,4 

II  ressort  de  cette  table  que,  ainsi  que  la  proportion  était  pour  les 
brigades,  la  plus  grande  (aille  s'est  maintenue  pour  le  même  corps 
aussi  bien  pour  une  période  quinquennale  que  pour  chaque  année. 
Pour  le  corps  d'Akershus,  cela  est  moins  démonstratif  pour  une  seule 
année.  Mais  le  corps  d'Osterdal  semble  dépasser  la  première  brigade 
d'Âkershus  et  la  deuxième  brigade  d'Hallingdal.  Pour  les  autres  bri- 
gades cela  est  encore  bien  plus  divisé  :  ainsi  pour  Ghristiansand,  dans 
le  corps  de  Thelemark,  dans  celle  de  Bergen,  pour  le  corps  de  Sond- 
hordland,  et  dans  celle  de  Throndhjem  pour  celle  de  Inderrhed. 

Nous  voudrions,  puisque  cela  a  sans  doute  un  certain  intérêt,  pour- 
suivre cette  proportion  de  taille  avec  plus  de  détails,  aussi  loin  que 
nous  pourrions,  c'est-à-dire  dans  chaque  compagnie,  et  voir  si  dans 
de  si  petites  diviliions  il  se  trouve  encore  une  différence  remarquable 
dans  les  proportions  de  taille. 

J'ai  donc  réuni  d'après  la  table  du  chirurgien  général  toutes  les 
compagnies  par  périodes  quinquennales. 

Mais  les  rapports  ainsi  calculés  ne  s'appuient  que  sur  une  période 
de  cinq  ans,  ce  qui  leur  ôte  de  leur  valeur. 

Les  chiffres  que  j'ai  ainsi  calculés  montrent  que  la  taille  proportion- 
nelle pour  chaque  compagnie  est  encore  plus  divisée,  de  manière  que 
celle-ci  s'élève  au-dessus  du  niveau  de  taille  générale  des  soldats  norvé- 
giens, c'est-à-dire  64  i/3  pouces  norvégiens.  Nous  trouvons  la  propor- 
tion la  plus  remarquable  pour  la  brigade  de  Bergen  et  le  vieux  corps 
de  Sogn,  qui  contiennent  en  même  temps  les  soldats  les  plus  grands 
(ceux  de  Hardanger)  et  les  plus  petits  (de  Lyster).  Le  corps  de  Sogn 
prendrait  donc  le  premier  rang  dans  la  brigade  de  Bergen,  à  cause  de 
cette  taille  moyenne  très  significative  qui  chaque  année  faisait  remar- 
quer la  compagnie  de  Hardanger  et  n'a  jamais  été  au-dessous  de  65  pou- 
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ces,  si,  d'un  antre  côté,  il  n'était  remis  au  niveau  ordinaire  par  la  pe- 
tite taille  de  la  compaj^ie  de  Lyslcr.  On  ne  pouvait  pas  s'attendre  que 
la  brigade  de  Bergen,  qui  pour  la  pôriode  quinquennale  montrait  la 
plus  petite  taille  moyenne,  contiendrait  les  soldats  les  plus  grands  da 
pays,  et  pourtant  cela  est  ainsi.  Nous  aurions  été  tenus  dans  une  grande 
ignorance  par  cette  proportion  remarquable,  si  nous  n'avions  pat  cher- 
ché la  taille  proportionnelle  par  compagnie.  La  brigade  de  Bergen 
contient  ainsi  les  contradictions  les  plus  manifestes  de  tout  le  pays,  de 
même  que  ses  soldats  ofTrent  les  types  les  plus  originaux  et  les  mieux 
caractérisés,  on  pourrait  presque  dire  au  moral  aussi  bien  qo*an  physi- 
que. Dans  la  brigade  de  Christiansand,  qui,  comme  cela  a  été  montré, 
offre  la  plus  forte  taille  moyenne  pour  la  période  quinquennale,  nous 
trouvons  la  compagnie  de  Boherred,  faisant  partie  du  corps  de  Thele- 
mark,  à  une  taille  proportionnelle  qui  pourrait  se  comparer  au  corps  de 
Hardanger,  et  qui  n'a  jamais  été  au-dessous  de  65  pouces.  Puis  vient 
la  compagnie  de  Nedenaes  qui  a  aussi  65,2.  Dans  la  brigade  de 
Throndhjem  nous  trouvons  une  taille  moyenne  plus  également  répartie 
entre  les  compagnies.  Pourtant  la  compagnie  de  Hevne,  faisant  partie 
du  corps  de  Romsdal^ prédomine,  sans  approcher  cependant  en  hauteur 
moyenne,  sur  la  compagnie  de  Hardanger  et  sur  celle  de  Boherred  ; 
après  Hevne,  viennent  les  compagnies  de  Guidai  et  de  Fosen. 

Nous  retrouvons  la  même  taille  moyenne  remarquable,  qui  a  dis- 
tingué les  sections  d'infanterie,  dans  les  autres  armes  et  dans 
les  mêmes  provinces,  et  ainsi  les  batteries  de  Christiansand  et  de 
Throndbjem  offrent  aussi  des  moyennes  plus  élevées  que  dans  les  autres 
provinces. 

La  race  est  ainsi  décidément  plus  élevée  d'ans  les  diocèses  de  Chris- 
tiansand et  de  Throndbjem.  La  proportion  est  moins  divisée  pour  la 
province  de  Ostland  :  la  race  est  ici  également  petite  et  se  montre, 
dans  la  période  quinquennale,  la  plus  faible  pour  la  compagnie  de 
Lôiten  du  corps  de  Hedemark,  et  pour  la  compagnie  de  Frôland  du 
corps  de  Fredriksstad,  et  la  plus  forte  dans  les  compagnies  de 
Ringerik  et  Modum  du  corps  de  Ilallingdal. 

Si  nous  voulons  maintenant  mentionner  d'avance  un  sujet  qui  doit 
être  traité  plus  tard,  sous  le  nom  d'aptitude  au  service  militaire,  il  ne 
paraît  pas  qu'il  existe,  pour  la  Norvège,  de  proportion  bien  déter- 
minée entre  la  plus  grande  taille  et  la  plus  grande  aptitude  pour  cent, 
ainsi  que  Villermé  Tindique  comme  ayant   lieu  ordinairement  (t). 

i.  Lesoaiuet  de  cette  disproportion  entre  la  taille  et  Paptitode  pour  cent  pegpam 
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Broca,  Listach  et  plusieurs  autres  ont  d'ailleurs  suffisamment  dé- 
montré, comme  nous  l'avons  déjà  vu,  que  l'ethnologie  a  beaucoup 
à  dire  au  point  de  vue  du  développement  de  la  taille. 

La  brigade  de  Christiansand  est  donc  la  plus  mauvaise  et  celle  de 
Throndhjem  est  la  meilleure  par  rapport  au  service  militaire,  mais 
cependant  pour  la  proportion  de  taille  elles  sont  sur  le  même  pied, 
celle  de  Christiansand  dépassant  pourtant  Throndhjem.  Et  la  brigade 
de  Bergen,  qui  pour  5  ans  a  eu  la  plus  petite  taille  moyenne,  a,  au  con- 
traire, la  plus  grande  aptitude  pour  cent.  Il  faut  cependant  remarquer 
maintenant  cette  proportion  toute  particulière,  que  pour  la  période 
quinquennale  de  1867  à  1871  les  corps  de  la  brigade  de  Throndhjem, 
qui  étaient  déjà  les  plus  élevés  de  1855  à  1860,  offrent  maintenant  (de 
1867  à  1871)  la  plus  grande  aptitude  pour  cent  (bien  qu'on  n'ait  pas 
de  rapports  de  taille  publiés  pour  1867-71).  Il  en  est  de  même  pour 
les  corps  de  Romsdal  et  Indherred,  et  pour  la  brigade  de  Bergen  où  le 
bataillon  de  .Hardanger  a  les  plus  grands  soldats  et  la  plus  grande  ap- 
titude pour  cent.  L'affirmation  avancée  par  Villermé,  que  tout  l'avan- 
tage est  du  cdté  de  la  taille,  est  pleinement  confirmée  pour  ces  divi- 
sions. C'est  un  fait  que  les  habitants  de  Hardanger  sont  de  grands  et 
beaux  hommes,  de  même  que  les  habitants  de  Throndhjem  sont  de 
hardis  et  courageux  soldats. 

Si  maintenant  l'on  arrive  aux  brigades  de  l'est  du  pays,  nous  trou- 
vons la  proportion  contraire.  Dans  les  brigades  de  Christiansand,  on 
trouve  les  plus  grandes  tailles  dans  les  corps  de  Thelemark,  de 
Laurvig,  et  ce  sont  ceux  qui  au  contraire  présentent  le  plus  d'inap- 
titudes pour  cent. 

La  même  contradiction  se  retrouve  dans  le  deuxième  corps  d'Aker- 
shus,  ainsi  que  dans  le  premier  corps  d'Akershus  pour  le  bataillon 
des  petits  gouvernements,  quoique  ici  la  proportion  ne  soit  pas  aussi 
significative,  parce  que  la  taille  proportionnelle  n'est  pas  mesurée  avec 
autant  de  détail. 

Cette  proportion  est  toute  particulière^  mais  elle  vient  pourtant  à 
l'appui  de  l'affirmation  de  Villermé  dans  sa  généralité,  et  pour  ce  qui 
regarde  les  pays  de  Test  elle  a  été  modifiée  par  de  mauvaises  con- 
ditions sociales  et  hygiéniques.  Quant  aux  causes  de  ces  proportions 
particulières,  elles  ne  sont  pas  faciles  à  trouver.  Il  faut  bien  admettre 

en  partie  s'expliquer  par  le  manque  de  règlement  et  de  conrigne,  pour  décider 
d'un  homme  s'il  est  apte  ou  inapte  ;  ce  qui,  en  donnant  une  trop  grande  latitude 
au  médecin,  lui  permet  de  porter  des  jugements  arbitraires  et  so^yent  motivés 
par  son  seul  caprice. 
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que  les  conditions  heareuses  de  climat  agissent  sur  le  développement 
physique  des  hommes  aussi  favorablement  qu'elles  agissent  sur  les 
plantes,  car  hommes  et  plantes  perlent  toujours  Tempreinte  de  la 
nature  oii  ils  se  développent.  La  niison  de  la  haute  taille  à  Bôberred 
ne  m'est  pas  bien  connue  à  moi-même.  Mais  cette  province  appartient 
au  bas  Thelemark  qui  contient  les  contrées  les  plus  favorisées  de  la 
nature.  Comme  on  ne  peut  expliquer  les  hautes  tailles  uniquement 
par  les  conditions  favorables  de  la  nature,  il  faut  bien  admettre  que 
les  premiers  habitants  de  ces  contrées  étaient  déjà  d'une  taille  au-des- 
sus de  la  moyenne  et  que,  grâce  à  des  mariages  entre  gens  de  la  même 
contrée,  et  grâce  à  d'heureuses  conditions  d'existence,  extérieurement 
et  intérieurement,  ils  ont  pu,  dans  le  courant  de  longues  années» 
maintenir  la  grandeur  et  la  vigueur  primitives  de  leur  race.  Broca  a 
aussi  démontré  avec  certitude,  pour  ce  qui  regarde  la  France  au 
moins,  que  les  conditions  de  nature  et  de  climat  n'ont  qu'une  médiocre 
influence  sur  la  taille  des  habitants^  comparées  à  l'influence  puissante 
et  étonnamment  persistante  des  races,  bien  que  ces  facteurs  agissent 
puissamment  sur  la  nature  humaine  à  d'autres  points  de  vue.  A 
mesure  qu'augmentent  les  communications  et  les  rapports  mutuels 
entre  les  différentes  provinces,  grâce  aux  progrès  maintenant  si  ra- 
pides du  pays,  les  différences  typiques  s'effacent  et  la  population  devient 
plus  homogène.  Des  observations  continues  sur  ces  conditions,  avant 
qu'elles  se  soient  effacées  dans  le  nivellement  général  futur,  permet- 
traient de  constater  avec  plus  de  soin  et  peut-être  d'expliquer  quelque 
peu  ces  conditions  si  intéressantes  au  point  de  vue  ethnologique.  On 
pourrait  acquérir,  par  des  recherches  soigneuses  sur  la  taille  des  dé- 
fenseurs de  la  patrie,  des  éclaircissements  certains  sur  le  développe- 
ment physique  de  la  population,  ainsi  que  cela  a  été  démontré  déjà 
pour  la  Suède.  Les  observations  que  l'on  a  faites  sur  la  Norvège  sont, 
jusqu'à  présent,  en  trop  petit  nombre  pour  qu'on  puisse  en  tirer  une 
conclusion  positive. 

Je  crois  d'ailleurs  que,  pour  bien  juger  de  la  force  et  du  développe- 
ment de  la  population,  il  faut  s'attacher  surtout  à  la  proportion  de  la 
taille  et  au  nombre  des  hommes  que  je  me  suis  permis  de  nommer 
c  race  moyenne  i>,  qui  sans  aucun  doute  représentent  la  partie  la  plus 
forte  et  la  plus  solide  de  la  population.  L'expérience  a  prouvé  (et 
nous  le  démontrerons  plus  tard)  que  lorsqu'on  arrive  aux  deux 
extrémités  de  la  croissance  humaine,  c'est-à-dire  à  la  plus  haute  et  à  la 
plus  petite  taille,  on  ne  trouve  plus  cette  harmonie  dans  le  développe- 
ment des  différents  organes  qui  est  nécessaire  et  désirable  pour  être 
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bien  développé  physiquement.  Les  recherches,  par  conséquent,  faites 
dans  le  but  de  connaître  comment  la  hauteur  varie  dans  de  très  vastes 
limites,  et  comment  elle  est  répandue  avec  plus  ou  moins  d'intensité 
sur  tout  le  territoire  de  la  taille,  de  61  à  70,  par  exemple,  ces  recher- 
ches ne  promettent  pas  d'aussi  bons  résultats,  par  rapport  à  une  égale 
force  de  la  nation,  que  celles  qui  sont  faites  sur  la  manière  dont  la 
taille  proportionnelle  se  groupe  plus  ou  moins  serrée,  dans  la  race 
moyenne  ;  cela  indique  que  la  population  se  trouve  dans  des  condi-^ 
tions  d'existence  inégales  et  différentes. 

II.  —  Poids  du  corps. 

Pour  68  hommes  de  V escadron  des  conscrits  on  a  trouvé  en  1870  un 
poids  moyen  de  71  kil.  314;  la  taille  moyenne  de  cette  division  était 
de  1  "",74*3;  le  tour  de  poitrine  moyen  était  de  0'",87,  et  Tâge  moyen 
était  33,14. 

Pour  110  hommes  de  la  garde  norvégienne  (1871)  le  poids  moyen 
était  de  66  kil.  300,  la  taille  moyenne  était  l'^fiQb,  le  tour  moyen 
de  la  poitrine  était  O'^ySS,  et  l'âge  moyen  23,25  années. 

Pour  lis  hommes  de  la  garde  norvégienne  (1873)  le  poids  moyen 
était  63  k.  8,  la  taille  1>",690,  le  tour  de  la  poitrine  0>»,86,  l'âge 
23,45. 

Pour  donner  une  idée  nette  de  la  proportion  du  poids  du  corps  dans 
ces  deux  divisions,  soigneusement  étudiées,  j'ajouterai  ici  quelques 
tables  qui  montrent  les  différentes  proportions  de  la  taille,  du  tour  de 
la  poitrine  et  de  l'âge,  par  rapport  au  poids. 

Nous  avons  là  le  poids  de  250  soldats,  qui  tous  ont  servi  plus  ou 
moins  longtemps  dans  la  troupe  d'enrôlement  et  habité  la  caserne. 
Nous  voyons,  comme  cela  a  déjà  été  démontré,  que  le  poids  varie  dans 
des  limites  bien  plus  étendues  que  la  taille  et  le  tour  de  la  poitrine, 
mais  pourtant  la  proportion  du  poids  est  bien  plus  en  rapport  avec  le 
tour  de  la  poitrine  et  la  taille  qu'avec  l'âge.  Les  proportions  données 
par  Uammond  semblent  assez  bien  calculées,  et  sa  demande  d'une 
fixation  de  poids  pour  le  service  militaire  n'est  pas  exagérée.  Je  crois 
qu'en  ne  consultant  même  que  son  seul  rapport,  on  s'approcherait 
beaucoup  de  la  véritable  proportion.  De  tous  les  soldats  d'enrôlement 
que  j'ai  examinés  moi-même,  je  n'ai  trouvé  qu'un  homme  qui  à 
20  ans  (et  celui-ci  avait  dépassé  20  ans)  n'eût  pas  le  poids  que 
Hammond  demande. 

J'ai  trouvé  ailleurs  une  complète  confirmation  des  prétentions  de 
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Hammond  pour  Taptitude  au  service  militaire  ;  mais  H  n'y  a  presque 
point  de  règle  dans  la  vie,  sans  qu'elle  ait  une  exception  pour  une 
raison  particulière  dans  Tun  ou  l'autre  sens.  Comme  il  fallait  cepen* 
dant  poser  une  règle  générale,  je  crois  que  relie  de  Hammond  est 
conforme  au  but;  en  tout  cas  très  modérée,  si,  d'ailleurs,  elle  n'est 
pas  trop  faible  pour  nos  proportions.  Mais  il  faut  bien  nous  rappeler 
que  nous  ne  devons  pas  nous  tenir  exclusivement  à  une  méthode  de 
recherches,  et  conclure  aussitôt  d'après  les  résultats  qu'elle  donne, 
mais  que  les  différentes  méthodes  doivent  se  combiner  pour  se  com- 
pléter Tune  l'autre. 

Par  les  recherches  sur  le  poids  du  corps,  on  a  sans  doute  un  puis- 
sant moyen  auxiliaire  pour  juger  de  la  santé  et  de  la  force  physique 
d'un  homme,  surtout  en  les  combinant  avec  les  mesures  de  la  taille 
et  de  la  poitrine  :  ces  diQérentes  recherches  servent  à  vérifier  notre 
jugement* 

D'après  les  recherches  dont  je  me  suis  occupé,  je  crois  pouvoir  po- 
ser une  échelle  encore  très  simple  pour  la  prétention  minimum  que 
Ton  peut  avoir  pour  le  poids  d'un  homme  sain  et  fort,  en  eonfonnîté 
avec  l'échelle  simple  et  légère,  mais  pourtant  assez  sûre,  qui  a  été 
donnée  précédemment  pour  le  tour  de  la  poitrine. 

Je  crois  qu'un  homme,  qui  à  l'âge  de  22  ans  (c'est  la  limite  pour 
les  conscrits  en  Norvège),  étant  complètement  déshabillé,  n  a  pas  un 
poids  qui  réponde  au  double  de  sa  hauteur,  ou  bien  sort  d'une  ré- 
cente maladie,  dont  il  n'a  pas  encore  surmonté  les  conséquencea,  ou 
encore  souffre  d'une  maladie  chronique,  ou  est  soumis  à  quelque 
influence  pathologique  ;  je  crois  que  cet  homme  ne  doit  être  admis 
dans  l'armée  qu'avec  circonspection. 

Les  recherches  faites  pour  savoir  quelle  position  ou  quel  métier 
endommage  le  plus  le  développement  harmonieux  du  corps  ont  été 
bien  insuffisantes  ;  cependant  les  cordonniers,  d'après  le  petit  nombre 
d'observations  qui  ont  été  faites,  semblent  plus  sacrifiés  que  les  autres 
métiers,  surtout  lorsque  ce  sont  des  gens  d'une  taille  élevée  ;  et  en 
comparant  la  cordonnerie  avec  la  profession  si  mal  répotée  des  tail* 
leurs,  on  est  étonné  de  voir  que  ces  derniers  ont  choisi  la  meilleure 
part,  bien  que  dans  les  deux  professions  les  accidents  ne  soient  pas  les 
mêmes.  Les  plus  grands  cordonniers  se  sont  toujours  montrés  les  plus 
légers  et  mal  construits  ;  ils  avaient  généralement  le  teint  fort  pâloi 
souffraient  de  cardialgie  et  autres  désordres  de  la  digestion  ;  les  mêmes 
accidents  se  produisent  en  général  chez  les  tailleurS)  dans  la  garde. 
Les  plus  petits  se  sont  toujours  et  sans  restriction  montrés  les  •  plus 
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sains,  ce  qui  a  été  démontré  par  leur  apparence  et  par  leur  poids. 
Nous  en  reparlerons  plus  tard.  Comme  les  soldats  étaient  venus  de 
toutes  les  difiérentes  parties  du  pajs,  on  ne  pouvait  rien  savoir  de 
rinfluence  de  leur  premier  milieu  sur  leur  développement  physique  ; 
et  comme  ils  avaient  déjà  été  casernes  depuis  longtemps,  lorsque  je  les 
ai  soumis  à  mes  observations,  je  ne  puis  rien  dire  non  plus  de  l'in- 
fluence de  la  vie  de  caserne  sur  le  poids  du  soldat. 

Il  n'existe,  à  ma  connaissance,  dans  aucun  pays  Scandinave,  d'ob- 
servations faites  sur  les  proportions  du  poids. 

Pour  terminer,  je  grouperai  ici  les  pesares  fournies  par  ces  diffé- 
rents corps  de  troupes,  après  les  avoir  toutes  transcrites  dans  une 
seule  manière,  le  système  métrique,  pour  le  poids  et  pour  les  lon- 
gueurs (voir  tableau  1). 

On  peut  donc  dire,  sans  trop  s'écarter  de  la  vérité^  que  le  poids  d'un 
homme  vêtu  est  d'environ  70  kilogrammes. 

On  peut  voir,  entre  autres  choses^  dans  cette  table,  que  la  garde 
norvégienne  (1871),  quoique  composée  d'hommes  plus  jeunes  et  plus 
petits,  pesait  cependant  plus  que  les  chasseurs  français  qui  étaient 
plus  grands  et  plus  âgés,  el  presque  autant  que  les  soldats  plus 
grands  et  plus  âgés  de  Potomac  (I);  au  contraire!  Tescàdron  de 
conscrits  et  la  garde  norvégienne  étaient  inférieurs  aux  autres 
poor  le  tour  de  la  poitrine. 

La  garde  norvégienne  de  1873  était  plus  légère  que  celle  de  1871, 
quoiqu'elle  fût  plus  grande  et  que  le  tour  de  la  poitrine  fbt  un  peu 
plus  considérable  (d'une  manière  insignifiante^  il  est  vrai)  (3).  Les 
hommes  de  Tescadron  des  conscrits  étaient  plus  jeunes,  plus  grands 
et  plus  minces  que  les  autres,  mais  inférieurs  pour  le  tour  de  la 
poitrine  aux  Français  et  aux  Américains.  Les  plus  légers  étaient  les 
Anglais,  qui  d'ailleurs  étaient  les  plus  jeunes. 

1.  Ceci  parle  d'une  manière  triomphante  en  faveur  des  soins  que  l'on  a  pour 
la  g^e  norvégienne  et  de  aa  noorriture,  qai  est  sans  conteste  très  sain»  et 
très  fortifiante. 

2.  Celle-ci  consistait  certainement  en  sujets  de  rebut,  que  Ton  aura  inscrits  par 
saite  de  la  pénurie  des  conscrits. 


NOTE 

SUR    L'INTENSITÉ    RELATIVE   ET   LA    FRÉQUENCE    RELATIVE 

DSS 

PRINCIPALES  MALADIES  SAISONNIÈRES 

ET  ITHOTIQUES 
Daat  1a  TiUe  de  BrutUti. 


M.  le  ly  Janssens,  qui  dirige  avec  la  science  qu'on  lui  connaît  le 
service  d*hygiène  de  la  ville  de  Bruxelles,  a  exposé  sur  la  démo- 
graphie de  la  ville  de  Bruxelles  une  série  de  diagrammes  des  plus 
remarquables,  au  Pavillon  des  Sciences  anthropologiques,  à  TEx- 
position  universelle  de  Paris,  en  1878.  Les  membres  du  Congrès  de 
démographie  ont  vu  et  admiré  ces  tableaux  remarquables. 

Nous  les  avons  retrouvés  à  la  superbe  Exposition  nationale  de 
Belgique,  qui  a  eu  lieu  en  1880  à  Bruxelles,  à  propos  des  fêtes  du 
cinquantenaire  de  Tindépendance  belge.  Dans  cette  exposition  si  bril- 
lante à  tant  d'autres  égards,  notre  science  n^était  pas  oubliée,  et  un 
compartinent  spécial  était  réservé  au  Bureau  d'hygiène.  M.  Janssens 
y  avait  exposé  notamment  de  nombreux  tableaux  relatifs  à  la  statis- 
tique bruxelloise. 

Parmi  les  tableaux  qui  avaient  tiguré  à  TExposition  de  Paris  se 
trouvait  notamment  un  tableau  très  intéressant  sur  Tintensité  relative 
des  différentes  maladies  saisonnières  et  zymotiques  dans  les  difiTérents 
mois  de  Tannée,  d*après  les  données  de  la  période  décennale  1864- 
1873. 

Nous  ne  pouvons  offrir  ce  diagramme  à  nos  lecteurs,  mais  nous 
donnons  dans  notre  premier  tableau  les  chiffres  qui  ont  servi  à  réta- 
blir, et  qui  en  donnent  une  idée  des  plus  précises. 

Nous  avons  revu  ce  diagramme  à  Bruxelles,  mais  il  s'y  trouvait  en 
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compagnie  d'un  autre  graphique  que  nous  n'avions  pas  vu  à  Paris,  et 
qui  excita  vivement  notre  curiosité. 

Les  renseignements  qu'il  fournissait  étaient  identiques  à  ceux  du 
premier  diagramme,  seulement  ils  se  rapportaient  à  une  époque  pos- 
térieure, à  la  période  4874-79. 

Dès  le  premier  coup  d'oeil,  on  voyait  que  toutes  les  maladies  avaient 
considérablement  diminué.  Le  lecteur  en  jugera  aisément.  Pour  nous 
en  tenir  aux  données  les  plus  générales,  que  Ton  compare  les  moyennes 
générales  des  deux  tableaux;  la  variole,  qui  se  chiffrait  par  17  sur  le 
premier  tableau,  devient  5,8  sur  le  second.  La  scarlatine,  de  6,4 
s'abaisse  à  1 ,1  ;  le  croup,  de  10,5  s'abaisse  à  3,6.  Et  il  en  est  de 
même  pour  toutes  les  maladies  épidémiques  qui  y  sont  étudiées. 


Tableaux  indiquant  Tintensité  relative  ainsi  que  la  répartition  mensuelle  des 
décès  causés  par  les  principales  maladies  saisonnières  et  zymotiques,  dans  la 
viUe  de  Bruxelles. 

(Bruxellois  et  étrangers.) 
1er  Tableau.  —  Période  décennale  1864-73. 


Mou 


Janvier 

Février 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre 

Octobre 

Novembre 

Décembre 

Moyenne  men- 
suelle .... 


25.7 

26.5 

27.9 

27.9 

22.2 

14.9 

41.5 

6.7 

4.5 

6.2 

11.9 

18.9 

17.1 


l 

s 

ê 


4.5 
4.0 
4.1 
3.3 
9.9 
14.8 
10.5 
8.5 
6.4 
4.3 
2.2 
3.0 

6.3 


S 


6.5 
6.1 
4.0 
5.4 
7.4 
6.7 
6.2 
6.8 
6.3 
5.6 
7.8 
8.2 

6.4 


13.8 

12.6 

13.1 

11.8 

10.0 

8.1 

7.9 

9.5 

8.0 

10.6 

8.6 

11.9 

10.5 


11 

ES: 


21.6 
43.3 
18.3 
12.7 
16.4 
14.3 
10.9 
12.2 
12,2 
12.2 
11.1 
11.8 

16.4 


II 


76.6 
76.8 
84.5 
84.1 
82.2 
76.8 
73.4 
72.3 
72.8 
77.5 
75.6 
72.1 

77.1 


•s 

a 
8 


58.0 
53.4 
54.5 
47.0 
42.2 
32.5 
24.9 
25.5 
26.4 
32.7 
43.0 
55.7 

41.3 


il 


24.9 
25.8 
29.4 
28.5 
32.9 
32.0 
63.9 
83.5 
67.3 
42.1 
27.4 
25.7 

40.3 


3.6 
3.1 
3.8 
4.5 
4.1 
3.5 
2.6 
2.5 
3.0 
2.3 
2.9 
3.7 

3^ 


8.2 
6.5 
9.0 
8.1 
6.6 
5.3 
4.8 
4.5 
4.2 
5.2 
6.9 
7.0 

6.4 
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as 
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II«  Tableau.  --  Période  1874-79. 


Moif 


Janvier 

Février  ••#••.•• 

Ilar8..t •• 

Ami 

Mai 

Juin 

JuiUet 

Août 

Septembre 

Octobre 

Novembre 

Décembre 

Moyenne  men- 
suelle • . .  • 


1 

1 

1 

Fièvre 
typboidt 

5.6 

7.5 

0.8 

5.5 

20.5 

6.1 

9.3 

1.1 

3.8 

8.8 

4.1 

10.3 

1.3 

5.5 

8.3 

6.0 

7.3 

0.5 

4.0 

5.5 

8.7 

10.8 

1.1 

3.1 

5.8 

8.1 

9.0 

0.8 

3.8 

5.1 

7.3 

8.7 

0.6 

2.1 

7.5 

5.0 

5.5 

1.1 

3.0 

8.5 

4.9 

6.0 

1.0 

2.8 

8.7 

4.9 

3.5 

1.5 

1.8 

9.7 

6.5 

5.8 

2.5 

3.1 

7.3 

4.9 

9.7 

l,i 

4.8 

7.5 

6.6 

7.8 

4.1 

3.6 

8.4 

81.1 
78.0 
88.8 
93.1 
91.0 
78.1 
73.0 
66.3 
59.8 
69.5 
68.0 
73.8 


8.4   76.8  60.6 


71.0 
66.1 
86.0 
71.3 
72.6 
52.6 
42.5 
33.0 
32.6 
43.6 
66.1 
89.3 


36.6 
34.5 
40.8 
34.0 
42.6 
47.8 
88.1 
106.5 
74.1 
47.5 
39.3 
36.0 

52.3 


5.1 
5.3 
5.6 
6.6 
6.3 
3.6 
2.0 
3.6 
4.6 
4.6 
4.6 
5.5 

4.0 


7.5 

6.6 

5.8 

6.5 

5.1 

4.1 

4.1 

3.8 

3.6 

3.8 

4.0 

5.8 

5.1 


D*où  Tiennent  donc  ces  diflcrcnces  si  constantes  pour  toutes  les 
matadies?  Que  s*est-il  passé  entre  les  deux  périodes,  qui  rende  la 
seconde  si  préférable  à  la  première  ? 

On  a  dit  que,  si  Bruxelles  a  subi  une  tendance  plus  grande  aux 
maladies  zymotiques  en  1864-73  qu'en  1874-79,  celte  ville  le  doit 
en  partie  anx  travaux  qui  ont  été  faits  pour  couvrir  la  rivière  de 
Senne,  aujourd'hui  souterraine,  qui  traverse  la  ville.  Cette  raison  n*est 
peut-être  pas  très  concluante,  car  ces  travaux  n*ont  été  faits  que  pen- 
dant le  dernier  trimestre  de  Tannée  1871.  On  peut  encore  invoquer 
le  hasard,  qui  peut  avoir,  par  un  décret  très  révocable,  gratifié  la  ville 
de  Bruxelles  de  cinq  années  de  santé,  justement  pendant  cette  seconde 
période.  Et  de  fait^  il  est  («rtain  que  l'épidémie  de  variole  qui,  en 
1870-71,  vint  de  Paris  s'abattre  sur  Bruxelles,  contribue  fortement  i 
élever  le  chiffre  de  cette  maladie  pendant  notre  première  période  • 
C'est  un  malheur  qui  ne  s'est  plus  renouvelé  depuis. 

Mais  un  autre  événement,  qui  ne  doit  pas  être  oublié,  a  pu  ans  s 
contribuer  à  améliorer  la  santé  de  la  ville  de  Bruxelles  :  c'est  la  créa- 
tion du  Bureau  d'hygiène  qui  a  été  organisé  le  S4  mai  1874. 
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Sans  doute  il  ne  faut  pas  exagérer  Tinfluence  qu'il  a  pu  avoir  sur 
la  santé  de  Bruxelles,  mais  il  ne  faut  pas  l'oublier  non  plus,  surtout 
quand  on  est  en  présence  de  chiffres  qui  plaident  si  hautement  en  sa 
faveur.  Quand  on  sait  de  quels  pouvoirs  il  jouit,  quand  on  a  vu  avec 
quel  zèle  et  quelle  science  il  est  dirigé,  on  est  naturellement  conduit 
à  penser  que  tant  de  peine  n'est  pas  restée  sans  récompense,  et  que  la 
différence  entre  les  chifiFres  de  1864-73  et  ceux  de  1874-79  repré- 
sente le  profit  que  la  ville  de  Bruxelles  en  a  retiré. 

Si  les  épidémies  de  1871  ne  se  sont  pas  renouvelées  à  Bruxelles, 
pourquoi  admettrait-on  que  le  Bureau  d'hygiène  n'a  pas  contribué  à 
les  éloigner? 

Les  deux  tableaux  que  nous  publions  au  cours  de  cet  article  consti- 
tuent donc  un  argument  très  sérieux  en  faveur  de  la  création  des 
bureaux  d'hygiène  dans  les  grandes  villes,  et  l'on  sait  d'ailleurs  que 
les  villes  de  Nancy  et  du  Ha\Te,  frappées  de  l'excellence  du  Bureau 
d'Iiygiene  de  Bruxelles,  ont  organisé  des  services  analogues  calqués,  en 
quelque  sorte,  sur  celui  de  la  capitale  belge.  La  ville  de  Paris,  notam- 
meiit,  doit  voir,  dans  le  succès  obtenu  par  le  bureau  d'hygiène  de 
Bruxelles,  un  encouragement  à  perfectionner  encore  l'organisation 
statistique  de  premier  ordre  qu'elle  possède  aujourd'hui.  On  verra, 
dans  un  article  suivant  (et  aussi  dans  le  Rapport  sur  la  prophy- 
laxie des  maladies  conlagieuscSy  de  M.  Lamouroux,  que  nous  ana- 
lysons dans  notre  Bulletin  bibliographique),  qu'elle  n'y  manque  pas 
et  qu'elle  y  consacre  des  efforts  déjà  fructueux. 

J.  B. 


APERÇU 

DBS 

TRÂYAUX  DE   LA   COMMISSION   DE  STATISTIQUE 

DE    LA    VILLE    DE    PARIS 

Par     H.    «••««•■    BBBVlIiIi»V 


La  Commission  de  statistique  municipale,  dans  ses  dernières  séan- 
ces, n'a  cessé  de  chercher  les  perrectionnements  à  apporter  au  service 
de  statistique  de  la  ville  de  Paris.  Cinq  améliorations  principales  doi- 
vent être  surtout  remarquées  :  1^  suppression  du  Bulletin  mensuel  ; 
2®  agrandissement  du  Bulletin  hebdomadaire  de  statistique  muni- 
cipale ;  S""  mise  en  vente  des  publications  statistiques  de  la  ville  ; 
4iO  modifications  de  détail  aux  bulletins  de  mariage,  de  naissance  el 
de  décès  ;  5*  organisation  de  la  statistique  de  la  morbidité. 

Pour  mieux  saisir  la  portée  de  ces  améliorations,  nous  prions  le 
lecteur  de  se  rappeler  comment  le  service  a  primitivement  été  organisé. 
Nous  le  lui  avons  expliqué  dans  notre  volume  de  1879,  à  une  époque 
où  ce  n'était  encore  qu*un  programme  non  exécuté,  et  où  on  pouvait 
craindre  que  l'expérience  ne  condamnât  quelques-uns  des  projets  du 
Bureau  de  statistique  ;  mais  nous  devons  dire  que  toutes  les  enquêtes 
entreprises  ont  parfaitement  réussi. 

1 

Suppression  du  Bulletin  tnensuel. 

Le  Bulletin  hebdomadaire  de  statistique,  qui  est  envoyé  gratuite- 
ment à  tous  les  médecins  et  à  la  plupart  des  personnes  notables  de 
Paris,  a  excité  un  vif  intérêt  dans  toute  la  population.  Les  conclusiam 
que  M.  Bertillon  rédige  sur  l'état  sanitaire  de  la  ville  pendant  la  der- 
nière semaine  sont  l'objet  de  Tattention  générale  et  sont  reproduites 
par  les  journaux  de  médecine  et  par  la  plupart  des  journaux  poli- 
tiques. 

L'intérêt  qui  s'est  attaché,  dès  le  premier  jour,  à  cette  publication  a 
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fait  demander  s'il  ne  serait  pas  utile  d'agrandir  ce  bulletin  aux  dépens 
du  Bulletin  mensuel  qui  paraissait  jusqu'à  ce  jour.  Et  en  effet,  comme 
M.  Bertillon  père  l'a  fait  remarquer  à  la  Commission,  les  renseignements 
statistiques  peuvent  se  diviser  en  deux  séries  :  ceux  qu'il  est  impor-» 
tant  de  faire  connaître  sur-le-champ  à  la  population,  et  ceux  qui  peu- 
vent attendre.  Évidemment,  le  nombre  des  victimes  que  fait  une  épi- 
démie, l'état  fâcheux  de  l'atmosphère,  le  prix  des  vivres,  exigent  d'être 
connus  sur-le-champ.  Au  contraire,  le  nombre  des  écoliers,  la  longueur 
des  égouts  nouvellement  construits,  la  quantité  de  gaz  brûlée,  etc., 
sont  des  renseignements  très  intéressants  sans  doute,  mais  qui  ne  per- 
dent rien  de  leur  intérêt  à  attendre  ;  bien  au  contraire,  et  les  faits 
rares,  qui  ne  peuvent  se  compter  par  nombres  un  peu  élevés  qu'au 
bout  d'un  certain  temps,  ne  seraient  représentés  dans  des  publications 
mensuelles  que  par  des  unités  isolées,  dont  la  statistique  n'a  que 
faire. 

Il  faut  donc  deux  genres  de  publications  statistiques  :  l'une,  pour  les 
faits  qui  doivent  être  rapidement  connus,  c'est  le  Bulletin  hAdoma- 
daire  ;  l'autre,  destinée  aux  renseignements  moins  promptement  utiles, 
est  \ Annuaire  de  la  ville  de  Paris,  actuellement  en  préparation  et  dont 
on  attend  la  publication  pour  le  printemps  prochain. 

Entre  ces  deux  publications,  l'une  hebdomadaire,  donnant  les  ren- 
seignements sur  la  semaine  même  où  elle  parait,  l'autre  annuelle  et 
d'allure  beaucoup  plus  lente,  que  vient  faire  le  Bulletin  mensuel  ?  Pa- 
raissant généralement  trois  ou  quatre  mois  après  le  mois  auquel  il 
se  rapporte,  il  informe  très  lentement  ses  lecteurs,  et,  d'autre  part,  il 
se  rapporte  à  des  périodes  de  temps  trop  courtes  pour  se  prêter  à  des 
considérations  un  peu  générales. 

Sans  doute,  il  est  mauvais  de  supprimer  une  publication  statistique 
qui  existe.  L'uniformité  est  une  des  forces  de  la  statistique,  et  la  Com- 
mission ne  Ta  pas  oublié  ;  cependant  il  a  paru  que  le  moment  où  on 
réorganisait  complètement  le  service  était  bien  choisi  pour  changer 
un  mode  de  publication  coûteux  et  incommode. 

Il  va  de  soi  que  si  le  Bulletin  mensuel  est  supprimé,  du  moins  les 
distinctions  de  tous  les  phénomènes  statistiques  par  mois  de  l'année 
seront  conservées  dans  V Annuaire.  Le  mode  de  publication  des  docu- 
ments changera,  mais  les  documents  eux-mêmes  resteront  absolument 
semblables  et  pourront  en  toute  sûreté  être  comparés  à  ceux  qui  les 
précèdent. 

La  série  de  ces  bulletins,  commencée  en  1865,  se  termine  donc 
en  décembre  1880. 
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II 

Agrandissemeni  du  Bulletin  hMomadaire. 

Mais  la  guppressioo  dii  Bulletin  mensuel  avail  pour  corollaire, 
outre  la  création  de  l'Annuaire,  déjà  décidée,  l'agrandisseinent  du 
Bulletin  hebdomadiiire  de  statistique  municipale. 

Cet  agrandissement  est  considérable.  Nos  lecteurs  peuvent  aisément 
en  juger.  Nous  avons  envoyé  à  chacun  d'eux,  dans  notre  quatrième 
fascicule  de  1879,  un  exemplaire  du  Bulletin  primilif,  qui  a  été 
employé  jusqu'au  i*'  octobre  1880. 

Aujourd'hui,  nous  envoyons  de  même  le  Bulletin  agrandi,  usité  de- 
puis cette  époque.  Il  suffit  de  les  comparer  pour  juger  de  la  différence. 

Comme  format,  le  nouveau  bulletin  est  double  du  précédent.  Quant 
aux  matières  qui  y  ont  été  ajoutées,  on  peut  y  distinguer  celles  qui 
sont  régulièrement  publiées  chaque  semaine,  et  celles,  moins  impor- 
tantes, qui  ne  paraissent  que  tous  les  mois. 

PiHnni  les  renseignements  publiés  chaque  semaine,  nous  voyons  : 

1"  Météorologie, —  Les  notices  météorologiques  qu*on  remarque  en 
tële  du  bulletin  nouveau  n'existaient  pas  dans  le  bulletin  ancien.  Elles 
sont  au  nombre  de  trois  :  c'est  d'abord  une  note  du  Bureau  central 
météorologique  de  France  sur  les  causes  générales  des  changements 
de  latmosphôre.  La  météorologie  parisienne  y  est  expliquée  par  la 
marche  des  phénomènes  généraux  dont  l'univers  est  le  théâtre,  par 
exemple,  par  des  cyclones  qui  arrivent  d'Amérique  en  France,  etc. 

Ensuite,  viennent  deux  bulletins  sur  les  diverses  données  recaeillies 
dans  les  observatoires  de  Paris. 

Il  est  très  regrettable  que  ces  données  ne  soient  pas  recueillies 
suivant  les  mêmes  méthodes,  car  il  en  résulte  que  les  renseignements 
donnés  par  les  dilférents  observateurs  ne  servent  ni  à  établir  un  con- 
trôle, ni  à  marquer  des  différences. 

i"  Démographie.  —  Les  renseignements  démographiques  étaient 
déjà  très  complets  dans  lancien  bulletin  et  il  était  vraiment  difficile 
de  leur  rien  ajouter.  Cependant  deux  renseignements  importants  se- 
ront remarqués  dans  le  nouveau  bulletin  :  ce  sont,  en  premier  lieu,  les 
doun<5es  sur  les  enfants  mis  en  nourrice,  suivant  Talimenlation  qu'on 
se  propose  de  leur  donner  ;  celte  enquête  a  déjà  donné  les  résultats  les 
plus  remarquables,  et  nous  y  reviendrons.  En  second  lieu,  noua  aisna- 
ons  les  données  relatives  aux  mouvements  dans  les  Ik^iitaux. 
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3«  Yariétés.  —  Les  renseignements  divers  compris  sous  la  rubrique 
de  variétés  sont  tous  introduits  tout  nouvellement  dans  le  bnlletin.  Ce 
sont  les  prix  des  vivres  dans  les  halles,  marchés  et  abattoirs  de  Paris, 
et  notamment  à  l'abattoir  de  la  Villelte  où  se  fait,  comme  on  sait,  la 
plus  grande  partie  du  commerce  des  bestiaux  de  Paris,  et  aux  Halles- 
Centrales. 

Le  mouvement  des  voyageurs,  dans  les  hôtels,  maisons  meublées  et 
garnis,  est  relevé  par  la  préfecture  de  police  et  publié  par  le  BtUktin 
hebdomadaire. 

11  en  est  de  même  des  accidents  qui  ont  eu  lieu  dans  la  semaine. 

Les  permissions  de  bâtir  délivrées  par  ta  préfecture  de  la  Seine  in- 
diquent dans  quel  sens  la  ville  tend  à  se  développer.  Le  nombre  des 
déclarations  de  failUte  est  en  rapport  avec  l'état  du  commerce. 
Le  mouvement  hebdomadaire  de  la  Caisse  d'épargne  indique  Tétat  de 
gène  ou  de  prospérité  des  petites  bourses.  La  situation  du  Montre- 
Piété  a  la  même  signification  « 

Un  grand  nombre  d'autres  renseignements  (qui  sont  toujours  indi« 
qués  sur  la  7*  page  de  notre  BtUleiin)  sont  publiés  tous  les  mois  seo» 
lement.  Ils  concernent,  tantôt  des  détails  complémentaires  sor  le 
mouvement  des  hôpitaux  de  Paris,  tantôt  des  renseignements  sur  le 
mouvement  des  octrois,  tantôt  encore  des  explications  relatives  am 
enfants  mis  en  nourrice,  ou  encore  des  nombres  sur  la  quantité  des 
objets  de  consommation  vendus  aux  Halles-Centrales. 

La  taxe  officieuse  du  prix  du  pain  est  régulièrement  indiquée  chaque 
semaine. 

Ajoutons  qu'un  supplément  de  quatre  pages  paraîtra  tous  les  mois, 
pour  les  renseignements  qui  ne  trouveraient  pas  de  place  ci-dessus  et 
paraîtraient  néanmoins  dignes  d'être  publiés 

ni 

Mise  en  vente  des  publications  du  Bureau  de  statistique. 

Il  a  été  décidé  que  les  publications  du  Bureau  seraient  mises  en 
vente  au  prix  le  moins  élevé  possible  ;  par  exemple,  le  Bulletin  heb- 
domadaire ne  coûtera  que  15  centimes  le  numéro,  et  l'abonnement 
ne  reviendra  qu'à  6  francs  par  an.  Ces!  à  peine  si  ces  prix,  déduction 
faite  de  la  remise  à  faire  au  libraire,  représentent  le  prix  du  papier. 

Le  seivice  continuera  néanmoins  à  être  fait  gratuitement  à  tous  les 
médecins  de  la  ville  et  à  toutes  les  personnes  notables  qui  s'intéressent 
à  ces  sortes  de  travaux,  c'est-i-dire  à  deux  ou  trois  mille  personnes. 
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Le  prix  de  V Annuaire  sera  également  fixé  aax  prix  les  plus  bas; 
les  prix  du  papier  et  da  tirage  y  seront  seuls  représentés,  la  ville 
prenant  à  sa  charge  les  frais  de  composition  et  ne  voulant  rien 
gagner  sur  la  vente  de  ces  volumes. 

IV 

Modificatiani  de  détail  aux  bulletins  de  mariage,  de  nais$ance 

et  de  décès. 

Quelques  modifications  de  détail  ont  dû  être  apportées  aux  bulletins 
dont  nous  avons  donné  le  détail  Tannée  dernière. 

Nous  avons  déjà  dit  combien  les  habitants  de  Paris  sont  jaloux  do 
secret  de  leurs  affaires,  et  combien  ils  redoutent  les  questions  qui  leur 
semblent  indiscrètes.  En  vain,  on  leur  représente  que  ces  bulletins  ne 
portent  aucun  nom  propre  et  n'ont  absolument  rien  de  personnel  ; 
cette  garantie,  qui  se  trouve  rappelée  en  gros  caractères  en  tète  de 
tous  les  bulletins,  ne  les  satisfait  pas  tous.  On  a  donc  dû  disjoindre 
quelques  questions  qui  réunies  devenaient  indiscrètes.  Le  Bulletin^ 
dans  ce  cas,  est  changé  en  apparence,  mais  il  rend  à  la  statistique  les 
mêmes  services. 

Deux  modifications  plus  importantes  ont  été  introduites.  On  se  rap- 
pelle peut-être  que,  sur  les  bulletins  de  décès  des  enfants  en  âge 
d'aller  à  Técole,  on  faisait  plusieurs  questions  sur  la  façon  dont  ils 
étaient  instruits.  Était-ce  dans  une  école  publique  ou  une  école 
privée?  dans  une  école  laïque  ou  une  école  congréganiste?  Ces  ques- 
tions ont  rendu  plusieurs  fois  d'importants  services  à  Thygiène  de  la 
ville  ;  c'est  grâce  à  elles  qu'a  été  révélée  une  épidémie  de  diphtérie 
qui  venait  de  faire  jusqu'à  six  victimes  dans  une  école  de  la  ville,  et 
qui  pourtant  aurait  passé  inaperçue  sans  la  vigilance  du  Bureau  de 
statistique.  Il  n'a  donc  pas  été  question  de  supprimer  ce  questionnaire 
utile,  mais  de  le  simplifier,  car  il  était  trop  long.  On  demande  simple- 
ment l'adresse  de  Técole  où  Tenfant  reçoit  l'instruction,  et  c'est  dans 
le  Bureau  même  que  l'on  recherche  si  cette  école  est  publique  ou 
privée,  laïque  ou  congréganiste. 

En  second  lieu,  on  a  supprimé  la  mention  riche,  aisé  ou  pauvre  qui 
figurait  dans  les  anciens  bulletins.  Ce  renseignement,  en  effet,  était 
inutile  pour  deux  raisons  : 

D'abord  ces  expressions  riche^  pauvre,  ne  sont  pas  suffisamment 
définies  pour  se  prêter  à  une  recherche  statistique.  Quelle  fortune 
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faut-il  avoir  pour  commencer  à  être  riche?  A  quel  degré  de  dénuement 
faut-il  être  arrivé  pour  pouvoir  être  regardé  comme  pauvre? 

Ensuite,  le  recensement  ne  devant  pas  relever  combien  il  y  a  de 
riches  et  combien  de  pauvres  dans  la  population  parisienne,  le  nom- 
bre de  décès  fournis  par  ces  deux  catégories  ne  renseignait  pas  sur 
leur  mortalité,  qui  seule  nous  intéresse. 

Â  ces  deux  motifs,  il  en  faut  joindre  un  autre  purement  pratique  : 
c'est  que  parfois  (quoique  les  bulletins  portent  tous  la  mention 
expresse  de  n'adresser  à  la  famille  aucune  question  sur  sa  fortune, 
mais  de  l'apprécier  simplement  d'après  son  mobilier)  des  employés 
ou  des  médecins  négligents  croyaient  avoir  à  questionner  la  famille 
sur  son  étal  d'aisance,  ce  qui  constituait  une  enquête  absolument  in- 
discrète. 

Telles  sont  les  principales  modifications  apportées  aux  bulletins  de 
mariage,  naissance  et  décès. 


Organisation  de  la  statistique  de  la  morbidité. 

L'œuvre  principale  de  la  Commission  de  statistique  municipale  a  été, 
cette  année,  la  création  d'un  nouveau  service  appelé  (assez  impropre* 
ment  à  notre  avis)  la  statistique  de  la  morbidité. 

Voici  quelle  est  l'organisation  de  ce  nouveau  service,  et  quelle  uti- 
lité on  espère  en  tirer. 

Le  service  actuel  ne  considère  que  les  cas  de  mort  ;  ce  sont  eux 
seuls  qui  servent  à  constater  les  épidémies,  leurs  loyers  principaux, 
leurs  progrès  ou  leur  décadence.  Mais  les  cas  de  mort  se  produisent 
trois  semaines  ou  quinze  jours  au  moins  après  l'invasion  de  la  mala- 
die. Le  Bureau  de  statistique  n'est  donc  prévenu  de  Tarrivée  d'une 
épidémie  que  quinze  jours  ou  trois  semaines  après  son  invasion,  c'est- 
à-dire  à  un  moment  où  elle  a  frappé  de  nouvelles  victimes  et  où  il  est 
trop  tard  pour  la  combattre,  même  si  on  en  connaît  les  causes  et  si 
on  parvient  à  voir  où  est  son  foyer  d'action.  Mais  ces  causes  devien- 
nent rapidement  complexes  et  insaisissables.  C'est  au  début  même  du 
mal  que  l'hygiéniste  doit  être  prévenu  de  son  existence,  c'est  alors 
seulement  qu'il  peut  le  combattre  dans  une  certaine  mesure,  en  re- 
chercher les  causes,  et  enfin  faire  progresser  sa  science  encore  nou- 
velle, peu  avancée,  et  pourtant  si  nécessaire. 
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Pour  cela  il  importe  qu'il  soit  prévenu,  non  pas  seulement  dos 
de  mort,  mais  des  cas  de  maladie  épidémique,  dès  que  ces  maladies 
sont  nettement  caractérisées. 

Il  serait  souhaitable  que  la  même  recherche  pût  être  faite  pour  ton^ 
tes  les  maladies,  mais  on  a  reculé  devant  Ténorme  travail  que  celle 
enquête  exigerait,  et  l'on  a  préféré  commencer  par  se  limiter  sm  ma- 
ladies épidémiques. 

C'est  aux  médecins  traitants  qu'on  s'est  naturellement  adressé  ;  le 
corps  des  médecins  de  Paris  met  à  seconder  ces  sortes  de  recherches 
une  telle  obligeance,  qu'on  peut  compter,  sinon  sur  le  zèle  de  tous, 
du  moins  sur  Tempressemcnt  de  la  plupart  d'entre  eux.  Mais  il  impor- 
tait, pour  pouvoir  espérer  un  résultat  utile,  de  leur  demander  aussi  peu 
d'efforts  que  possible. 

On  va  donc  adresser  à  tous  les  médecins  traitants  un  cahier,  de 
format  portatif,  compose  de  vingt  cartes  postales,  tout  impriméeSs^  et 
où  ils  n'auront  que  quelques  mots  à  écrire  au  crayon.  Nous  reprodui- 
sons exactement  Tune  des  p<agesde  ce  carnet.  Elle  se  compose  de  deux 
parties,  l'une  séparable  et  l'autre  fixe.  La  déchirure  est  facilitée  par  des 
points  à  l'emporte- pièce. 

La  partie  fixe  ou  talon  reste  entre  les  mains  du  médecin  et  lui  sert 
de  mémento.  L'autre  doit  être  remplie,  séparée  du  talon,  et  jetée  telle 
quelle  à  la  boite  ;  c'est  une  carte  postale  toute  préparée  :  sur  le  verso, 
se  trouve  tout  imprimée  l'adresse  du  Préfet  de  la  Seine;  comme  ce 
haut  fonctionnaire  jouit  de  la  franchise  postale,  il  est  inutile  d'affran- 
chir. 

A  la  fin  du  carnet  se  trouve  de  même  une  carte  postale  toute  prépa* 
rée  pour  demander  l'envoi  d'un  autre  carnet,  lorsque  le  premier  est 
épuisé.  On  voit  que  rien  n'est  négligé  pour  éviter  au  médecin  tout  tra- 
vail dont  on  peut  le  dispenser. 

On  peut  donc  espérer  que  beaucoup  rempliront  ces  cartes  et  les 
enverront  exactement.  Mais  tous  les  rempliront-ils  ?  Évidemment  non  ; 
on  n'aura  donc  jamais  de  documents  complets.  Jamais  on  ne  pourra, 
à  l'aide  de  pareilles  données,  calculer  le  rapport  instructif  qui  seul 
mérite  le  nom  de  morbidité,  c'est-à-dire  :  sur  1000  habitants  de  tel 
âge,  combien  ont  contracté  telle  maladie?  C'est  donc  improprement  à 
notre  sens  que  Ion  qualifie  cette  enquête  de  t  statistique  de  la 
morbidité  >. 

Peut-être  on  se  demandera  à  quoi  dès  lors  elle  pourra  servir.  Ce 
serait  exagérer  que  de  poser  une  question  aussi  décourageante  ; 
voici  la  preuve  : 
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i    ^^^    NlUrl'l  irais 
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Nous  avons  exposé  naguère  comment  fonctionne  i  Paris  le  sanriœ 
lie  la  recherche  des  causes  de  th'^cè<.  Li  cause  de  chaqoe  décès  est 
recherchée  deux  fois  :  une  première  fois  par  le  médedn  Térificateur 
des  décès»  qui,  d'après  le>  nnlonnances  de  son  confrère  le  médecin 
irailant,  d'après  les  renseignements  que  lui  donne  la  famOle,  enfin 
d'après  l'aspect  du  cadavre,  formule  un  diagnostic  superficiel  (1). 

Ija  seconde  détermination  de  la  cause  du  décès  se  fait  ainsi  :  le 
Bureau  de  statistique,  instruit  du  nom  et  du  domicile  do  médecin 
traitant,  lui  adresse  une  lettre  pour  le  prier  d'indiqoer  la  cause 
du  décès  de  son  client  (le  nom  est  supprimé  dans  la  réponse  afin  de 
resjKîCter  le  secret  médical). 

Eh  bien,  Texpérience  nous  apprend  que  le  médecin  traitant  répond 
dans  plus  de  la  moitié  des  cas.  Il  est  probable  que,  pour  cette  enquête 
sur  les  maladies  épidéiriiques,  le  corps  médical  de  Paris  ne  se  mon- 
trera pas  moins  z«rté. 

Ne  sera-ce  pas  beaucoup  que  de  connaître,  dès  leur  apparition,  une 
partie  aussi  importante  des  cas  de  variole  ou  de  diphtérie  qui  pourront 
éclater  dans  Paris?  On  ne  connaîtra  pas  la  morbidité  de  la  capitale, 
mais  on  aura  pourtant  une  notion  très  rapide,  et  par  là  très  précieuse, 
de  son  état  sanitaire,  et,  si  une  épidémie  éclate  sur  un  point  de  la 
ville,  on  pourra,  dès  son  origine,  y  porter  remède. 

Une  enquête  sur  la  morbidité  proprement  dite,  telle  que  nous  l'avons 
définie  tout  à  rheiirn,  est-elle  impossible  «^  Paris?  Pour  l'universalité  de 
la  population,  assurément;  une  telle  recherche,  outre  qu^elle  serait 
extrêmement  coûteuse,  n'aboutirait  probablement  pas.  Maison  pourrait 
avoir  pour  certaines  parties  de  la  population  des  résultats  qui  donne- 
raient une  idée  de  la  morbidité  du  reste  de  la  ville. 

m 

Pour  calculer  la  morbidité  d'une  population  quelconque,  il  faut  deux 
clnlFres  :  I"  le  nombre  des  individus  dont  elle  se  compose  (avec  le 
détail  des  sexes  et  des  âges);  â""  le  nombre  complet  des  malades  fournis 
par  cette  population  (également  avec  les  distinctions  nécessaires).  Or 
il  est  à  Paris  un  certain  nombre  de  catégories  dindividus  pour  lesquels 
il  est  facile  d'avoir  ces  deux  nombres.  Par  exemple  : 

En  ce  qui  concerne  les  enfants,  on  a  les  écoles;  la  population  scolaire, 
en  elTet,  est  comptée  avec  soin,  et  d'autre  pari  la  santé  des  élèves  doit 


1 .  Si  ron  regarde  comme  exacts  les  diagnostics  des  médecins  traitants  (et  asau- 
rémeiit  ils  le  sont  trîSs  siifllsammont  au  point  de  vue  de  la  statistique),  on  troove 
que  It»  diagnostic  superliciel  des  médecins  de  l'état  civil  est  erroné  environ  11  fois 
sur  100. 
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être  surveillée  avec  soin  par  les  maîtres  et  par  les  médecins  des  écoles 
récemment  institués  à  Paris. 

En  ce  qui  concerne  les  adultes,  on  a  l'armée,  les  administrations 
publiques  et  les  grandes  administrations  privées  (chemins  de  fer, 
omnibus,  etc.),  où  les  employés  sont  examinés  par  un  médecin  spécial 
toutes  les  fois  qu'ils  se  déclarent  malades. 

En  ce  qui  concerne  les  vieillards,  on  a  les  bureaux  de  bienfaisance, 
qui  peuvent  rendre  des  services  de  même  ordre. 

La  recherche  de  la  morbidité  ne  nous  semble  donc  pas  impossible 
pour  certaines  catégories  de  la  population  parisienne.  Peut-être  ren- 
contrerait-elle des  difficultés  si  on  venait  à  la  rechercher;  cela  mêtne 
est  probable,  mais  il  nous  semble  qu'elles  sont  de  celles  dont  on  peut 
triompher. 

D  ailleurs,  la  proposition  que  nous  venons  de  faire  n'est  qu'un 
projet  pour  l'avenir.  C'est  par  le  commencement  qu'il  faut  commencer, 
et,  les  maladies  épidémiques  étant  celles  qu'il  importe  le  plus  de 
connaître,  la  Commission  a  sagement  fait  de  commencer  par  elles  (1). 


On  voit  que  le  Bureau  de  statistique  de  la  ville  de  Paris  fait  des 
efforts  constants  pour  améliorer  sans  cesse  le  service  dont  il  est  chargé. 

La  rédaction  de  V Annuaire  est  en  ce  moment  l'objet  de  ses  soins. 
La  Commission  de  statistique  municipale  étudie  aussi  le  questionnaire 
relatif  au  recensement  de  1881,  qui  aura  sans  doute  lieu  à  la  fin  de 
Tannée.  Nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant  de  ses  décisions.  Elles 
dépendront  beaucoup  de  celles  que  prendra  la  Commission  nommée  au 
ministère  de  l'intérieur  pour  étudier  le  recensement  de  1881  tel  qu'il 
se  fera  dans  toute  la  France. 

1.  Le  nouveau  service  a  eommencé  à  fonctionner. 

On  reçoit  régulièrement  environ  250  cartes  postales  chaque  semaine.  Ce  nombre 
est  peu  sapérieur  à  celui  des  décès  causés  à  Paris  par  les  maladies  épidémiques 
(auxquelles  s'applique  l'enquôte).  Il  est  donc  certain  qu'un  grand  nombre  de  cas 
d'invasion  ne  seront  pas  connus  du  Bureau.  Mais  n'oublions  pas  qu'il  ne  s'agit 
pas  d'obtenir  une  statistique  complète  (on  savait  d'avance  qu'on  n'y  arriverait 
pas),  mais  de  l'obtenir  rapidement,  afin  d'être  prévenu  des  épidémies  dès  qu'eUes 
se  produisent.  C'est  là  ce  que  l'on  cherche,  et  cela  on  l'obtiendra. 
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Extrait  de  bi  séance  du  29  mars  1881. 

M.  Hervé,  conseiller  municipal,  demande  la  parole  pour  adresser 
à  radministration  une  question  sur  raiigmenlation  de  la  mortalité 
parisienne. 

M.  Hei*vé  développe  sa  question  dans  les  termes  suivants  : 

I.  —  Question  sur  la  iiohtalitk  parisienne  et  sur  les  décès 

PAR    MALADIES    ÉPIDÉMIQUES   OU    CONTAGIEUSES 

Par    M.    BRBVA 

(kwirilter  monidpal 

Dans  ces  dernières  années,  le  chiffre  de  la  mortalité,  par  rap- 
port au  nombre  des  habitants,  a  augmenté  à  Paris  dans  des 
proportions  sensibles.  Pendant  les  années  1873,  1874,  1875  et  1876, 
ce  chiffre  avait  été  en  moyenne  de  23,84  décès  pour  1 ,000  habitants  ; 
dans  les  années  1877,  1878,  1879  et  1880,  le  chififre  moyen  s'est 
élevé  à  25,61  pour  1,000. 

Ainsi,  d'une  période  de  quatre  ans  à  la  période  suivante,  Taugmen- 
tation  de  la  mortalité  a  été  de  prés  de  2  7o*  Et,  ce  qui  est  plus  frap- 
pant et  plus  inquiétant,  c'est  que,  dans  le  cours  de  la  deuxième 
période,  Taugmentation  se  produit  d*année  en  année.  Ainsi,  en  1877, 
la  morUlité  est  de  23,89  °/ç,  et  en  1880  de  28,90,  chiffre  dépassant 
de  beaucoup  celui  de  Londres,  de  Bruxelles,  etc.,  et  tendant  à  se 
rapprocher  de  celui  de  Berlin  et  de  Vienne,  les  deux  grandes  villes  les 

1.  La  mortalité  de  la  ville  de  Paris  a  donné  lieu  au  Conseil  municipal  à  une 
discussion  fort  intéressante  dont  nous  sommes  heureux  de  faire  connaître  à  nos 
lecteurs  le  texte  encore  inédit. 

Les  comptes  rendus  du  Conseil  municipal  ne  pouvant  ôtre  sai&sants  iorsqa^il 
y  est  question  de  matières  aussi  spéciales,  nous  publions  le  texte  des  duconrs 
de  M.  Hervé  et  de  M.  Bertillon  tel  que  ces  auteurs  Tout  rédigé  eux«mômes. 
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plus  mal  partagées  de  TEurope  au  poiat  de  vue  de  la  santé  publique. 

Je  sais  bien  qu'en  citant  ces  chifTres  on  se  heurte  tout  de  suite  à 
une  objection.  D*abord,  on  nous  répond  :  <  Prenez  garde  I  nous  appro- 
chons d'un  recensement  :  le  chiffre  de  la  population  a  dû  augmenter 
beaucoup  depuis  le  recensement  de  1876;  aussi  l'augmentation  de  la 
mortalité,  que  vous  constatez,  n'est  qu'apparente»  et  vous  n'en  pouvez 
tirer  de  conclusion.  ^  A  cette  objection  j  oppose  deux  réponses. 
D'abord,  je  ne  me  suis  pas  attaché  à  ce  chiffre  de  1880,  qui  est  de 
28,90  7u9  niais  j'ai  pris  les  moyennes  des  deux  périodes  de  quatre 
années  qui  ont  précédé  les  recensements  quinquennaux.  Si  la  popu- 
lation de  Paris  augmente  sans  cesse,  cette  augmentation  a  dû  se  pro- 
duire dans  les  quatre  années  qui  ont  précédé  le  recensement  de  4877 
aussi  bien  qu'elle  se  produit  dans  les  quatre  années  qui  précèdent  le 
futur  recensement  de  1881.  L'influence  que  cette  augmentation  peut 
avoir  sur  la  moyenne  de  la  mortalité  s'est  fait  sentir  de  la  même 
façon  dans  les  deux  périodes  que  j'étudie. 

Ma  deuxième  réponse  est  tirée  de  la  eomparaison  entre  le  chiffre 
des  décès  et  celui  des  naissances.  Vous  savez  qu'en  France  le  chiffre 
des  naissances,  par  rapport  à  celui  de  la  population,  est  très  régulier, 
et  si  l'on  n'a  pas  un  recensement  déterminant  d'une  façon  ouihé- 
matique  l'augmentation  de  la  population,  on  possède  les  chiffres  des 
naissances,  qui  correspondent  d'une  façon  normale  à  cette  augmen- 
tation de  population.  Voici  les  chiffres  des  naissances  à  Paris  dans 
les  trois  dernières  années  :  en  1878,  55,324  naissances;  en  1879, 
56,329;  en  1880,  57,075.  L'augmentation,  vous  le  voyez,  est  de 
1,000  par  an,  environ,  et  correspond  vraisemblablement  à  l'augmen- 
tation de  la  population  dans  une  proportion  de  26  à  1 ,000.  Or,  voici 
les  chiffres  des  décès  pour  ces  mêmes  années  :  1878,  47,851  décès  ; 
1879,  51,095  ;  1880,  57,462.  Ainsi,  pour  une  augmentation  de  nais- 
sances de  1,000  entre  1879  et  1880,  vous  avez  une  augmentation  de 
plus  de  6,000  pour  les  décès.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  cette 
augmentation  de  la  mortalité  générale  dans  Paris  qui  me  frappe.  11 
est  un  deuxième  point  qui  doit  appeler  toute  notre  attention.  Une 
grande  partie,  la  moitié  environ,  de  l'augmentation  des  décès  résulte 
spécialement  du  développement  extraordinaire  de  trois  maladies  infec- 
tieuses :  la  fièvre  typhoïde,  la  variole,  la  diphtérie. 

Voici  les  chiffres  :  pour  la  fièvre  typhoïde,  en  1878,  857  décès; 
1879,  1,121;  1880,  2,120.  Pour  la  variole  :  en  1878,  89  décès; 
1879,  911  ;  1880,  8,260.  Pour  la  diphtérie  :  en  1878, 1,995  décès; 
1879,1,783;  1880,  2,1&3. 
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Au  total,  ces  trois  maladies  ont  amené,  en  1878,  2,944  décès;  en 
'  1879,  3,815;  en  1880,6,553. 

L'augmentation  principale  des  décès  à  Paris  porte,  vous  le  voyez, 
sur  ces  trois  maladies.  Leur  total  en  1880  représente  le  1/10  de  toute 
la  mortalité.  Voilà  donc  les  <leux  points  :  augmentation  de  la  mortalité 
générale  et  augmentation  spéciale  relative  aux  trois  maladies  infec- 
tieuses, sur  lesquels  j'appelle  Tattention  de  l'administration,  et  sur 
lesquels  je  pose  ma  question.  Ce  n'est  pas  une  interpellation  et  je  ne 
dépose  pas  d'ordre  du  jour.  Je  désire  seulement  provoquer  de  Tadmi- 
nistration  des  explications  qu'elle  a  bien  voulu  d'ailleurs  me  pro- 
mettre. 

11  faut  que  l'administration  s'occupe  de  la  situation  que  je  signale, 
et  je  sais  qu'elle  le  fait  avec  le  plus  grand  soin.  Certes,  depuis  les 
grands  travaux  d'assainissement  de  Paris,  travaux  dont  vous  con- 
naissez les  auteurs,  la  mortalité  a  diminué  à  Paris.  Elle  était  jadis  de 
36  7o  ;  elle  est  descendue  à  24  ou  35  ""/e.  Nous  avons  ainsi  gagné  sur 
la  mort  10  Vo  •  cette  conquête,  nous  allons  peut-être  en  perdre  une 
partie,  si  le  relèvement  de  la  mortalité  continue.  Il  faut  veiller  à 
cette  situation,  surtout  quand  nous  voyons  chez  nous  installées,  comme 
à  demeure,  ces  trois  maladies  infectieuses,  surtout  quand  notre 
sous-sol,  remué  par  des  travaux  incessants,  saturé  en  quelque  sorte 
par  les  déjections  d'une  grande  cité,  est  malheureusement  un  ter- 
rain trop  bien  préparé  pour  Téclosion  de  ces  redoutables  maladies 
qui  déciment  surtout  la  jeunesse  cl  l'enfance.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de 
politique.  11  ne  s'agit  pas  ici  de  questions  qui  nous  divisent.  Tous,  à 
quelque  parti  que  nous  nous  rattachions,  nous  sommes  unis  dans  une 
même  pensée  quand  il  s  agit  de  défendre  la  vie  humaine,  de  défendre 
surtout  la  vie  de  ces  jeunes  générations  qui  sont  la  semence  de 
Tavenir,  l'espoir  et  le  gage  du  relèvement  de  la  France. 

M.  le  préfet  de  la  Seine  prie  le  Conseil  de  vouloir  bien 
entendre  M.  le  docteur  Bertillon,  chef  du  service  de  la  statistique, 
dont  la  compétence  est  connue  du  Conseil  tout  entier. 

II.  —  Considérations  gûnérales  sur  les  causes  des  agoravatioks 

SIGNALÉES,    et   SUR   LES   MOYENS   PRÉVENTIFS  A   PROPOSER 

Par  H.   BEnTIIXON 

Chef  de  la  sUtistiqae  municipale 

La  mortalité  des  villes  est  partout  plus  élevée  que  celle  des  cam- 
pagnes, et,  par  suite,  plus  une  ville  s'éloigne  des  conditions  rurales. 
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s'agrandit,  se  tasse,  plus  sa  mortalité  grandit,  à  moins  que  des 
mesures  sanitaires,  se  développant  encore  plus  vite,  ne  luttent  vie  • 
torieusement  contre  cette  influence  fatale  de  l'accroissement  des 
cités. 

La  cause  de  ces  résultats  réside  dans  les  choses  et  dans  les 
hommes  : 

1**  Dans  les  clwses.  —  La  propreté,  les  approvisionnements  d'eau 
pure,  et  ceux  des  denrées  alimentaires  de  bonne  qualité,  deviennent 
plus  difficiles  et  plus  dispendieux.  L'air  lui-même,  arrêté  par  maints 
obstacles,  circule  moins  vite,  se  charge  d*impuretés,  de  miasmes  orga- 
niques, qui  s'exhalent  à  tout  instant  des  cheminées,  des  bouches 
d'égout,  des  évents  de  fosses  d  aisance,  des  usines  de  toute  sorte, 
enfm  des  voies  respiratoires  elles-mêmes  des  êtres  vivants  ;  et  toutes 
ces  impuretés,  lors  même  qu'elles  ne  seraient  pas  toxiques  ou  viru- 
lentes par  elles-mêmes  (ce  qui  leur  arrive  souvent),  tout  au  moins 
altèrent  profondément  la  composition  intime  de  l'air,  lui  enlevant 
son  ozone,  ce  quelque  chose  de  si  singulièrement  vivifiant  de  l'air 
qui  a  circulé  dans  des  bois,  etc. 

2""  Dans  les  hommes.  —  Les  hommes  et  les  animaux  apportent  de 
partout,  les  uns  des  organismes  tout  neufs,  vierges  de  toute  influence 
épidémique  antérieure,  et  les  autres  des  contages  qui,  rencontrant 
un  milieu  propice,  vont  se  multipliant  rapidement. 

Il  faut  remarquer,  en  outre,  que  les  fortes  oscillations  de  mortalité 
dans  les  grandes  villes  sont  presque  toutes  dues  à  l'invasion  d*une 
de  ces  maladies  épidémiques,  fièvres  éruptives,  etc.,  qui  atteignent 
surtout  les  jeunes  générations  et  qui  ne  frappent  guère  qu'une  seule 
fois.  11  en  résulte  que  lorsqu'une  épidémie  a  fait  ravage,  qu'elle  a 
enlevé  les  moins  bien  doués  pour  la  résistance,  elle  a  rendu  les  autres 
impropres  à  subir  d'autres  invasions,  elle  a  détruit  son  propre  terrain 
d'action  et  constitué  des  inaptitudes  à  Tépidémie,  qui  vont  durer 
quelques  années,  jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  générations,  arrivant 
toutes  neuves  à  Tàge  d'élection,  offrent  encore  un  terrain  favorable 
à  de  nouvelles  contagions. 

Il  s'établira  donc  là,  comme  dans  la  succession  de  presque  tous  les 
phénomèncTs  naturels,  des  mouvements  alternatifs  d'expansion  et  de 
retrait,  des  séries  d'années  indemnes  d'épidémie  et  d'années  sinistrées, 
qui  se  succéderont  plus  ou  moins  régulièrement,  comme  les  flots 
succèdent  aux  flots.  Il  résulte  de  là  que  ce  n'est  pas  par  la  considé- 
ration de  quelques  années  que  l'on  peut  établir  qu'une  ville  devient 
vraiment  le  siège  d'une  mortalité  croissante  ou  décroissante,  mais 

Abi.  ii  BMMgr.  iitwiit.  —  tome  it.  10 
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par  celle  de  longues  périodes  étudiées  successivement  année  par 
année  (afin  de  mettre  en  évidence  les  alternatives  signalées),  puis 
résumées  par  longues  périodes  (pour  être  renseigné  sur  la  résultante 
générale  de  ces  oscillations). 

Lorsque  Ton  procède  ainsi,  on  s*aperçoit  que  la  mortalité  pari- 
sienne oscille  incessamment  entre  !20  et  29  décès  annuels  par 
1,000  habitants,  suivant  les  années  et  les  circonstances,  sans  qu'il 
soit  encore  bien  facile  de  voir  (à  cause  de  la  médiocre  qualité  des 
anciens  documents)  si  nous  inclinons  plutôt  à  un  allégement  qu'à 
une  aggravation  du  tribut  mortuaire. 

Sans  doute  il  y  a  déjà  des  causes  de  dégrèvement  :  les  progrès  de 
rhygiéne  publique  et  privée,  ceux  de  l'aisance,  ceux  des  sciences 
biologiques,  etc.,  dont  on  peut  s'étonner  de  ne  pas  voir  les  eflets 
favorables  plus  prononcés;  mais  il  y  a  aussi  les  causes  aggravantes 
ci-dessus  indiquées  et  dues  i  l'accroissement  continu  de  la  cité  :  la 
vie  plus  surmenée  par  les  excès  du  travail  et  du  plaisir,  et  de  la 
misère  aussi,  toutes  choses  qui  croissent  fatalement  avec  les  agglo- 
mérations humaines. 

Par  conséquent,  l'augmentation  de  la  mortalité  de  Tannée  4880, 
due  en  partie  à  l'hiver  1879-80  exceptionnellement  rigoureux,  en 
partie  aussi  à  Taggravation  simultanée  des  épidémies  de  variole,  de 
fièvre  typhoïde,  sera  sans  doute  passagère,  comme  celles  qui  Font 
précédée . 

Pourtant  cette  aggravation  est  actuelle,  nous  en  souffrons  cmeUe- 
ment,  et,  bien  qu'elle  ne  nous  paraisse  pas  engager  l'avenir,  loin  de 
nous  la  pensée  qu'il  convient  de  rester  inactifs  devant  ces  maladies 
essentiellement  contagieuses  et  qui  non  seulement  vont  s'aggravant 
sans  cesse,  mais  aussi  dont  quelques-unes  semblent  vouloir  s'installer 
chez  nous  ;  comme  la  diphtérie  qui  va  régulièrement  croissant  depuis 
le  commencement  du  siècle,  où  elle  était  une  affection  relativement 
rare;  comme  la  variole  qui,  depuis  la  guerre  prussienne,  nous  a 
présenté  trois  ou  quatre  exacerbations  auxquelles  nous  n'étions  plus 
accoutumés  depuis  1825.  On  conçoit  donc  que  l'on  se  soit  ému,  d'au- 
tant plus  que  ces  cruelles  affections  atteignent  les  populations  dans 
leur  principe  :  les  jeunes  générations,  espoir  du  jour,  force  et 
richesse  du  lendemain. 

On  m'a  demandé  mon  avis  sur  les  moyens  qui  paraissent  les  meil- 
leurs pour  remédier  à  un  état  si  douloureux.  Je  n'indiquerai  ici  que 
les  moyens  administratifs. 

Ce  que  doit  poursuivre  surtout  rAdministration,  ce  sont  les  agents 
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de  contagion  ou  coulages  et  leur  mode  de  transmission  ;  ce  sont  les 
sources  premières  du  mal.  Or,  ces  principes  morbifères  se  forment 
et  se  distillent  dans  deux  conditions  qu'il  convient  d'examiner  à  part  : 

\°  Chez  les  particuliers  isolés  atteints  du  fléau; 

2°  Tout  spécialement,  à  un  degré  de  concentration  et  de  puissance 
énorme  dans  les  grandes  agglomérations  nosocomiales  des  malades 
subissant  Tépidémie  ;  ce  sont  là  comme  de  grandes  usines  où  se  fabri- 
quent les  contages  qui  vont  infecter  tous  les  alentours  et,  par  voie 
de  voisinage,  toute  la  cité. 

En  pointant  les  maisons  des  décès  par  variole,  j'ai  montré  comment 
les  dépôts  de  varioleux  de  l'annexe  de  l'Hôtel-Dieu,  ceux  de  l'hôpital 
Saint- Antoine,  de  Saint-Louis,  etc.,  avaient  infecté  et  quelquefois 
plus  que  décuplé  le  nombre  des  décès  par  variole  de  tout  le  voisi- 
nage :  de  même  les  enfants  atteints  de  diphtérie  de  l'hôpital  Trousseau 
ont  communiqué  le  croup  et  Tangine  couenneuse  dans  tous  les  quar- 
tiers voisins.  Je  m'arrêterai  d'abord  sur  ces  grandes  concentrations  de 
malades  et  de  contages  épidémiques,  parce  que  ce  sont  des  usines 
créées  par  l'Administration  elle-même  et  pour  lesquelles  elle  a  par 
conséquent  pouvoir  et  devoir  d'intervenir,  et  je  dis  que,  devant  les 
preuves  faites  des  dangers  créés  par  un  tel  voisinage,  il  y  a  lieu 
d'isoler  ces  dépôts  morbides,  ces  assemblages  de  malades  atteints 
d'une  maladie  contagieuse.  J'ajoute  qu'avec  nos  moyens  de  transport 
rapide,  soit  par  eau,  soit  par  terre,  Téloignement  de  ces  dépôts  ne 
saurait  présenter  de  sérieuses  difficultés,  car  l'expérience  a  montré 
que  l'espacement  à  quelques  kilomètres  suffît  amplement. 

Cependant  il  reste  les  petits  foyers  créés  par  les  malades  soignés  à 
domicile.  J'écarte  de  mon  sujet  tout  ce  qui  est  vraiment  médical,  pour 
ne  retenir  que  ce  qui  est  administratif,  d'autant  plus  que  l'action 
administrative  préalable  est  indispensable  pour  permettre  l'application 
efficace  des  moyens  médicaux  ou  hygiéniques. 

La  première  chose  pour  l'Administration,  c'est  évidemment  d'être 
prévenue  dès  le  début  des  cas  d'invasion,  afin  de  lui  permettre  de 
prendre  toutes  les  mesures  pour  empêcher  la  dispersion  des  contages, 
ce  qui  n'est  pas  au-dessus  des  moyens  actuels  dont  dispose  la  science. 
Mais  il  faut  qu'elle  soit  prévenue  des  localités  où  ils  s'élaborent.  C'est 
pourquoi  l'Administration,  devançant  l'émotion  qui  s'est  traduite  par 
la  présente  interpellation,  fait  actuellement  de  grands  efforts  pour 
organiser  ces  enquêtes  de  morbidité.  Cependant,  il  importe  qu'on  le 
sache  :  insuffisamment  armée  par  la  loi  française,  elle  ne  se  flatte 
point  d'un  grand  succès,  comme  prix  de  ses  premiers  efforts,  car. 
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ainsi  désarmée,  elle  sait  qu'elle  a  tenté  une  entreprise  hardie,  presque 
téméraire;  mais  elle  a  pensé  qu*il  fallait  commencer  quelque  chose 
pour  pouvoir  demander  ensuite  au  législateur  de  faire  ici,  en  faveur 
de  la  santé  publique,  ce  qui  déjà  se  fait  ailleurs  Sans  doute,  nous 
n'aurons  pas  le  mérite  de  l'initiative,  de  telles  enquêtes  sont  déjà 
instituées  dans  beaucoup  de  pays  curieux  de  la  conservation  de  la 
santé  publique,  le  plus  grand  des  biens  ;  mais  elles  sont  organisées 
avec  le  concours  de  la  loi  qui  a  décidé  que  par  raison  d'utilité,  de 
salut  public,  il  y  avait  lieu,  et  pour  les  familles  et  pour  les  médecins,  de 
déclarer  dès  le  début  les  foyers  des  maladies  épidémiques  :  c'est  ce 
qui  se  pratique  dans  les  Pays-Bas,  en  Danemark,  en  Angleterre,  dans 
la  plupart  des  États-Unis  d'Amérique,  etc.  Cependant,  Tadministration 
de  la  ville  de  Paris,  par  discrétion  et  surtout  pour  ne  pas  subir  les 
chances  et  les  lenteurs  de  rétablissement  d'une  loi,  a  tenté  presque 
l'impossible,  à  savoir  d'obtenir  du  zèle  individuel  de  nos  médecins, 
déjà  mis  si  largement  à  contribution  pour  maintes  œuvres  de  bien- 
faisance publique,  ce  qui  n'est  acquis  ailleurs  que  par  les  formelles 
prescriptions  de  la  loi.  Néanmoins  un  nombre  important  de  praticiens 
ont  répondu  d'abord  à  l'appel  de  l'Administration,  mais  j'ajoute  un 
nombre  bien  insuffisant,  car,  en  telle  occurence,  qui  ne  sait  pas  tout^ 
ou  presque  tout^  ne  sait  rien.  Pour  maîtriser  de  tels  incendies,  il 
faut  connaître  tous  les  coins  où  couve  le  feu,  un  seul  oublié  peut 
rallumer  tous  les  autres,  et  c'était  certainement  une  entreprise 
hasardée  que  d'espérer  obtenir  un  tel  résultat  du  seul  zèle  individuel 
si  une  loi,  une  prescription  formelle,  ne  venait  pas  organiser  l'enquête 
et  l'exiger,  comme  elle  exige  la  déclaration  de  naissance,  soit  des 
familles,  soit  des  hommes  de  l'art. 

Puisqu'il  existe  déjà  une  prescription  légale  au  proGt  des  animaux 
(art.  459  du  Code  pénal),  nous  demandons  que  l'homme  en  bénéficie 
à  son  tour.  Il  est  encore  vrai  que  M.  le  Préfet  de  police  doit  prendre 
des  mesures  préservatrices  en  cas  d'épidémie,  mais  cette  prescription 
bien  intentionnée  est  trop  indéterminée,  trop  vague.  Nous  croyons 
qu'il  faut  l'intervention  non  de  la  police,  mais  de  la  loi,  et  nous  avons 
constaté  avec  plaisir  que  tel  a  été  aussi  l'avis  de  la  commission  par- 
lementaire chargée  du  projet  de  loi  concernant  la  vaccine  obligatoire. 
L'article  2  du  projet  de  loi  dit  en  cflet  : 

c  Toute  personne,  au  domicile  de  laquelle  se  sera  produit  un  cas 
c  de  variole,  sera  tenue  d'en  faire  la  déclaration  au  maire  de  la 
c  commune,  laquelle  sera  par  lui  immédiatement  transmise  à  Tau* 
c  torité  administrative. 
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t  Le  défaut  de  déclaration  sera  passible  des  peines  édictées  par 
t  Tarlicle  5.  » 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  émettre  le  vœu  formel  que  cette  pres- 
cription ne  soit  pas  bornée  à  la  seule  variole,  mais  qu'elle  comprenne 
encore  la  fièvre  typhoïde  et  surtout  la  diphtérie  que  Ton  peut  dire 
actuellement  plus  dangereuse  que  la  variole.  J'ajoute  que  les  jeunes 
victimes  de  la  diphtérie  sont  encore  plus  intéressantes,  car  on  peut 
dire  que  c'est  par  coupable  négligence  des  individus  ou  des  familles 
que  Tun  des  leurs  est  pris  de  variole.  De  plus,  une  fois  atteint,  il  a 
encore  de  cinq  à  dix  chances  favorables  contre  une  mauvaise  d'é- 
chapper à  la  mort.  Mais  il  n'y  a  nul  préservatif  digne  de  crédit  contre 
la  diphtérie,  cl  les  dangers  de  mort  des  petits  malades  sont  autre- 
ment grands,  el  sans  doute  de  plus  de  1  sur  2. 

Ainsi  les  précautions  que  le  législateur  veut  édicter  contre  la  pro- 
pagation de  la  variole  devraient  bien  être  étendues  au  moins  à  la 
diphtérie,  car  à  Paris,  et  aujourd'hui  dans  presque  toutes  les  grandes 
villes  de  l'Europe  (Bruxelles  excepté),  la  diphtérie  devient  le  fléau  le 
plus  redoutable  de  l'aimable  enfance  :  c'est  surtout  contre  elle,  cpntre 
sa  propagation  que  nous  devons  demander  des  armes  au  législateur. 


ANNEXE 

ANALYSE  DES  CHIFFRES  PRÉSENTÉS  DANS  LES  TABLEAUX  GI-JOINTS 

Recensement.  Calcul  de  la  population.  —  Le  recensement  de  1872 
a  accusé,  pour  Paris,  un  chiflre  de  1,851,792  habitants,  soit  une 
augmentation  de  26,000  individus  environ  sur  le  dénombrement  fait 
en  1866.  De  1872  à  1876,  l'accroissement  de  la  population  a  été 
de  137,000  individus  (1,988,806).  Pour  établir,  par  année,  sur  le 
tableau  ci-joint,  le  rapport  de  la  mortalité,  on  a  réparti  cette  augmen- 
tation, d'une  manière  égale^  entre  les  années  qui  séparent  les  deux 
dénombrements.  A  partir  de  1876,  la  progression,  à  défaut  des  ren- 
seignements officiels,  peut  seulement  se  déduire  du  croît  des  mariages 
et  dés  naissances.  C'est  d'après  l'hypothèse  que  leur  nombre  s'élève 
proportionnellement  à  celui  des  habitants  qu'a  été  fait  le  calcul  du 
chifîfre  de  la  population  présumée  pour  1880  (2,100,000  habitants), 
et  qu'a  été  déduit  de  ce  chiffre  l'accroissement  pour  chacune  des 
années  1877, 1878  et  1879. 

Mouvement  de  la  population.  —  Ce  qui  ressort  à  première  vue  de 
l'examen  de  la  période  qui  a  succédé  à  la  chute  de  l'Empire,  c'est, 
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après  les  accroissements  naturels  qui  ont  suivi  les  annéêê  terribïeK^ 
un  ralentissement  dans  les  mouvements  de  la  population,  et,  après 
1S78,  venant  coïncider  avec  les  élections  qui  ont  marqué  rafiermis- 
sèment  définitif  de  la  République,  une  augmentation  considérable, 
en  1879  et  1880,  du  nombre  des  naissances  et  des  mariages. 

Mortalité  des  années  1873  à  1879.  —  La  mortalité  pendant  les 
années  187i2,  1873  et  1874  a  été  exceptionnellement  faible  à  Paris 
(21  à  22  pour  1.000).  Peut-être  la  cause  en  est-elle  dans  la  sélection 
que  la  population  parisienne  avait  récemment  subie  et  qui  était  la 
conséquence  des  souffrances  que  cette  population  venait  d*éprouver. 
Les  natures  débiles,  les  tempéraments  usés  ayant  été  éliminés,  les 
survivants  ont  pu,  pour  quelques  années,  offrir  moins  de  chances  de 
décès.  En  1875,  la  mortalité  s'est  élevée  à  23,3.  L'année  suivante  a 
donné  un  taux  de  24,4  dû  en  partie  à  l'épidémie  de  fièvre  typhoïde 
qui  s'est  produite  d  août  à  novembre  1876.  En  1877  et  1878,  la  mor- 
talité s'est  abaissée  à  23,5,  taux  qu'il  faut  considérer  comme  étant 
celui  qu'une  année  normale  ne  doit  pas  aujourd'hui  dépasser.  Enfin, 
en  1879,  elle  est  remontée  à  24,6.  On  peut  dire  que  le  redoutable 
hiver  de  1879-1880  en  est  une  des  principales  causes,  puisque  le 
mois  de  décembre  1879  a  présenté  sur  le  mois  de  novembre  de  la 
même  année  un  excédant  de  1,420  décès.  C'est  aussi  en  1879  que  la 
variole  a  pris  un  mouvement  ascensionnel,  à  peine  atténué  depuis 
1881  (89  décès  en  1878,  911  en  1879,  2,250  en  1880). 

Mortalité  de  Vannée  1880. —  1880  a  été  incontestablement  une 
année  mauvaise  (27,4  pour  1,000).  L'augmentation  de  6,371  décès 
qu'elle  présente  sur  1879  doit  être  attribuée  :  l""  aux  grands  froids 
du  précédent  hiver,  dont  les  conséquences  se  sont  surtout  fait  sentir 
pendant  le  premier  trimestre  ;  2"  à  un  redoublement  d'intensité  des 
maladies  infectieuses.  On  a  constaté,  en  1880,  un  accroissement  de 
près  de  1 ,000  décès  pour  la  phtisie  et  la  pneumonie  sur  les  chiffres 
de  1879,  résultat  des  rigueurs  de  l'hiver  sur  les  organismes  affaiblis. 
D'un  autre  côté,  les  trois  principales  affections  épidémiques  :  fièvre 
typhoïde,  variole,  diphtérie,  ont  occasionné,  en  1880,  6,423  décès, 
soit  2,608  de  plus  que  durant  Tannée  précédente.  Les  autres  maladies 
épidémiques:  rougeole,  scarlatine,  coqueluche,  etc.,  ont  également 
progressé. 

Affections  épidémigties.  Variole.  —  Parmi  les  affections  qui  vien- 
nent d'être  citées,  la  variole  et  la  fièvre  typhoïde  seules  ont  donné, 
en  1880,  un  chiffre  anormal  de  décès.  L'examen  du  relevé  par  année, 
depuis  1817,  du  nombre  des  décès  varioUques  prouve  qu'à  certaines 
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époques,  sans  que  les  motifs  en  soient  rigoureusement  explicables,  il 
s'est  produit  une  recrudescence  de  variole.  On  peut  citer  notamment 
les  années  1818  (993),  1822  (1,084),  1825  (2,193),  1854  (802),  et  sur- 
tout  1870  (10,331),  comme  ayant  été  plus  particulièrement  éprouvées. 
Fièvre  typitoïde,  —  11  en  est  de  même  pour  la  fièvre  typhoïde. 
L'épidémie  de  1876,  déjà  citée,  a  donné  un  chiffre  de  décès  typhiques 
à  peine  inférieur  à  celui  de  Tépidémie  de  1880.  La  présence  simul- 
tanée de  ces  deux  affections  à  Tétat  grave  constitue  donc  surtout  le 
fait  exceptionnel  et  caractéristique  de  Tannée  1880. 

Diphtérie.  —  Le  nombre  de  décès  par  diphtérie,  en  1880,  bien 
que  supérieur  à  celui  de  1879,  est  cependant  un  peu  au-dessous  de 
la  moyenne  des  trois  années  précédentes  ;  ce  que  Ton  peut  dire  à  ce 
sujet,  c'est  que  la  marche  de  cette  maladie  suit  à  Paris,  depuis  plu- 
sieurs années,  une  progression  régulière.  11  y  a  quinze  ans,  le  nombre 
de  cas  suivis  de  mort  atteignait  à  peine  5  pour  10,000  habitants; 
il  est  aujourd'hui  de  près  de  10.  Il  faut  reconnaître  cependant  que 
Paris  n'a  pas  été  le  seul  frappé  :  Berlin  est  encore  plus  cruellement 
décimé  par  cette  terrible  affection  (14,2  pour  10,000  en  1879),  (13,2 
en  1880);  à  Leipzig,  le  taux  a  été  de  14  pour  10,000  en  1873  et  1875. 
En  Amérique,  la  diphtérie  sévit  aussi  dans  des  proportions  considé- 
rables (11  pour  10,000  à  New-York  en  1879).  Athènes,  où  elle  était 
inconnue  avant  1856,  est  aujourd'hui  atteinte. 
*  En  résumé,  la  progression  constatée  pour  Paris  se  rencontre  pen- 
dant ces  dernières  années  dans  la  plupart  des  villes  où  les  recherches 
statistiques  permettent  de  suivre  Tétat  sanitaire. 

Recensement  de  i872 i  .85i  .792 

Recensement  de  i876 1 .988.806 

Population  probable  en  1880  (d'après  le  croît  des  mariages  et  des 

naissances) 2. 100.000 

Années  Population      Naissances      Mariages        Décès        Mortalité  Affections  épidémiques 

présnmée 

Fièvre  typhoïde. . .      1020 

1873 1.886.045         55.905         19.520         41.327         (22.1)    {   Variole 17 

Diphtérie 1174 

Fièvre  typhoïde. . .       824 

1874 1.990.299         53.786         18.827         40.759         (21.2)    {  Variole 46 

Diphtérie 1008 

Fièvre  typhoïde . . .      1048 

1875 1.954.562         53.878         18.845         45.541         (23.3)    {  Variole 253 

Diphtérie 1328 

Fièvre  typhoïde. . .      2032 

1876 1.988.806         55.016         18.117         48.579         (24.4)    {  Variole 878 

Diphtérie 1572 


I 
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prétuéo 

FtëVTBtyplioSde...      19M 

iXm 2.016.604         86.041         18.092         47.S00         (^.6)    {   Variola 

Diphtérie 


ÎFi&vre  tTphdk'dt. . . 
Variole 
Diphtérie 19B6 

!  Fièvre  tTpboSde. . .  liSl 
Variole 991 
Diphtérie _17BB 

!  Fièvre  typboà'de. . .       St2D 
Variole 
Diphtérie 

Tableau  dei  déeit  par  variole  survenus  à  Paris  depuii  i817. 


Année 

1817 

745 

Année 

1849 

281 

— 

1818 

••8 

— 

1850 

342 

— 

1819 

355 

^— 

1851 

364 

— 

1820 

105 

1852 

592 

1821 

272 

— 

1853 

497 

— 

1822 

i.a«4 

— 

1854 

MM 

— 

1823 

684 

— 

1855 

347 

— 

1824 

265 

— 

1856 

237 

1825 

9.t99 

1857 

445 

— 

1826 

240 

— 

1858 

321 

— 

1827 

186 

1859 

313 

1828 

118 

— 

1860 

342 

— 

1829 

283 

— 

1861 

593 

— 

1830 

524 

1862 

473 

1831 

482 

— 

1863 

356 

— 

1832 

386 

— 

1864 

387 

— 

1833 

601 

— 

1865 

765 

— 

1834 

618 

^— 

1866 

581 

— 

1835 

613 

^— 

1867 

283 

— 

1836 

236 

1868 

638 

— 

1837 

458 

— 

1869 

711 

— 

1838 

358 

— 

1870 

ta.8st 

— 

1839 

270 

— 

1871 

••999 

— 

1840 

625 

— - 

1872 

102 

— 

1841 

219 

— 

1873 

17 

— 

1842 

472 

— 

1874 

46 

— 

1843 

391 

^— 

1875 

253 

— 

1844 

237 

— 

1876 

373 

— 

1845 

277 

— 

1877 

136 

— 

1846 

206 

— 

1878 

89 

— 

1847 

492 

— 

1879 

•Il 

— 

1K48 

269 

<-. 

1880 

9.9ém 
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III.  —  Discussion  sur  la  communication  de  M.  Bertillon. 

M.  Lamouroux.  —  L*augmentation  de  la  mortalité  est  plutôt 
apparente  que  réelle,  grâce  à  l'augmentation  de  la  population.  Le 
Conseil  s'est  du  reste  préoccupé  de  cette  question,  surtout  au  point 
de  vue  des  maladies  épidémiques.  Il  a  voulu  d'abord  s'éclairer  sur 
l'état  de  la  santé  publique  et  a  créé  un  bureau  de  statistique  qui  a 
commencé  une  enquête  sur  la  morbidité. 

Puis  il  a,  sur  les  rapports  de  M.  Boumeville,  engagé  l'Assistance 
publique  à  pratiquer  largement  l'isolement  des  maladies  contagieuses. 
Enfin,  dans  sa  dernière  session,  il  a  voté  différentes  propositions  ten- 
dant à  l'assainissement  des  maisons  contagieuses»  au  transport  des 
varioleux  par  voitures  spéciales  et  à  Fétu  île  de  l'établissement  d'étuves 
publiques  de  désinfection,  pour  lesquelles  l'Administration  vient  de 
déposer  un  mémoire  qui  sera  prochainement  soumis  aux  délibérations 
du  Conseil.  En  résumé,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'alarmer  de  la  santé 
publique,  mais  il  est  bon  que  la  population  sache  bien  que  le  Conseil 
est  toujours  disposé  à  voter  toutes  les  mesures  de  nature  à  la  rendre 
de  plus  en  plus  parfaite. 

M.  Hervé.  —  Ce  n'est  qu'incidemment  que  j'ai  parlé  de  la  mor- 
talité à  Londres  et  à  Bruxelles  et  je  me  suis  surtout  attaché  à  opposer 
les  uns  aux  autres  les  chiffres  de  la  mortalité  dans  Paris  à  diverses 
époques.  M.  le  docteur  Bertillon  n'a  pas  contesté  l'accroissement  de 
la  mortalité  en  1880,  il  assure  qu'elle  diminuera  l'année  prochaine; 
j'espère  que  cette  prévision  se  réalisera,  mais  j'appelle  l'attention  de 
l'Administration  et  du  Conseil  sur  l'utilité  de  prendre  des  mesures 
pour  améliorer  encore  l'hygiène  de  la  capitale. 

M.  LeveL  —  En  1870  et  1871,  je  me  suis  trouvé  en  présence 
d'une  épidémie  très  violente  au  camp  de  la  presqu'île  du  Cotentin. 
Les  malades  envoyés  à  l'hôpital  du  chef-lieu  mouraient  en  grand 
nombre.  J'ai  laissé  les  malades  sous  les  tentes,  la  mortalité  s'est  immé- 
diatement abaissée  de  76  <^/o.  Je  crois  que  l'Administration  devrait 
étudier  la  construction  de  baraquements  hors  de  Paris  pour  y  trans- 
porter les  personnes  atteintes  de  maladies  infectieuses. 

M.  Levraud.  —  Le  service  de  la  statistique  a  eu  l'heureuse  idée 
d'adresser  à  tous  les  médecins  un  carnet  à  souche  à  l'aide  duquel  ils 
peuvent  signaler  les  foyers  épidémiques.  Mais  cette  excellente  mesure 
n'a  pas  de  sanction  lorsque  le  propriétaire  refuse  de  faire  exécuter 
les  travaux  nécessaires  pour  assainir  l'immeuble  infecté. 

M.  le  directeur  des  travaux.  —  Il  est  vrai  que  la  Commission 
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des  logements  insalubres  est  la  plupart  du  temps  impuissante,  et 
l'Administration  s*est  déjà  préoccupée  de  chercher  les  moyens  de 
l'armer  d'une  façon  plus  efficace.  Une  commission,  nommée  par  le 
préfet,  étudie  une  réglementation  nouvelle.  Ce  travail  sera  soumis 
très  prochainement  au  Conseil. 

M.  de  Heredia.  —  M.  le  directeur  des  travaux  vient  de  recon- 
naître l'impuissance  légale  de  la  Commission  des  logements  insalubres 
et  nous  a  annoncé,  ce  dont  je  le  remercie,  que  rAdministration  cher- 
chait les  moyens  d'y  remédier.  J'appelle  à  cette  occasion  son  attention 
sur  le  fonctionnement  des  commissions  locales  d'hygiène  et  de  salu- 
brité relevant  de  la  préfecture  de  police,  qui,  quoique  mieux  armées 
par  la  loi  que  la  Commission  des  logements  insalubres  de  la  préfec- 
ture de  la  Seine,  n'arrivent  cependant  pas  à  de  meilleurs  résultats. 
Est-ce  qu'il  ne  conviendrait  pas  de  profiter  de  l'étude  qui  se  fait 
actuellement,  pour  faire  cesser  le  double  emploi  qui  résulte  de  Torga* 
nisation  complexe  des  commissions  locales  d'hygiène  et  de  la  Com- 
mission des  logements  insalubres  ?  Il  y  aurait  intérêt  et  avantage  à 
rattacher  ces  commissions  d'hygiène  à  la  préfecture  de  la  Seine,  qui 
a  déjà  les  services  de  la  statistique,  des  eaux,  des  égouts  et  des  hôpi- 
taux, intimement  liés  à  la  salubrité  publique. 

Je  sais  bien  que  l'Administration  rencontrera  une  vive  résistance 
de  la  part  des  bureaux  de  la  préfecture  de  police,  mais  elle  devra 
passer  outre. 

M.  le  directeur  des  travaux.  —  Il  n'appartient  pas  à  rAd- 
ministration de  se  prononcer  sur  la  dernière  partie  de  la  proposition 
de  M.  de  Heredia.  Mais  je  tiens  à  faire  observer  que  le  rôle  de  la 
Commission  des  logements  insalubres  et  celui  du  Comité  d'hygiène  et 
de  salubrité  sont  bien  différents.  La  première  a  un  pouvoir  qui  lui 
est  propre,  et  ses  décisions  sont  exécutoires  après  approbation  du 
Conseil  municipal  ;  le  second,  au  contraire,  n'est  qu'un  simple  comité 
consultatif.  Il  est  bien  évident  que  la  salubrité  publique  n'aurait  qu'à 
gagner  à  ce  que  les  observations  du  Comité  d'hygiène  fussent  trans- 
mises à  la  Commission  des  logements  insalubres. 

M.  le  président.  —  Les  observations  qui  viennent  d'être  échan* 
gées  me  fournissent  l'occasion  d'appeler  l'attention  du  Conseil  sur 
les  retards  apportés  par  les  conseillers  dans  l'examen  et  le  rapport 
des  affaires  de  logements  insalubres.  Les  décisions  de  la  Commission 
des  logements  insalubres  n'étant  exécutoires  qu'après  notre  appro- 
bation, il  est  fâcheux  que  l'expédition  de  ces  affaires  subisse  des 
retards.  C'est  ainsi  que,  sur  572  dossiers  de  logements  insalobres 
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entrés  au  Conseil  depuis  le  15  lévrier  dernier,  180  seulement  ont  été 
délibérés.  Il  en  reste  donc  392  à  rapporter,  sur  lesquels  340  sont  des 
dossiers  soumis  à  Tancien  Conseil  et  qui,  non  encore  délibérés,  ont 
été  réintroduits  par  TAdministration.  De  plus,  il  reste  encore  à  déli- 
bérer sur  587  affaires  de  logements  insalubres,  introduites  pendant 
la  période  de  1878  à  1880.  Jinsiste  donc  sur  la  nécessité  de  rapporter 
à  bref  délai  toutes  les  affaires  de  ce  genre. 
L'incident  est  clos. 


DE   L'ORGANISATION 


DE  LA  STATISTIQUE  DES  CAUSES  DE  DÉCÈS 


ITALIE 


La  Direction  de  la  statistique  italienne,  dont  to  us  nos  lecteurs  connais- 
sent l^infatigable  activité,  tente  en  ce  moment  une  grosse  entreprise  : 
c'est  la  recherche  des  causes  de  dccés.  Déjà,  en  1856,  TÂcadémie  de 
médecine  de  Paris  exprimait  le  vœu  que  l'Administration  française  Rt 
cette  utile  recherche,  dont  les  Scandinaves  donnaient  depuis  longtemps 
l'exemple.  Malheureusement,  excepté  dans  quelques  villes,  ce  vœu  de 
TAcadémie  de  médecine  est  resté  purement  platonique. 

Depuis  le  l®*"  janvier  1881,  ce  service  existe  en  Italie;  nous  avons 
sous  les  yeux  le  décret  royal  qui  en  ordonne  l'organisation,  et  les 
circulaires,  qui  instruisent  les  municipalités  et  le  corps  médical  des 
devoirs  qu'on  les  prie  de  remplir  (1). 

Dans  ces  circulaires,  on  distingue  en  quelque  sorte  deux  parties  : 
leur  auteur  commence  par  montrer  Tutilité  que  la  science  et  que 
l'Italie  retireront  du  nouveau  service  ;  il  montre  aux  personnes  à  qui 
il  s'adresse  que  ce  n'est  pas  une  corvée  inutile  qu'on  leur  impose, 
mais  un  travail  nécessaire  qui  contribuera  aux  progrès  de  la  science  et 
à  la  santé  publique. 

Puis  on  explique  aux  syndics  des  communes  italiennes  et  aux  médecins 
les  services,  d'ailleurs  très  simples,  qu'on  attend  d'eux  :  en  un  mot,  on 
explique  l'organisation  du  service. 

L'utilité  de  la  recherche  des  causes  de  décès  est  si  grande  que  certai- 
nement tous  les  lecteurs  des  Annales  de  démographie  n'ont  aucun 
besoin  que  nous  leur  rapportions  les  arguments  excellents  dont  le 
ministre  de  l'agriculture  s'est  servi  pour  persuader  les  fonctionnaires 
à  qui  s'adressait  sa  circulaire;  mais  on  sera  curieux  de  connaître 
l'organisation  du  nouveau  service. 

On  s'est  visiblement  occupé  de  simplifier  autant  que  possible  la 
besogne  des  communes  et  de  réduire  à  rien  les  frais  que  pourrait  leur 
occasionner  la  nouvelle  enquête  statistique  : 

i.  Ordinamenle  delta  statistica  délie  cause  di  morte  (Rome,  1880,  héritiers 
Botta). 
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<c  Le  ministère  fournira  gratuitement  aux  communes  les  imprimés 
nécessaires  pour  ce  travail. 

«  Les  officiers  de  Tétat  civil  sont  chargés  de  distribuer  aux  médecins 
le  nombre  de  certificats  qui  peut  leur  être  nécessaire  pour  toute 
l'année  ;  de  vérifier  si  chaque  déclaration  de  décès  est  accompagnée  du 
certificat  médical  qui  en  indique  la  cause,  et,  dans  le  cas  où  il  ferait 
défaut,  de  faire  instance  pour  que  ce  bulletin  soit  présenté;  de  joindre 
à  la  déclaration  de  la  cause  demortTautre  notice  requise  et  d'expédier 
au  ministère  de  Tagriculture,  en  même  temps  que  le  relevé  mensuel 
du  mouvement  de  la  population,  les  certificats  médicaux  originaux  des 
cas  de  mort  survenus  pendant  le  mois  précédent. 

<  La  classification  et  le  dépouillement  des  notices  individuelles 
seront  faits  par  la  Direction  de  statistique  générale.  » 

Il  suffira  aux  médecins  traitants,  lorsqu*un  malade  confié  à  leurs 
soins  viendra  à  mourir,  de  consigner  sur  un  bullerin  imprimé  (dont 
un  nombre  suffisant  leur  sera  donné  gratuitement)  la  maladie  dont 
ils  jugent  que  leur  client  est  mort.  Ils  laisseront  ce  bulletin  à  la  per- 
sonne qui  devra  déclarer  le  décès  à  lofficier  de  l'état  civil.  Lorsque 
le  médecin  voudra  cacher  à  la  famille  la  vraie  cause  de  mort,  il 
pourra  envoyer  son  bulletin  directement  à  la  mairie. 

Pour  faciliter  le  dépouillement,  on  prie  les  médecins  de  se  servir 
du  vocabulaire  imprimé  sur  le  verso  des  bullelins  qui  leur  sont  re- 
mis. Cette  classification  a  été  élaborée  par  une  commission  médicale 
nommée  à  cet  efTet. 

Nous  avons  publié.  Tan  dernier^  la  classification  adoptée  par  la 
Ville  de  Paris  depuis  plusieurs  années  déjà  ;  elle  a  été  soigneusement 
conservée  par  T Administration  nouvelle,  afin  de  rendre  les  chiffres 
anciens  comparables  aux  chiffres  nouveaux.  La  classification  adoptée 
en  Italie  ne  diffère  pas  de  celle  de  la  Ville  de  Paris  dans  ses  traits 
principaux,  et  ce  sont  évidemment  les  mêmes  principes  qui  l'ont  inspi- 
rée ;  les  deux  listes  ne  diffèrent  que  par  le  détail  ;  malheureusement 
cela  suffit  pour  les  empêcher  d'être  comparables  entre  elles. 

Enfin,  dans  une  instruction  adressée  aux  médecins  traitants,  vérifi- 
cateurs de  décès,  sages-femmes,  etc.,  on  leur  indique  les  règles  géné- 
rales à  suivre  pour  rédiger  les  bulletins  de  décès.  Ces  instructions, 
adressées  à  tous  les  médecins  du  royaume,  seront  certainement  très 
utiles,  car  elles  donneront  au  service  l'uniformité  désirable,  et  par  là 
augmenteront  beaucoup  la  valeur  et  permettront  de  mieux  apprécier 
l'exacte  signification  des  chiffres. 

Nous  y  remarquons  les  dispositions  suivantes  : 
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—  L'indication  de  la  cause  de  mort  sera  faite  par  le  médecin  en 
double  exemplaire  :  l'un  que  le  médecin  gardera,  l'autre  qu'il  don- 
nera à  la  famille  ou,  à  son  défaut,  au  maître  de  la  maison,  ou  à  un 
voisin,  etc.,  afin  que  ce  document  soit  porté  à  l'officier  de  Tétat 
civil  quand  on  ira  déclarer  le  décès  et  demander  l'ensevelissement. 

—  Quand  il  arrivera  que  la  mort  se  produise  à  la  suite  d*un  accident 
qui  pourra  être  commun  à  plusieurs  maladies  différentes,  il  con- 
viendra d'écrire,  l'un  au-dessous  de  Tautre,  la  maladie  et  l'accident 
terminal,  dans  Tordre  de  leur  apparition,  et  non  pas  dans  l'ordre  pré- 
sumé de  leur  importance. 

Exemple  :  Maladie  première  :  tubercules  pulmonaires  ;  accident  ter- 
minal :  pneumorrhagie. 

Autre  exemple  :  Maladie  première  :  fièvre  typhoïde  ;  accident  ter- 
minal :  péritonite  par  perforation  intestinale. 

—  Les  chirurgiens,  dans  le  cas  de  mort  survenue  à  la  suite  d'une 
opération,  noteront  sur  leur  certificat  : 

a.  —  La  maladie  ou  l'accident,  cause  immédiate  de  la  mort,  comme  : 
pyohémie,  érysipèle,hémorrhagie,  syncope,  qui  sont  survenus  pendant 
ou  depuis  Topération  ; 

b.  —  L'opération  exécutée  ; 

c.  —  La  maladie  ou  lésion  primaire. 

Exemple  :  Tumeur  blanche  au  genou  droit.  Amputation  de  la  cuisse. 
Pyohémie. 

Autre  exemple  :  Anévrysme  par  blessure  de  l'iliaque  externe.  Liga- 
ture de  l'iliaque  primitive.  Hémorrhagie  interne. 

—  Si  une  maladie  est  survenue  pendant  la  grossesse  ou  l'état  puer- 
péral, il  sera  fait  mention  de  cette  circonstance  sur  le  certificat,  même 
si  la  maladie  n'a  pas  de  rapport  étroit  avec  l'un  ou  l'autre  état. 

Quelquefois  il  arrivera  que  la  nature  d'une  maladie  mortelle  ne 
puisse  être  connue  même  par  une  nécropsie  attentive,  et  plus  souvent 
encore  parce  que  le  cadavre  ne  pourra  être  ouvert.  En  pareil  cas,  il 
sera  mieux  d'indiquer  un  des  symptômes  les  plus  apparents  et  les  plus 
graves  qui  accompagneront  la  maladie,  au  lieu  de  formuler  un  dia- 
gnostic hypothétique.  L'état  d'incertitude  sera  indiqué  par  un  point 
d'interrogation  écrit  après  la  cause  de  mort  douteuse. 

Exemple  :  Anasarque?  Convulsions? 

—  Quand  un  individu  sera  mort  sans  assistance  médicale,  l'inspec- 
teur des  décès,  d'après  Tinspection  du  cadavre,  laissera  lui-même  un 
certificat  médical,  permettant  d'avoir  une  idée  de  la  cause  de  mort 
d'après  l'examen  extérieur  du  cadavre,  d'après  les  renseignements 
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donnés  par  les  parents  du  défunt,  ou,  quand  il  en  aura  l'autorisation, 
par  Tautopsie. 

—  S'il  lui  est  impossible  de  se  faire  une  idée  exacte  de  la  cause  de 
mort,  il  écrira  le  mot  :  inconnu. 

Suivent  quelques  indications  pour  les  cas  de  mort  violente. 

Ces  instructions  sont  d'une  grande  sagesse.  Elles  font  espérer  que 
Ton  obtiendra  de  la  nouvelle  enquête  des  chiffres  dont  on  connaîtra 
l'exacte  signification,  et  il  sera  d  autant  plus  facile  de  les  interpréter. 

La  Direction  de  statistique  italienne  est  arrivée  en  très  peu  d'années 
à  l'un  des  premiers  rangs  parmi  les  services  statistiques  de  l'Europe. 
Ce  succès,  on  le  voit,  ne  satisfait  pas  encore  sa  noble  ambition  scien- 
tifique. Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  démographie  ne  pourront  que 
se  réjouir  de  cette  inépuisable  ardeur  au  travail. 

J.   B. 


MOUVEMENT  DE  L'ÉTAT  CIVIL 

EN     ANGLETERRE     ET     DANS     LE     PAYS     DE     GALLES 

PENDANT  l'année  1879 


RAPPORT   AU   TRÈS   HONORABLE   JOHN-GEORGE    DODSON 

Membre  du  Parlement 
Président  du  Gwemment  Board  local,  etc. 

Bureau  du  «  Regiatrw  General  >. 
(1879). 

Monsieur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  soumettre  les  résumés  détaillés  des  nais- 
sances, mariages  et  décès  enregistrés  en  Angleterre  et  dans  le  pays 
de  Galles  durant  Tannée  1879. 

On  trouvera  que  cette  année  a  été  remarquable  à  bien  des  égards 
au  point  de  vue  statistique.  C'a  été,  à  une  seule  exception  près. 
Tannée  la  plus  froide  du  siècle  ;  la  proportion  des  mariages  a  été  la 
plus  faible  dont  on  ait  souvenir;  celle  des  naissances  la  plus  faible, 
à  une  exception  près,  depuis  1861,  n'ayant  été  la  même  que  deux 
fois,  en  1862  et  1871;  enfin,  celle  des  décès  a  été  la  plus  faible,  à 
une  exception  près,  depuis  1856.  Jamais  année  mentionnée  dans  nos 
tables  na  été  si  exempte  de  maladies  infectieuses  et  contagieuses; 
dans  aucune  on  n'a  vu  si  peu  de  morts  par  suite  de  fièvres  ou  de 
diarrhée,  en  proportion  du  chiffre  de  la  population;  jamais  on  n'a 
vu  le  chifTre  des  morts  par  accident  ou  par  homicide  tomber  si  bas, 
mais,  en  revanche,  jamais  le  nombre  des  suicides  n'a  été  si  élevé. 

Les  chifTres  peu  élevés  des  naissances  et  des  mariages,  comme 
aussi  l'accroissement  des  suicides,  peuvent  être  attribués  à  Tétat 
continu  de  soufiTrance  de  Tindustrie  et  de  Tagriculture,  et  Ton  peut 
aussi  attribuer  à  la  même  cause  le  fait  que  le  nombre  des  personnes 
assistées,  le  total  des  sommes  employées  au  soulagement  des  pauvres, 
et  le  nombre  des  individus  qui  ont  quitté  le  pays  pour  aller  chercher 
fortune  ailleurs,  ont  été,  en  1879,  plus  ou  moins  en  excès  sur  les 
autres  années  de  la  période  la  plus  récente. 

Émigration  et  immigration.  —  Il  parait,  par  les  rapports  faits  au 
Board  of  Trade,  que  le  nombre  des  émigrants  d'origine  britannique 
a  diminué  d'année  en  année  de  1873  à  1877.  En  1878,  le  décroisse- 
ment  s'est  arrêté,  et  on  a  même  constaté  un  accroissement  assez  con- 
sidérable. L'accroissement  a  été  encore  plus  fort  en  1879,  le  nombre 
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total  des  émigrants  d'origine  britannique  s'étant  élevé  de  112,902  à 
164,274. 

L'effet  sur  la  population  de  cet  accroissement  d'émigration  a  été 
encore  augmenté  par  le  décroissement  simultané  de  l'immigration, 
le  nombre  des  immigrants  d'origine  britannique  étant  tombé  de 
54,944  à  37,936.  Ainsi  la  balance  de  la  perte  de  la  population  native, 
ou  Texcès  des  émigrants  sur  les  immigrants,  s'est  élevée  à  126,338, 
c'est-à-dire  à  un  chiffre  qui  est  plus  du  double  de  l'excès  constaté 
en  1878,  plus  du  quadruple  de  l'excès  constaté  en  1877,  et  de  trois 
à  quatre  fois  plus  considérable  que  l'excès  de  1876. 

Parmi  ces  émigrants,  104,275  étaient  Anglais,  18,703  étaient 
Écossais,  et  41,296  étaient  Irlandais.  Dans  l'hypothèse  probable  que 
les  37,936  immigrants  d'origine  britannique  se  répartissaient  dans 
la  même  proportion  entre  l'Angleterre,  l'Ecosse  et  l'Irlande,  la  perte 
pour  la  population  de  l'Angleterre  et  du  pays  de  Galles  a  été  dans 
l'année  de  78,892  habitants^  à  quoi  il  faut  ajouter  2,128,  chiflre  qui 
représente  la  part  proportionnelle  de  l'Angleterre  dans  les  3,409 
émigrants  dont  la  nationalité  n'a  pu  être  constatée  ;  ce  qui  porte  la 
perte  totale,  autant  qu'on  peut  l'estimer,  à  81,020. 

Le  courant  de  Témigration,  ainsi  augmenté,  s'est  porté,  comme 
l'année  précédente,  presque  entièrement  vers  l'Amérique  du  Nord,  et 
seulement  dans  une  très  petite  proportion  vers  l'Australie. 

Accroissement  de  population.  —  Les  chiffres  des  naissances  et  des 
décès  enregistrés  dans  l'année  ont  été  de  880,389  et  526,255,  respec- 
tivement; en  sorte  que  l'accroissement  natarel  de  la  population  a  été 
de  354,134.  En  déduisant  de  ce  chiffre  celui  de  81,020,  représentant 
la  perte  probable  par  l'excès  de  Témigration  anglaise  sur  l'immigra- 
tion, il  nous  reste  273,114  pour  l'accroissement  probable  de  la  popu- 
lation en  1879,  sans  tenir  aucun  compte  de  l'augmentation  résultant 
de  rétal)lissement  dans  le  pays,  durant  le  cours  de  l'année,  d'Écossais, 
d'Irlandais  et  d'étrangers,  en  excès  sur  le  nombre  des  personnes 
appartenant  aux  mêmes  catégories  qui  ont  quitté  le  pays. 

Prix.  —  Le  commerce  a  été  plus  en  souffrance  en  1879  qu'il  ne 
l'avait  été  en  1878,  et  ce  malaise  a  été  surtout  sensible  dans  les 
industries  du  fer  et  du  charbon.  La  dépréciation  des  espèces  moné- 
taires a  été  cause  que  le  prix  moyen  des  consolidés,  qui  avait  été  de 
95  5 1.  et  de  95  \  1.  en  1877  et  en  1878,  s'est  élevé  à  97  |  1.  en  1879. 
C'est  à  la  bonne  récolte  de  1878  qu'il  faut  probablement  attribuer  en 

Au.  i»  SMMgr.  iitonal.  —  tome  it.  40 


lift  MOUVKMKNT   DE   L*ÉTAT    CIVIL 

partie  la  baiise  eroissante  du  prix  des  blés,  qui  a  ité  en  moyemie 
de  43  shell.  10  pence  en  1879,  contre  56  shell.  9  pence  et  46  sbell. 
5  pence  en  1877  et  1878.  Cette  baisse  considérable  du  prix  des  blés 
n'a  pas  été  empêchée  par  la  récolte  exceptionnellement  mauvaise  de 
1879,  qui  a  amené  une  hausse  dans  les  deux  derniers  trimestres  de 
Tannée.  Le  prix  de  la  viande  a  baissé  pareillement.  Les  prix  moyens 
du  bœuf  et  du  mouton  en  gros  ont  élé  respectivement  de  5  |  pence 
et  6  ^  pence  la  livre  sur  le  marché  de  la  métropole  ;  en  1873,  les  prix 
moyens  du  bœuf  et  du  mouton  avaient  été  de  7  pence  et  7 1  pence  la 
livre,  respectivement,  et  depuis  ce  temps  les  prix  ont  baissé,  non  sans 
quelques  oscillations.  Le  prix  des  meilleures  pommes  de  terra  sur  le 
marché  de  Waterside,  Soulhwark,  qui,  en  1875,  n'était  que  de 
99  shell.  ti  pence  la  tonne,  a  monté  constamment  depuis  oette  époque, 
et  en  1879  il  était  de  157  shell.  9  pence.  Le  prix  moyen  du  meilleur 
charbon,  venu  par  mer  sur  le  marché  de  Londres  et  mis  en  bateau 
par  le  bouilleur  sur  la  Tamise,  nétait  que  de  15  shell.  10  pence;  en 
1873,  le  prix  était  de  30  shell.  9  pence,  mais  depuis  ce  temps  il  a 
continuellement  baissé,  et  en  1879  il  était  plus  bas  qu'il  n'avait 
jamais  été  depuis  1862,  où  le  prix  était  également  de  IK  shell. 
10  pence. 

Paupérisme.  —  Le  nombre  moyen  des  pauvres  (relevé  le  dernier 
jour  de  chaque  semaine)  s'est  considérablement  élevé  en  1879  au- 
dessus  des  chiflres  des  années  précédentes,  et  il  en  a  été  de  môme  du 
total  des  sommes  dépensées  pour  les  assister. 

Tableau  A. 
Paupérisme  et  dépense  y  relative,  1876-79. 

Nombre  moyen  de  panTres  assistés  le  deniier  Jovr  de  chaque  semaine        Total  des  soouMf 

"""^^^w  «         ■  — — w^w*^"  drpOBcci    MW 

Années  A  domicile  An  dehors  Total  Proportion  le    soutafeiiMt 

lorlOOOhak.         d«t  p«avnt. 

Lines  steii. 
1876 197,990  591,944  669,^74  S7.ei  7,335,858 

1877 146,851  519,506  666,357  27.15  7,400,034 

1878 154,951  527,986  682,947  27.48  7,688,650 

1879 165,590  570,576  736,166  29,25  7,829,819 

Malgré  cet  accroissement,  la  proportion  du  paupérisme  en  1879  est 
encore  très  favorable,  si  on  la  compare  à  celle  de  187U,  quand  la 
moyenne  des  pauvres  secourus,  soit  à  domicile,  soit  au  dehors,  était  de 
978,001,  ce  qui  donnait  une  proportion  de  43,5  sur  1000  habitants, 
eu  égard  au  chiffre  de  la  population,  estimé  au  milieu  de  Tannée  « 
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MARIAGES 

Si,  comme  on  l'admet  généralement,  la  proportion  des  mariages 
donne  la  juste  mesure  de  la  prospérité  commerciale  et  agricole  d'un 
pays,  Tannée  1879  doit  avoir  été  une  année  eiceptionnellement  mal- 
heureuse pour  le  commerce  et  pour  l'agriculture  ;  car  le  chiffre  des 
mariages  a  été  le  plus  faible  dont  on  ait  conservé  le  souvenir  depuis 
qu'on  a  commencé  à  tenir  les  registres  civils. 

La  proportion  était  de  17.6  en  1873  ;  depuis  ce  temps,  elle  s*e8t 
abaissée  continuellement,  d'année  en  année,  jusqu'à  1879  où  elle 
n'était  plus  que  de  14.5.  Il  y  a  donc  eu  un  décroissement  de  près  de 
18  pour  cent  dans  le  cours  de  6  années.  Si  la  proportion  était  restée 
durant  ces  six  années  au  niveau  de  ce  qu'elle  était  en  1873,  il  y  aurait 

Tableau  B. 

Décroissement  pour  iOO  du  chiffre  des  mariages  dans  les  différents  Cimté$ 
en  1879,  comparé  à  la  moyenne  des  deux  années  1872-73. 


Comtés  d'enregistrement  Décroiss. 

p.  100. 

Durham 40.3 

Monmouth 39.7 

Stafford 33.2 

Northumberland 30.4 

Cornwall 26.6 

WeRt-Riding 45.4 

South-Wales 25.4 

Cambridge 23.6 

Norih-Riding 22.8 

Bedford 22.6 

Gumberland 22.2 

Warwick 24 .4 

Cheshire 21.4 

Salop 2D.3 

Derby 20.3 

Worcester 2D.1 

LancMbire 20.1 

East-Riding i9.6 

Noitingbam i8.8 

Leieester 17.9 

Angleterre  et  pays  et  Galles.  17.6 

NoiHhampton 17,3 


Comtés  d'eoftffiitreaent  Décroiti. 

Buckingham 17.2 

Hontingdon 17.2 

Herts 16.9 

GloQoealor  •.•«.««, 16.9 

Uncoln • .  «  14.0 

WeatmorUnd 13.9 

Rutland... .««.««.  «.•«.«•..  i3«3 

Oxford....,  w 12.0 

Somerset il  .6 

Hereford 11. 1 

Suffolk 9.0 

DeTon 8.4 

Sarrey  (extrc^metropol.) ...  7.9 

Berks 7.9 

Londres 7,5 

North-Wales 7.S 

Dorset 4.7 

Wilts e.2 

Essex 5.4 

Norfolk 5.3 

Kent  (extrorfuetropoL) . . , , ,  5.0 

Hants 4.5 

Hiddlem  dtmtrehmeirofùL)  0«9 

Sossex....*..*.* •.••  O4O 


588  M0UV£11BNT   DE   L*éTAT   CIVIL 

eu  233,544  personnes,  qui  sont  reslées  célibalaires,  et  qui  se  seraient 
mariées. 

Ce  décroissement  n'a  pas  été  limité  à  certains  districts,  il  a  été  géné- 
ral, quoique  la  proportion  ait  été  bien  différente  d'un  district  à  un 
autre.  C'est  ce  qu*on  voit  par  le  tableau  précédent,  où  la  proportion  des 
mariages  dans  chaque  comté  en  1879  est  comparée  avec  le  chiffre 
moyen  des  deux  années  1872-73,  et  où  Ion  donne  le  décroissement 
pour  cent.  Les  comtés  sont  disposés  dans  Tordre  de  ce  décroissement  ; 
et  Ton  reconnaîtra  que,  généralement,  les  districts  miniers  tiennent 
la  tète  de  la  liste,  que  les  districts  manufacturiers  viennent  ensuite,  et 
que  les  districts  agricoles  et  métropolitains  viennent  en  dernier  lieu. 

Forme  du  mariage.  —  Des  182,082  mariages  célébrés  en  1879, 
131,689,  soit  72.3  pour  cent,  l'ont  été  selon  les  rites  de  Téglise  établie, 
et  50,393,  soit  27.7  pour  cent.  Tout  été  autrement.  Le  tableau  ci- 
dessous  fait  connaître  les  proportions  des  mariages  célébrés  dans 
réglise  établie,  par  licence,  avec  bans  et  sur  certificat  du  Registrar 
surintendant.  On  verra  que  la  proportion  des  mariages  avec  bans,  qui 
avait  commencé  il  y  a  une  vingtaine  d'années  à  s'accroître  aux  dépens 
des  mariages  par  licence  ou  sur  certificat,  se  maintient  toujours. 

Tablbau  g. 

Mariages  célébrés  dans  l'église  établie.  —  Proportion  pour  cent  de  ceux 
gui  Vont  été  par  licence  spéciale,  par  licence^  avec  bans  et  sur  certificat 

du  Registrar  surintendant^  de  1841  à  1879. 


VériùâÊiÂ 

Nombre 
Total 

proporiionnel  dea  mariagea  célébréa  selon  les  ritea  de  l'église  établie  (1). 

de 
ûnq  années 

Licence 
spéciale. 

licence 

Bans 

Certificat  du 
Régis  trar 

1841—45... 

100 

0.1 

15.42 

83.28 

1.29 

1846-50. . . 

100 

0.1 

15.47 

82.39 

2.13 

1851-55... 

100 

0.1 

15.58 

81.53 

2.88 

185e-60... 

100 

0.1 

16.01 

80.88 

3.10 

1861-65... 

100 

0.1 

14.93 

81.94 

3.12 

1866-70... 

100 

0.1 

13.56 

83.43 

3.00 

1871-75... 

100 

0.1 

11.58 

85.71 

2.70 

Année  1876. 

100 

0.2 

11.89 

85.59 

2.50 

—     1877. 

100 

0.1 

11.55 

85.96 

2.48 

—     1878. 

100 

0.2 

11.29 

86.22 

2.47 

—     1879. 

100 

0.2 

10.90 

86.64 

2.44 

t.  Les  mariages  à  l'église  non  autremeot  spécifiés  ont  été  proportionDeUement  répartis  sons  les 
t&ttes  Linncs  tjficlah,  Uetncs,  etc. 
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n  est  à  regretter  que  les  renseignements  au  sujet  des  mariages  i 
réglise  ne  soient  ni  si  exacts,  ni  si  promptement  transmis  au  Registrar 
général,  que  ceux  qui  concernent  les  mariages  célébrés  ailleurs.  Le 
clergé  néglige  souvent  d'insérer  dans  le  registre  les  mots  avec  bansy 
par  licence  y  etc.,  ou  de  remplir  comme  il  faudrait  la  colonne  destinée 
à  Tâge  des  personnes  mariées,  ce  qui  rend  les  états  incomplets  ;  et 
c'est  uniquement  à  cause  du  retard  de  Tenvoi  des  états  des  mariages 
faits  à  réglise,  que  la  statistique  des  mariages,  dans  les  rapports  tri- 
mestriels dressés  par  le  Registrar  général,  est  toujours  de  trois  mois 
en  retard  sur  la  statistique  des  naissances  et  des  décès. 

Les  détails  nécessaires  pour  l'exactitude  parfaite  de  la  dernière  table 
ont  été  omis  dans  586  mariages  faits  à  Téglise,  ou  dans  4,4  sur  1000 
mariages.  La  proportion  des  omissions  n'a  pas  varié  beaucoup  dans 
ces  dernières  années,  comme  on  le  voit  par  les  chiffres  suivants  : 

1876 4.7  sur  1000 

1877 4.8       — 

1878 4.6       — 

1879 4.4       — 

Mais  les  difTérences  que  présentent  sous  ce  rapport  les  différentes 
parties  du  pays  sont  très  considérables,  et  révèlent  une  bien  plus 
grande  négligence  de  la  part  du  clergé  dans  certains  districts  que  dans 
d'antres. 

Tableau  D. 

Proportion  des  mariages  célébrés  dans  l'église  établie  et  dont  la  forme 

n^a  pas  été  mentionnée^  en  sorte  qu'on  ne  sait  s* ils  ont  eu  lieu  par  licence^ 

avec  bans,  ou  sur  certificat  du  Registrar  gênerai. 

ProporUoot  sur  mille  mariaget  i  TéfUie 

DiTtoioni  d'enrefistrement  ..- 

1876 

Angleterre 4.60 

Londres 1 .15 

Comtés  da  sud-est 8. 14 

Comtés  da  centre-sud 9. 71 

Comtés  de  l*est 13.83 

Comtés  da  sud-ouest 10.98 

Comtés  du  centre-oaest 5 .38 

Comtés  du  centre-nord 4. 22 

Comtés  du  nord-ouest 0.68 

YoriLshire 3.38 

Comtés  du  nord 3.71 

Monmouthshire  et  [>ays  de  Galles.  7 .  59  5 .  70  8 .  75  5 .  59 


1877 

1878 

1879 

4.79 

4.64 

4.45 

0.73 

0.49 

0.25 

11.16 

10.45 

8.93 

10.17 

13.92 

9.24 

10.11 

11.70 

7.88 

11.38 

8.74 

9.76 

6.08 

4.16 

5.30 

4.48 

5.17 

5.61 

1.00 

1.29 

2.43 

3.00 

2.66 

2.41 

3.63 

1.29 

4.91 
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Des  50,893  mariages  qui  n'ont  pas  été  célébrés  conformément  aux 
rites  de  l'Église  établie,  7,437,  soit  14.76  pour  cent,  Pont  été  dans  des 
édifices  consacrés  au  culte  catholique  ;  30,673,  soit  41.02  pourcent» 
l'ont  été  dans  les  chapelles  d'autres  confessions  chrétiennes  ;  54  l'ont 
été  selon  les  rites  des  Quakers  ;  460  Tout  été  à  la  Synagogue  ;  enfin 
SI  ,760,  soit  43.20  pour  cent,  ont  été  des  mariages  contractés  dans  les 
bureaux  du  Registrar  surintendant. 


m  pnmièrêi  noeei  ;  mariagei  de  veuf  t.  -^  Pour  le  $exe 
masculin.  —  Des  182,082  hommes  qui  se  sont  mariés  en  1870, 
1B7,5K3,  soit  87  pour  cent,  étaient  des  célibataires,  et  24,529,  ou  13 
pour  cent,  étaient  des  veufs. 

Des  157,553  célibataires,  149,768,  soit  95  pour  cent,  ont  épousé  des 
filles  non  mariées,  et  7,785,  soit  5  pour  cent,  ont  épousé  des  veuves. 

Des  24,529  veufs  qui  se  sont  remariés,  14,959,  ou  61  pour  cent,  ont 
épousé  des  filles  non  mariées,  et  9,570,  ou  39  pour  cent,  ont  épousé  des 
veuves. 

Pour  le  sexe  féminin.  —  Des  182,082  femmes  qui  se  sont  mariées, 
164,727,  ou  90  pour  cent,  étaient  filles,  et  17,355,  ou  10  pour  cent, 
étaient  veuves. 

Des  164,727  filles,  149,768,  soit  91  pour  cent,  ont  épousé  des 
garçons,  et  14,959,  soit  9  pour  cent,  ont  épousé  des  veufs. 

Des  17,355  veuves  qui  se  sont  remariées,  7,785,  soit  45  pour  cent, 
ont  épousé  des  garçons,  et  9,570,  soit  55  pour  cent,  ont  épousé  des 
veufs. 

Les  nouveaux  mariages  des  veuves  ont  été,  comme  toujours,  bien 
moins  nombreux  que  ceux  des  veufs  ;  ils  ont  été  dans  la  proportion  de 
71  pour  100  de  ces  derniers. 

Les  mariages  de  personnes  indiquées  comme  divorcées  sont  depuis 
bien  des  années  en  progression  croissante,  et  en  1879  ils  ont  été  plus 
nombreux  qu^en  aucune  des  années  précédentes,  comme  on  le  voit  par 
le  tableau  suivant.  Le  nombre  total  enregistré  dans  les  19  dernières 
années  qu'embrasse  le  tableau  a  été  exactement  de  1000,  en  sorte  que 
la  ligne  supérieure  donne  en  même  temps,  sans  calcul,  la  proportion 
par  1000  des  personnes  de  toutes  les  conditions  civiles  qui  ont  contracté 
de  semblables  alliances. 
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Tablkao  E. 
Màfiàfei  d'hommes  et  de  femmes  divorcés  en  Àngleterf€y  1861*79. 

Nombre  total  Mariages  entre 

des  mariages  - — ■ im  ■  m    i     '    -**--^ 

Années                      d 'hommes  hommes       garçons  et        hommes         tenfe  et  hom.  divore. 

et  de  femmes  divorcés         femmes         dÎTorcés         femmes  et  femmes 

divorcés  et  filles        divorcées       et  veaves       divorcées  diveroéei 

Total  en  i9  ans .  iOOO  437  321  6d  135  16 

48(M iO  5  3  —  4  1 

186il 29  15  9  S  â  1 

1863 aO  10  6  1  3  — 

1864 22  8  8  4  2  — 

1865 48  23  17  4  3  1 

1866 23  9  8  5  1  — 

1867 33  21  6  1  5  — 

1868 40  16  17  2  4  1 

1869 47  15  17  5  8  9 

1870 84  19  10  1  4  — 

1871 50  23  19  1  7  -^ 

1872 58  22  21  4  Ô  2 

1873 62  26  20  4  9  » 

1874 61  27  18  5  9  2 

1875 69  31  22  e  10  — 

1876 90  49  20  8  13  — 

1877 82  26  30  11  14  1 

1878 107  43  32  18  18  2 

1879 115  49  38  13  13  2 

Ages  au  temps  du  mariage,  —  Dans  36,694  eas,  le  ministre  officiant 
ou  le  teneur  des  registres  a  omis  de  mentionner  Fflge  des  deux  parties 
contractantes.  Il  y  a  sous  ce  rapport  une  légère  amélioration  dans  les 
dernières  années,  et,  comme  cette  amélioration  a  été  en  progressant 
sans  interruption  depuis  plusieurs  années,  il  est  à  espérer  que  oette 
lacune  dans  notre  statistique  finira  bientôt  par  devenir  insignifiante. 

L'âge  moyen  au  temps  du  mariage^  tel  qu'il  a  été  déterminé  pour 
les  145,388  couples  dont  les  âges  ont  été  dûment  mentionnés,  a  été 
de  27.9  ans  pour  les  hommes,  et  de  25.6  pour  les  femmes.  L'âge  moyen 
pour  les  garçons  a  été  de  35.8  ans  ;  pour  les  filles  de  24.3  ;  pour  les 
veufs  de  43.2,  et  pour  les  veuves  de  39.8. 

Mineurs.  —  Le  nombre  des  mineurs,  hommes  et  femmes,  qui  se  sont 
mariés  en  1879  a  été  de  13,400  pour  les  premiers  et  de  38,943  pour 
les  secondes,  en  sorte  que  sur  100  hommes  mariés,  7.86,  et  sur  100 
femmes  mariées^  21 .39  étaient  mineurs.  Le  nombre  de  ces  mariages 
prématurés  a  été  en  croissant  continuellement  presque  depuis  Tintrô*- 
duotion  des  registres  civils  jusqu'à  ces  dernières  années  ;  mais  il  y  a  M 
alors  un  temps  d'arrêt  par  suite  de  là  difficulté  croissante  dobtdnir  des 
emplois  bien  payés,  et  depuis  1874  là  proportion  de  ces  mariâgM  ft 
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été  en  décroissant  lentement,  mais  sans  interraption.  Ce  décroissement 
a  été  plus  considérable  pour  les  hommes  que  ponr  les  femmes,  comme 
Ton  pouvait  s'y  attendre  ;  dans  Tespace  de  5  ans,  il  a  été  de  12.2  pour 
cent  pour  les  premiers  et  de  5.8  pour  cent  pour  les  secondes. 

Signature  sur  le  registre  des  mariages.  —  Des  3G4,t64  personnes 
qui  se  sont  mariées  en  1879,  58,641,  soit  16.2  pour  cent,  ont  signé 
sur  le  registre  au  moyen  de  simples  marques,  et  ce  nombre  se  compo- 
sait de  25,037  hommes  et  de  33,604  femmes.  Dans  12,210  mariages, 
le  marié  et  la  mariée  étaient  tous  les  deux  incapables  de  signer  au- 
trement que  par  une  marque. 

La  proportion  des  personnes  qui,  quand  elles  se  marient,  sont  inca- 
pables d'écrire  leurs  noms  va  sans  cesse  en  diminuant.  11  y  a  bien  des 
années  que  cette  décroissance  a  commencé,  mais  depuis  quelques  an- 
nées elle  est  devenue  bien  plus  rapide,  comme  on  le  verra  dans  le  ta- 
bleau suivant  : 

Décroissement  annuel  moyen  de  la  proportion  des  personnes  mariées 
qui  ont  signé  sur  le  registre  avec  une  simple  marque, 

1845—50 4.34 

1850—55 4.77 

1855-60 2.68 

1860-œ ; 2.73 

4865—70 2.58 

4870-75 3.06 

4875—79 5.37 

Ces  chiffres  témoignent  incontestablement  du  rapide  accroissement 
de  la  diffusion  de  Tinstruction  élémentaire  dans  ces  dernières  années. 
Pour  bien  apprécier  cette  diffusion,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  sys- 
tème de  l'instruction  obligatoire  n'est  en  vigueur  que  depuis  peu  d'an- 
nées, et  qu'il  n'y  a  qu'un  nombre  comparativement  très  petit  des  indi- 
vidus arrivés  à  l'âge  de  pouvoir  contracter  mariage  en  1879,  qui  dans 
leur  enfance  aient  été  sous  l'action  de  cette  loi.  On  peut  donc  prévoir 
que  le  décroissement  du  nombre  des  personnes  qui  ne  sauront  pas 
signer  leurs  noms  sur  les  registres  sera  bien  plus  considérable  dans 
la  période  de  cinq  ans  où  nous  entrons. 

Les  registres  du  mariage  nous  permettent  de  constater  qu'il  existe 
d'énormes  différences  entre  les  divers  comtés  sous  le  rapport  du 
degré  actuel  du  défaut  d'instruction,  et  aussi  sous  le  rapport  du  pro- 
grès qui  a  été  effectué  dans  ce  sens.  Toutefois,  si  l'on  compare  la  sta- 
tistique de  1879  avec  celle  des  dix  années  qui  ont  précédé,  on  y  trouve 
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Tableau  F. 

Sur  100  personnes  mariées  dans  les  dicers  comtés^  nombre  de  celles  quiy 
en  1879,  ont  signé  au  registre  avec  de  simples  marques ^  comparé  avec  le 
nombre  annuel  moyen  des  dix  années  1869-78. 


Comtés 


StafTordshire 

Monmouthshire * 

Galles  du  Sud 

Bedfordbhire 

Galles  du  Nord 

Durham 

Lancashire 

Gornouailles 

Wesî-Riding 

Norfolk 

Hertfordshire 

Warwickshire 

Suffolk 

Nottinghamshire 

Worcestershire 

Shropshire 

Huntuigdonshire 

Gambridgeshire 

Buckiijghamshire 

Gbeshire 

Herefordshire 

Leicestershire 

Angleterre  et  pays  de  Galles. 

North-Riding . . . , 

Soinersetshire 

Ëast-Riding 

Northamptonshire 

Gumberland 

Dorsetsbire 

Nortbumberland 

Derbysbire 

Wiltshire 

Essex 

Gloucestershire 

Oxfordsbire 

Berkshire 

Lincolnsbire 

DeTonshire 

Rutlandsbire. 

Kent  {extra-metropol .) 

Middlesex  {extra- me  trop,),. 

Sussex 

Hampshire 

London  . .   

Surrey  (exlra-metropol.) . . . 
Westmorland 


Sur  100  personnes  mariées,  nombre  de 

Décroissement  pour 

celles  qui  ont  signé 

avec  de  simples 

100  de    la  pro- 
portion  en  1879 
comparée     à     la 
moyenne  annuelle 
1809-18. 

marqnes. 

Nombre  moyen  annuel 
de  1869  à  1878 

En  1879 

35.6 

28.2 

20.8 

34.5 

27.8 

19.4 

33.8 

26.0 

23.1 

29.9 

25.1 

16.1 

30.5 

23.1 

24.3 

27.0 

21.8 

19.3 

27.1 

20.9 

22.9 

24.5 

20.7 

15.5 

25.3 

19.9 

21.3 

23.4 

19.3 

22.7 

24.7 

19.1 

17.5 

23.7 

18.9 

20.3 

23.6 

18.8 

20.3 

24.0 

18.3 

23.7 

23.4 

18.2 

22.2 

25.0 

17.4 

30.4 

20.7 

17.4 

15.9 

23.0 

17.2 

25.2 

23.6 

17.0 

28.0 

22.4 

16.8 

25.0 

21.7 

16.6 

23.5 

20.7 

16.3 

21.3 

21.2 

16.2 

23.6 

18.2 

16.2 

11.0 

19.8 

15.4 

22.2 

17.0 

14.4 

15.3 

18.7 

14.4 

23.0 

19.2 

14.3 

25.5 

17.6 

14.2 

19.3 

17.4 

14.2 

18.4 

20.3 

14.2 

30.0 

18.1 

13.5 

25.4 

18.3 

13.0 

29.0 

16.8 

12:7 

24.4 

16.4 

12.5 

23.8 

15.9 

11.9 

^.2 

16.1 

11.7 

27.3 

15.2 

11.7 

ti3.0 

13.5 

11.4 

15.6 

14.6 

10.0 

27.4 

11.4 

9.3 

18.4 

12.6 

9.2 

27.0 

12.9 

9.0 

30.2 

10.8 

8.9 

17.6 

10.6 

8.3 

21.7 

10.2 

0.2 

39.2 
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la  preuve  que  des  progrés  considérables  ont  été  faits  dans  tous  tes 
comtés  sans  aucune  exception. 

Dans  le  tableau  précédent,  les  comtés  sont  disposés  dans  Tordre 
du  défaut  d'instruction  plus  ou  moins  complet,  tel  qu'il  est  constaté 
par  le  registre  de  1879. 

Le  progrès  de  l'instruction  a  affecté  les  deux  sexes,  mais  les  femmes 
on  peu  plus  que  les  hommes,  la  proportion  des  hommes  qui  ne  pou- 
vaient écrire  leur  nom  s'étant  abaissée  de  30.3  pour  cent  depuis  1870, 
tandis  que  celle  des  femmes  s^est  abaissée  de  3S.2  pour  cent. 

Si  Ton  prend  le  pays  dans  son  ensemble,  les  femmes  sont  bien  en 
retard  sur  les  hommes  en  ce  qui  regarde  l'instruction  élémentaire.  Sur 
100  hommes  mariés  en  1879,  86  savaient  signer  leurs  noms,  tandis 
que  sur  100  femmes  il  n'y  en  avait  que  82  qui  sussent  le  faire.  Mais, 
si,  au  lieu  de  considérer  le  pays  tout  entier,  nous  prenons  chaque 
comté  en  particulier,  on  obtient  souvent  des  résultats  tout  différents, 
et  dans  bien  des  cas  on  trouve  les  femmes  bien  supérieures  aux  hom- 
mes au  point  de  vue  de  l'instruction . 

Voici  les  comtés  d'enregistrement  dans  lesquels  les  femmes  sont  in- 
férieures aux  hommes  sous  le  rapport  de  l'instruction  : 

London.  Derbyshire. 

Northamptonthirê.  Gheshire. 

Bedfordshire.  Lancashire. 

Devonshire.  Yorkshire  (les  trois  Ridingn). 

Cornouailles.  Darham. 

Shropshire.  Northumberland. 

Staffordshire.  Gumberland. 

Worcestershire.  Westmorland. 

Warwickshire.  Monmouthshire. 

Leicestershire.  Galles  du  Nord  et  du  Sud. 

Nottinghamshire. 

Dans  tous  les  autres  comtés,  les  hommes  sont  moins  instruits  que 
les  femmes,  et  cela,  non-seulement  d'après  les  états  de  1879,  mais,  en 
y  ajoutant  le  Gloucestershire,  d'après  la  moyenne  des  années  précé- 
dentes. 

Voici  quelle  parait  être  la  règle  générale  :  les  hommes  sont  le  sexe 
dont  l'éducation  est  la  plus  négligée  dans  les  contrées  agricoles  ;  ce  sont 
les  femmes  au  contraire  dans  les  districts  miniers  et  manufacturiers, 
en  comprenant  parmi  ces  derniers  certains  districts,  tels  que  le  Bed- 
fordshire et  le  Devonshire,  où  il  y  a  quelques  travaux  spéciaux  qui 
occupent  un  grand  nombre  de  jeunes  femmes. 
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Edifices  enregistrés  comme  lieu  de  célébration  des  mariages.  —  Le 
nombre  de  ces  édifices  était  de  8,425  le  31  décembre  4879,  ce  qui 
suppose  un  accroissement  de  174  dans  le  cours  de  cette  année.  A  cet 
accroissement,  les  indépendants  ont  contribué  pour  24,  les  baptistes 
pour  34,  les  catholiques  romains  pour  44,  les  méthodistes  wesleyiens 
des  diverses  confessions  pour  72,  les  méthodistes  calvinistes  pour  13 
et  les  autres  sectes  pour  17. 

Edifices  consacrés  au  culte.  —  Etaient  inscrits  sur  le  registre  le  31 
décembre  1879,  20,39G  lieux  consacrés  au  culte,  ce  qui  suppose  un 
accroissement  de  419  dans  le  cours  de  cette  année.  A  la  liste  des  con- 
grégations possédant  des  édifices  consacrés  au  culte,  qui  a  été  publiée 
dans  les  rapports  annuels  précédents,  nous  avons  à  ajouter  aujour- 
d'hui la  congrégation  des  Méthodistes  et  dépendants  bienveillants,  qui 
fait  pour  la  première  fois  son  apparition  sur  la  liste. 

NAISSANCES 

Le  nombre  des  naissances  enregistrées  en  1879  se  monte  à  880|889y 
chiffre  bien  inférieur  à  ceux  qui  avaient  été  enregistrés  dans  chacune 
des  trois  années  précédentes. 

La  proportion  des  naissances  a  été  de  35.0  et  elle  n'avait  jamais  été 
si  bas  depuis  1871,  année  où  elle  était  la  même  Cette  proportion 
avait  baissé  continuellement  depuis  1876,  ayant  été  successivement 
de  36«6,  36.2,  35.9  et  35.0.  Ce  décroissement  était  dû  sans  doute 
à  rabaissement  de  la  proportion  des  mariages  qui  avait  subi  un  dé- 
croissement non  interrompu  depuis  1873  et  qui  en  1879  est  tombée 
plus  bas  que  dans  aucune  des  années  dont  on  a  fait  précédemment  le 
relevé.  Ce  qui  confirme  cette  explication,  c'est  le  fait  que  la  diminution 
de  la  proportion  tombait  uniquement  sur  les  naissances  légitimes,  tan- 
dis que  les  naissances  illégitimes  ne  subissaient  aucune  diminution. 

La  proportion  des  naissances  enregistrées  par  rapport  au  chiffre  to- 
tal de  la  population  a  varié  très  considérablement  dans  les  divers 
comtés,  comme  c'a  toujours  été  le  cas.  Ces  variations  dépendent  na- 
turellement surtout  des  différences  de  distribution  d'âges  dans  la  po- 
pulation, certains  comtés,  notamment  les  miniers  et  les  manufactu- 
riers, ayant  dans  leur  population  une  bien  pilus  forte  proportion  de 
personnes  en  âge  de  reproduction  que  certains  autres. 

Dans  le  tableau  suivant,  où  il  n'est  cependant  question  que  des  nais- 
sances légitimes,  cette  cause  de  perturbation  a  été  exclue,  la  propor- 
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Tableau  G. 

Naissances  légitimes  dans  les  comtés^  eu  égard  au  nombre  et  à  Vdge 

des  femmes. 


CoBtét  d'enregistrement 


Hampshire 

Surrey 

Herefordshire 

Norfolk 

London  

Dorsetshire 

Devonsbire 

Susses 

Cornouailles 

Middlesex 

Kent 

Cambridgeshire 

Gloucesterfibire 

Bedfordsbire 

Huntingdonshire 

Suffolk 

Buckinghamshire 

Berkshire 

Somersetsbire 

Hertfordsbire 

Oxfordsbire , 

Wiltsbire 

Worcestershire , 

Gbesbire 

East-Riding 

Lincolnsbire 

Angleterre  et  pays  de  Galles 

Sbropshire 

West-Riding 

Westmorland 

Northamptonsbire 

Essex 

Warwickshire 

Rutlandshire 

Galles  du  Nord 

Lancasbire 

Nottingbamsbire 

Leicestersbire 

Derbysbire 

Monmouthsbire 

Durham 

Nortbumberland 

Staffordshire 

Gumberland 

Galles  du  Sud 

Nortb-Riding 


Moyenne  annuelle  des    Proportion  poar  100 
naiftsinri^s  légilimes      de  finunes  Agées 
poar  1000  femnies 
Agées  de  15  A  45 
ans. 

(1860-78) 


de  15  A  ao  ans 
anx  femmes  Agées 
de  15  A  45  ans. 
(1871) 


266.5 
269.2 
269.5 
269.6 
273.2 
277.7 
278.3 
279.0 
281.8 
282.7 
283.2 
283.2 
284.0 
285.9 
286.1 
286.4 
290.0 
290.5 
291.3 
291.9 
293.2 
293.3 
293.5 
293.9 
294.2 
295.8 

295.8 

296.0 
296.4 
297.9 
298.6 
298.7 
300.8 
301.3 
301.6 
305.6 
306.2 
313.4 
313.9 
316.6 
321.7 
324.2 
326.6 
328.3 
331.9 
364.9 


36.9 
36.5 
32.4 
a5.2 
38.6 
33.9 
35.1 
35.7 
34.7 
35.6 
37.6 
38.1 
36.7 
37.1 
37.2 
35.9 
36.3 
34.6 
35.1 
35.3 
33.8 
34.3 
36.2 
37.1 
38.9 
35.8 

37.7 

32.7 
39.3 
34.4 
37.0 
37.0 
37.4 
31.3 
32.5 
38.9 
38  4 
37.6 
38.5 
39.4 
42.9 
39.0 
39.3 
36.7 
37.2 
37.3 


Morenne  annuelle 
desminenressnr 
100  femmes  ma- 
riées. 

(1809-78) 

19.6 

15.3 

14.6 

21.4 

16.1 

16.6 

15.4 

18.6 

18.5 

15.9 

22.3 

23.2 

19.3 

23.9 

24.1 

21.5 

23.4 

16.7 

16.9 

20.2 

18.2 

18.2 

21.9 

20.1 

26.0 

20.2 

22.0 

14.0 
27.9 
18.5 
24.5 
23.2 
23.8 
15.1 
12.4 
23.7 
28.0 
26.3 
28.1 
26.4 
33.8 
22.1 
31.7 
18.9 
20.9 
24.4 
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lion  attribuée  à  chaque  comté  étant  celle  des  naissances  légitimes 
comparées  au  chiffre  des  femmes  en  âge  reproducteur. 

Ce  tableau  montre  par  sa  deuxième  colonne  que,  même  en  écartant 
les  différences  qui  résultent  du  nombre  des  femmes  en  âge  reproduc- 
teur, il  reste  toujours  des  contrastes  notables  dans  la  proportion  des 
naissances  dans  les  divers  comtés  ;  et  encore  que,  de  même  que  d'après 
la  méthode  ordinaire,  les  chiffres  les  plus  élevés  se  trouvent  en  somme 
dans  les  districts  miniers  et  manufacturiers.  Il  semblait  possible  que 
Texplication  de  ce  fait  pût  se  trouver  dans  certaines  différences  au 
dedans  même  de  la  classe  des  femmes  en  âge  reproducteur,  les  femmes 
étant  plus  jeunes  en  certains  comtés  que  dans  d'autres  et  les  femmes 
les  plus  jeunes  étant  les  plus  fécondes.  Afin  de  contrôler  cette  hypo- 
thèse, on  a  divisé  les  femmes  en  deux  groupes,  Tun  des  femmes  au- 
dessous  de  30  ans,  l'autre  des  femmes  au-dessus  de  cet  âge,  mais  au- 
dessous  de  45  ;  et  secondement,  par  manière  de  nouvelle  épreuve, 
peut-être  plus  décisive  encore,  on  a  pris  la  proportion  des  femmes 
mariées  à  Tâge  de  minorité.  Les  résultats  ont  été  donnés  dans  les  co- 
lonnes 3  et  4  de  la  table.  On  y  verra  qu'en  général,  et  en  faisant  abs- 
traction de  quelques  exceptions  inexpliquées,  les  chiffres  confirment 
l'hypothèse.  En  général,  dans  les  comtés  où  1000  femmes  en  âge  re- 
producteur produisent  en  une  année  un  nombre  d'enfants  supérieur 
à  la  moyenne,  il  y  a  un  nombre  de  ces  femmes  au-dessous  de  30 
ans  supérieur  à  la  moyenne,  et  encore  un  nombre  supérieur  à  la 
moyenne  des  femmes  qui  se  marient  étant  mineures.  Il  y  a  45  comtés 
d'enregistrement,  en  y  comprenant  Londres.  Dans  26  de  ces  comtés, 
le  chiffre  des  naissances  légitimes  n'est  pas  au-dessus  de  la  moyenne, 
et  dans  23,  sur  ces  26,  la  proportion  des  femmes  jeunes,  c'est-à-dire 
des  femmes  au-dessous  de  30  ans,  aux  femmes  à  tous  les  âges  pro- 
ductifs est  au-dessous  de  la  moyenne. 

D'autre  part,  il  y  a  19  comtés  dans  lesquels  la  proportion  des  nais- 
sances légitimes,  comme  elle  est  ici  calculée,  est  au-dessus  de  la 
moyenne,  et  dans  8  de  ces  comtés  la  proportion  des  femmes  jeunes 
est  également  au-dessus  de  la  moyenne.  De  plus,  sur  les  26  comtés 
où  le  nombre  des  naissances  légitimes  ne  dépasse  pas  la  moyenne,  il 
n'y  en  a  que  6  où  la  proportion  des  mineures  parmi  les  femmes 
mariées  soit  supérieure  à  la  moyenne;  tandis  que,  sur  les  19  où  les 
naissances  légitimes  sont  supérieures  à  la  moyenne,  il  n'y  en  a  pas 
moins  de  13  qui  se  distinguent  par  une  proportion  de  mineures  ma- 
riées bien  supérieure  à  la  moyenne. 

En  disposant  les  comtés  en  deux  groupes,  selon  que  le  chiffi*e  des 
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Bâissaaees  légitimes  est  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  moyenne,  on 
obtient  les  résultats  que  présente  le  tableau  suivant  : 

TilBLEilU  H. 

Naissances  légitimes,  eu  égard  au  nombre  et  à  l'âge  des  femmes, 
dans  les  groupes  de  comtés  (moyennes  des  chiffres  dans  les  divers  comtés). 

Chiffra  annuel  Proportion  dei            Proportion 

des  natuances  fev.  aQ-deuoui  annoelle  des  mi- 

téfitimes  de  90  au  à  100  nenrei  mari 

ponrlOOOfem.  fenunet  Igéet              rar  100 

Igéesdel5i45  de  15 145  ans 


Les  vingt-six  comtés  où  la  pro- 
portion des  naissances  légitimes 
est  la  plos  faible 284.0  35.9  i9.5 

Les  dix-neuf  comtés  où  la  pro- 
portion des  naissanceii  légitimes 
est  la  plus  élevée 312.9  37.2  23.4 

Ainsi,  les  différences  que  présentent  les  divers  comtés  dans  les  pro* 
portions  des  naissances  légitimes  s'expliquent  en  partie  par  les  différen- 
ces dans  la  proportion  des  femmes  en  âge  reproducteur  qui  se  trouvent 
dans  ces  comtés,  en  partie  par  les  différences  dans  la  proportion  des 
femmes  jeunes  en  dedans  de  ces  limites  d'âge.  Toutefois,  quand  on  a 
tenu  compte  de  ces  facteurs,  il  reste  encore  des  différences  considé- 
rables à  expliquer,  comme  on  le  voit  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  la 
Uble. 

Naissances  illégitimes.  —  Le  nombre  des  naissances  illégitimes  s'est 
élevé  à  42,189,  ce  qui  donne  un  rapport  de  4.8  sur  100  naissances. 
Ce  chiffre  est  un  peu  plus  élevé  que  celui  des  années  précédentes,  dans 
chacune  desquelles  il  a  été  de  4.7  ;  mais,  à  ces  exceptions  prés,  c'est 
la  proportion  la  plus  basse  qui  ait  jamais  été  atteinte,  n  ayant  été  égalée 
qu'en  1875. 

Les  chiffres  suivants  donnent  la  preuve  consolante  de  la  diminution 
graduelle  et  non  interrompue  de  la  proportion  des  naissances  illégi- 
times. 

Enflmts  nés  hors 

mariage 
snr  100  naissances 

1846-50 6.7 

^851-55 6.6 

1856-^60 6.5 

1861—65 6,4 

1866-70 5.8 

1871—75 5.2 

iilS— 79 4.7 
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La  proportion  des  Daissances  illégilimes  a  considérablement  varié 
dans  les  divers  comtés  ;  et  ce  sont  toujours  les  mêmes  comtés  qui  de- 
puis bien  des  années  se  maintiennent  dans  cette  fâcheuse  prééminence. 

II  est  évident  que,  de  même  que  la  proportion  des  naissances  lé- 
gitimes dans  un  comté  dépend  en  partie  de  celle  des  femmes  en  âge 
reproducteur  qui  s'y  trouvent  relativement  au  chiffre  total  de  la  popu- 
lation, de  même  aussi  la  proportion  des  naissances  illégitimes  dépend, 
du  moins  en  partie,  de  la  proportion  des  femmes  non  mariées  parmi 
celles  qui  sont  dans  l'âge  reproducteur.  Afin  d'exclure  cette  cause  de 
diversité,  on  a  construit  une  table  qui  montre  la  moyenne  annuelle  des 
naissances  illégitimes  dans  chaque  comté  pour  1000  femmes  non  ma- 
riées de  15  à  45  ans. 

On  verra  (tableau  I)  que,  bien  qu'en  certains  cas,  par  exemple  dans 
le  Durham,  dans  le  Staffordshire,  dans  le  Derbyshire,  cette  méthode 
modifie  considérablement  Tordre  à  établir  entre  les  comtés  d'après  la 
méthode  ordinaire,  les  différences  entre  les  comtés  ne  sont  nullemeat 
supprimées  par  là,  et  qu'en  somme  les  deux  listes  conservent  une 
grande  ressemblance.  En  d'autres  termes,  les  chiffres  élevés  des  nais-» 
sauces  illégitimes  dans  certains  comtés,  et  les  chiffres  comparativement 
bas  qui  se  présentent  dans  d'autres,  ne  sont  que  très  partiellement 
expUçables  par  les  différences  dans  leurs  proportions  respectives  de 
femmes  non  mariées  aux  âges  de  fécondité. 

L'examen  de  ce  tableau  révèle  un  fait  curieux  concernant  la  dis- 
tribution géographique  de  l'illégitimité  dans  le  royaume.  Si  Ton  trace 
une  carte  de  l'Angleterre  ou  du  pays  de  Galles  où  les  limites  de3 
comtés  soient  marquées,  on  trouvera  que  Ton  peut  tirer  à  travers 
TAngleterre  une  ligne  continue,  quoique  irrégulière,  depuis  Tendroit  de 
la  côte  orientale  où  confinent  les  comtés  d'Ëssex  et  de  Suffolk,  jusqu'au 
canal  de  Bristol,  et  Ton  remarquera  que  tous  les  comtés  qui  sont  au- 
dessous  de  cette  ligne,  sans  exception,  ont  une  proportion  de  nais-' 
sauces  illégitimes  inférieure  à  la  moyenne,  tandis  que  tous  les  comtés 
qui  sont  au-dessus  de  la  ligne,  à  la  seule  exception  du  Lancasbire, 
ont  un  chiffre  supérieur  &  la  moyenne.  On  trouvera  encore  qu*ea 
partant  du  même  point,  à  Test,  on  peut  tirer  à  travers  l'Angleterra 
une  ligne  qui  passe  entre  la  partie  nord  et  la  partie  sud  du  pays  de 
Galles,  et  l'on  verra  que  tous  les  comtés  d'enregistrement  au  sud  de 
cette  ligne  ont  une  proportion  de  naissances  illégitimes  inférieure  & 
20.0  pour  1000  femmes  non  mariées  de  15  à  45  ans  d'âge,  tandis 
que  tous  les  conités  situés  eu  nord  de  la  même  ligne,  à  l'eiLception  de 
trois,  savoir  ;  le  Lancashire,  le  Riding  de  Touest  et  le  Gheshirei  ont 
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Tableau  I. 

Proportion  dan*  les  divers  comtés  des  naissances  illégitimes  aux  chiffres 
des  femmes  non  mariées  de  15  à  45  ans,  et  à  ceux  des  hoi^mes  et  des 
femmes  qui  signent  au  registre  des  mariages  avec  de  simples  marques. 


Comtés  d'enrefUtrement 


Surrey  (extra-metrop,). . . . 
Middlesex  (extra-metrop .) . 

London 

Gloucestershire 

Somersetshire 

Sussex 

Devonshire 

Hampshire 

Kent  (extra^metrop ,) 

Dorsetshire 

Warwickshire 

Essex 

Gornouailles 

Lancashire 

Berkshire 

Worcestershire 

Wytshire 

Angleterre  et  pays  de  Galles 

Ghesbire 

Rutlandshire 

Hertfordshire 

Buckinghamshire 

Monmouthshire 

Galles  du  sud 

Hontingdonshire 

Northamptonshire 

Oxfordshire 

Gambridgeshire 

Leicestersbire , 

Riding  de  l'ouest 

Bedfordsbire 

Herefordsbire 

Suffolk 

Galles  du  nord 

Nortbumberland 

Westmorland 

Lincolnshire 

Riding  de  Test  (avec  York) . 

Derbyshire 

Durham 

Slaffordshire 

Nottinghamshire 

Norfolk 

Shropshire 

Riding  du  nord 

Guxnberland 


Moyeane  inaoelle 

Proportions 

moyennes  anntelles  dlKNnmei  et 

des  naissances 

de  femmes  qui  ont  si(n>é  an 

reristredes 

illégitimes  poor 

mariaiires  arec  de  simples  marques,  1880-78 

1000  femmes  non 

^         -               --^^ 

^^^^^^^^^^^^—     '                    ^^^Mtf^V 

^1-  — 

mariées,  igées 

hommes  mr 

femmes  sur 

Personn.  des  2 

de  15  à  45  ans 

100 

100  femmes 

sexes  sur  100 

1860-78 

hom.  mariés 

mariées 

pers.  mariées 

8.9 

11.9 

9.3 

10.6 

8.9 

12.5 

10.2 

11.4 

10.1 

8.4 

13.2 

10.8 

12.1 

16.4 

17.1 

16.8 

12.1 

20.6 

19.0 

19.8 

12.3 

15.1 

10.0 

12.6 

12.9 

13.7 

16.6 

15.2 

13.0 

13.5 

12.2 

12.9 

13.7 

15.5 

13.6 

14.6 

13.7 

19.7 

15.4 

17.6 

14.4 

20.9 

26.5 

23.7 

14.8 

20.8 

15.7 

18.3 

15.2 

22.5 

26.4 

24.5 

1^.3 

18.7 

35.4 

27.1 

15.4 

18.3 

13.4 

15.9 

15.5 

22.1 

24.7 

23.4 

15.6 

20.3 

15.9 

18.1 

15.8 

17.9 

24.4 

21.2 

16.1 

17.2 

27  6 

22.4 

16.2 

15.8 

11.1 

13.5 

16.7 

27.2 

22.1 

24.7 

17.0 

23.6 

23.6 

23.6 

17.2 

32.2 

36.8 

34.5 

17.3 

26.1 

41.4 

33.8 

17.4 

23.7 

17.7 

20.7 

17.8 

18.1 

19.3 

18.7 

18.0 

18.6 

14.2 

16.4 

18.3 

25.6 

20.4 

23.0 

18.6 

18.1 

23.3 

20.7 

18.6 

18.2 

32.4 

25.3 

19.0 

27.7 

32.5 

29.9 

19.3 

•-?3.8 

19.6 

21.7 

20.2 

27.5 

19.6 

23.6 

20.5 

26.1 

34.8 

30.5 

20.5 

12.9 

21.9 

17.4 

20.6 

8  8 

11.6 

10.2 

20.7 

16.5 

15.6 

16.1 

20.9 

13.2 

20.7 

17.0 

21.2 

17.5 

23.1 

20.3 

21.6 

21.3 

32.6 

27.0 

22.6 

32.0 

39.2 

35.6 

23.1 

20.0 

28.0 

24.0 

25.0 

26.2 

20.5 

23.4 

25.8 

24.5 

25.5 

25.0 

26.4 

16.1 

20.2 

18.2 

27.2 

14.6 

23.8 

19.2 
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une  proportion  supérieure  à  20.0.  Ainsi  l'Angleterre  et  le  pays  de 
Galles  peuvent  être  divisés  sans  trop  de  peine  en  trois  zones  :  une 
zone  méridionale  avec  une  proportion  de  naissances  illégitimes  infé- 
rieure à  la  moyenne  générale,  une  zone  centrale  avec  une  proportion 
de  naissances  illégitimes  un  peu  supérieure  à  la  moyenne^  et  enfin 
une  zone  septentrionale  avec  un  chiffre  excessivement  élevé  de  nais- 
sances illégitimes. 

En  présence  d'une  distribution  si  étrange  et  si  inattendue,  qui  sem- 
ble trop  caractérisée  pour  être  un  pur  effet  du  hasard ,  et  qui  cepen- 
dant ne  parait  pas  pouvoir  être  expliquée  par  des  difiérences  assigna- 
bles dans  les  conditions  sociales,  on  est  tenté  de  se  demander  s'il  n*y 
aurait  pas  des  conditions  locales,  climatologiques  ou  autres,  qui  affec- 
teraient la  fécondité  des  femmes  et  accroîtraient  le  nombre  des 
naissances  dans  certains  pays  plus  que  dans  d'autres.  S'il  en  était 
ainsi,  le  chiffre  des  naissances  légitimes  serait  tout  aussi  bien  affecté 
par  ces  conditions  que  celui  des  naissances  illégitimes,  et  les  deux 
chiffres  offriraient  des  variations  correspondantes.  En  est-il  ainsi  ?  Si 
nous  comparons  les  chiffres  de  la  table  G  à  ceux  de  la  table  I,  nous 
arrivons  aux  résultats  suivants  : 


Comtés  d'enregistrement 

Les  dix-sept  comtés  qui  ont  une  proportion 
d'enfants  illégitimes  au-dessous  de  la  moyenne.  • 

Les  quatorze  comtés  qui  ont  une  proportion 
d'enfants  illégitimes  au-dessus  de  la  moyenne, 
mais  au-dessous  de  20.0 

Les  quatorze  comtés  qui  ont  une  proportion 
d'enfants  illégitimes  supérieure  à20.0 


Chiffre  annnehde 
naissances  illégit. 
pour  1000  fènunas 

non  mariées 
de  15  à  45  ans 


13.2 


Ghiffire  annnel  de 
naissances  légit. 

ponr  1000  femmes 

mariées 

de  15  à  45  ans 


285 


17.7 


22.6 


297 


309 


Il  semblerait  résulter  de  là  que,  les  comtés  étant  ainsi  groupés,  il  y 
a  réellement  une  certaine  concordance  entre  les  chiffres  des  naissances 
illégitimes  et  ceux  des  naissances  légitimes  :  ainsi,  dans  un  groupe 
de  comtés  où  1000  femmes  non  mariées  donnent  naissance  à  un 
nombre  d'enfants  illégitimes  supérieur  à  la  moyenne,  1000  femmes 
mariées  donnent  aussi  naissance  à  un  nombre  d'enfants  légitimes  su- 
périeur à  la  moyenne,  et  vice  versa.  Mais  quoique,  si  Ton  se  contente 
de  cette  vue  générale  des  faits,  on  puisse  dire  que  les  chiffres  des 
naissances  légitimes  et  ceux  des  naissances  illégitimes  varient  simul- 
tanément, la  proportion  dans  laquelle  ils  varient  dans  les  trois  groupes 


iu.  U  DiBogr.  inkenut.  —  Tome  iv. 
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de  comtés  est  bien  différente.  Si  les  chiffres  des  naissances  légitimes 
variaient  dans  les  mêmes  proporlions  que  ceux  des  naissances  illégi- 
times, ce  qui  résulterait  nécessairement  de  Thypothése  que  les  varia- 
tions ont  une  cause  commune,  au  lieu  d'être,  comme  ils  sont  en 
réalité,  285,  297  et  309,  ils  devraient  être  285,  382  et  488.  11  faut 
donc  abandonner  riiypollièse  que  la  curieuse  distribution  géographi- 
que de  l'illégitimilé  des  naissances  puisse  trouver  une  explication  tant 
soit  peu  plausible  dans  quelque  condition  locale,  climatologique  ou 
autre,  qui  aflecte  la  fécondité  des  femmes. 

Parmi  les  différentes  conditions  sociales  qui  se  rencontrent  dans  les 
divers  districts,  il  y  en  a  deux  que  Ton  peut  raisonnablement  supposer 
exercer  une  puissante  influence  sur  le  chiffre  des  naissances  illégi- 
times :  c  est  d'abord  le  caractère  urbain  ou  rural  du  district,  c'est  en 
second  lieu  le  degré  de  la  diffusion  de  Tinstruction  élémentaire. 

Pour  ce  qui  est  de  la  première  cause,  ou  de  l'effet  de  la  vie  des 
villes  en  tant  qu'opposée  à  la  vie  des  gens  de  la  campagne,  on  remar- 
quera que  Londres  et  les  comtés  qui  sont  dans  le  voisinage  immédiat 
de  cette  métropole  ont  les  chiffres  les  plus  bas  de  naissances  illégi- 
times^ et  si  à  ce  fait  on  ajoute  celui  que  le  Warwickshire,  et  plus  re- 
marquablement encore  le  Lancashire^  ont  des  chiffres  exceptionnelle- 
ment bas,  comparés  à  ceux  des  autres  comtés  dans  les  mêmes  latitudes, 
on  sera  dans  l'impossibilité  de  ne  pas  tirer  la  conclusion  que  les 
grandes  villes,  telles  que  Londres,  Birmingham,  Liverpool,  Manches- 
ter, exercent  quelque  influence  qui  tend  à  réduire  les  naissances 
illégitimes.  Et  comme  on  ne  peut  guère  admettre  que  ces  villes  soient 
le  siège  d'une  haute  et  exceptionnelle  moralité,  il  est  probable  que 
l'explication  se  trouve  dans  ce  fait  que  les  passions  déchaînées,  qui 
dans  d'autres  districts  aboutissent  à  la  procréation  d'enfants  illégi- 
times, vont  ici  se  perdre  dans  le  canal  de  la  prostitution.  Si  Ton 
pouvait  se  procurer  une  statistique  exacte  de  ce  mal  social,  il  est  très 
possible  que  la  contradiction  apparente  que  nous  offrent  d'autres  dis- 
tricts, dont  les  populations  sont  en  grande  partie  urbaines,  trouverait 
son  explication.  De  plus,  il  est  probable  qu'une  proportion  considé- 
rable des  enfants  illégitimes  est  due  à  des  filles  de  la  campagne  qui 
sont  allées  se  mettre  en  service  dans  les  villes  et  s'y  sont  laissé  séduire. 
Ces  filles,  en  eflet,  retournent  souvent  dans  leur  pays  pour  y  faire 
leurs  couches,  et  elles  augmentent  ainsi  le  chiffre  des  naissances  illé- 
gitimes à  la  campagne,  par  l'addition  de  naissances  que  leur  origine 
devrait  faire  porter  au  compte  des  villes. 

Pour  ce  qui  est  maintenant  de  l'effet  de  Tinstruction  soi*  le  chiffre 
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des  naissances  illégitimes,  on  peut  prévoir  que  Tignorance  chez  les 
femmes  doit  les  disposer  à  être  plus  facilement  victimes  de  la  séduc- 
tion, et  la  statistique  confirme  jusqu'à  un  certain  point  cette  suppo- 
sition naturelle,  quoique  peut-être  moins  pleinement  qu'on  aurait  pu 
s'y  attendre. 

Tableau  J. 
Naissances  illégitimes^  en  rapport  avec  Vinstructiony  par  groupes  de  comtés. 


Comtés 


Proportion  aimiielle  des  iignatnres  par 
BDt  siauplê  marque 

Par  100  femme»        Par  100  hoooMi 
mariées.  mariés. 

Les  dix-sept  comtés  ayant  une  proportion  de 
naissances  illégitimes  au-dessous  de  la  moyenne.  •  17.3  17^1 

La%  quatorze  comtés  ayant  une  proportion  de 
naissances  illégitimes  au-dessus  de  la  moyenne, 
mais  au-des&ous  de  20.0 24.4  22.5 

Les  quatorze  comtés  ayant  une  proportion  de 
naissances  illégitimes  au-dessus  de  20.0 24. 1  19.8 

On  voit  que  les  comtés  où  la  proportion  des  femmes  qui  n'ont  pas 
reçu  d'instruction  est  au-dessous  de  la  moyenne,  ont  aussi  un  chiffre 
de  naissances  illégitimes  au-dessous  de  la  moyenne;  tandis  que  les 
comtés  où  les  femmes  sans  instruction  abondent  ont  des  chiffres  très 
élevés  de  naissances  illégitimes.  Mais  si  l'on  divise  ces  derniers  comtés 
en  deux  groupes,  comme  dans  le  tableau,  la  correspondance  à  laquelle 
on  s'attendait  entre  l'ignorance  des  femmes  et  illégitimité  des  nais^ 
sances  fait  défaut.  Il  y  a  en  outre  des  comtés,  notamment  le  West-* 
morland,  qui  occupent  un  rang  très  élevé  dans  l'échelle  de  rinstrue-* 
tion  des  femmes,  et  qui  offrent  cependant  des  chiffres  énormes  de 
naissances  illégitimes.  Il  y  aurait  toutefois  un  autre  facteur  à  considé- 
rer sous  le  rapport  de  l'instruction,  c'est  le  degré  d'instruction  des 
hommes.  Il  est  très  possible  qu'une  plus  grande  diffusion  d'instruc- 
tion élémentaire  parmi  les  hommes  conduise  au  même  résultat  que 
l'ignorance  des  femmes,  car  l'instruction  conduit  à  la  prudence,  et 
les  hommes  prudents  se  marient  plus  tard  que  les  imprudents  :  or  les 
mariages  tardifs  sont  souvent  précédés  de  relations  illicites.  Les  chiffres 
donnés  dans  le  tableau  ci-dessus  viennent  à  l'appui  de  cette  supposi- 
tion ;  car  la  supériorité  des  hommes  sur  les  femmes  en  fait  d'instruc- 
tion élémentaire  est  bien  plus  considérable  dans  le  groupe  où  les 
chiffres  des  naissances  illégitimes  sont  les  plus  élevés  que  dans  aucun 
des  autres  groupes. 
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En  général,  donc,  les  influences  appréciables  qui  semblent  avoir 
une  tendance  à  accroître  le  nombre  des  naissances  illégitimes  en  pro- 
portion du  nombre  des  femmes  non  mariées,  sont  :  l'absence  de 
grandes  villes,  le  manque  d'instruction  élémentaire  chez  les  femmes, 
la  diffusion  de  cette  même  instruction  parmi  les  hommes.  Toutefois, 
il  faut  avouer  qu'il  serait  difficile  d'expliquer,  à  Taide  de  cette  base 
unique,  la  singulière  distribution  géographique  des  naissances  illé- 
gitimes. 

Sexe.  —  Le  nombre  des  naissances  du  sexe  masculin  a  été  de 
447,914,  et  s*est  trouvé,  comme  toujours,  en  excès  sur  le  nombre  des 
naissances  du  sexe  féminin,  qui  a  été  de  43:2,475,  ce  qui  donne  une 
proportion  de  1036  garçons  contre  1000  filles.  Il  est  curieux  que 
Texcès  des  naissances  masculines  aille  en  diminuant  graduellement, 
comme  nous  l'avons  fait  observer  dans  les  précédents  rapports.  Deux 
fois  seulement,  en  1868  et  1871,  lexcés  des  naissances  masculines  a 
été  plus  faible  qu'en  1879,  et  il  n'a  été  qu'une  fois  aussi  faible,  savoir 
en  1877. 

DÉCÈS 

Le  nombre  des  décès  enregistrés  en  1879  a  été  de  526,355,  infé- 
rieur de  13,617  au  chiffre  de  Tannée  précédente. 

Le  chiffre  de  la  mortalité  est  de  20.9  pour  1000  de  la  population 
présumée.  Jamais  ce  chiffre  n'avait  été  si  bas,  à  Texceptionde  quatre 
fois  :  en  1845,  où  il  a  été  pareillement  de  20.9  ;  en  1850,  où  il  a  été 
de  20.8  ;  en  1856,  où  il  a  été  de  20.5;  et  en  1877,  où  il  a  atteint  la 
limite  la  plus  basse  dont  on  ait  souvenir,  savoir  20.4. 

La  moyenne  annuelle  de  la  mortalité  pour  les  dix  années  pré- 
cédentes (1869-78)  a  été  de  21.8.  Si  le  chiffre  de  1879  avait  été 
égal  à  cette  moyenne,  il  serait  mort  dans  le  cours  de  cette  année  22,349 
personnes  qui  étaient  encore  en  vie  à  la  fin  de  Tannée. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  considérer  dans  quelles  parties  du 
pays  et  dans  quelle  saison  de  Tannée  cette  économie  de  vies  humaines 
a  été  réalisée,  comme  aussi  quel  sexe  et  quelles  périodes  de  la  vie  y 
ont  le  plus  participé. 

Localités.  —  La  diminution  de  la  mortalité,  par  rapport  à  la  moyenne 
des  années  précédentes,  a  été  assez  générale.  Il  y  a  eu  toutefois  quel- 
ques contés,  en  petit  nombre,  où  le  chiffre  a  un  peu  dépassé,  et  quel- 
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qaes  autres  où  il  a  égalé  la  moyenne  précédente.  Les  comtés  d'enre- 
gistrement dont  les  chiffres  ont  dépassé  leur  moyenne  précédente  ont 
été  Suffolky  Wiltsbire,  Dorselshire,  llerefordshire,  Leicestershire^  Nol- 
tinghamshire,  Derbyshire  ;  ceux  dont  le  chiffre  est  resté  stationnaire 
sont  Londres,  Essex,  Somersetshire,  Galles  du  Nord.  Dans  tous  les 
autres  comtés  d'enregistrement  le  chiffre  s'est  abaissé. 

Le  chiffre  de  la  mortalité  dans  les  districts  urbains  a  été  de  22.4, 
tandis  que  dans  les  districts  ruraux  il  n'était  que  de  18.8.  La  diminu- 
tion a  été  toutefois  bien  plus  considérable  dans  les  parties  urbaines 
que  dans  les  parties  rurales  ;  car,  dans  les  premières,  le  chiffre  a  été 
de  5.9  pour  cent  au-dessous  de  la  moyenne  décennale  précédente, 
tandis  que  dans  les  secondes  il  ne  Ta  été  que  de  2.1  pour  cent.  La  dif- 
férence  est  encore  plus  grande  si  Ton  compare  avec  1878  au  lieu  de 
comparer  avec  la  période  décennale  1869-78  ;  car  alors  le  chiffre  dans 
les  parties  urbaines  a  été  de  5.5  pour  cent  au-dessous  de  celui  de 
1878»  tandis  que  celui  des  parties  rurales  ne  s*est  abaissé  que  de  1.1 
pour  cent. 

Tableau  K. 

Chiffres  de  la  mortalité  urbaine  et  rurale  dans  les  périodes  successives. 

Moyenne  innneUe  de  U  mortalité  par  iOOO  iDdifidoi  linnts 

Années  Districts  orbains         Districts  mranx       Chiffres  mrau  aa-dessoos 

des  chUBres  nrbtini 

En  quatre  ans,  1847-50. . . .  26.9  20.6  23.4  p.  o/o 

En  dix  ans,  1851-60 24.7  19.9  19.4      » 

En  dix  ans,  1861-70 24.8  19.7  20.6      » 

En  huit  ans,  1871-78 23.6  19.1  19.1      » 

Dans  l'année  1879 22.4  18.8  16.1      > 

Il  est  clair  d*aprés  ce  tableau  que  les  districts  urbains  sont  consi- 
dérablement en  progrès  au  point  de  vue  de  Thygiène,  comparative- 
ment aux  districts  ruraux,  et  aussi  que  Tannée  1879  a  été  tout 
particulièrement  favorable  aux  villes. 

Sexes.  —  Sur  le  chiffre  total  des  décès  de  1879,  271 ,496  concer- 
naient les  hommes,  et  les  femmes  y  étaient  pour  254,759.  La  morta- 
lité était  donc  de  22.2  pour  les  hommes  et  de  19.7  pour  les  femmes, 
chiffres  qui  sont  respectivement  de  4.3  et  de  4.1  au-dessous  des 
moyennes  des  dix  années  précédentes.  Ainsi,  sur  des  nombres  égaux 
d'iudividus  de  chaque  sexe  vivants,  il  en  est  mort  1 18  du  sexe  mascu- 
lin pour  100  du  sexe  féminin.  Il  esta  remarquer  que  la  mortalité  du 
sexe  masculin  comparée  à  celle  du  sexe  féminin  est  en  voie  d'accrois- 
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sèment  depuis  plusieurs  années.  Ainsi  l'on  verra  par  les  chiflfres 
suivants  que,  depuis  qu'on  a  commencé  à  tenir  les  registres  civils 
jusqu'à  1851-55,  la  mortalité  masculine  a  diminué  comparativement 
à  la  mortalité  féminine,  mais  que  pendant  celte  dernière  période 
le  courant  a  changé,  et  qu'après  un  temps  d'arrêt  il  a  toujours  con- 
tinué depuis  lors  à  couler  en  sens  inverse. 

Déeis  (Tindividut  du  sexe  malctf/in  pour  100  décès  d'individus  de  fautre 

sexe^  sur  des  nombres  égaux  d'individus  vivants. 


1838-40 108.7 

1841-45 107.2 

1846-50 106.6 

1851-55 107.8 

1856-60 107.8 


1861—66 110.0 

1866-70 111.8 

1871-75 112.8 

1876-79 113.5 


Ages.  —  Quoique  la  mortalité  générale,  tant  pour  les  hommes  que  ^ 
pour  les  femmes,  soit  tombée  en  1879  si  fort  au-dessous  de  la  moyenne, 
il  n'y  a  pas  eu  diminution  dans  le  chiffre  à  toutes  les  périodes  sépa- 
rées de  la  vie.  Les  vies  épargnées  ont  été  toutes  en  faveur  de  la  jeu- 
nesse, et  la  mortalité  des  personnes  avancées  en  Age,  bien  loin  de 
diminuer,  a  dépassé  de  beaucoup  la  moyenne. 

Tableau  L. 

Mortalité  en  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles  aux  différents  âges 
en  1879,  comparée  avec  les  moyennes  décennales. 


Déeès  poar  1000  individas  vivaiiU 

^^  'Péiîode  déceimtîr  Année  1879  ~ 

1860-78 

Tous  les  Ages 21  8  20.9 

0— 1  an 151.4  135.5(1) 

1—  5  > 32.5  30.4 

5—60  » 9.8  9.1 

60  ans  et  au-dessus 71.1  77.9 

Si  nous  prenons  une  période  encore  plus  longue  pour  en  faire  la 
base  de  notre  moyenne,  et  si  nous  partageons  les  groupes  d'âges  en 
subdivisions  encore  plus  petites,  nous  trouverons  que  Taccroissement 
de  la  mortalité  a  commencé  à  une  période  de  la  vie  plus  précoce  que 
celle  qui  est  indiquée  dans  la  table  précédente,  savoir  à  la  période  de 
85  à  45  ans  pour  les  hommes  et  à  celle  de  45  à  55  pour  les  femmes. 

1.  G«tto  proportion  est  pour  1000  naisnanfloii. 
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Tableau  M. 

Proportion  annuelle  de  la  mortalité  pour  1000  individus  vivants^  en  ÂngU" 
terre  et  dam  le  pays  de  Galles^  aux  différeats  âges,  dans  les  vingt-huit 
années  1851-78,  et  dans  Cannée  1879. 


Ages 


28  ans  (18&1-78) 


Année  1879 


Différence  en  plos  on  en 

moins  pour  cent  en  1879 

an-^essos  on  an-dessoos 

de  la  moyenne 


sexe  mas. 


Tous  les  âges.  23.3 

Dan 72.1 

5    »     7.9 

10    »     4.5 

15    »     6.2 

20    >     8.4 

25    »     9.7 

35    T>     13.3 

45    »     19.0 

55    »     32.8 

65    >     67.0 

75    »     147.0 

85  et  au-dessus  31 1 . 6 


sexefém. 
21.1 

62.3 

7.6 

4.5 

6.7 

8.0 

9.6 

12.1 

15.5 

27.9 

59.5 

134.3 

285.9 


sexe  mas. 
22.2 

63.9 

6.4 

3.4 

4.8 

6.5 

8.6 

13.5 

19.5 

36.7 

72.2 

163.1 

333.4 


sexefém. 
19.7 

53.5 

5.9 

3.4 

5.0 

6.1 

8.0 

11.4 

15.6 

31.3 

66.4 

147.1 

299.7 


sexe  mas. 
—  4.7 

-11.4 
—19.0 
—24.4 
—22.6 
—22.6 
—11.3 
+  1.5 
+  2.6 
+11.9 
+  7.8 
+11.0 
+  7.0 


sexe  fém. 

—  6.6 

—14.1 

—22.4 
—24.4 
—25.4 
—23.7 
—16.7 

—  5.8 
+  0.6 
+12.2 
+11.6 
+  9.5 
+  4.8 


C*est  un  fait  digne  d'attirer  Tattention  de  ceux  qui  s'intéressent  à 
la  santé  publique,  que,  tandis  que  la  mortalité  dans  le  premier  âge  a 
notablement  diminué,  celle  des  personnes  entre  deux  âges  et  celle 
des  personnes  avancées  en  âge  va  en  augmentant  continuellement 
depuis  une  longue  période  d'années.  II  est  vrai  que  dans  les  rapports 
des  quatre  dernières  années  on  peut  apercevoir  une  légère  améliora- 
tion par  rapport  aux  cinq  dernières  années  ;  mais  ce  progrés,  s'il 
peut  nous  faire  espérer  que  de  meilleurs  temps  vont  arriver,  est  bien 
faible  en  réalité.  De  plus,  il  est  possible  que  cette  faible  amélioration 
ne  soit  qu'apparente,  car  les  chiffres  de  la  mortalité  aux  diff*érentes 
périodes  de  la  vie  sont  calculés  dans  Thypothèse  que  la  distribution 
des  âges,  dans  la  population  que  Ton  étudie,  est  restée  ce  qu'elle  était 
à  l'époque  du  dernier  recensement.  Mais,  s'il  y  avait  eu  accroissement 
constant  de  la  mortalité  aux  âges  plus  avancés  et  décroissement 
constant  aux  âges  moins  avancés,  il  est  très  possible  que  la  distribu- 
tion des  âpres  ait  subi  une  altération  dans  le  sens  d'une  plus  grande 
proportion  d'individus  jeunes  et  d'une  proportion  plus  faible  de  per- 
sonnes âgées.  Dans  ce  cas,  les  chiffres  de  mortalité  aux  périodes 
tardives  de  la  vie^  étant  calculés  par  rapport  à  un  chiffre  trop  fort 
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d'individus  vivants  aux  dites  périodes,  seraient  trop  faibles  en  réalité; 
et  les  chiffres  de  mortalité  aux  périodes  précédentes  de  la  vie,  étant 
calculés  par  rapport  à  un  chiiTre  trop  faible  d'individus  vivants, 
seraient  trop  forts.  Quant  à  savoir  jusqu'à  quel  point  cette  cause 
possible  d'erreur  peut  avoir  exercé  son  influence  sur  les  résultats,  ou 
si  elle  n'a  pas  clé  complètement  contre-balancée  par  le  fait  que  les 
périodes  inférieures  delà  vie  auraient  fourni  aux  périodes  supérieures 
un  plus  grand  no  ;  bre  de  survivants,  comblant  ainsi  les  vides  faits 
par  la  mortalité  plus  grande,  ce  sont  là  des  questions  dont  la  solution 
est  nécessairement  ajournée  jusqu'à  l'époque  du  prochain  recense- 
ment. On  peut  toutefois  observer  que,  bien  que  de  semblables  change- 
ments dans  les  chiffres  de  la  mortalité  aux  diff'érents  âges  de  la  vie 
dussent  être  en  voie  de  s'opérer,  pendant  le  cours  de  la  période 
décennale  1861-70,  la  distribution  des  Ages  dans  la  population  est 
irestée  en  1871  sensiblement  ce  qu'elle  avait  été  aux  recensements 
antérieurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  encore  malheureusement  vrai  que  si  une 
jeune  vie  a  aujourd'hui  une  bien  plus  haute  valeur  qu'elle  n'avait  il 
y  a  25  ans,  la  valeur  de  la  vie,  à  partir  de  35  ans  pour  les  hommes 
et  de  55  ans  pour  les  femmes,  a  notablement  diminué. 

A  quelle  cause  est  dû  cet  accroissement  de  la  mortalité  dans  les 
périodes  avancées  de  la  vie?  C'est  là  une  question  qui,  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut,  appelle  lattention  de  ceux  que  regarde  le  soin  de  la  santé 
publique.  Tout  ce  que  nous  pouvons  faire  dans  ce  rapport,  c'est  de 
leur  signaler  le  fait  en  question.  En  même  temps,  il  est  à  propos  de 
noter  ici  quelques-unes  des  hypothèses  qui  peuvent  être  proposées 
comme  pouvant  expliquer  ce  fait,  afin  de  considérer  la  direction  à 
donner  aux  statistiques  fournies  par  le  bureau  du  Registre  général, 
pour  qu'on  puisse  y  trouver  la  preuve  soit  de  la  justesse,  soit  de  Tin- 
suffisance  de  ces  hypothèses. 

Que  les  efforts  sanitaires  qui  ont  été  faits  dans  ces  dernières  années 
aient  plus  particulièrement  exercé  leur  influence  sur  la  mortalité  dans 
le  jeune  âge,  c'est  à  quoi  Ton  devait  naturellement  s'attendre,  car 
ce  sont  principalement  les  jeunes  gens  qui  subissent  les  influences 
nuisibles  contre  lesquelles  sont  dirigées  les  armes  des  auteurs  de 
réformes  sanitaires.  Mais  que  la  mortalité  des  personnes  âgées  non- 
seulement  fût  moins  favorablement  affectée  par  ces  réformes,  mais 
qu'elle  en  ait  été  au  contraire  défavorablement  affectée,  c'est  à  quoi 
personne  assurément  ne  pouvait  s'attendre. 

On  a  cependant  émis  l'opinion  que  c'est  précisément  aux  mesures 
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sanitaires  qu'est  dû  Taccroissement  du  chiffre  de  la  mortalité  chez 
les  personnes  qui  ont  passé  un  certain  âge.  Il  y  a,  a-t-on  dit,  un 
grand  nombre  d'enfants  de  consl:«ulion  malsaine  qui  mouraient  autre- 
fois, mais  qui  aujourd'hui  sont  sauvés  de  la  mort  grâce  aux  mesures 
sanitaires.  Ces  enfants  parviennent  à  Tàjre  adulte,  et  leur  présence, 
en  même  temps  qu'elle  abaisse  la  moyenne  de  la  santé  des  classes 
adultes,  y  accroît  le  chiffre  de  la  mortalité.  Que  les  mesures  sani- 
taires, en  prenant  ce  mot  dans  son  sens  le  plus  large,  exercent  en  réalité 
quelque  influence  de  ce  genre,  c'est  ce  qu'on  peut  admettre  avec 
vraisemblance  ;  mais  reste  la  question  de  savoir  jusqu'où  s'étend  cette 
influence,  s'il  n'y  a  pas  d'autres  influences  contraires  qui  puissent 
en  contre-ba lancer  les  effets,  enfin  si  la  statistique  ne  pourrait  pas 
donner  quelque  lumière  sur  ce  sujet. 

En  premier  lieu  donc,  il  faut  se  rappeler  que  les  mesures  sani- 
taires, quoique  leur  objet  principal  soit  de  préserver  la  vie  de  l'en- 
fance, agissent  pourtant,  bien  que  dans  un  degré  moindre,  comme 
préservatif  pour  les  personnes  plus  avancées  en  âge  :  car  les  fièvres 
et  autres  causes  de  mort  susceptibles  d'être  arrêtées  dans  leurs  effets 
ne  sont  nullement  le  partage  exclusif  de  la  jeunesse.  Secondement, 
s'il  est  vrai,  comme  il  semble  l'être,  que  les  mesures  sanitaires  pré- 
servent de  la  mort  un  certain  nombre  d'enfants  maladifs,  et  ajoutent, 
ainsi  un  contingent  de  membres  débiles  à  la  population  adulte,  il  est 
vrai  aussi  qu'elles  empêchent  un  certain  nombre  d'autres  enfants  qui, 
sous  Tancien  régime,  auraient  perdu  leur  vigueur  et  n'auraient  formé 
que  de  faibles  adultes,  de  subir  cette  détérioration  physique,  et  que 
par  conséquent  elles  introduisent  un  contingent  de  membres  sains 
dans  les  rangs  des  adultes.  Troisièmement,  si  les  mesures  sanitaires 
agissaient  de  la  manière  que  l'on  dit,  leurs  effets  visibles  s'accroî- 
traient d'année  en  année,  à  proportion  du  temps  que  leur  action 
aurait  duré  et  de  l'énergie  avec  laquelle  elles  auraient  été  pratiquées. 
Et  cependant  c'est  un  fait  que  dans  les  quatre  dernières  années,  quand 
les  effets  de  ces  mesures  auraient  dû  être  plus  sensibles,  il  y  a  eu 
au  contraire  diminution  apparente  de  ces  efl'ets,  ou  du  moins,  en  sup- 
posant l'existence  de  la  cause  d'erreur  dont  nous  avons  signalé  la  pos- 
sibilité, ces  effets  n'ont  pas  augmenté. 

Enfin,  en  quatrième  lieu,  nous  avons  vu  que  l'accroissement  du 
chiffre  de  la  mortalité  ne  se  manifeste  pas  avant  la  période  de  Sb  à 
45  ans  pour  les  hommes,  qu'il  ne  devient  bien  distinct  que  dans  la 
période  décennale  suivante,  et  qu'il  n'apparait  qu'à  une  époque  encore 
plus  tardive  chez  les  femmes.  Or,  il  semble  difficile  de  croire  que  la 
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cause  supposée  dont  il  s'agit,  laquelle  agit  en  affaiblissant  la  vitalité 
moyenne  des  adultes  à  tous  les  âges,  serait  si  tardive  dans  sa  manifes- 
tation statistique,  et  affecterait  si  diiïéremment  les  deux  sexes  en  ce 
qui  concerne  le  moment  de  la  vie.  Voilà  les  raisons  qui  font  que  nous 
ne  pouvons  guère  regarder  comme  suiris<inte  Texplication  proposée, 
consistant  à  voir  dans  l'accroissement  du  chiffre  de  la  mortalité  dans 
certaines  périodes  tardives  de  la  vie  un  effet  indirect  des  mesures 
sanitaires.  El  en  accordant  même  que  cette  explication  soit  vraie,  il 
faudrait  admettre  encore  qu'un  système  qui  ajoute  30  ou  35  ans  à  la 
durée  de  la  vie  d'un  grand  nombre  d'hommes,  et  50  ans  ou  même 
davantage  à  celle  d'un  grand- nombre  de  femmes,  est  un  système  bon 
et  efGcace  :  car,  s'il  est  déplorable  de  voir  mourir  des  personnes  aux 
âges  comparativement  peu  avancés  de  35  ou  de  50  ans,  il  serait  encore 
bien  plus  déplorable,  tout  le  monde  en  conviendra,  que  ces  mêmes 
personnes  dussent  mourir  dans  leur  première  enfance. 

Une  autre  hypothèse  cherche  l'explication  de  l'accroissement  de  la 
mortalité  chez  les  adultes  dans  Taccroissement  de  Tabus  de  Talcool, 
et  dans  Textension  de  certains  autres  penchants  vicieux.  Nos  statisti- 
ques ne  nous  donnent  malheureusement  que  des  moyens  très  insuffi- 
sants de  contrôler  la  justes^^e  de  cette  explication.  En  effet,  parmi  les 
décès  qui  en  réalité  sont  dus  à  l'alcoolisme  ou  à  la  syphilis,  il  n'y  en 
a  qu'un  très  petit  nombre  où  ces  causes  soient  signalées  dans  les  cer- 
tificats; à  moins  que  la  cause  primaire  de  la  mort  ne  soit  bien  évidente, 
ou  de  date  très  récente,  elle  est  presque  toujours  ignorée,  et  la  mort 
est  attribuée  à  une  affection  locale  de  l'organe  qui  a  été  affecté  secon- 
dairement, que  ce  soit  le  cerveau  ou  le  cœur,  le  poumon,  le  foie  ou 
tout  autre  organe.  Aussi,  quoique  nos  tableaux  contiennent  des 
colonnes  spéciales  pour  l'alcoolisme  et  pour  la  syphilis,  les  chiffres 
qui  y  sont  donnés  ne  sont  que  d'un  faible  secours  pour  apprécier 
exactement  Téiendue  réelle  de  ces  maladies.  On  peut  dire  toutefois 
que,  bien  qu'il  soit  impossible,  pour  les  raisons  que  nous  avons  dites, 
de  donner  le  chiffre  absolu  de  la  mortalité  par  suite  de  ces  causes,  on 
a  de  bons  motifs  de  présumer  que  si  les  certificats  ne  nous  donnent 
que  très  partiellement  chaque  année  la  mortalité  résultant  de  ces 
causes,  ils  nous  en  donnent  du  moins  toujours  la  même  proportion, 
et  que  par  conséquent  la  comparaison  des  chiffres  qui  sont  donnés 
chaque  année  dans  les  colonnes  dont  il  s'agit  nous  fournirait  une  me- 
sure exacte  de  Taccroissement  ou  du  décroissement  de  ces  causes  si 
étendues  de  dégénérescence.  Naturellement  cela  est  vrai  dans  une 
certaine  mesure.  Mais  il  faut  se  rappeler  que  depuis  plusieurs  années 
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il  y  a  un  progrès  bien  marqué  dans  les  certificats  sous  le  rapport  de 
l'exactitude  avec  laquelle  les  causes  de  mort  y  sont  relatées,  non-seu- 
lement parce  que  les  progrès  de  la  science  médicale  rendent  la  dia- 
gnose  plus  précise,  mais  aussi,  du  moins  il  faut  l'espérer,  parce  que 
Ton  commence  à  comprendre  plus  généralement  l'importance  qu'il  y 
a  à  donner  des  certificats  parfaitement  exacts.  La  conséquence  qui  en 
résulte  est  que  la  proportion  des  décès  attribués  à  une  cause  bien  dé- 
finie s'accroît  sans  cesse  aux  dépens  de  celle  des  décès  attribués  à  des 
causes  vagues,  ou  énoncés  sans  spécification  de  cause.  C'est  ce  que  Ton 
voit  par  la  table  suivante,  qui  donne,  sur  un  million  de  décès  occa- 
sionnés par  différentes  causes,  la  proportion  de  ceux  qui,  à  différentes 
époques,  ont  été  attribués  à  des  causes  non  définies  ou  non  spécifiées. 
Les  différences  entre  les  périodes  successives  seraient  encore  plus 
frappantes  si  Ton  avait  tenu  compte  des  décès  attribués  à  des  causes 
vagues,  telles  que  la  débilité,  l'atrophie  et  autres  semblables.  Mais  la 
table,  telle  qu'elle  est,  montre  clairement  que  la  proportion  des  décès 
provenant  de  causes  indéfinies  s'est  abaissée  depuis  1851-60  de  prés 
de  78  pour  cent  et  que  cet  abaissement  a  été  graduel. 

Tableau  N. 

Proportion  des  décès  provenant  de  causes  mal  définies  ou  non  spécifiées 

sur  un  chiffre  total  de  iOOO  décès. 

Décès  Décès  par  causes  Proportion  des 

Périodes  par  toates  sortes  mal  définies  causes  non  spéciflées 

de  causes  oa  non  spéciflées  poor  1000 

Dix  ans,  1851-60 4,210,745  74,842  18 

Cinq  ans,  4861-65 2,331,957  24,505  11 

—  1866-70 2,462,541  21.424  9 

—  1871-75 2,572,749  18,132  7 

Quatre  ans,  1876-79 2,076,938  7,438  4 

Il  ne  faut  donc  pas  de  ce  fait,  que  les  décès  attribués  à  une  maladie 
donnée  se  trouvent  avoir  été  en  se  multipliant  d'année  en  année, 
conclure  qu'il  doive  nécessairement  y  avoir  eu  un  accroissement 
correspondant  dans  la  mortalité  réelle  de  cette  maladie  ;  et  cette 
précaution  est  surtout  nécessaire  quand  les  chifires  qui  se  rapportent 
à  cette  maladie  sont  peu  élevés,  comme  c'est  le  cas  pour  la  syphilis  et 
encore  plus  pour  l'alcoolisme.  Après  cet  avertissement  sur  l'incertitude 
qui  s'attache  à  ces  chiffres,  nous  pouvons  maintenant  les  donner  tels 
que  nou§  les  avons.  Le  delirium  tràmenSy  Tintempérance  et  la  goutte, 
ont  été  pris  comme  représentant  la  consommation  de  Talcool,  et  voici 
les  chiffres  des  décès  attribués  à  ces  maladies. 
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Tableau  0. 


Mortalité  par  deliriam  trc/nnis,  hi'empérance  et  goutte^  dans  les 

pério(/fs  quinquennales, 

Mayenne  annnelle  des  décès  pour  un  miUioo  dlndiTidos  Tîtaott 
18rO-54      1856-59       1860-6^       1865-40       1870-74       1875-79 

Delirium  tremens 28.6       25.6       23.8       21.8       16.4       16.4 

Intempérance 17.8        15.2        16.2       18.2       17.8       28.2 

Goutte 12.4       13.2       13.4       18.2       20.8       25.6 

Total  des  décès  par  les  trois 
causes  ci-dessus 58.8       54.0       53.4       58.2        55.0       70.2 

Il  y  a  donc  eu  dans  la  dernière  période  quinquennale  un  accrois- 
sement considérable  des  décès  attribués  aux  trois  causes  prises 
ensemble,  et  il  est  à  remarquer  que  ce  fait  est  d'accord  avec  l'idée 
émise  par  le  D'  Farr  (89*  Rapp.  Ann.,  p.  228-229)  que  c'est  la 
souffrance,  et  non  la  prospérité,  qui  conduit  aux  excès  de  boisson  ; 
mais,  sauf  le  cas  de  la  goutte,  il  n'y  a  pas  eu  d'accroissement  graduel 
de  la  mortalité  à  chaque  période  quinquennale  successive,  correspon- 
dant aux  accroissements  quinquennaux  dans  les  chiffres  généraux  de 
la  mortalité  aux  âges  avancés  de  la  vie.  De  plus,  la  période  (1875  79) 
dans  laquelle  la  mortalité  par  les  causes  alcooliques  atteint  son 
maximum  est  justement  la  période  dans  laquelle,  comme  nous 
l'avons  fait  observer  ci-dessus,  il  y  a  eu  un  temps  d'arrêt  apparent 
dans  l'accroissement  de  la  mortalité  des  personnes  entre  deux  âges 
ou  d'un  âge  avancé.  La  statistique  des  décès  ne  confirme  donc  pas 
l'hypothèse  qui  trouve  la  cause  de  l'accroissement  de  la  mortalité 
chez  les  adultes  dans  une  plus  grande  consommation  d'alcool. 

Passant  de  la  statistique  de  l'alcoolisme  à  celle  de  la  syphilis,  nous 
avons  le  choix  entre  deux  séries  de  chiffres  :  celle  qui  donne  la  pro- 
portion annuelle  des  décès  par  la  cause  susdite  pour  un  million 
d'individus  de  tout  âge  ;  et  celle  qui  donne  la  proportion  des  décès 
infantiles  attribués  k  la  même  cause  pour  un  million  de  naissances. 
Cette  dernière  série  de  chiffres  est  la  meilleure  :  car,  quoique  nous 
nous  occupions  en  ce  moment  de  la  cause  pos^^ible  de  l'accroissement 
du  chifire  des  décès  chez  les  adultes,  la  mortalité  infantile  par  cause 
de  syphilis,  si  les  chiffres  sont  exacts,  donnerait  une  bonne  mesure 
pour  apprécier  l'état  des  adultes  auxquels  est  due  la  souillure  consti- 
tutionnelle. De  plus,  les  cas  infantiles,  soit  à  raison  de  la  diagnose 
plus  facile,  soit  pour  d'autres  causes,  seront  toujours  en  général  cons- 
tatés d'une  manière  plus  correcte  que  les  cas  des  adultes;  et,  en  effet, 
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une  grande  partie  des  décès  attribués  à  la  syphilis  sont  des  décès 
d'enfants  de  moins  d'un  an.  Toutefois  les  deux  séries  nous  donnent 
des  résultats  parallèles,  et,  si  Ton  s'en  rapporte  à  elles,  il  y  a  eu  un 
accroissement  non  interrompu  des  ravages  de  cette  formidable  maladie. 

Tableau  P. 
Décèt  attribués  à  la  syphilis  dans  les  j}ér iodes  successive*. 

Moyeanes  annuelles  de^  décès  attribués  à  la  syphilis 

Périodes  Proportion  des  décès        Proport,  dos  décès  parmi  lei 

k  tout  âge  par  million         enfants  di>  moins  d'un  an 
d'individus  vivants  pour  un  oiiUion  de  naiss. 

4854-55 41.2  738 

1856—60 51.8  4.033 

4861—65 68.6  4.:346 

1866—70 83.2  4.(i93 

4871—75 82.4  4.746 

4876-79 86.0  4.768 

Si  l'on  prend  séparément  Tannée  1879,  il  y  aurait  eu  quelque 
amélioration^  car  le  chiffre  des  décès  par  cette  maladie  est  tombé 
à  81,  et  la  mortalité  infantile  à  1696. 

Saisons.  —  Les  décès  en  1879  ont  été  très  inégalement  distribués 
quant  au  temps  de  l'année,  le  maximum  ayant,  comme  d'ordinaire, 
coïncidé  avec  le  premier  trimestre  et  le  minimum  avec  le  troisième. 
Mais,  tandis  que  dans  le  premier  trimestre  le  chiiïre  de  la  mortalité 
était  au-dessus  de  la  moyenne  des  dix  années^  le  chiffre  du  troisième 
trimestre  était  de  19  pour  cent  au-dessous. 

Tableau  Q. 
Mortalité  par  rapport  aux  saisons  de  l'année. 

Mortalité  annuelle  sur  1000  individus  vivants  dans  le  trimeslre 
qui  s'est  terminé  le  dernier  jour  de 

mars  juin  septembre  décembre 

4869—78 24.4  24.2  20.3  21.9 

4879 25.4  24.0  46.4  24.2 

Le  chiffre  élevé  de  la  mortalité  dans  le  premier  trimestre  a  été  dû  au 
froid  excessif,  la  température  moyenne  ayant  été  en  janvier  de  6'',8,  en 
février  de  1°,:2  et  en  mars  de  0'*,4  au-dessous  de  la  moyenne  du  trimes- 
tre correspondant  pendant  38  ans  ;  quant  à  la  très  faible  mortalité  du 
troisième  triinestre,  elle  a  été  due  à  l'absence  de  chaleurs  excessives. 
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Tété  ayant  été  froid,  humide,  et  le  ciel  toujours  couvert,  ce  qui  a  ré- 
duit la  température  moyenne  en  juillet  de  ^''jl^  en  août  de  Vfi  et  en 
septembre  de  0*^,8  au-dessous  de  la  moyenne  des  38  années  précé- 
dentes. A  la  seule  exception  de  1814,  l'année  1879  a  été  la  plus  froide 
du  siècle.  Une  année  semblable  est  bien  plus  favorable  aux  jeunes 
gens  qu'aux  personnes  âgées  :  car,  généralement  parlant,  le  froid  est 
le  fléau  des  vieillards,  tandis  que  la  chaleur  est  le  grand  ennemi  de 
la  jeunesse. 

Si  la  mortalité  des  enfants  et  des  jeunes  gens  avait  été  cette  année 
plus  basse  que  de  coutume,  et  si  au  contraire  celle  des  personnes 
âgées  avait  été  plus  élevée,  comme  en  efîet  c'est  le  cas,  ce  ne  seraient 
là  que  les  résultats  auxquels  on  devait  s'attendre.  Mais  il  n'en  est  pas 
moins  évident  que  cela  n'explique  qu'en  partie  le  changement  que  nous 
avons  signalé  dans  la  section  précédente  :  car  ce  changement  a  conti- 
nué pendant  plusieurs  années,  indépendamment  du  caractère  météoro- 
logique de  ces  années  successives. 

Décès  dans  les  établissements  publics.  —  Par  établissements  publics, 
nous  entendons  ici  les  workiumses,  les  hôpitaux  et  les  infirmeries,  et 
toutes  les  maisons  d'aliénés  pour  les  pauvres,  mais  nous  n'y  compre- 
nons ni  les  prisons,  ni  les  maisons  particulières  pour  le  traitement  des 
aliénés.  Les  décès  enregistrés  dans  ces  établissements  publics  pendant 
l'année  1879  ont  été  au  nombre  de  52,982,  ce  qui  équivaut  à  10.4  pour 
cent  du  chiffre  total  des  décès  en  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles. 
De  ces  52,982  décès,  35,180  appartiennent  aux  workhouses,  42.675 
aux  hôpitaux,  et  5.127  aux  établissements  publics  en  faveur  des 
aliénés.  Le  nombre  des  décès  dans  les  workhouses  et  dans  les  maisons 
d'aliénés  a  dépassé  les  nombres  correspondants  en  1878,  tandis  que 
les  décès  dans  les  hôpitaux  ont  été  moins  nombreux  La  proportion 
des  décès  enregistrés  dans  les  workhouses  a  été  de  6.7  pour  cent 
par  rapport  au  chifire  total  des  décès,  ce  qui  montre  un  accroissement 
sur  les  proportions  des  années  précédentes.  La  proportion  des  décès 
des  pauvres  secourus  à  domicile  variait  dans  les  onze  divisions  d'en- 
registrement, de  2.9  pour  cent  dans  le  Monmouthshire  et  dans  le  pays 
de  Galles  à  11 .6  pour  cent  dans  la  métropole.  Le  nombre  des  établisse- 
ments publics  portés  sur  la  liste  est  de  4481,  savoir  726  workhouses, 
669  hôpitaux  et  86  asiles  d'aliénés.  Chacun  de  ces  chiffres  montre 
un  accroissement  sur  le  chifi're  correspondant  dans  la  Uste  de  4878. 
Comparés  au  chifi're  total  des  décès  de  chaque  sexe,  les  décès  mas- 
culins sont  proportionnellement  bien  plus  nombreux  que  ceux  des 
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femmes  dans  les  établissements  publics  :  le  rapport  en  4879  a  été  de 
11.7  contre  8.3.  La  proportion  des  décès  masculins  a  été  plus  forte 
que  celle  des  décès  féminins  dans  toutes  les  trois  classes  d'établisse- 
ments publics,  mais  l'excès  relativement  le  plus  considérable  a  été  dans 
les  hôpitaux.  Sur  le  chiffre  total  des  décès  masculins,  trois  pour  cent 
ont  eu  lieu  dans  les  hôpitaux  en  1879,  tandis  que  la  proportion  des 
décès  féminins  n'y  a  pas  dépassé  1.8. 

Causes  de  mort  portées  sur  les  registres.  —  On  a  montré  dans  ce  qui 
précède  que  la  faible  proportion  des  décès  en  1879  était  due  à  une 
diminution  de  mortalité  ;  que  cette  diminution  était  bien  plus  grande 
dans  les  districts  urbains  que  dans  les  districts  ruraux,  et  plus  grande 
en  été  que  dans  aucune  autre  saison  de  Tannée  ;  enfin  que  cette  dimi- 
nution était  exclusivement  bornée  aux  individus  appartenant  aux  pre- 
mières périodes  de  la  vie  humaine. 

Il  nous  reste  à  considérer  quelles  sont,  parmi  les  diverses  causes  de 
mort,  celles  dont  l'affaiblissement  a  donné  lieu  à  cette  épargne  de  vies 
humaines.  Nous  trouverons  que  les  résultats  de  cette  recherche  seront 
précisément  ceux  que  Ton  peut  prévoir  et  que  Tépargne  dont  il  s'agit 
a  porté  principalement  sur  les  maladies  que  Ton  sait  être  plus  fatales 
dans  les  villes  qu'à  la  campagne,  ou  en  été  qu'en  hiver,  ou  qui  sont 
connues  pour  s'attaquer  de  préiérence  aux  jeunes  gens  qu'aux  per- 
sonnes plus  âgées. 

Les  causes  qui  ont  été  assignées  aux  526,255  décès  ont  été  distri- 
buées en  différentes  classes,  comme  suit  : 

Tableau  R. 
Mortalité  provenant  des  différentes  classes  de  maladies. 

Proportion  par  million 

Décès  En  1879  Moyennes  des  dix 

1879  années  1869-78 

Maladies  zymotiques 81 ,274  3,239  4,565 

—  constitutionnelles 88,836  3,541  3,761 

—  locales 259,656  10.348  9,421 

—  développementales . .  • .  74,643  2,975  3,256 
Morts  violentes 17,635  703  756 

—     subites   (sans   assignation 

de  cause) 2,656  106  128 

Causes    non   spécifiées   ou   mal 

définies 1.555 (1) (1)_ 

Total 526,255  20,912  21,887 

1.  Les  décès  par  suite  de  causes  non  spécifiées  ou  mal  définies  ont  été  distribués  proportionnelle- 
ment parmi  toutes  les  causes  spédflées  et  «joutes  aux  chifflres  de  ces  dernières. 
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Ainsi,  dans  toutes  les  ciasoes  de  causes,  à  Texception  des  maladies 
locales,  classe  à  Inquelle  se  rapporte  la  moitié  du  nombre  total  des  dé- 
cès, il  y  a  eu  en  1879  une  diminution  considérable  dans  la  proportion 
des  décès  comparée  à  la  moyenne  des  dix  années  précédentes. 

Maladies  zymoliques.  —  C'est  dans  cette  classe  que  la  diminution 
a  été  la  plus  notable,  le  chiiïre  s'étant  abaissé  de  !s!9  pour  cent.  C'est 
dans  la  subdivision  miasmatique  que  cet  abaissement  s'est  produit. 
Presque  toutes  les  maladies  de  cette  subdivision  avaient  un  chiffre  de 
décès  inférieur  à  la  moyenne  et  dans  huit  d'enlre  elles  le  chiffre  a  été 
le  plus  bas  dont  on  ait  conservé  le  souvenir  depuis  30  ans.  Ces  huit 
maladies  ont  été  la  variole,  le  typhus,  la  fièvre  entérique,  la  fièvre 
continue  simple,  la  dyssenterie,  la  diarrhée,  le  choléra  et  le  croup. 

Les  décès  par  suite  de  variole  n'ont  été  qu'au  nombre  de  536  et, 
de  ces  décès,  450  (I)  ont  eu  lieu  à  Londres.  L'épidémie  actuelle  a 
commencé  en  1876,  mais  en  se  rattachant  à  la  grande  épidémie  de 
1871-72  par  une  épidémie  locale  qui  a  sévi  cruellement  à  Birmingham 
pendant  tout  cet  intervalle.  L'épidémie  de  1876  est  tombée  presque 
exclusivement  sur  quatre  des  vingt  grandes  villes,  savoir  :  Londres, 
Liverpool,  Manchester  et  Salford  ;  mais,  tandis  que  dans  les  trois  der- 
nières de  ces  quatre  villes  elle  s'est  épuisée  dans  l'espace  de  deux  ans, 
sa  marche  a  été  plus  lente  à  Londres,  où  elle  a  continué  ses  ravages 
pendant  tout  le  cours  de  l'année  1879,  à  la  fin  de  laquelle  elle  n'était 
pas  encore  complètement  éteinte. 

On  ne  saurait  douter  que  la  cause  principale  de  ces  épidémies  vario- 
liques  ne  soit  la  négligence  de  la  vaccination,  et,  d'après  les  informa- 
tions qui  nous  sont  fournies  par  plusieurs  regislrars,  il  y  a  sujet  de 
croire  que  c'est  un  fait  qui  tend  à  devenir  commun,  qu'un  père,  pour 
éluder  la  loi  sur  la  vaccination,  ou  se  dispense  entièrement  de  faire 
enregistrer  la  naissance  de  son  enfant,  ou  donne  une  fausse  adresse 
à  celui  qui  tient  le  registre.  Combien  d'enfants,  et  même  de  person- 
nes de  tout  âge,  sont  victimes  de  cette  violation  de  la  loi,  c'est  ce 
qu'il  est  impossible  de  dire  avec  exactitude  :  car  dans  les  trois  années 
1877-79,  dans  une  grande  partie  des  cas  à  issue  fatale,  28.2  pour  cent 
à  Londres,  54.3  pour  cent  dans  le  reste  de  l'Angleterre  et  du  pays  de 
Galles,  le  médecin  n'a  pu  constater,  ou  a  négligé  de  mentionner  sur 
le  certificat  si  le  décédé  avait  été  vacciné  ou  non.  Mais,  en  nous  res- 

1.  450  est  le  nombre  de  Tannée  entière,  du  i^^  janvier  au  31  décembre;  le 
nombre  458  qui  est  donné  dans  la  table  52  se  rapporte  aux  53  semaines  qui  finis- 
sent le  3  janvier  1880. 
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treignant  aux  cas  où  le  renseignement  nécessaire  a  été  donné,  il  pa- 
raît que  64.5  pour  cent  personnes  qui  sont  mortes  en  Angleterre  et 
dans  le  pays  de  Galles  pendant  ces  trois  années  n'étaient  pas  vaccinées, 
et  il  n'y  en  avait  que  35.5  pour  cent  qui  l'eussent  été.  Si  le  rensei- 
gnement nécessaire  eût  été  donné  dans  tous  les  cas,  la  proportion 
des  morts  non  vaccinés  aurait  été  sans  aucun  doute  bien  plus  forte  : 
car  le  fait  de  la  non-vaccination  est  bien  plus  difficile  à  établir  que 
celui  de  la  vaccination. 

A  Londres,  65.4  pour  cent  des  cas  à  issue  fatale  sur  lesquels  on 
avait  eu  le  renseignement  nécessaire  concernaient  des  individus  non 
vaccinés  ;  mais  dans  le  reste  de  TAngleterre  et  du  pays  de  Galles  la 
proportion  était  de  61.6. 

Cela  n'implique  pas  toutefois  la  conséquence  qu'il  y  eût  à  Londres 
une  plus  forte  proportion  de  personnes  non  vaccinées  que  partout 
ailleurs  ;  il  est  possible  que  la  différence  soit  due  à  ce  que  la  vaccina- 
tion était  meilleure  et  plus  efficace  à  Londres,  par  suite  de  quoi  une 
plus  faible  proportion  des  individus  vaccinés  se  trouvait  dans  le  cas 
de  contracter  l'infection. 

Tableau  S. 
Décès  par  variole^  1877-78-79. 


Vaccinés  Noo  vaccinés  Vaccination 

non  constatée 

Londres 1,097  2,073  1,248 

Reste  de  rAngleterre  et  du  pays 
de  GaUes 396  634  1,222 

L'Angleterre  et  le  pays  de  Galles 
tout  entiers 1,493  2,707  2,470 

Les  décès  par  suite  de  diarrhée  ont  été  au  nombre  de  10,948,  ce 
qui  donne  une  proportion  de  435  par  million  d'individus  vivants.  C'a 
été  le  chiffre  le  plus  bas  dont  on  eût  conservé  le  souvenir  depuis 
30  ans.  Une  fois  seulement,  en  1860,  une  proportion  presque  aussi 
favorable  a  été  atteinte,  le  chifire  de  cette  année  exceptionnelle  ayant 
été  de  494  par  miUion.  La  proportion  annuelle  pour  les  30  années 
précédentes  avait  été  de  893  en  moyenne,  le  chiffre  le  plus  bas  ayant 
été  494  comuie  nous  venons  de  le  dire,  et  le  chiffre  le  plus  haut 
1388,  qui  était  celui  de  Tannée  1868.  Le  chiffre  remarquablement  bas 
de  1879  a  été  dû  à  la  température  excessivement  basse  des  mois  d'été 
ou,  pour  mieux  dire,  de  Tannée  entière,  qui,  à  la  seule  exception  de 
1814,  a  été  la  plus  froide  du  siècle.  Ce  qui  montre  bien  Timportance 
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de  la  température  comme  facteur  dans  la  génération  de  la  diarrhée, 
c'est  la  comparaison  de  la  mortalité  par  cette  maladie  dans  Tannée 
froide  de  1879  avec  celle  de  Tannée  chaude  de  1878,  deux  années 
trop  voisines  Tune  de  Tautre  pour  avoir  différé  à  un  degré  apprécia- 
ble quant  au  facteur  des  mesures  sanitaires.  Le  nombre  des  décès  par 
suite  de  diarrhée  a  donc  été  de  13,514  plus  grand  en  1878  que  pen- 
dant Tannée  suivante,  et  la  différence  serait  plus  considérable  encore 
si  on  renfermait  encore  la  dyssenterie  et  le  choléra  dans  la  comparai- 
son. Voilà  le  prix  que  nous  payons  pour  avoir  une  année  chaude  et 
agréable  au  lieu  d'une  année  froide  et  triste  ;  prix  qui  est  cepen- 
dant racheté  dans  une  certaine  mesure  par  Tépargne  de  vies  que  Ton 
constate  dans  la  colonne  des  affections  pulmonaires. 

Ce  n'est  que  depuis  1869  que  les  décès  par  suite  de  typhus,  de 
fièvre  entérique  et  tous  ceux  qui  sont  réunis  sous  le  titre  vague  de 
fièvre  continue  simple,  et  dont  la  plupart  sont  probablement  enté- 
riques,  ont  été  séparés  les  uns  des  autres  dans  nos  rapports.  A  partir 
de  cette  époque,  les  décès  mentionnés  sous  chacun  de  ces  chefs  ont 
été  en  diminuant  d'année  en  année  presque  continuellement,  et  en  1879 
chacune  de  ces  classes  de  fièvres  est  arrivée  à  son  minimum.  En 
même  temps  est  tombée  aussi  la  fièvre  rémittente,  laquelle,  dans  la 
majorité  des  cas  qui  lui  sont  attribués  dans  notre  climat,  n'est  sans 
doute  qu'une  variante  de  la  fièvre  entérique.  Si  les  décès  par  une  ou 
plusieurs  maladies  de  ce  groupe  de  causes  avaient  diminué  de  nombre, 
tandis  que  les  décès  par  d  autres  causes  du  même  groupe  se  seraient 
accrus,  ou  si  l'abaissement  des  chifl'res  eût  été  peu  considérable,  ou 
qu'enfin  les  totaux  n'eussent  été  que  des  nombres  insignifiants,  on 
aurait  pu  soupçonner  qu'il  ne  s'agissait  que  d'un  changement  de  nom. 
Mais  du  moment  que  les  décès  sous  chaque  colonne  ont  diminué  de 
nombre,  que  l'abaissement  de  la  mortalité  par  toutes  ces  causes  a  été 
énorme^  62.4  pour  cent  dans  Tespace  de  dix  années,  enfin  que  les 
totaux  ne  sont  nullement  à  mépriser,  on  peut  accepter  comme  un  fait 
indiscutable  qu'il  y  a  eu  en  réalité  diminution  notable  de  ces  pestes, 
et  Ton  peut  admettre  avec  vraisemblance  que  cette  diminution  est 
Teffet  du  perfectionnement  de  Torganisation  sanitaire.  Les  décès  par 
ces  causes  ont  été  de  850  par  million  d'individus  vivants  en  1869, 
tandis  qu'ils  n'étaient  plus  que  de  320  en  1879. 

Les  décès  attribués  au  croup  ont  été  dans  la  proportion  de  142  pour 
un  million  de  personnes  vivantes,  ce  qui  est  la  proportion  la  plus  fai- 
ble qui  soit  mentionnée  dans  nos  annales.  Le  mot  croup  est  sans 
do\ite  employé  d'une  manière  un  peu  vague  dans  les  certificats,  et 
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les  décès  mentionnés  sous  ce  titre  ont  été  en  diminuant  depuis  plu- 
sieurs années,  probablement  par  suite  de  plus  de  précision  dans  la 
rédaction  des  certificats.  Les  décès  attribués  au  croup  ont  une  tendance 
à  osciller  parallèlement  à  la  mortalité  résultant  de  la  diphtérie  et  de  la 
fièvre  scarlatine. 

La  mortalité  par  suite  des  huit  maladies  zymotiques  que  nous  venons 
de  passer  en  revue  a  atteint  son  minimum  en  1879.  La  proportion 
des  décès  résultant  de  la  scarlatine  et  de  la  rougeole,  quoique  non 
précisément  la  plus  basse  qui  ait  été  observée  dans  ces  30  années»  a 
été  du  moins  très  inférieure  à  la  moyenne,  et  il  n*y  a  eu  d'ailleurs 
aucun  accroissement  notable  sous  aucun  autre  chef  appartenant  à  ce 
groupe  de  maladies  pour  contre-balancer  ces  épargnes  de  vies  hu- 
maines. En  un  mot,  Tannée  1879  a  été  remarquable  par  son  immu- 
nité de  toute  maladie  miasmatique. 

Maladies  constitutionneUes.  —  Les  décès  attribués  à  ces  maladies  o^t 
été  pareillement  bien  au-dessous  de  la  moyenne,  la  proportion  aouaelle 
par  million  d'individus  vivants  étant  tombée  de  la  moyenne  des  dix  ans 
qui  était  de  3761,  au  chiffre  de  354  L  Mais  les  décès  par  suite  de 
goutte  ont  été  en  excès  sur  la  moyenne,  comme  nous  l'avons  dit,  et  ont 
atteint  leur  maximum.  Le  cancer  a  pareillement  conservé  la  propor- 
tion à  laquelle  il  s'était  élevé  graduellement  depuis  plusieurs  années  ; 
mais  il  est  permis  de  douter  que  cet  accroissement  apparent  m  3oit 
pas  dû  tout  simplement  aux  progrès  de  la  diagnose»  et  par  conséqueot 
qu'il  y  ait  accroissement  réel. 

Le  même  doute  existe  en  ce  qui  concerne  les  décès  par  suite  de 
maladies  tuberculeuses,  qui  ont  été  en  décroissant  continuelle- 
ment, si  l'on  s'en  rapporte  aux  registres,  jusqu'en  1879  ou  ils  ont 
atteint  leur  minimum,  savoir  2806  décès  pour  un  million  de  per- 
sonnes vivantes.  Il  n'est  guère  permis  de  douter  qu'une  bonne 
partie  de  ce  décroissement  apparent  ne  soix  due  au  changeaient 
des  noms,  quand  on  voit  qu'à  mesure  que  les  décès  attribués  aux 
maladies  tuberculeuses  diminuent  de  nombre,  ceux  qui  sont  attri- 
bués aux  maladies  pulmonaires  augmentent  dans  la  même  propor- 
tion, en  sorte  que  la  somme  des  décès  provenant  des  deux  causes 
ne  révèle  aucun  décroissement  successif.  De  plus,  dans  cette  par- 
tie du  royaume,  le  pays  de  Galles,  où  le  chiffre  de  la  mortalité  par 
fiuite  de  phtisie  ou  de  consomption  est  habituellement  le  plus  élevé , 
le  chiffre  de  la  mortalité  par  suite  d'afTections  pulmonaires  ê$L  babi- 
lueliement  un  des  plus  bas. 
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Tableau  T. 

Mortalité  annuelle  par  suite  de  maladies  tuberculeuses  et  de  maladies  des 
paumonSy  dans  les  périodes  successives,  par  rapport  à  un  million  d'indi- 
vidus  vivants. 


^  ^^  Périodes  de  dnq  ans 

1860   'I86O   18S5   1860   1865   1870   1875   1877   1878   1879 

à      à     à     à      à     à     à 
1879   1854   1850   1864   1869   1874   1879 

Malad.  tuber- 
culeuses   3289  3655  3448  3368  3326  3018  2921  2885  2968  2806 

Maladies  des 
organes  de  la 
respiraUon...  3395  2769  3155  3409  3418  3614  4006  3620  3906  4420 

Total...  6684  6424  6603  6777  6744  6632  6927  6505  6874  7226 

Maladies  locales.  —  Les  décès  attribués  à  cette  classe  de  maladies 
ont  été  au  nombre  de  259^656,  ce  qui  donne  une  proportion  de 
10,348  par  million  d'individus  vivants,  contre  une  moyenne  annuelle 
de  9422  pour  les  dix  années  précédentes. 

Cet  accroissement  s'est  prononcé  dans  les  maladies  des  organes  de 
la  respiration,  dans  celles  des  organes  de  la  circulation  et  dans  celles 
des  voies  urinaires.  La  mortalité  provenant  d'affections  du  système  res- 
piratoire a  été  dans  la  proportion  de  44^0  par  million  d'individus 
vivants,  contre  une  moyenne  de  3738  pour  les  dix  années  précédentes. 
Une  partie  de  cet  accroissement,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  obser- 
ver, est  probablement  due  tout  simplement  à  un  changement  dans  la 
nomenclature  des  maladies,  et  spécialement  à  ce  que  bien  des  décès, 
qui  les  années  précédentes  avaient  été  attribués  à  des  affections  tuber- 
culeuses, sont  maintenant  mis  sur  le  compte  de  la  bronchite,  de  la 
pneumonie,  etc.  Mais,  indépendamment  de  cette  considération,  il  y  a 
eu  certainement  un  accroissement  réel  ;  car  le  total  des  colonnes 
(Table  T)  a  été  bien  plus  élevé  en  1879  que  les  années  précédentes, 
et,  comparé  avec  celui  de  1878,  il  a  donné  un  chiffre  de  7226  par  mil- 
lion au  lieu  de  6874.  Cet  accroissement  de  mortalité  s'explique  par  le 
temps  exceptionnellement  froid  qu'il  a  fait  pendant  toute  Tannée. 

La  mortalité  par  suite  de  maladies  des  organes  de  la  circulation  a 
donné  une  proportion  de  1499  par  milUon,  contre  une  moyenne  de 
1265  pour  les  dix  années  précédentes;  et  la  mortalité  par  suite  de 
maladies  des  voies  urinaires  a  donné  une  proportion  de  442  contre 
une  moyenne  de  378. 

Les  décès  attribués  à  ces  causes  ont  été  en  augmentant  graduelle- 
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ment  de  nombre  depuis  bien  des  années  et  ils  ont  atteint  leurs 
maximums  en  1879.  Il  n'y  a  guère  lieu  de  douter  qu'ici  encore 
l'accroissement  ne  soit  en  grande  partie  purement  apparent,  et  dû  à  ce 
que  ces  déncs  ont  été  transportés  des  chapitres  établis  sous  les  titres 
vagues  iïhydropisie,  de  mort  subite,  de  vieillesse,  chapitres  dont  les 
chiffres  vont  graduellement  en  décroissant,  en  sorte  que,  si  l'on  addi- 
tionne tous  les  chiffres  des  décès  attribués  à  ces  différentes  causes,  le 
tolal  diffère  à  peine  d'une  période  à  l'autre. 

Tableau  U. 
Moyenne  annuelle  des  décès  par  million  d'individus  vivants, 

OQ  ^j^^  Périodes  de  cinq  années 

1850         1850       1855    '  186o""~1865       1870       1875        1877       1878       1879 

à  à  à  à  à  à  à 

1879        1854       1859       1864      1869       1874       1879 

Maladies  des 
organes  de  la 
circulation...     1026      700      804      969    1080    1196    1406    1404    1432    1499 

Maladies  des 

Toiesurinaires  297  191  227  271  320  353  423  421  426  442 
Hydropisie. . .  345  549  451  370  326  229  145  145  140  130 
Mort  subite..  156  207  178  146  154  142  107  104  100  106 
VieiUesse. . .  •     1332    1494    1431     1386    1319    1239    1121    1066    1110    1177 

Total...    3156    3141    3091    3142    3199    3159    3201    3140    3208    3354 

On  verra  cependant  que,  même  en  tenant  pleinement  compte  du 
changement  de  nomenclature,  il  reste  encore  un  accroissement  assez 
considérable  de  la  mortalité  résultant  de  ces  causes  en  1879  et  que 
la  somme  totale  de  leurs  chiffres  a  atteint  en  cette  année  son  maxi- 
mum. La  cause  en  est  sans  doute  la  même  que  celle  qui  a  accru 
la  proportion  des  décès  par  suite  d'affections  pulmonaires,  à  savoir 
les  froids  exceptionnels  auxquels  beaucoup  de  personnes  âgées  et 
nombre  d'individus  dont  le  système  circulatoire  était  altéré  devaient 
naturellement  succomber. 

Maladies  du  développement  (1).  —  Les  décès  provenant  de  cette  cause 
ont  été  au  nombre  de  74,643,  et  la  proportion  par  million  d'individus 
vivants  de  2,  975,  ce  qui  constitue  un  abaissement  considérable  sur 
la  moyenne  des  dix  années  précédentes,  qui  était  de  3,256.  Cet  abais- 
sement a  été  dû  surtout  à  un  décroissement  considérable  dans  le  cha- 
pitre désigné  par  le  terme  vague  Atrophie  cl  débilité.  Le  nombre  des 

1.  Developraental  diseases. 
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décès  antittels  attribués  à  cette  cause  était  en  moyenne  de  1491  par 
million  d'individos  vivants  pendant  les  cinq  années  1865-69;  mais 
depuis  ce  temps  ce  chiffre  a  été  en  décroissant  progressivement  jus- 
qu'à Tannée  1879  où  il  n  était  plus  que  de  986. 

Les  décès  attribués  directement  aux  accouchements  ont  été  au  nom- 
bre de  1876,  et  ceux  qui  l'ont  été  à  la  fièvre  puerpérale  ont  été  au 
nombre  de  1464.  Ces  deux  chiffres  joints  ensemble  donnent  une  morta- 
lité de  3.8  mères  pour  1000  enfants  nés  vivants,  ou  d'une  mort  sur 
264  femmes  en  couches.  Cette  proportion  était  identique  avec  la 
moyenne  des  deux  années  immédiatement  précédentes,  mais  plus  basse 
que  celle  de  toutes  les  années  anlérieures  dont  on  avait  conservé  le 
chiffre. 

Morts  violentes.  —  Le  nombre  des  morts  violentes  a  été  de  17,635, 
chiffre  plus  bas,  proportionnellement  à  la  population,  que  celui  d'au- 
cune des  30  dernières  années.  Mais,  tandis  que  le  chiffre  des  accidents 
et  celui  des  homicides  étaient  chacun  à  son  minimum,  le  suicide  au 
contraire  avait  atteint  son  maximum.  L'accroissement  des  morts  par 
suicide  et  la  diminution  des  morts  par  accident  pourraient  peut-être 
avoir  une  cause  commune,  à  savoir  l'état  de  souffrance  de  Tindustrie. 

Que  cette  cause  tende  à  favoriser  le  suicide,  c'est  un  fait  qui  ne 
peut  guère  être  mis  en  question  ;  et  qu'elle  tende  aussi  &  diminuer  les 
accidents,  c'e^t  ce  qui  n'est  pas  moins  évident.  En  effet  le  titre  prin- 
cipal sous  lequel  on  enregistre  les  morts  accidentelles  est  celui  de  frac- 
tures et  conttisions,  et  la  plus  grande  partie  de  ces  accidents  se  pro- 
duisent dans  les  travaux  industriels,  dont  plusieurs  ont  plus  ou  moins 
subi  un  temps  d'arrêt  en  1879. 

,  Le  temps  froid  et  sombre  qu'il  a  fait  cette  même  année  a  dû  aussi  agir 
dans  le  même  sens  :  car,  quoique  l'idée  généralement  répandue,  qu'un, 
temps  triste  et  bmmeux  dispose  au  suicide,  ne  semble  pas  souieoable» 
il  est  incontestable  qu'un  temps  semblable  doit  diminuer  les  accidents,. 
En  effet  la  forme  la  plus  commune  des  accidents  mortels  est,  apré^  les, 
fractures,  Tasphyxie  par  immersion  :  or,  dans  une  année  aussi  froide 
que  1879^  les  amusements  aquatiques,  les  bains,  les  promenades  en 
bateau,  etc«,  ont  dû  être  comparativement  négligés.  Et  ce  qui  confirme 
cette  supposition,  c'est  qu'en  analysant  les  morts  accidentelles,  nous 
trouvons  que  la  diminution  s*est  produite,  sous  les  deux  chefs  frac- 
tures et  asphyxie  par  immersion^  tandis  que  pour  les  morts  pro- 
venant de  brûlures  par  la  flamme  ou  par  des  liquides  et  d'asphyoù/s 
par  suffocation^  causes  non  moins  actives  dans  les  saisons  froides  que 
dans  les  saisons  chaudes,  le  chiffre  n'a  subi  auctiàé  dimfnbtiôn. 
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Tableau  V. 
Morts  par  accident  et  par  suicide  sur  un  million  d'individus  vivants. 

Cause  indiquée  sur  les  registres  Moyenne  annuelle  1879 

de  1869  à  1878 

Accidents  : 

Fractures  et  contusions 302  262 

Asphyxie  par  immersion 124  442 

Brûlures  par  la  flamme  on  par  des  liquides 106  105 

Asphyxie  par  suffocation 68  71 

Autres  accidents 70  59 

Suicides 69  81 

Constatation  des  causes  de  la  mort.  —  Jusqu'à  la  fin  de  1874,  on 
laissait  à  la  volonté  du  médecin  praticien  de  fournir  ou  non  un  certi- 
ficat de  la  cause  de  la  mort  de  son  malade,  afin  que  le  contenu  de  ce 
certificat  fût  inséré  dans  la  colonne  a  ce  destinée  du  registre  des  décès. 
Mais  la  loi  de  1874  sur  l'enregistrement  des  naissances  et  des  décès, 
laquelle  est  entrée  en  vigueur  le  1"  janvier  1875,  oblige  le  médecin 
praticien  enregistré  à  fournir  un  certificat  de  la  cause  de  la  mort 
de  chaque  malade  auquel  il  a  donné  des  soins  durant  sa  dernière  ma- 
ladie. Dans  la  section  20  de  celte  loi,  on  trouve  la  disposition  sui- 
vante :  ((  En  cas  de  décès  d'une  personne  qui  a  été  soignée  durant  sa 
«  dernière  maladie  par  un  médecin  praticien  enregistré,  ce  médecin 
«  devra  signer  et  remettre,  à  l'une  des  personnes  désignées  par  cette 
f  loi  pour  faire  la  déclaration  du  décès,  un  certificat  constatant,  au 
«  mieux  de  sa  connaissance  et  de  son  opinion,  la  cause  de  la  mort,  et 
«  ladite  personne  sera  tenue,  après  avoir  donné  avis  du  décès,  de  re- 
«  mettre  ce  certificat  au  teneur  du  registre,  et  la  cause  de  la  mort, 
«  telle  qu'elle  est  déclarée  dans  le  certificat,  sera  portée  sur  le  regîs- 
c  tre  en  mênie  temps  que  le  nom  du  médecin  praticien  qui  a  donné 
«  le  certificat.  > 

Une  autre  clause  de  la  même  section  est  ainsi  conçue  :  •  Là  ojt^  il 
«  sera  procédé  à  une  enquête  sur  le  corps  d!une  personne  décédée,  i| 
c  ne  sera  pas  nécessaire  que  le  certificat  médical  de  la  cause  de  la  mort 
«  soit  donné  au  teneur  du  registre,  mais  le  certificat  constatant  le  ver- 
s  dict  du  jury  et  fourni  par  le  coroner  sera  suffisant  >  Il  suit  de  1^ 
que  la  cause  de  la  mort  est  maintenant  certifiée  par  un  médecin  pra- 
ticien enregistré,  dans  tous  les  cas  où  le  défunt  a  été  assisté  par  un  tel 
médecin  dans  sa  dernière  maladie^  et  par  le  coroner  dans  les  cas  d'en- 
quête. Toutefois,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  dont  la  proportion 
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tend  heureusement  à  diminuer,  on  voit  des  personnes  qui  ne  re- 
çoivent aucune  espèce  d'assislanre  médicale  durant  leur  dernière  ma- 
ladie ou  qui  sont  assistées  par  des  praticiens  non  qualifiés  ou  au 
moins  non  enregistrés.  Or  la  loi  n'a  pas  pourvu  à  ce  que  la  cause  du 
décès  fût  dûment  certiGée  dans  ces  cas  et,  comme  tous  les  décès  doi- 
vent être  enregistrés,  le  Registrar  General  a  donné  aux  teneurs  des  re- 
gistres les  instructions  suivantes  :  «  La  non-production  d'un  certificat 
ou  constatation  écrite  de  la  cause  de  la  mort  n'autorise  pas  le  te- 
neur du  registre  à  refuser  d'enregistrer  le  décès,  excepté  dans  le 
cas  où  un  médecin  praticien  enregistré  aurait  donné  ses  soins  au  dé- 
funt, ou  bien  dans  celui  où  la  mort  aurait  été  subite,  ou  occasionnée 
parla  violence,  ou  accompagnée  de  circonstances  suspectes,  tous  cas 
dans  lesquels  avis  doit  être  donné  au  coroner  avant  Tenregistrement.  > 
Et  plus  loin  il  est  dit  :  c  Toutes  les  fois  qu'un  certificat,  ou  une 
autre  constatation  écrite  de  la  cause  de  la  mort,  signée  par  un  pra- 
ticien non  enregistré,  est  produite  par  la  personne  qui  fait  la  décla- 
ration, que  ce  praticien  soit  qualifié  ou  non,  ce  certificat  doit  être 
regardé  par  le  teneur  du  registre  simplement  comme  une  partie  des 

informations  données  par  le  déclarant et  le  nom  de  la  per- 

€  sonne  qui  a  signé  cette  pièce  ne  doit  point  être  mentionné  sur  le 
€  registre.  »  En  conséquence,  les  décès  dans  lesquels  les  causes  sont 
dûment  certifiées  renferment  tous  les  cas  dans  lesquels  des  médecins 
praticiens  enregistrés  ont  donné  leurs  soins  au  défunt  pendant  sa  der- 
nière maladie,  et  tous  les  cas  d'enquête.  Dans  tous  ces  cas  le  nom  du 
praticien  enregistré  qui  a  donné  le  certificat,  ou  celui  du  coroner,  se- 
lon les  cas,  est  porté  sur  le  registre  des  décès.  Les  causes  de  toutes  les 
autres  morts  sont  traitées  comme  non  certifiées,  quand  même  la  per- 
somie  défunte  aurait  été  assistée  dans  sa  dernière  maladie  par  un  prati- 
cien qualifié  mais  non  enregistré,  ou  par  un  praticien  non  qualifié  et 
irrégulier,  et  à  plus  forte  raison  quand  elle  n'a  reçu  aucune  assis- 
tance médicale. 

Pendant  le  cours  de  l'année  1879,  les  causes  de  474,973,  soit  de 
90.3  pour  cent  des  526,255  décès  enregistrés  ont  été  certifiées  par  des 
médecins  praticiens  enregistrés;  et  celles  de  26,559,  soitde5p.cent,  par 
lescoroners.  Les  causes  des  24,723  décès  restants,  soit  de4.7  pour  cent 
du  chiffre  total  des  décès,  n'ont  pas  été  dûment  certifiées  ;  mais  le  regis- 
tre des  décès  n'indique  pas  dans  quelle  proportion  de  ces  cas  non  cer- 
tifiés les  personnes  décédées  avaient  eu  dans  leur  dernière  maladie 
l'assistance  d'un  praticien  qualifié  mais  non  enregistré,  ou  de  prati- 
ciens non  qualifiés  et  irréguliers,  ou  enfin  n  avaient  eu  aucune  assis- 
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tance  médicale.  La  proportion  des  causes  de  mort  non  certifiées  a  va- 
rié considérablement  dans  les  différentes  parties  de  l'Angleterre  et 
du  pays  de  Galles;  dans  la  métropole  elle  n'a  pas  dépassé  1.4  pour 
cent,  tandis  que  dans  le  reste  du  pays  elle  a  été  de  5.3  en  moyenne. 
Dans  le  pays  de  Galles,  la  proportion  s'est  même  élevée  jusqu'à  13.3, 
et  cette  haute  proportion  est  probablement  due  en  grande  partie  à  la 
dispersion  de  la  population  et  à  la  nature  du  pays  qui  rendent  extrê- 
mement difficile  l'obtention  des  secours  médicaux.  Dans  les  dif- 
férents comtés  d'enregistrement  de  l'Angleterre,  si  l'on  exclut  les 
comtés  métropolitains  de  Middlesex  et  de  Surrey,  la  proportion  des 
causes  de  mort  non  certifiées  au  chiflre  total  des  décès  en  1879  a  va- 
rié de  1.2  et  de  2.0  dans  le  Wiltshire  et  le  Berkshire,  à  6.2  dans  le 
Derbyshire,  6.3  dans  le  Norfolkshire  et  le  Huntingdonshire,  6.5  dans 
le  Rutlandshire,  6.6  dans  le  Yorkshire  et  le  Shropshire,  7.5  dans  le 
Durham,  8.0  dans  le  Weslmorland,  8.3  dans  le  Cumberland,  9.3 
dans  le  Monmouthshire,  9.8  dans  le  Herefordshire,  et  10.1  dans  les 
Cornouailles.  La  grande  proportion  de  causes  de  mort  non  certifiées  dans 
les  districts  miniers  est  probablement  due  en  grande  partie  à  la  prati- 
que indépendante  des  aides  assistants  non  qualifiés  des  médecins  pra- 
ticiens enregistrés.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  la  grande  propor- 
tion de  décès  non  certifiés  dans  plusieurs  parties  de  l'Angleterre  et  du 
pays  de  Galles  enlève  beaucoup  à  la  valeur  du  registre  des  décès  comme 
base  de  la  statistique  de  la  mortalité. 

PROGRÈS   DE   l'enregistrement. 

Pendant  l'année  1879,  il  n'y  a  pas  eu  moins  de  1,770,808  noms 
ajoutés  aux  index  alphabétiques  imprimés  des  naissances,  des  décès 
et  des  mariages  en  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles.  A  la  fin  de 
Tannée,  le  nombre  total  des  noms  contenus  dans  les  index,  lequel  em- 
brasse une  période  de  42  1/2  années,  depuis  le  milieu  de  1837  jus- 
qu'à la  fin  de  1879,  était  de  61,240,443.  La  table  qui  accompagne  ces 
index  montre  un  accroissement  marqué  dans  le  nombre  des  recher- 
ches à  1  Office  central  et  aussi  dans  la  proportion  de  ces  recherches 
aux  noms  contenus  dans  les  index,  depuis  1850.  Les  chiffres  de 
cette  table  ne  renferment  pas  les  recherches  dans  les  registres  non  pa- 
roissiaux. Le  nombre  total  des  recherches  en  1879  (en  y  comprenant 
celles  qui  ont  été  faites  dans  les  registres  non  paroissiaux  et  autres)  a 
été  de  29,690,  et  le  nombre  de  certificats  délivrés  de  24,000.  Le  total 
des  sommes  reçues  comme  honoraires  pour  recherches  et  certificats 
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pendant  l'année  1879,  et  versées  à  l'Ek^hiquier  de  Sa  Majesté,  a  été 
4517  Uvres  15  schellings. 

Tableau  W. 
Nombre  total  et  moyenne  des  recherches  faites  à  VOffiee  central^  1845-70. 


Nombre  total 

def 

recherches 

Moyenne 
annoelle 

Nombre  dcf  recherches  poar 
100.000  noms  inscriU 

De  184541849 

4,758 

952 

En  1845.... 

8.5 

>  1850-1854 

8,:344 

1,669 

i  1850.... 

8.2 

>  1855—1859 

17,425 

3,485 

B  1855.... 

11.5 

i  1860-1864 

35,127 

7,025 

•  1860... 

19.6 

»  1865—1869 

56,544 

11,309 

>  1865.... 

24.8 

»  1870-1874 

91,458 

18,292 

»  1870.. 

34.4 

»  1875—1879 

135.948 

27,190 

»  1875.... 

47.8 

Dans  l'année  1875. . . . 

25,407 

25,407 

»  1876..., 

48.7 

»        1876.... 

26,762 

26,762 

»  1877.... 

47.6 

»        1877. . . . 

27,030 

27,030 

»  1878.... 

47.4 

>        1878.... 

27,776 

27,776 

»  1879. . . . 

48.0 

i        1879.... 

28.973 

28,973 

Pour  avoir  la  liste  des  divers  registres  publics  et  autres  documents 
qui  se  trouvent  à  l'Office  central,  voir  le  34''  rapport  annuel  du  Regis- 
trar  gênerai,  p.  xxi-xxii  et  p.  xxv-xxvi. 


MORTALITÉ  DANS   l' ARMÉE. 

Il  résulte  des  états  que  S.  Â.  R.  le  maréchal  de  camp,  commandant 
en  chef,  a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition,  que  la  force  moyenne 
de  l'armée,  tant  en  Angleterre  que  hors  de  l'Angleterre,  a  été  en  1879 
de  191 ,390  hommes,  et  que  le  nombre  des  décès  a  été  de  4,339^  en 

Tableau  X. 

Proportion  annuelle  de  la  mortalité  pour  1000  hommes^  officiers^  officiers 
non  commissionnés  et  simples  soldais ^  dans  V armée  anglaise^  soit  en 
Angleterre,  soit  hùrs  de  i\4ng  le  terre,  1861-79. 


En  Aaj[leterre 


Aimées 


officiers 


Annuellement  dans  les  dix- 

hait  ans,  1861-78 9.9 

Dans  Tannée  1879 9.1 

Accroissement  ou  décrois- 
•eatent  en  1879 —^.8 


ofllciers  non 

codiiiilssioiiiiéf 

et  soldats 


10.7 
9.0 

-1.7 


Hors  (le  l'Angleterre 
officiers 


officiers  noa 

eommissionînés 

et  soldats 


13.7 
33.6 


17.3 
33.4 

•4-33.4 
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^orte  que  la  proportion  de  la  mortalité  a  été  de  22.S  pour  1000,  con- 
tre H. 2  en  1878,  et  9.5  en  1877. 

La  force  moyenne  de  Tarmée  en  Angleterre  était  de  88,215  hommes, 
et  les  décès  ont  été  au  nombre  de  796  ;  hors  de  l'Angleterre  la  force 
moyenne  de  l'armée  était  de  103,075  hommes^  et  il  y  a  eu  3443  décès. 
Le  chiffre  de  la  mortalité  était  donc  de  9.0  par  mille  en  Angleterre, 
et  de  33.4  hors  de  l'Angleterre. 

MORTALITÉ  DANS   LA   MARINE  (1) 

La  force  totale  du  service  de  la  flotte  en  1879,  corrigée  pour  le 
temps,  était  de  44,745.  Les  décès  ont  été  au  nombre  de  384,  dont 
279  dus  à  la  maladie  et  105  à  des  actes  de  violence.  Cette  dernière 
catégorie  (morts  violentes)  a  été  bien  au-dessous  du  chiffre  de  l'année 
précédente,  dans  laquelle  ce  chiffre  a  été  grossi  outre  mesure  par  la 
perte  de  V Eurydice.  Si  la  perte  due  à  cet  accident  exceptionnel  est 
mise  hors  de  compte,  le  chiffre  des  décès  par  violence  diffère  peu 
dans  les  deux  années  ;  en  1878,  la  proportion  avait  été  de  2.39,  et  en 
1879  elle  a  été  de  2.35  pour  1000.  La  proportion  des  décès  par  mala- 
die a  été  de  6.23  contre  5.32  en  1878,  et  4.92  en  1877.  La  mortalité 
pour  toutes  les  causes  réunies  a  été  de  8.58  contre  une  moyenne  de 
10.38  dans  les  dix  années  précédentes. 

Les  causes  assignées  aux  384  décès  ont  été  les  suivantes  : 

Fièvres  éruptives 14 

Fièvres  continues 25 

Fièvre  jaune 9 

Fièvres  paroxysmales 16 

Gholâra ....».», 2 


Maladies  des  organes  de  la  loco- 
motion    3 

Maladies  du  système  ceUulaire  on 

cutané 1 

Débilité ..., ..,,.  ,     4 

Erapoisopneinent  alcoolique. ....  4 

—            par  l'opium. ...  4 

Asphyxie  par  immersion. .......  45 

Chmeë  d'un  Heu  élevé. . .......;  il 

Fraetare8i.....*..é;...i.é..*.  dâ 

Suicides *  .<  • 7 

Autres  morts  violentes 24 


t  I  in 


Autres  nialadies  iébriles. .  .^. ....  1 

Rhumatisme 5 

Syptiilîs. 1 

Maladies  tùbèi^ufeuse^  ....;... .  45 

Antf  es  lùaladies  tonstifvtionlielles  2 

Maladies  du  système  nerveux  • . , .  29 

—  circulatoire.  24 

—  ^  respiratoire.  44 

—  digestif. ....  41 
>^àladies  des  organes  ufinaires  et 

génitaux S 

Il  y  a  eu,  comme  toujours,  beaucoup  de  difiérences  dans  la  mor- 
talité aui  diverses  stations. 

i.  Les  faits  consignés  dans  ce  paragraphe  sont  extraits  du  rapport  de  M.  J.  N. 
Dick  au  directéttr^iiéral  dé  dëptrtemettt  médical  de  la  marîM. 


Total  des  décès  par  toutes  les 
causes  réunies 384 
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Tableau  Y. 

Mortalité  dans  la  marine  royale  aux  di/férentes  stations  durant  chacune 
des  années  1877-79  et  dans  la  dix  années  précédentes, 

MorUlité  anaiwlle  poar  1000  bonnes 


par  suite  de  par  blessarM.  ae€i>         par  tootes  les  caases  ptrUmles 

Stations  Bialadies  dents  et  uphyxie  réonies  les  caases 

^_^^         ^^^_^  par  innersion  ^^__^    dans  les 

1877    1878      4879     1877       1878      4879       1877       1878      1879   précéd. 

Force  totale. . .      5.0    5.3      6.3    2.1      9.1*    2.3      7.1    14.4*    8.6    10.38 

En  Angleterre. .. .  4.7  5.2  5.4  1.5  2.0  1.3  6.2  7.2  6.7  9.32 

Méditerranée 3.4  5.8  6.1  2.7  2.9  2.7  6.1  8.7  8.8  7.66 

Amérique  du  Nord 

et  Indes  occid..  3.1  2.7  4.4  2.3  1.9  3.0  5.4  46  7.4  10.50 
cote   sud -est    de 

TAmérique 1.9  6.8  9.2  -  1.7  1.8  1.9  8.5  11.0  11.23 

Pacifique 2.5  4.0  2.9  1.3  2.3  3.4  3.8  6.3  6.3  6.88 

GOteoccid.d*Afriq. 

etcapB.-Espére»  6.5  5.2  17.9  1.8  3.2  5.0  8.3  8.4  22.9  15.82 

Indes  orientales..  11.1  7.7  10.4  2.1  6.8  4.7  13.2  14.5  151  12.72 

Caiine 8.1  6.6  6.5  6  7  1.4  2.9  14.8  8.0  9.4  13.05 

Australie 3.5  2.4  4.3  3.5  4.7  1.1  7.0  7.1  5.4  8.70 

Irréguliers 4.7  5.4  4.8  1.8  46.9*  2.7  6.5  52.3*  7.5  13.15 

1.  Y  compris  311  décès  lora  de  la  perte  du  navire  de  S.  M.  VEurji^e. 

NAISSANCES   ET  DÉCÈS  DE   SUJETS  BRITANNIQUES  EN   MER. 

lÀvre-registre  de  la  marine.  —  D'après  la  loi  de  1874  sur  Tenre- 
gistrement,  les  oniciers  cominandant  des  navires  anglais  non  au  ser- 
vice de  Sa  Majesté,  ou  des  navires  étrangers  faisant  le  trafic  avec  les 
ports  du  Royaume-Uni,  sont  requis,  sous  les  pénalités  fixées  par  la 
loi,  de  transmettre  des  états  de  toutes  les  naissances  et  de  tous  les 
décès  qui  se  produisent  à  bord  au  Re«^istrar  General  de  la  marine 
qui  en  fait  parvenir  des  copies  certifiées  au  Registrar  General  d'An- 
gleterre, d'Ecosse  ou  d'Irlande,  selon  la  nationalité  du  sujet.  Des 
états  semblables  sont  aussi  dressés  par  les  officiers  commandant  les 
navires  de  Sa  Majesté.  Les  copies  certifiées  des  naissances  et  des 
décès  de  sujets  anglais  qui  me  sont  ainsi  transmises  constituent  le 
Livre -registre  de  la  marine,  dans  lequel  les  chiffres  portés  en  1879 
sont  de  â57  naissances  et  de  4,265  décès. 

Parmi  les  passagers  à  bord  des  navires  marchands  en  mer,  il  y  a 
eu  344  naissances  et  776  décès.  C'est  un  accroissement  considérable 
sur  les  chiffres  de  1878,  et  cet  accroissement  est  probablement  dû 
à  une  augmentation  considérable  du  nombre  des  émigrants. 


EN  ANGLETERRE  ET  DANS  LE  PAYS  DE  GALLES 
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Marine  marchande. —  Le  Regisirar  General  de  la  marine  rap- 
porte (1)  que  le  nombre  des  marins  en  mer  sur  les  navires  enre- 
gistrés était  de  193,548  en  1879.  Les  décès  par  toutes  les  causes 
réunies  (en  excluant  les  décès  de  capitaines  de  navires)  ont  été  au 
nombre  de  3,69:2,  ce  qui  donne  une  proportion  de  mortalité  de  19.0 
pour  1000  hommes  contre  une  moyenne  annuelle  de  23.2  pour  les 
vingt-huit  dernières  années. 

Dans  le  tableau  ci-après,  la  mortalité  par  submersion  dans  la  ma- 
rine marchande  est  comparée  à  la  mortalité  par  la  même  cause  dans 
la  marine  royale. 

Tableau  Z. 

Décès  par  submersion  dans  la  marine  marchande  et  dans  la  marine  royale 

pendant  les  quatorze  années  1866-79. 


Nombre 
d'bommes 

Marin 

e  marcban( 
lersion  * 

Total 

le 

000  bom. 
Total 

Marine  royi 

Décès 
Nombre       par 
d'bommes     sob- 
mers. 

lie 

Années 

Décèi 

par 
nani. 

1  par  subn 
accid. 

MorUlitéponrl 

nan-      acci- 
frage      dent 

Mortalité 

par 

1000 

bommes 

1866.... 

196,371 

1,171 

1,219 

2,390 

6.0 

6.2 

12.2 

49,475 

65 

1.3 

1867.... 

196,340 

1,808 

1,105 

2,913 

9.2 

5.6 

14.8 

51,000 

82 

1.6 

1868.... 

197,502 

1,785 

1,141 

2,926 

9.0 

5.8 

14.8 

51,220 

78 

1.5 

1869.... 

195,490 

1,770 

1,069 

2,839 

9.0 

5.5 

14.5 

48,820 

75 

1.5 

1870.... 

195,962 

1,655 

989 

2,644 

8.5 

5.0 

13.5 

46,710 

564» 

12.1 

1871.... 

199,738 

1,500 

976 

2,476 

7.5 

4.9 

12.4 

47.460 

49 

1.0 

1872.... 

203,720 

1,324 

973 

2,297 

6.5 

4.8 

11.3 

46,830 

67 

1.4 

1873.... 

202,239 

2,231 

1,032 

3,263 

11.0 

5.1 

16.1 

45,440 

48 

1.1 

1874. . . . 

203,606 

1,819 

1,040 

2,859 

8.9 

51 

14.0 

44,530 

78 

1.8 

1875..., 

199,667 

1,525 

987 

2,512 

7.6 

5.0 

12.6 

44,360 

41 

1.9 

1876.... 

198,638 

1,237 

1,033 

2,270 

6.2 

5.2 

11.4 

45,010 

53 

1.2 

1877.... 

196,562 

1,461 

1,077 

2,538 

7.4 

5.5 

12.9 

44,940 

42 

0.9 

1878.... 

195,585 

1,164 

922 

2,086 

6.0 

4.7 

10.7 

4Ç,400 

3913 

8.4 

Moyenne  det 

13  années 

1866-78.... 

198,571 

1.573 

1,043 

2,616 

7.9 

5.3 

13.2 

47,092 

126 

2.7 

1879. . . . 

193,548 

978 

1.023 

2,001 

5.0 

5.3 

10.3 

44,745 

45 

1.0 

Note.  —  Dans  le  tableau  ct-dessus  sont  compris  quelques-uns  des  décès  survenus  à  bord  des  navires 
coloniaux  ou  des  navires  de  pêche,  tandis  que  le  nombre  d'hommes  ne  renferme  que  les  navires  enre- 
gistrés du  Royaume-Uni. 

1.  Le  chiffire  des  décès  dans  le  tableau  oi- dessus  ne  représente  pas  le  nombre  total  des  décès  arrivés 
dans  le  courant  de  chaque  année,  mais  seulement  le  nombre  des  décès  enregùtré*. 

2.  Dans  ce  chiffre  sont  compris  les  décès  causés  par  la  perte  des  navbres  de  Sa  Majesté  le  Captain  «t 
le  Slaney. 

3.  Ce  chiffre  comprend  311  décès  causés  par  la  perte  du  navire  de  S.  M.  VEurydice. 

1.  L*état  des  décès  contient  quelques  cas  de  décès  sur  les  navires  des  colonies 
britanniques  ;  il  contient  aussi  un  grand  nombre,  sinon  le  plus  grand  nombre, 
des  décès  d*hommes  qui,  débarqués  malades  de  navires  anglais,  sont  morts  à 
l'étranger,  mais  non  ceux  des  bommes  qui,  dans  les  mêmes  conditions,  sont 
morts  en  Angleterre. 
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ÉTATS   EUROPÉENS 

Les  tableaux  suivants,  que  nous  avons  dressés  en  vertu  d'une  réso- 
lution du  Congrès  de  statistique  de  Saint-Pétersbourg,  fournissent 
Toccasion  de  faire  des  comparaisons  internationales  sur  le  mouvement 
démographique  de  treize  États  européens  pendant  un  grand  nombre 
d'années. 

La  proportion  des  mariages  en  1879  a  fait  reconnaître  un  abaisse- 
ment général  dans  tous  les  États  européens.  A  en  juger  par  les 
moyennes  durant  la  période  pour  laquelle  on  possède  des  renseigne- 
ments, la  proportion  des  mariages  varie  considérablement  dans  les 
divers  pays.  Les  moyennes  annuelles  les  plus  basses  sont  13.6  en  Suède, 
44.6  en  Belgique,  15.1  en  Espagne,  et  15.2  en  Italie.  Les  moyennes 
vont  en  croissant  dans  les  autres  pays,  et  arrivent  jusqu'à  17.2  en 
Autriche,  17.7  dans  TEmpire  d'Allemagne,  et  21.0  en  Hongrie.  La 
moyenne  en  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles  durant  les  vingt 
années  1860-79  a  été  de  16.6. 

La  proportion  des  naissances  varie  dans  les  différents  États  dans 
un  rapport  presque  constant  avec  les  variations  de  la  proportion  des 
mariages.  Toutefois  la  moyenne  annuelle  des  naissances  n'a  été  en 
France  que  de  26.0  pour  mille  pendant  les  dix-neuf  années  1860-78, 
chiffre  qui  est  considérablement  au-dessous  de  la  moyenne  des  autres 
États  de  TEurope,  et  cela  quoique  la  proportion  des  mariages  y  soit 
plus  élevée  que  celle  de  six  de  ces  États.  Les  moyennes  des  naissances 
dans  les  autres  États  vont  en  croissant  depuis  31.2  en  Danemark  et 
en  Suède,  31.6  en  Suisse,  31.7  en  Belgique,  jusqu'à  39.8  dans  l'Em- 
pire d'Allemagne,  39.9  en  Autriche,  et  42.6  en  Hongrie.  La  moyenne 
des  naissances  en  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles  tient  à  peu  près 
le  milieu  entre  les  moyennes  les  plus  basses  et  les  moyennes  les  plus 
hautes  :  elle  est  de  35.4  pour  mille. 

La  proportion  des  décès  dans  les  différents  États  européens  offre  des 
contrastes  encore  plus  forts  que  celle  des  mariages  ou  des  naissances. 
En  Suède  et  en  Danemark,  la  moyenne  annuelle  des  décès  ne  dépasse 
pas  19.2  pour  un  pays  et  19.7  pour  lautre;  les  chiffres  les  plus  bas 
qui  viennent  ensuite  sont  22.0  pour  l'Angleterre  et  le  pays  de  Galles, 
et  22.7  pour  la  Belgique;  la  France  suit  à  peu  de  distance  avec  une 
moyenne  de  23.6.  Les  moyennes  ont  été  de  24.0  en  Suisse,  24.6  dans 
les  Pays-BaSy  27.0  dans  l'Empire  dAUemagne.  Dans  les  pays  plus 
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614  MomnuiiiiT  ds  l'i^tat  civil 

méridionaiix,  les  chiffres  croissent  rapidement  :  TEspagne,  pendant 
les  dix  années  1861-70,  avait  une  moyenne  de  29.7,  et  ia  moyenne 
des  années  pour  lesquelles  on  a  des  renseignements  est  de  29.9  en 
Italie,  80.8  en  Autriche,  39.0  (pour  les  douze  années  1866-77)  en 
Hongrie.  Les  deux  chiffres  extrêmes  de  19.2  en  Suède  et  39.0  en 
Hongrie  impliquent  cette  conséquence  que,  sur  un  nombre  égal  de 
personnes  vivant  dans  les  deux  pays,  les  décès  sont  au  nombre  de  203 
en  Hongrie  contre  100  en  Suède,  et  si  ces  proportions  respectives  se 
maintenaient  dans  deux  populations  stationnaires,  elles  indiqueraient 
une  durée  moyenne  de  la  vie  de  52  ans  dans  un  des  pays  et  seulement 
de  26  dans  l'autre.  Avec  une  telle  proportion  de  décès,  les  résultats 
du  dernier  recensement  fait  en  Hongrie,  qui  sont  que  la  population 
de  ce  royaume  a  été  presque  stationnaire  durant  les  dix  dernières 
aimées,  ne  doivent  causer  aucune  surprise. 

J'ai  rbonneur  d'être,  Monsieur,  voire  fidèle  aenriteor, 

Brtdgxs  p.  Henriua. 

Regîitnr  General. 
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DE    L*A€€ROISSBMENT  DE    LA    POPULATION    EN    ANGLETERRE    ET    GALLES 

(On  the  Inereeue  of  Population  in  England  and  fVaUs) 

Par  R.  Prigb  Wiluams  (Journal  de  la  Société  de  Statistique  de  Londres, 

septembre  1880). 


L*auteur  de  ce  travail  étudie  raccroissement  de  la  population 
anglaise  et  galloise  successivement  dans  les  grandes  villes,  dans  les 
villes  de  2.000  à  20.000  habitants,  et  dans  les  campagnes.  Puis,  par- 
tant des  règles  fournies  par  le  passé  pour  chercher  à  pénétrer  dans 
l'avenir,  il  se  livre  à  quelques  considérations  sur  l'avenir  de  la  popu- 
lation anglaise. 

La  première  partie  de  son  travail  mérite  surtout  notre  attention. 

Pour  juger  de  l'énorme  accroissement  de  la  population  anglaise 
dans  le  courant  du  siècle  actuel,  il  est  nécessaire  d'apprécier  d*abord 
celle  du  siècle  passé,  qui  parait  avoir  été  beaucoup  plus  faible.  Il  est 
vrai  qu*on  a  peu  de  renseignements  sur  la  population  anglaise  au 
xviii*  siècle.  On  n'a  de  recensement  en  Angleterre  qu'à  partir  de  1801. 
Mais  on  peut  évaluer  la  population  avant  cette  époque  par  le  nombre 
des  naissances  et  des  décès  et  par  le  produit  des  impôts  de  capitation 
et  sur  les  feux.  H.  Price  Williams  arrive  ainsi  aux  chiffres  suivants  : 

Population  calculée  d^ Angleterre  et  de  G€Ule$  au  siècle  dernier. 

Aecroissemeiit  (on  dfmhintlis 
AnniM  PopalatioB  narqiiée  — ),  par  an 

'^"'^^  oalcaléa  tl  par  1000  habitas;» 

1700 5.475.000  — 

1710. 5.Î40.000  —4M 

17Î0 6.565.000  6.Î0 

1730 5.796.000  415 

1740 6.064.000  4.68 

1750 6.467.000  6.64 

1760 6.736.000  4.16 

1770 7.428.000  10.27 

1780 7.953.000  7.07 

1790 8.675.000  9.08 

1801 8.892.000  2.51 

Moyenne...   4.98 

Les  chifires  contenus  dans  ce  tableau  ne  s'accordent  pas  avec 
l'opinion  du  D**  Price,  qui  pensait  que  la  population  n'avait  cessé  de 
décliner  en  Angleterre  entre  la  Révolution  et  l'an  1777.  Cependant, 
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si  Ton  doit  s*en  rapporter  à  eux,  on  conclura  que  la  population 
anglaise  s'est  en  effet  réduite  pendant  la  première  décade  du  siècle,  et 
que  pendant  la  première  moitié  du  siècle  elle  n'a  crû  qu'avec  lenteur. 
L*auteur,  pour  conûrmer  cette  appréciation,  compare  son  tableau  de 
la  population  à  un  tableau  succinct  du  mouvement  commercial  aux 
mêmes  époques.  On  y  voit  de  même  les  importations  et  les  exporta- 
tions croître  subitement  dans  la  dernière  partie  du  siècle  : 

EXPORTATIONS        nCPORTATIONS 


(Uttm  storUng)  (Uttm  starlinf  ) 

1700 6.097.120  4.753.777 

1750 10.130.990  7.289.582 

1775 16.326.363  14.815.855 

1800 38.120.120  30.570.605 

L'accroissement  des  exportations,  qui  n'était  que  de  1  pour  100  par 
an  pendant  la  première  période,  s.*élève  à  4  pendant  la  dernière. 

L'accroissement  de  la  population  présente  un  relèvement  subit  en 
1770-80,  époque  qui  vit  la  fin  de  la  guerre  de  Sept  ans,  l'invention  et 
l'introduction  dans  Tusage  courant  des  machines  Jenny,  et  l'invention 
par  Watt  des  machines  à  vapeur.  Mais  ces  machines  ne  se  répandirent 
que  lentement  ;  la  guerre  d'Amérique,  qui  arrêta  le  commerce,  peut 
avoir  contribué  à  diminuer  l'augmentation  de  la  population  dans  la 
décade  suivante. 

La  dernière  décade  du  siècle  a  été  marquée  par  des  troubles  poli- 
tiques et  par  de  mauvaises  récoltes  (1795  et  1797)  et  l'accroissement 
de  la  population  a  été  moindre  alors  qu'à  toute  autre  époque. 

En  somme  Taccroissement  de  la  population  anglaise  a  été  en  moyenne 
pendant  le  xviii^  siècle  de  4,97  par  an  et  par  1.000  habitants;  cet  ac- 
croissement est  plus  considérable  que  celui  de  la  France  (qui  n'est  à 
l'heure  qu'il  est  que  de  3  par  an  et  par  1.000  habitants),  et  pourtant 
il  paraîtra  très  faible  quand  nous  le  comparerons  à  l'accroissement 
de  la  population  anglaise  pendant  le  siècle  présent. 

Le  tableau  suivant  donne  par  décades  les  chiffres  qui  le  concernent. 

Population  recensée  d'Angleterre  et  de  Galles. 

1801 8.892.536                   — 

1811 10.164.256  14.30 

1821 12.000.236  18.06 

1831 13.896.797  15.81 

1841 15.909.132  14.48 

1851 17.927.609  12.69 

1861 20.066.224  11.93 

1871 99.719.266  13.19 
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Pendant  la  première  décade  du  siècle,  Taugmentation  a  été  de  14,3 
par  an  et  par  1.000,  accroissement  déjà  élevé,  qui  Tut  encore  dépassé 
pendant  la  décade  suivante  (181 1-21),  où  il  atteignit  le  chiffre  énorme 
de  18.06.  Ce  fut  là  le  maximum  du  siècle  ;  dans  les  décades  suivantes, 
cet  accroissement  reste  toujours  considérable,  mais  il  est  de  moins  en 
moins  fort,  et  progressivement  il  descend  à  11,93  en  1851-61;  il  se 
relève  pendant  la  dernière  période  1861-71,  où  il  atteint  13,19. 

Accroissement  de  la  population  suivant  V habitat.  — -  L'auteur  refait 
ensuite  son  travail  en  distinguant  les  grandes  villes  (celles  qui,  aujour- 
d'hui, ont  plus  de  100.000  habitants),  les  villes  en  général,  et  enfin  les 
districts  ruraux.  Nous  choisissons,  au  milieu  des  chiffres  très  nom- 
breux qu'il  donne  à  l'appui  de  ses  conclusions,  ceux  qui  nous  semblent 
les  plus  intéressants  : 

Population  totale  de  Londres  et  de  seize  autres  grandes  viUes  ayant  en  §87 i 

plus  de  iOO.OOO  habitants  (i). 


CoLl 

Année 

de 
recense- 
ment. 

1801 
1811 
1821 
1831 
1841 
1851 
1861 
1871 


Col.  2 

Population 

de 

Londres 


968.863 
1.138.815 
1.378.947 
1.654.994 
1.948.417 
2.362.236 
2.803.989 
3.254.260 


Col.  8 

Accroisse- 
ment moyen 

annuel 
pour  1000  hab. 


18  77 
21.09 
20.02 
17.73 
21.24 
18.70 
16.06 


Col.  4 

PoDolation 
de  16  antres 
gnndes 
Tilles. 

625.095 
759.358 
983.335 
1.354.847 
1.751.126 
2.216.569 
2.670.993 
3.133.746 


GoL5 

Aecroii 
ment  moyen 

annnel 
poor  1000  bab. 


21.48 
29.50 
37.77 
29.25 
26.58 
20.50 
17.32 


Col.  6 

CoL7 

Popolation 

toUle 
des  grandes 
YiQes. 
(eol.2+col.4) 

1.583.968 

Aeenin. 
moyen 
annuel 
pour  1000 
hab. 

1.896.173 

19.84 

2.362.282 

24.45 

3.009.841 

27.41 

3.699.543 

22.92 

4.578.805 

23.77 

5.474.982 

19.57 

6.388.006 

16.68 

On  voit  que,  pour  Londres,  l'accroissement  maximum  s*est  ren- 
contré en  1851-61  où  il  a  atteint  21,2  pour  1.000;  l'accroissement 
de  cette  grande  ville  est  d'ailleurs  constant  et  presque  fixe  :  il  a  dimi- 
nué un  peu  depuis  cette  époque,  mais  les  variations,  en  somme,  sont 
restées  faibles. 

Pour  les  autres  grandes  villes  anglaises,  Taccroissement  maximum 


i.  Ces  grandes  villes  sont  : 

LIverpool 493.405  hab. 

Manchester 379.374 

Birmingham 343.787 

Leedâ 250.212 

Sheffield 239.946 

Bristol 182.552 

WoWerhampton 156.978 

Bradford 145.890 


Newcastle 128.443  hab. 

Stoke  Upen  Trent 124.493 

Hall 123.408 

Salford 121.401 

PorthsmoQth 113.569 

Oldham 113.100 

SanderlaBd 104.400 

Brighton 103.758 
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86  trouve  en  1831-41,  oè  il  a  atteint  87  pour  1.000  et  par  an.  Dqpnis 
cette  époque,  cet  accroissement  n*a  cessé  de  s'atténuer;  il  est  d'ailleurs 
resté  considérable. 

Au  lieu  de  considérer  les  très  grandes  villes,  on  peut  calculer  l'ac- 
croissement des  petites  villes  de  S.OOO  à  30.000  habitants.  Voici  i 
quels  chiffires  arrive  M.  Price  Williams  : 

PopulaUùn  et  aeeroiuemeni  de$  viUe$  de  9.000  à  90.000  habitamit. 


■^  -  -  -  «   ««  - 

fOOO  hMMM 

l.S11.09f 

— 

1.369.757 

13.10 

t. 630.046 

19.00 

1.874.  US 

14.98 

«.107.56S 

12.46 

S. 328. 941 

10.50 

2.499.051 

7.31 

2.775.739 

11.07 

«801 

1811 

1821 

1881 

1841 

1851 

1861 

1871 

L'accroissement,  on  le  voit,  était  plus  considérable  pendant  la  pé- 
riode 1811*91  qull  ne  l'a  jamais  été.  Les  petites  villes  participent  à 
Taccroissement  considérable  de  population  qui  a  signalé  cette  époque 
dans  les  campagnes  anglaises. 

Enfin,  si  nous  confondons  ensemble  toutes  les  villes  de  plus  de 
S.OOO  habitants  et  que  nous  calculions  leur  accroissement,  voici  ce 
quo  nous  trouvons  : 

Population  et  aecroùsetnent  des  villes  de  plus  de  9.000  habitants. 


FopnlaUon 
ttriMiM 

1000  hibiUnit 

1801 

3.615.945 

— 

1811 

4.247.796 

17.50 

1821». 

. ...                 5.912.075 

22.70 

1831 

6.394.167 

22.69 

1841 

7.679.737 

20.10 

1851 

....                9.213.942 

19.98 

1861 

10.717.260 

16.32 

1871 

12.576.626 

17.35 

Ici  encore  nous  voyons  s'affaiblir  peu  à  peu  Taccroissement  que  la 
population  urbaine  avait  présenté  pendant  la  seconde  et  la  troisième 
décade  du  siècle. 
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Voici  maintenant  les  diiffres  que  présente  la  population  rurale  : 

Population  et  tieeroUtement  des  diêtriett  ruraux  et  des  villes  de  moins 

dé  S.000  kabitants. 


* 


PopolttioB  AccraiiMMiit  ubmI  pw 

lUllt  1000 


1801 5.977.991  — 

1811 5.916.460  19.11 

1891 6.788.661  14.74 

1831 7.509.630  10.59 

1841 8.999.395  9.69 

1851 8.713.667  5.88 

1861 9.348.964  7.99 

1871 10.135.640  8.41 

Il  est  manifeste  que  si  Taccroissement  des  campagnes  a  été  si  faible, 
comparativement  à  celui  des  villes,  cela  tient  à  l'émigration  des  cam- 
pagnes vers  les  villes. 

L'auteur  calcule  ensuite  l'accroissement  de  la  population  depuis  le 
commencement  du  siècle  dans  chaque  comté,  dans  chaque  ville  de 
plus  de  20.000  habitants,  pour  la  population  rurale  et  la  population 
agglomérée. 

Puis  il  essaie  de  prévoir  quelle  sera  la  population  anglaise  et  sa 
répartition  par  habitats  dans  un  avenir  très  éloigné.  Ce  sont  des 
hypothèses  que  l'avenir  probablement  ne  vérifiera  pas,  et  dont  nous 
avouons  ne  pas  sentir  très  nettement  l'utilité. 


L'JMIGRATION 

AUX    ÉTATS-UNIS   DE    ^AMÉRIQUE    DU   NORD. 

Dans  le  cours  de  l*année  qui  a  fini  le  30  juin  1880,  457,257  émi- 
grants  se  sont  rendus  aux  États-Unis.  Dans  ce  nombre,  99,706  ont 
passé  par  TAmérique  britannique,  et  la  plupart  d'entre  eux  ont 
débarqué  à  Port-Huron,  dans  le  Michigan. 

Pour  la  proportion  des  émigrants,  T Allemagne  présente  le  chiffre  le 
plus  élevé  :  84,638.  L'Irlande  vient  ensuite,  avec  le  chiffre  de  71,603. 
L*Ângleterre  figure  pour  un  chiffre  de  59,454,  TEcosse  pour  13,640. 
En  totalité,  les  lies  britanniques  ont  fourni  144,876  émigrants;  la 
Suède  en  a  envoyé  39,186;  la  Norvège,  19,895;  rAulriche,  12,904: 
ritalie,  12,327;  le  Danemark,  6,576;  la  Suisse,  6,156;  la  Russie, 
4,854;  la  Hongrie,  4,363;  la  France  ;  4,313,  et  la  Chine,  3,802.  Les 
hommes  figurent  pour  les  trois  cinquièmes  environ  dans  Timmigra- 
tion  totale;  sept  dixièmes  des  arrivages  ont  eu  lieu  par  New-York. 

Le  NeuhYork  Herald  a  cherché  à  déterminer  la  source  et  la  des- 
tination de  l'immigration  aux  États-Unis.  Il  n'est  arrivé  à  ce  résultat 
que  depuis  qu*une  statistique  authentique  a  été  établie  par  le  gou  - 
vemement,  le  1''''  juillet  1855,  l'immigration  aux  États-Unis  a  été 
de  5,924,492  personnes.  Pour  la  ville  de  New-York,  la  statistique 
commence  en  1847,  et  depuis  le  5  mai  de  celte  année  le  nombre  des 
arrivages  dans  cette  ville  a  été  de  5,857,046. 

Voici  le  lieu  de  provenance  de  ces  émigrants. 

Irlande 3.042.046 

Allemagne 2.195.398 

Angleterre 761.751 

Ecosse 167.180 

Suède 136.920 

France 112.910 

Suisse 89.827 

Italie 57.028 

Norvège 54.050 

Hollande 41.100 

Danemark 39.728 

Pays  de  Galles 32.383 

Russie 30.966 

Bohême 17.239 

Autriche 13.470 
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Pologne 11.201 

Belgique 10.866 

Indes  Occidentales 10.021 

Espagne 9.694 

Hongrie 4.338 

Amérique  du  Sud 3.509 

Autres  provenances 15.400 

Total 5.857.025 

Vers  quel  lieu  ces  émigrants  se  sont-ils  dirigés?  Il  n  est  pas  aussi 
facile  de  le  constater,  mais  on  a  établi  une  statistique  de  la  destination 
de  ceux  qui  sont  arrivés  à  New-York  depuis  le  mois  d'août  1855;  cette 
statistique  embrasse  la  destination  déclarée  de  3,906,985  personnes  ; 
en  voici  le  résultat:  New- York,  1,672,342;  Nouvelle-Angleterre, 
303,806;  États  du  Centre,  569,249;  États  de  rOuest,  1,226,026; 
États  du  Pacifique,  406,237  ;  Étals  du  Sud,  59,848  ;  total  :  3,837,508. 

Quant  au  surplus,  70,991  sont  allés  au  Canada  ;  1 ,427  au  New- 
Biunswiek,  et  les  autres  aux  Indes  Occidentales,  dans  TAmérique  du 
Sud,  en  Australie,  en  Chine;  pour  22,788  émigrants  la  destination 
n'est  pas  constatée. 

Le  grand  nombre  d'immigrants  attribués  à  New-York  en  comprend 
certainement  beaucoup  qui  n'avaient  pas  déterminé  le  lieu  de  leur 
destination;  il  est  à  remarquer  aussi  combien  peu,  relativement, 
choisissent  les  États  du  Sud  pour  le  lieu  de  leur  établissement. 

On  estime  qu'outre  la  valeur  de  leur  travail,  ces  immigrants  ont  ap- 
porté un  million  de  dollars  en  espèces  ou  valeurs  aux  États-Unis. 

Un  important  élément  du  recensement  des  États-Unis  en  1880  ré- 
sultera des  tables  de  la  population  qui  se  préparent  en  ce  moment  ; 
en  constatant  le  lieu  de  naissance  des  parents,  elles  donneront  Torigine 
de  chaque  membre  de  la  population.  Si  le  chiffre  de  la  population  des 
États-Unis  se  trouve  atteindre  le  chiffre  de  50  millions,  Timmigration 
y  aura  contribué  pour  une  part  importante . 
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